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GO REVUE DES DEUX MONDES 


« Monsieur, 


«Nous avons l'honneur de vous informer, sur votre demande, que, 
par suite du paiement de: votre chèque n° 2%; der soixante mille 
francs, en date de ce: jour, votre compte se balanceten un solde 
créditeur de sept mille cent trois francs cinq centimes (7,403 fr. 
05 c.) on 4e 


« Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considération 


distinguée. | * | 
| « Le caissier principal, 
à « CHEVASSU. D | 


Entre cette lettre et sa tasse de chocolat, Marcel était demeuré 


extrèmement réveur. | se 
Le style fort clair de M. Chevassu l'élevait à la contemplation 
d'un fait admirablement précis : à savoir que, d’une fortune patri- 


moniale de plus de quatre millions, déjà menée bon train par son | 
père et surmenée non sans éclat par ses propres exploits, ses der 


nières propriétés vendues, ses derniers titres de rentes évanouis 


dans la fumée de sa gloire mondaine, de trois cent mille francs qui | 
lui restaient enfin, et qu’une déveine infernale venait d’emporter en, 


trois nuits, il se trouvait réduit pour tout capital.à, la,somme-nette 
et ci-dessus énoncée, de sept mille:cent trois francs zéro.cinq. 


Il regardait son déjeuner, qui lui semblait:amer, —Disons-lesans 


fard, — en sa grande vie de: luxeiet de turf, et.jusque: dans les 
petits hôtels des Laïs, le: chocolat pesait comme. un, fardeau sur sa 


| 


désinvolture de viveur. Toute gloire: est lourde. à. porter, et bient, 


souvent, à part lui, tout en bénissant, à ses heures, lamémoire d’un. 
grand-père fort estimable d’ailleurs, pour les biensterrestresiqu'il 


avait amassés, Marcel avait maudit.certaine notoriété! universelle. et. 


troublante dont son opulence était le:fruit.. | Hit 
Anatole Chabal, l'ancêtre de Marcel,. chocolatier. célèbre encore: 
cité dans les fastes du; négnce, était un de ces haut arrivés qui, 
partis en sabots de leur village, débarquent un, beau matin à 
Paris, une pièce de quarante sous.en. poche. Auyergnat de: nais- 
sance et marchand de marrons, celui-là avait par bonheur d’autres. 


mises de fonds: l'intelligence et le courage; l'instinct, la finesse, le  - 
Îlair, ce qu'on appelle enfin. la bosse: du! commerce unie au génie 


créateur, à la foi aux miracles. IL inventa l’un, des premiers; cette 
publicité monstre; colossale, persévérante qui détrôna! d'emblée 
tout mélange rivalde: cacao. Il,créa une usine, une compagnie: colo-. 
niale dont les actions cotées. à la Bourse triplèrent: deprix..… Bref, 
après quarante. années d'un, labeur de: nègre: et un: roulement. de 
grosse caisse assourdissant, l’ex-paysan chiffrait son actif par mil- 
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ions. Mais on ne fonde pas impünément une’ > dynastie. La; hardiosse, 

le nombre des réclames, lagrandeur, l’éclat des affiches qui avaient 

‘envahi jusqu'aux bourgs les plus reculés avaient, hélas ! imprimé 

sérià la descendance de l’illustre faiseur une inoubliable renommée 
deux générations n'avaient point encore ternie. 

* Marcel n'avait rien d'un stoïque. C'était bien le fils she sénb- 
fé amollie ‘par les jouissances trop faciles de la vie à outrance, 
où l’effacement des caractères a produit ces types rélâchés qu’un 
humoriste ‘a ‘spirituellement dotés du nom de petits crevés. Bien 
qu'il fût brave et solidement trempé de nature, s’il avait ce cou- 
rage ‘de l’occasion qui l’avait mené plusieurs fois sur le terrain 
pour l'unique gloriole d'occuper la galerie, capable même d’une 
action téméraire, il était né dans la richesse; et, élevé pour ‘une 


existence de désœuvré, il n'avait point ce ressort de l'énergie 


indigente tenue de combattre’et d'être toujours prête dans le grand 
Champ Clos dé la vie. Le vieux sang plébéien du chocolatier était 
déjà loin de sa source, et, come un gros-vin généreux coupé de 
trop d'eau claire devient de la piquette, ce qui lui en restait dans 
les veines s'était frelaté dans le courant des élégantes oisivetés. 
- Sa ruine le surprenait impuissant, abattu, désarmé, si ce n’est de 
 cerecours décisif etxapide qu'offre un bon pistolet de tir. 

On dit que, quand un homme se ‘noie, par un phénomène céré- 
bral surprenant, comme danstun miroir magique, il revoit en cette 
seconde suprême jusqu'aux moindres éyvénemens de sa vie. À ce 
plongeon ‘terrible, Marcel eut aussi l'étrange vision du naufragé. 
Les heureux jours se retracèrent dans son esprit, et machinalement 
il se mit à songer. Il se revoyait enfant, dans ce fameux hôtel 
…. Ghabal.du parc Monceaux. L'Auvergnat prévoyant avait acheté Rà 
d'immenses terrains à bas prix et'bâti, un des premiers, une de ces 
demeures splendides dont le quartier s’est depuis lors peuplé. L'im- 
mense jardin qui allait jusqu'au boulevard, où une longue grille 
servant de clôture était garnie de lierre ; les grands arbres pleins 
de’nids, les parterres,'les gazons «et'le pavillon chinois en volière. 
Le-vieux fabricant, retiré des affaires, ayant marié son fils, dont il 
avait fait, disait-il, « un seigneur, » ‘habitait le second étage très 
"vaste, laissant aux jeunes époux les appartemens d’apparat, mais’en 


…réglant leur train à sa guise, en homme qui a amassé sou par sou. 


Il fallait le voir, le matin, sur pied dès l'aube," souvent en sabots, 
houspillant'les gens d’écurie et les jardiniers, Sa grosse voix ron- 
flait, du sous-sol des cuisines aux hauteurs de la lingerie...et n’ar- 
rêtait ses éclats qu’à l'heure ‘du déjeuner. Dépensant gros, il 'en 
voulait pour son argent. Ils occupait... jusqu’au lever de son fils; 
alors, il se mirait dans son œuvre. 

‘Assis dans sa salle à manger tendue de tapisseries dette lice, 
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rasé de frais, pomponné par les mains de son valet de chambre, 
dans ses habits du meilleur tailleur, qu’il portait avec ces façons 
de bourgeois endimanché qu’il n'avait jamais pu perdre, bien carré 
dans sa chaise, ses solides épaules d’aplomb, l'œil au service, ses- 
puissantes mandibules jouant dans sa large face, il jouissait des. 
douceurs de la famille, avec le calme robuste du charbonnier qui 
se sent maître chez soi. Le rude Auvergnat n’avait qu’un seul faible, 
mais il était sans borne : c'était Marcel. On eût dit que, dans.le 
vieux cœur de roche de ce brasseur d’affaires qui n’avait jamais eu 
le temps de flâner, quelque fissure s’était tout à coup déclaré e, d'où 
s’épanouissait cette fleur tardive de la tendresse, dont le parfum si. 
nouveau le grisait jusqu’à lui faire oublier ses instincts d’arabe et 
-d’harpagon. Par un de ces ressauts d’hérédité très fréquens, bien 
que d’une nature déjà très affinée, l’enfant lui ressemblait beau. 
coup plus que son fils, qui n’avait rien de ses traits, ni de sa car- 
rure, ni de ses façons, ni surtout de ses goûts. Ce renouveau de 
lui-même le ravissait. Accoutumé à tout plier sous sa poigne, il 
s'était adjugé ce rejeton de sa race qu'il gâtait avec folie, sans per- 


mettre que nul bronchât devant un de ses caprices... Si bien que, 


à dix ans, Marcel avait perdu sa mère, sans trop s’apercevoir qu’elle 
laissât un vide après elle. Puis enfin, deux années plus tard, le 
vieux chocolatier était mort. Alors, le train avait bien vite changé. 
Son père, empressé d’eflacer l’origine boutiquière, s'était lancé 
dans toutes les exagérations de luxe particulières aux nouveaux. 
enrichis., Là, les souvenirs de Marcel suivaient un cours moins 

_récréant de quelques années d'épreuves. En homme prévoyant de 

l'avenir, son père l’avait mis dans un grand collège de Vaugirard, 

célèbre pour les aristocratiques relations qui s’y nouent. Cahin,. 
caha, impatient du joug, après une enfance par trop dorée, ilayait 
rapporté, de ces seuls jours de travail qu’il eût jamais connus, ce 
fond d'instruction forcé des gens du monde que le baccalauréat 
couronne, | Ve 
À dix-huit ans, devenu d'emblée le compagnon de l’auteur de 
ses jours, il était entré de plain-pied dans la grande wie de sport, 
de turf, agrémentée de soupers au Café anglais avec les célébrités 
des coulisses ou du tour du lac, Sous la direction d’un tel mentor, 
jaloux de l'initier à la haute science du parfait gentleman, et prê-" 

chant d'exemple, il avait bientôt fait d’étonnans progrès. A dix- 

neuf ans, membre de la Société d'encouragement, il montait les 
chevaux de courses de l'écurie paternelle, et gagnait glorieuse- 
ment, à Chantilly, le prix des haies contre Captain Milton, distancé 
d’une demi-longueur. Ce fut sur ce brillant succès, après le mot : 
Quo non ascendam ! gêné par l'ombre du chocolat, que s’entama la 
fameuse affaire des parchemine, Par un fâcheux contre-temps, la 
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_ guerre survint. Marcel, menacé de uniforme de la mobile, s'en- 


gagéa bravement dans les hussards et fit son devoir tout comme 
un autre. Il venait d’être promu brigadier quand, au désastre de. 
Sedan, son régiment subit le sort de notre malheureuse armée, Par 
un hasard providentiel, il put s'échapper et gagner la Belgique, 
d’où il revint à Tours se faire réincorporer. Maréchal des logis à. 
Patay, il fut porté à l’ordre du jour, et grièvement blessé. 

Les événemens font les héros. Il est des heures où les cœurs de. 
vingt ans se trempent aux sources généreuses, où la notion du 
devoir et de l'honneur apparaît comme un flambeau de vie. Une 


_ année d'épreuves viriles et saines, la discipline du régiment, les 
 fatigues, les périls, la faim et les nobles misères du soldat avaient 
_ fait de Marcel un homme. Fier de ses galons de sous-officier qu’il 
avait gagnés comme le premier venu, décoré pour action d'éclat 


sur son lit d'hôpital, il songeait tout simplement à rester au ser- 
vice, quand, par disgrâce remis de sa blessure, il obtint un congé 
de convalescence et revint chez son père. Il en est des plus stoï-. 
ques résolutions comme des plus durs rochers battus par la mer et 
que chaque vague use avec le temps. Ravi de montrer son uniforme 


et sa croix, Marcel reparut dans son monde. 


Conscient d’un devoir accompli, orné d’un jeune prestige un 
peu envié, il venait d’avoir vingt et un ans, Son père le présenta 
au club. Ce fut ce qui le perdit. En ce milieu de scepticisme. 


égoïste, gouailleur, encore tout effaré des événemens survenus, où. 


il entendait déplorer et railler l’héroïque et suprême effort tenté 
pour résister à l'ennemi qui nous imprimait la honte ; en écoutant 
des paroles de mépris, jetées entre deux bouffées de cigare à ces. 
pauvres troupes, mal équipées, ramassées à la hâte, et les mots 
plaisans sur les fameux souliers de carton, il en arriva bientôt à se 
sentir un peu ridicule d'avoir été de ceux-là. Les opinions politi- 
ques passionnées, les discussions de partis l’entraîinèrent même 
au choix d’une cocarde. Il se rangea dans le camp légitimiste, 
comme représentant les principes du plus grand ton. Il n’est rien 
tel que les conversions toutes neuves. Enrôlé parmi les preux, 
Marcel éprouva bien par ses ardeurs quelques mésaventures. Son 
grand-père avait été fournisseur breveté du roi. Un mauvais plai- 


sant le rappela. Il s'ensuivit une affaire qui fut réglée sur le ter- 


rain, comme un duel de parti. Un bon coup d’épée est toujours 


- unargument. Marcel le donna si péremptoire qu’il convainquit son 


homme. Entre temps, — faut-il le dire? — repris par le courant 
de la vie légère, et par les encouragemens paternels, sa vocation 
guerrière s'était un peu éventée. Il est si aisé de ne rien faire! Il 
remit le sérieux projet d'embrasser le métier des armes à la ren- 
trée de son roi, et quelques mois s'étaient à peine écoulés, qu’on 
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eût fort surpris le héros de Patay, en lui remémorant ses sottes 
idées d’un jour. Désormais, lancé dans le train désordonné où il 
Dartageait en camarade le luxe eflréné sous lequel. son père s'ef- 


forçait plus que jamais de masquer le parvenu, il apporta conscie : 


cieusement une pioche de plus à la démolition de l'édifice , déjà fort. 
ébranlé, de cette fortune de chocolat, dont le souvenir planait sur 


à tête innocente. Marcel eut même ses jours de gloire. En ce 


& 
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‘monde de club toujours mêlé, où l'ascendant se cote souver 


le chiffre des banques de baccarat, heureux comme un.… 


jouant un je | nnè 
un relief, même à côté d’un ambassadeur célèbre et mal chanceux 


dent il fut en outre le rival, et qu’il supplanta auprès de la fameuse 


miss Kate, dont l'équipage faisait sensation au bois: Un pèleri age 


à Lourdes, à propos duquel il fut cité sous le nom de « Monsieur 
de Chabal, » acheva de le poser. Il garda, dès lors, la particule. 
Maïs trois ou quatre années de cètte camaradkrie,) puisant à, la. 


u fou, il eut de ces bonheurs de veine qui lui donnèrent. 


même source avec une entente de désordre parfait, avaient amené. 


les premiers expédiens qui annoncent le déclin d’une maison. Les. 


propriétés, déjà hypothéquées, furent vendues, une à une, pour 
alimenter ce double train. Sentant l’écroulement, le père tenta des: 
affaires de bourse, à la suite d’un banquier fameux, dans une opé- 
ration à la hausse surun crédit foncier étranger, plein d'aveninet de 
promesses. Il avait gagné plus de deux millions à cette spéculation 
effrénée, quand par malheur, une fois le coup faitpour les habiles, 


un effondrement survint en deux jours qui emporta les bénéfices, le 


laissant dans la nasse, aux prises avec cette liquidation désastreuse 


restée légendaire sous les colonnes du temple’et dans la caisse du 
syndicat des agens de change. Ce fut au milieu de ces circonstances 
critiques que le second des Chabal mourut presque subitement, 
d’une fluxion de poitrine qu’il avait prise au sortir du balrde 
l'Opéra. Br "C7 
Frappé d'un deuil cruel, pour faire face à la situation et combler 
Je gouffre déjà béant des emprunts et des dettes, Marcel'se trouva 
contraint de tout liquider. Le superbe hôtel du chocolatier vendu, 
les valeurs réalisées, il restait de l’héritage trente mille livres de 
rente. de Ain 
Echoué dans son appartement de garçon, serré de près par la. 


nécessité pour la première fois de sa vie, le jeune prodigue avait pris - 
les plus belles résolutions d'économie domestique. Mais comment. 
rompre avec ce train d'où il tirait son plus bel éclat ? Toute réfor- 


$ 


mation est ardue et exige une singulière dose d'énergie et de volonté. 


Pour Marcel, c'eût été accepter une déchéance. Il"avaitalors 
entamé la lutte, cette lutte du viveur à coups d’audace et de paris de 
COUFSES, « « 


ày 
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ENS PARGERS SM 
Îlen était finalement dre résultat lirréfutable, qui se: désbhait | 


devant ses yeux /avec la ju pee re sept mille 
DR tie 4 anne al 
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| on du: lon ceañt: ce: c'que ic: “b: "mais, ce qu’ on: ignore, 
Rd ariont il prendra cet accident, Marcel nelle pritpoint 
au tragique. Gorrompu jusqu'aux moelles par une précocité ‘de 
“cynisme ‘qui n'était peut-être pas tout à fait dans sa nature, te 
n'était pointiqu'il fût incapable de quelque résolution virile, Les 
doctrines morales et religieuseside-bon ton, dont il faisait état, ne 
_ le :gênaient certes guère plus’ qu'autre : chose pour se tirer d’un 
- mauvais pas ;‘mais il'se sentait depuis trop longtemps glisser sur 
Ja pente fatale qui j jour à jourderapprochait du gouffre pourn’avoir 
| prévu 1lesmoment psychologique auquel il se voyait arrivé. 
Iltfautile dire cependant: s’étourdissant, fermant les yeux pourne 
point voir »leuwide, comptant toujours sur quelque hasard pour 
*amortir sa chute, il ne l'avait jamais imaginée si brutale ni si sou- 
daire, et les maussades réflexions qui lui survinrent étaient mélan- 
“géesrd'un étonnement bizarre. ‘Il hésitait encore devant cette :évi- 
-dence de:son désastre; il se fût. presque tâté pour S'assurer qu'il 
_mn'étaitipoint le jouetide quelque mauvais rêve, 
 Audemi étemdu:surun divan de maroquin rouge, la cigarette aux 
Jèvres, il regardait machinalement autour -de lui. Des portières de 
“vieuxbrocant vénitien, bizarrement-relevées, séparaient le fumoir . 
du salon-etide-lasalle x manger, laissant voir les épaves. magnifiques ” 
derses splendeurs passées ; des tentures rares, des meubles introu- 
wables, des bronzes et des:toiles de prix qu’il avait pu sauver de . 
»soncpremier maufrage. ‘Cet :art ide commissaire-priseur, cher au 
naturalhisme: qu'il affectionnait, eût trouvé là dix pages de mots: à 
“entasser dela boutique dubric à brac. « Desraiguières au long cou, 
des fläamboiemens:sur des ors fauves piqués d’un reflet, des envo- 
emens-de m'importe-quoi dans un rayon de soleil, et notamment 
“une buée légèrevoltigeant :sur le tout. :» 
Mais Marcel avaït encore autre ‘chose en tête : le ue de sa 
+ AR jetait dans tune :sorte d’effarement où l'annonce de sa 
rume n'étaitspas:le coup le plus cruel. Une aventure étrange qu'al- 
- Mäitsans:doute dénouer brutalement la lettre ‘du caissier principal 
10hevassusavait apporté :dans l'équilibre de-sa vie ‘un de ces désar- 
oisdont l'importance capitale S’énonce en deux mots : « El:aumait !:» 
_Ou,is’il in'aimait pas, 1l était bien près d'aimer, ce qui jusqu'alors 
n'avait re troublé: son tuain, ‘ k 
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_ Cet autre accident notable lui était arrivé à Deauville, où, deux 


mois avant l'heure néfaste qui ouvre cette. histoire, suivant une 
dame de ses pensées, il s’en était allé passer la saison chaude dans 
une villa charmante qu’il tenait à bail du temps de son père. 

Un jour, avaient débarqué deux étrangères : une mère et sa fille 
qu’ on eût prises. pour deux sœurs, et dont les toilettes et la suite 
“avaient, dès le premier jour, fait sensation sur la plage. Elles avaient 


nom : « Parker. » La mère, une de ces rares beautés créoles, à la 


- grâce indolente et un peu fatiguée, paraissait tout au plus trente- 
3 quatre ans. La fille, jeune personne aux allures américaines, à taille 
de déesse, resplendissait dans ses dix-huit ans. Bien que = 


. sant louer leur villa elles eussent donné de valables références, et 


que leur ton eûtsuffi pour qu’il n’y eût pas trop lieu deles confon- 


dre avec les aventurières souvent de passage dans les villes d'eaux, st 


: soit envie, soit jalousie de femmes, sans que l’on sût pourquoi, 


. la coterie élégante s'était d’instinct murée dans ces retranchemens 
: inexpugnables qui barrent les portes des salons, bien autrement 


: dures à forcer que les bastilles de pierres. Ge qu'on savait d’elles, 


- c’est qu’elles arrivaient de Naples et qu'elles venaient se fixer à à 


Paris. 


Pour les étrangères, il en est des bonheurs d'adoption comme des 
chances de jeu. On ignore souvent la raison de certaines exclu- 


sions, sans connaître davantage la raison de certains accueils. Mis- 
tress Parker était-elle arrivée avec trop d'éclat à Deauville, où elle 
avait pris possession de la fameuse villa M..? Avait-elle maladroïte- 
ment éclipsé par un faste de toilettes un peu trop péruviennes la 


gent huppée du lieu? — Tant il y a que, le second jour deson 


“apparition sur le pier, accompagnée de sa fille et d’une mulâtresse 
en madras, la jolie baronne de C..., qui certes ne le cédait pour- 


tant à personne en fait d'excentricité, avait d'emblée surnommé 


leur groupe : le cirque Parker. Le mot était trop fin pour ne point 


faire fortune, il resta. Il fut décrété que les deux inconnues n'é- 


-taient pas du monde, et bien que le dimanche, à léglise, elles 
affichassent des pratiques fort dévotes, leurs deux chaïses étaient 
entourées d'un vide... On broda bientôt sur leur compte de bizarres 


histoires que l'envie se plaisait à propager. On doutaititout haut de 
l'existence de M. Parker. Les plus charitables accordaient un mari 


défunt, sorte de brigand ou de pirate... Toutes ces extravagances 


-se débitaient comme ce conte des Mille et une Nuits, qui s’amplifie 
à Chaque veillée; mais il restait de chaque invention nouvelle-un 


éloignement plus marqué. Cependant les Péruviennes, comme on 


les appelait aussi, étaient assez belles pour avoir une Cour. Quel- 


ques élégans du Casino qui n’avaient pas les mêmes raisons d'effroi, 
et qui, malgré leur |piété, les trouvèrent d’un abord très peu fa- 
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rouche, ne se montrèrent que plus empressés à combler le vide de 


. Jeur abandon. Ce succès acheva de les déclasser, 


Marcel, subissant un servage qui lui défendait toute approche des 


_ dangereuses sirènes, et, ayant tout naturellement épousé les idées 
dé la haute coterie, s'était, pendant quelques semaines, tenu à l’é- 


cart lorsque, un matin, presque à l'aube, comme après une nuit de 


sauterie il respirait négligemment un peu de brise sur la plage 
-avant de rentrer chez lui, il vit tout à ne arriver miss Parker 
qui venait prendre son bain. ! 


Grande, élancée, portant tait un hot fier, des et d'une 


pureté rare et d'immenses yeux noirs, animant son teint de cette 


blancheur rosée d’Irlandaise dont l’ éclat juvénile et vivant rappelle 


les vierges du Giorgione, de cette race précoce des créoles nubiles 
à quatorze ans, l’effloraison de ses dix-huit ans avait ces grâces 
pleines de la femme qui semblent la maturité d’un béau fruit. La 


sève ardente qui courait dans ses veines se devinait dans la lan- 


“gueur de son régard, dans l’expression décidée de son sourire à la 


fois volontaire et mutin. Vêtue d’une sorte de fourreau en drap 
blanc de matelot, elle portait un chapeau de paille de Manille, sur 
lequel un madras rouge, d’une trame fine comme une gaze, était 


_ gracieusement enroulé; sous le paletot entr'ouvert, une robe de 


mousseline blanche en forme de blouse, qu’une large écharpe de 
soie serrait autour des reins, complétait cette toilette matinale, 


4 elle portait avec la plus délicieuse crânerie. 


Accompagnée d’une femme de chambre irréprochable, elle pas- 


‘sait se dirigeant vers les cabines, lorsque tout à coup, PArCaue ant 
des yeux'la plage déserte, elle s'arrêta : 


— Mais, Fanny, il n'y a pas de baigneurs ? dit-elle surprise. 
.— Non, mademoiselle, je n’en vois pas. F.. 
— Mais où sont-ils ?.. reprit la belle miss, c’est inconcevable ! 
— Peut-être que ce monsieur nous le dira, répondit Fanny, en 
jetant un regard vers Marcel. Ç 
La jeune fille se retourna, et, sans hésiter : 
— Monsieur, je vous prie, où sont les baigneurs ? demanda- 
nn | | | 
+ Marcel salua courtoisement. 
- — Mais ils dorment, mademoiselle, répondit -il en souriant. 
— Ils dorment !.. répéta-t-elle d’un air consterné. — Mon Dieu, 
que c’est désagréable ! je viens tout exprès pour me RER à la 


_ marée haute. f Hs 


— Mais il n’est encore que cinq heures, mademoiselle; dans une 
heure ils seront là. 

— Dans une heure !.. té heure! ce n’est pas la même 
chose, Est-ce que c'est défendu de se baigner sans eux? 


x 
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14 É abieseiment oui, je le crois, répliqua Marcel, à Dès +: 
_ — Oui... ajouta-t-elle, avec sa jolie attitude destête. haute ( w’elle 
-n'avaitipoint quittée depuis le sp cé ne interrogatoire. — Mais 
si je de! faisais tout de, inême? : 2 es F 


. ie lamertést si Sani dit ou, quil “y à guère apparence 
‘de danger. KE ; (AE; en Vi 


rie Phtile Aer m'est éart dois 2 iDte monsieur, si 
vôus ‘voulez ‘bien vous en aller, reprit-elle sansyplus deidigres- 
sion, je vais prendre la première cabine. Se eh ni 
des baigneurs, puisqu ils-domments: 11000008 Lis HUE | 
Et, leiremerciant par run petit salut de: côté, elle s’éloigna; suivie 
detsa femme de chambre, laissant Marcel émérveillé, Il avait trop 
detnonde pour-hésiter un instant à. quitter la place. Il tourna. bra- 
vement pour‘remonter vers le casino; mais, fau bout de-quelques 
pas, lorsqu'il fut hors de vue, masqué par les remous Idersable, 
poussé par un sentiment où se mélait autant de icuriositéique de 
‘désir'chevaleresque de rester à portée d’un prompt secours, aucas 
‘où la jolie imprudente s'aventurerait trop loin, il redescendit en 
tapinois, ‘pour se cacher à l'abri d'une baraque roulante; Henaie 
laquelle il ne pouvait être vu. : 
Miss Inès Parker: était éntrée dans une cabineQuelques: pe | 
plus tard, ill'en ‘vit ressortir, drapée à miracle ‘dans une sorteide 
-burnous indien quillaissait à nu la ‘plus fine cheville du monde. 
Puis arrivée près du flot,'elle rejeta son marteau d'un geste ‘de 
nymphe, ‘ét plongea comme une naïade. Il va isans dire qu'elle | 
nageait à merveille. Marcel comprit àcla première brasse queison 
rôle de sauveteur était relégué au second plans tiltregarda mon sans 
profit pour sa curiosité-d'amateur. Enfin après tun quaït d'heuredes 
plus hardis ébats, la jeune: Américaine:se ‘coucha smollemerit, dans 
une pose immobile; la vague la raména jusqu'au bord où 'sa/femme 
de chambre ! l'atténdait. Avec une grâce adorable etochaste, telle se 
dressa; mais avant que son burnous larecouvrit, iltput admireride 
beaux bras de marbre, et-les lignes tsouplestetdélicieuses'que mou- 
lait le cacliemire mouillé. Alors, ‘quandelle fut enveloppée;\elle fit 
tomber les boucles qu’elle avait relevées en torsade, et, le voile de 
ses cheveux tranchant sur les plis éclatans de son peignoirde soie, 
fraîche, ‘les lèvres. pourpres, ses grands ets ‘audacieux rét un 
eHeregagna sa cabine, 
Lorsqu'il l'eut vue rentrer, Marcel iquitt sa cachette et s Ib. si 
gna. Son larcin accompli, il eût été fort penaud d’être surpris (si. 
près du lieu de son méfait, Mais il savait le:chemin qu’elle devait 
suivre pour regagner Sa villa; il flâna sur la jetée pour-l'attendre 
au‘passage. À peine ‘était-il posté, qu'ilila vitreparaître coïnme si 
elle se fût rhabillée d'un coup de baguette, Ses longs ‘cheveux à 


= 
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Var, pendans sur ses épaules, elle coupait à travers le de Il 
arrivait négligemmentau point où elle devait rejoindrele terre-plein 


de la route, comptant se borner discrètement à un. salut, lorsque, 


dexant lui, eye s FAT ok avec son joli ton 


Ce n 
— Merci, monsieur, dit-elle, ; je vous. ai vu. cos re cette 
voiture. Vous avez eu peur pour moi, sans. doute, et vous bus resté 
pour me porter secours au besoin. 
Marcel se sentit devenir tout rouge sous ce. Déc: josard br 
+ Pardonnez, mademoiselle, balbutia-t-il. confus, personne 
n'étant là. j'avais peur, en effet, de quelque imprudence..…. | 
Je l'ai compris. Adieu, monsieur. 
Marceldemeura féru par cette jeune enchanteresse. Est-il er 


d'ajouter que le jour même, à l'heure de la promenade sur la ter- | 
_ raSse du Casino, bravant toute défense jalouse, il se trouva sur les 


pas du groupe Parker et salua la jolie Inès, qui, par EessoueniE ; 
peut-être, rougit. légèrement à son tour? : | | 

+ Maman, dit-elle, M. de Chabal, que j'ai rencontré ce matin. 

Marcel eut un surpauts en l’entendant énoncer son nom, qu il ne 
lui avait point dit, | 
+ Ah! oui, répondit mistress Dore en souriant, à à da belle 
équipée à la mer haute. Monsieur, peut-on se me à cette 
heure-là, n’est-ce pas? Ma folle ne doute de rien! 

Le lendemain Marcel dinait à la villaM... | 

- L'amour, comme tout autre mal subit, a parfois. de ces, bide 


_ netés qui déroutent les plus endurcis. Enchainé avec la baronne 


de G. dans une de ces liaisons de conyenances qu’un galant homme 


_ ne rompt jamais brutalement sans quelque remords, Marcel était 
certes trop bronzé pour être accessible aux coups de foudre. Pour- 


tant, bien qu’il n'eût d'abord considéré ses visites chez les Péru- 


. viennes que comme un simple tribut de civilités prescrites par une 


rencontre de hasard, huit jours ne s'étaient point écoulés qu'il se 


. trouvait en cours réglé de fliré avec la belle Inès Parker, qui lui 


parutbien la plus originale personne du monde. Capricieuse,absolue, 
volontaire comme une enfant gâtée, avec de ces retours subits d’un 
cœur expansif et aimant, c'était tour à tour un Puck enjuponné 


ou la tendre Portia de Shakspeare. Des ouvertures d'esprit, rares.et 


surprenantes chez une fille, se mêlaient à des superstitions dévotes 
d'Espagnole, à des ignorances inouïes résultant d’une éducation 


qu'elle s'était faite d'elle-même, à la diable, et pour son usage 


particulier, Brûlé à la flamme de ces grands yeux de créole, enivré 
par ces grâces hardies qui avaient répondu à quelques galanteries, 
en l’acceptant pour lover avec cette bravoure de /ast young lady 
américaine qui s’essaie ayant le mariage au feu de la passion, 1l 


x 
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pe quittait plus la villa M... où mistress Parker l'ccueillit avec 
le sourire bienveillant d’une mère indulgente et ravie d' in inno- 
cent manège d’amoureux. Ghaque matin, heureux d’offrirson écurie: 
= Marcel venait prendre Inès pour une promenade à cheval dat la 
forêt de Touques : mistress Parker, trop PARCS Nue: monter, | 
leur jetait de sa fenêtre un sourire. | 
_ —— Rentrerez-vous déjeuner ? demandait-elle. 
ske Inès interrogeait Marcel. e 3 

— Rentrerons-nous? da bag 
_— Vous déciderez selon votre volonté, répondait-il. S 

— Oui, c’est mieux! — Maman, nous ne savons pas. — nee 
nous ne sommes point ici à onze heures un quart, ne nous Hs 
plus. Je ne veux pas que tu aies faim. \ 

Et ils partaient. Au hasard de ces échappées dans les bois: S ls. 
se trouvaient loin, ils s'arrêtaient à quelque ferme, où ils déjeu- 
naient pendant que les chevaux se reposaient. … 

Un tel train de liberté avec une telle créature surprenait Marcel 
comme un rêve fou, et le grisait parfois à ne plus savoir qui, d'elle 
ou de lui, était en plus grand péril. Bien qu'il eût des notions 
précises et déjà éprouvées sur cette étrange indépendance d'é- 
ducation américaine et d’outre-Manche qui heurte si carrément nos 
idées, sans qu il soit possible de décider sur quelle rive des deux 
continens s'exerce avec les plus heureux fruits le système des. 
précautions inutiles ou la sage prévoyance des luttes de la vie, le 
viveur avait peine à garder son sang-froid, dans les étonnantes pri- 
vautés que la flirtation comporte. Élevée dans des mœurs où l’idée 
d’une séduction ne saurait être admise, Inès avait de ces hardis 
abandons de fille de tête et sans peur, consciente sans doute d’être 
suffisamment protégée par son orgueil. Il en résultait pour lui desau- 
baines qui n'étaient pas sans le troubler étrangement, et jusqu’à lur 
faire perdre le sens correct de la situation si nettement définie, pour 
le jeter dans les imaginations les plus folles. Tout cela le mena si 
loin que, un jour, il s’effraya du chemin parcouru et se demanda, 
dans un éclair de raison, s’il n’était pas tout simplement conduit à 
quelque traquenard de mariage. En dépit du mystère et des réserves | 
aflectées entre eux au casino, où miss Parker était toujours fort 
entourée de ses poursuivans, quelques propos malins l'avaient com- 
plimenté sur divers parties solitaires où ils avaient étévus. La à 
baronne de G.., en femme d’esprit qui comprend à demi-mot les 
ruptures, le félicita elle-même sur sa conquête. 

* Marcel n'avait rien d’un naïf, et ce’qu’il avait à perdre en une aussi 
plaisante aventure ne le tourmentait pas beaucoup. Pourtant, si 
dégagé qu'il fût de scrupules, il ne put se dissimuler qu'il était 
juste temps de s'arrêter sur une pente trop fleurie pour ne pas le 
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ie HRodoie beaucoup plus loin qu’un simple badinage. 
Ce mélange de sensualités physiques unies à des grâces virginales 
dontil ne pouvait douter le plongeaient parfois dans les plus éton- 
nantes pensées. Il en venait à se demander s’il ne se méprenait point 
sur l'innocence de la belle miss Parker, prête à s'étonner peut- 
être de le voir prolonger si longtemps son rôle d'amoureux transi.… 

La situation était en tout cas scabreuse : il y songea. L'idée d’une 
réparation à laquelle il se voyait, jour à jour, de plus en plus 
_ entraîné, bien qu'il n’eût jamais soufflé mot de mariage à Inès, se 


| présenta à son esprit entourée de brumes terrifiantes. En dépit 


_ d’une sorte de train affectant l’opulence, ce que l’on savait de mis- 
iress Parker et de sa fortune reposait sur de simples apparences, 
et la malignité qui s’exerçait contre elle n’était point sans faire 
redouter à Marcel d’être le jouet de quelque habile intrigante, sacri- 
 fant une mise de fonds au pipage d’un mari pour sa fille. Malgré le 
nombre des gens, dans cette superbe villa où elles semblaient cam- 
pées, une sorte de désordre régnait qui révélait parfois l’expédient. 
_L'excès même de cet amour d’Inès, si prompt à naître, n’était-il 
pas. l'indice d'un piège artistement tendu sous ses pas?.. Arrivées 
en étrangères, et le voyant mêlé à la grande vie de Deauville, elles 
s'étaient sans doute fourvoyées, le croyant riche sur le luxe ‘qu'il 
menait. Tout en souriant à part lui de cette double méprise, au 
courant de ses réflexions, il se prit à songer sérieusement à reve- 


ARE sur ses pas, en se-montrant moins assidu, et surtout en édi- 


 fiant au plus tôtmistress Parker sur sa _ de fortune, ad elle 
était sans doute loin de soupçonner. 

Si Marcel ne prenait point ces résolutions sans regrets, il Fées \pre- 
nait du moins avec une assez belle désinvolture pour n'en point 
retarder l'exécution. En homme qui n’entendait pas que les baga- 
telles du cœur lui jouassent ce mauvais tour de l’empêtrer dans une 
déplorable affaire, dès le lendemain, comme il déjeunait à à la villa 
entre la belle créole et sa fille, qui le fêtaient à l’envi, à” propos de 
deux parures de fleurs naturelles qu’il leur avait fait venir de Paris 
pour le bal du soir au casino, il profita d’un mot de la mère qui 
lui reprochait gentiment de se ruiner à de pareils cadeaux : 

— Me ruiner? répliqua-t-il en riant, mais cela ne m'est plus pos- 
sible.… Il y a trop longtemps que c’est fait! 

Un joyeux éclat de rire accueillit cette exclamation de philosophe 
endurci. | 

— Ah! le mauvais sujet L 8 *écria. mistress Parker. Voyez. comme, 
effrontément, il nous avoue ses folies! — Pour vous punir, ce Soir, 
vous ouvrirez le bal avec moi, et vous n’aurez Inès qu A la pre- 
mière valse. rh | 
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Et les. er aae de Se oies onelut tout sim 
ment qu’elles ne le croyaient pas, en ein "et 
ur formidable aveu. #5 

Il est de ces maladress 
dément que Von croit être plus habile à les nie | 
que jamais qu’il jouait un jeu de dupe, par les canc 
qui en arrivaient à prendre des proportions: ire 
de Mr de Sandiez, une vieille amie de sa n 
femme sage et timorée « de bruits qui devéraieatt ] 
promettans pour sa propre renommée de Lovelace, » il se d vo] 
y couper court en partant brusquement pour Paris, ter où à læ . 
bonne dame la délicate mission de lui préparer un motifide retraite, 
Elle connaissait, à Londres, le consul d'Amérique ; telléiétaitatie 
d'obtenir de lui des renseignemens précis pour démasqn 


Ms) 


intrigantes, ou sufisans du moins pour justifier le, SON a TNEME 


Marcel. Avec une fille aussi compromise que devait lavoirété. déjà 
sans doute la belle Inès dans ses voyages, toute prétention de 
Mu° Parker à la lui faire épouser tomberait alors d'elle-même, en 
réduisant ses assiduités à une de cesaffaires. de galanterie:que sont 
homme a le droit de se croire permises, quand elles viennent'aut 
devant de lui avec un entrain rehaussant encore le prix d'une’aussi 
adorable maîtresse. La situation réglée et déclaration faite devsess | 
vues, il poursuivrait cette fois sans alarmes, auxérisquestet périls 
de la belle, le cours charmant de cette rte mt le dr ; 
tant lui valait déjà quelque gloire. | 
Armé de tout son courage, ce ne fut pas sans tristesse pourtant 
qu'il annonça à la villa « qu'ane affaire grave et pressante l'appe- 
lait pour huit ou dix jours à Paris. » Les adieux furent tendres, 
mais résignés. Mistress Parker le chargea d'une douzaine de com 
missions... ll partit. | 
« Loin des yeux, loin du cœur, » dit un proverbe connu. : Marcel 
n’était pas, par nature, un garçon sentimental. Il n'eut pas! plustôt 
touché Paris qu'il se trouva comme par enchantement ‘allégé de: 
tout souci des Parker. Maudissant la sotte aventuré qui dérangeait 
sa saison, pris d’un ennui intense, il se demanda au second jour 
ce qu’il lait faire de lui. Par disgrâce, il n’était jamais au dé- 
pourvu, même sur le boulevard, au mois d'août. Comme presque) ‘ 
tous les joueurs de quelque tenue, qui savent les capricès de la 
veine, il était de deux ou trois de ces cercles secondaires oùle 
baccarat n’a jamais de chômage. Pour distraire ses loisirs, il per- 
dit quelques centaines de louis pendant les deux ou trois premiers 
jours, en manière d'essai, et pour tâter la partie. Ce n’était là 
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‘qu'un de ces ntiièts dun w'élièrent en rien la: sérénité de 
sait se conduire autour d’un tapis vert. line put cepen- 
dant'se défenüre d’une dé ces bizarres idées si communes aux | 
renforcés, (qui attribuent à ‘un fétichisme bizarre les effets 
‘où inoins heureux de la chance : Jnés portüit la déveine. Ce 
le dernier coup! Il n’en fallait pas davantage pour qu'il ‘recot- 
' Hibe rite à une iconjuration nécessaire, en renouant avec une 
| “porte-chance blonde, dontil avait souvent éprouvé l'influence: cer- 
taine sur Île tirage à cinq, ou l’abatage des neuf. Il's'en trouva 
bien‘un soir; mais, entraîné par trop de‘confiance, et tenté parles 
premiers sourires d’une banque ouverte qu’il taillait avec le bon- 
_heur des anciens jours, il vit soudain tourner la fortune et quitta 
le cercle, au matin, avec une perte de deux mille louis. 
Marcel avait eu bien d’autres revers, et vu le jeu qu'il jouait, 
“a soinme “n'était pas pour le troubler; le baccarat veut de ces 
‘avañicés qui ñe sont que lé « vasetivient » d'un fonds ‘de partie 
“sérieuse. Mais, én cette circonstance ‘et pour la première fois, ne 
“séntanit plus derrière lui peut-être qu’un capital restreint, il perdit 
- “quélque peu /de son ‘sang-froid... En trois nuits il passa par les 
affresvde cette guigne noire que tout joueur connaît fatalement à 
:Son‘héure. D'énvirontrois cent mille francs quilui restaient liquides, 
il selvit, au mätih ‘qui «commence cette histoire, devant la lettre 
ne rs nous avons. énoncé la Formridable one pis 


h 


IL ést ie iv, secousses imprévues dont l'effet thérapeutique test 
souverain. Parti de Deauville avec une préoccupation sentimen- 
‘tale qui n’était (pas’sans lui causer quelque fièvre, Marcél'se trouva 
guéri tout soudainement ‘de ce souvenir d’Inès, ‘si plein naguëre 
idée troublantes alarmes, pour ne plus songer qu’à l'événement 
grave de sacomplète ruine, bien autrement intéressant à ses yeux 
‘que les ‘trop justes ‘plaintes d’une Ariane délaissée, Au pied du 
mir, cétte/fois, et:térrifié parce coup du sort, il se démanda ce 
qu'il allaitidevenir. Œüt-il eu l'énergie d’une résolution vaillante, 
il aväit trente ans, impossible de se faire soldat, ‘seule carrière 
‘qu'il'pütisuivre. Le ‘bagage d'instruction d'homme du monde qu'il 
possédait se borniait à cet élégant vernis de toutes choses qui fait 
effet dans un salon, mais dont il ne faut pas trop'gratter le! bril- 
‘ant. [jouait du piano, ‘crayonnait une ‘esquisse; mais vivre ‘de 
ces talens aimäbles, c'était une autre affaire... 

“IRéduit à ses derniers expédiens, il se mit à inventorier son 
logis. La vente de son mobilier, de ses chevaux restés'à Deauville, 
“ét de quelques :diamans (de sa mère pouvait éncore produire, à 
‘son estime, ‘environ centcinquante à deux cent mille francs, res- 
Source tout juste suffisante pour aller s’enterrer dans quélque ‘trou 
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de Bretagne. Le plus difficile, cependant, c'était de prendre ce 
parti. Il lui passa bien par l'esprit qu'avec un peu de chance, en 
une seule soirée, il pouvait réparer ses désastres. Mais il se défen- 
dit contre ces bouffées malsaines qui lui montaient au cerveau 
malgré lui. Il repoussa héroïquement ces derniers assauts d’un 


_orgueil qui l’avait perdu. LAS ue WE: 
Bref, après de longues et mélancoliques réflexions, s’affermis- 
sant dans la nécessité d’une décision virile, il se disposa à sortir 


pour aller trouver un ancien ami de son père, dont la haute expé- 
rience l’avait parfois soutenu, résolu à lui tout confier de son cas 
-épinetxe : Vi: MCE | De” 
IL. LE KL de 
Le comte Horace de Fierchamp, un des derniers de cette galante 
race de viveurs qui s'éteint et qu’on appelait naguère « des lions, » 
était encore, malgré sa tête chargée d’hivers, le type achevé des 
grandes élégances perdues. A la fois émule et ami des Dorsay, des 
Seymour, il avait été un des fondateurs du Jockey-Club, et de cette: 
fameuse loge infernale à l'Opéra, qui forçait alors le ton de haute 
débauche, avec ces désinvoltures de la fashion que l'argot du 
club moderne a remplacé par le mot chic. Fils d'une illustration 
du premier empire, il avait été page à la cour de Gharles X, puis 
officier dans les chasseurs d'Afrique jusqu’à la prise de Constan- 
tine, après quoi, il avait donné sa démission. Son patrimoine bien- 
tôt dissipé dans des prodigalités folles, modèle accompli "de ce 
que Balzac a décoré depuis du nom de bohème dorée, mais doué 
de facultés d'esprit rares, sans jamais déroger au luxe de son 
train, il avait traversé le cours des temps, sans qu'on lui connût 
d’autres ressources que ses façons suprêmes, sa distinction ai- 
mable, et certaine force supérieure à cette fameuse partie de 
whist à un louis la fiche, que l’assiduité d’un financier célèbre 
faisait appeler la partie du baron, et qu’il appelait, lui, sa ferme 
en Judée. Deux ou trois fois avec plus d’un million de dettes, 
payées par des amitiés fidèles, toujours prodigue et toujours 
charmant comme un enfant gâté du’ sort, à l'avènement du second 
empire, il avait atteint son âge mûr. Un des favoris, par son nom, 
de cette cour un peu mêlée, où son esprit sceptique et facile était 
de toutes les fêtes, camarade d’enfance d’un très grand personnage; : 
après quelques missions diplomatiques où sa notoriété mondaine 
l'avait merveilleusement servi, il était devenu président du conseil 
d'administration d’une grande institution financière, exerçant plus 
que jamais dans le cercle des vanités aristocratiques, et surtout 
dans le monde léger, un ascendant qui n’était même pas discuté. 
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| Généreux avec toutes les femmes, qu'il traitait D iioien quelles 
qu’elles fussent, avec une sorte de grâce à la fois chevaleresque 
et railleuse dont il ne se départait jamais, pilier du foyer de la 
danse à l'Opéra, il y était, par ses influences, le protecteur né et 
le Mécène des jeunes générations qu’il voyait naître et qui se dis- 
1 putaient ses conseils, ou la gloire d’être distinguées par lui. Com- 
missaire des courses et arbitre des grandes questions de turf, son 


autorité faisait loi dans les, différends d'honneur, de paris ou de 
jeu. En allant consulter ce conseiller émérite, Marcel était sûr d’un 


accueil cordial, Il n’ignorait point, qu’en des heures de revers, le 
comte Horace avait été plusieurs fois aidé par son père, gonflé 
. d'orgueil d’une telle intimité. 

L'hôtel, situé rue de la Ville-l’Évêque, était un de ces riches 


logis de garçon où l’on donne grande place aux écuries. La porte 
_ cochère, surmontée d’un fronton monumental, ouvrait sur une 


cour finement sablée. Un rez-de-chaussée, orné d’une vaste mar- 
 quise formant serre, et surmonté d’un seul étage, avec terrasse à 
l'italienne. De chaque côté du vestibule, deux torchères, superbes 
cariatides de bronze, qu'on disait avoir été enlevées par son père 
_à quelque vieux palais florentin. 


. Comme la déesse du temple, au bas de la rampe en velours 


rouge du vaste escalier qui n'avait que cinq marches, une bacchante 

de marbre tendait ses bras chargés de fleurs, renouvelées chaque 
matin. C'était là, qu'en descendant de son appartement pour mon- 
-ter à cheval, le comte cueillait la rose qui ornait toujours sa 
 boutonnière. 


Le timbre du portier ay: ant ap un ire Marc suivit le. 


valet en petite tenue qui, le connaissant comme un familier, l’in- 
_ troduisit dans une bibliothèque assez vaste, d’un aspect sévère et 
imposant, où il le pria d'attendre que son maître, rentré fort tard, 
eût achevé de s'habiller. | 
_ La toilette du comte Horace n’était point mince affaire. On n'est 
pas impunément. jeune. Les mystères du parfumeur suppléaient 
quelque peu à ces outrages du temps que le galant Céladon s’obsti- 
nait à dissimuler avec une habileté voisine du miracle. Là encore, 


il apportait son tact, sa science de mondain qui le faisait inimi- . 


table. Impossible d'imaginer teinture plus douce, cosmétiques plus 
discrets, fraîcheur plus vraie, regard plus spirituellement réveillé. 


Nulle coquetterie de femme n’eût pu lutter contre une telle per-: 


fection de touche laissant artistement, cà et là, quelques aveux de 
_son âge. Mais tout art s’achète par le travail. Marcel n’ignorait 
pas que le petit lever du comte prenait une partie de la matinée. A 
aucun prix, le galant gentilhomme ne se fût montré sans s’être mis 
sous les armes, Il se dit donc qu'il avait peut-être la chance d’arri- 


+ 
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ver à moitié a la 'besogne, ice quir ne Jui “constituait guère plu 
‘d’une ’heure de'patience. FCCENRT 
Dans ison/état d'esprit, Marcël' avait de mr occuper se J'Derisé 
sans même qu'il fût tenté d'ouvrir ‘un-de ces magnifig 
| étalés es sur une table en “ere ces ent 


pt dans cette ce de Taparteent intime äu com M6 
ère c'e 
. et de nn parisien, due à ‘Ja fois aux somptuc sités 

ameublement, à l'élégant désordre qui révélait le diléttenté 


haute volée. Célui-là était né parmi ‘les’heureux de'ce:monde. Et, 
porté par un nom glorieux qui sonnait comme lune fanfare, en 


quelque lieu qu’il se présentât, dans ‘sa ‘carrière aventureuse il 
n'avait mème pas subi l'ennui de ses défaites. ‘Au ‘courant de:ses 
réflexions, envieux Ues hauts 'faïts 'd’untel' modèle, Marcél en vint 
presque à s' 'absoudre de ses éclatantes folies, à reprendre confiance 
en la destinée des extravagans et des viveurs."Aprèstout, cette pér- 
_sonnälité si choyée, ce favori des clubs, des’salons'et. Hs boudoirs 
n'avait-il pas, comme lui, débuté par la ruine? Ne s’était-il pas dix 
‘fois refait, après plus d’un million de dettes, pour en arriver” fina- 
lement à cétte haute position ? 

Comme il lui semblait lire en tout ce qui l'entourait his: prouesses 
de cette existence de Lovelace ou de don Juan, ses yeux tonibèrent 
‘sur un petit cadre de velours, contenant six portraits de femmes 
qu'il avait admirés bien souvent. Beautés aristocratiques célèbres, 
commençant par la ravissante lady N... ‘et qu’on eût dit rassem- 
blées pour former un bouquet de souvenirs, dont'le parfum milé 
rappelait d’aventureuses amours ou des bonheurs perdus. Tout'à 
coup, Marcel eut un sursaut. Parmi'ces portraits d’héroïnes dont 
le comte Horace taisait les’ noms, il venait de reconnaître LE 
Parker... AE LIRE 

Mais à ce moment le comte éntraït, pimpant, reposé, élu, 
malgré de naturelles façons hautaines qui lui donnaient une grâce 
de plus. Encore svelte, et vêtu avec cette rechéréhe qui'se dissi - 
mule sous l’aisance exquisetet l'indifférence souveraine’de l'homme 
accoutumé à diriger le ton, on n’eût su ‘vraiment noter dans cétte 
coquetterie de son âge, une faute de goût. Peut-être eût-on pudevi- 
ner le corsét qui maintenait cette taille si droite «t:$i élégante; 
mais le port de la tête, la finesse du sourire, la ‘voix d'untimbre 
sonore, jointe à une simplicité: du plus grand ‘air, suffisait du Le 
rénüre ‘Charmant, - 
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munies d'un ton de praafion te et Neue 


Et ; un à-propos délicat qui HAE aller. au doréntd la cri- 
| oui amie dans un aveu plaisant devant exclure toute idée 
ea Lt \ mon âge, TON TT ‘ajoutat-il d'un ton oem 7 | 
ee, on est quelque peu. la proie. de son. valet de chambre, — 
uel vent vous amène? Ai-je la ce que vous ayez np 
chose à me demander? 
ET z deviné, mon cher comte, répondit Marcel en ser- 
rant aveg une efusion qui {rahissait un peu l’effarement de ses 

ensées les deux mains qui lui étaient tendues. Je viens recourir à 
| vétre précieuse expérience et me livrer à vos conseils, fièns et 
_ poings liés. | 
.— Ah! bah! est-ce si sérieux que cela? dit. le comte qui sourit. 
en lui montrant un fauteuil. Contez-moi votre affaire. | 

— Oh! ce sera bientôt fait, reprit Marcel: je suis ruiné! 

— Ah! bah! répéta le comte, sans marquer la moindre D 
Grièvement?... 

— Une déveine. insenisée, à une partie de quatre sous. . Trois 

cent mille francs en quatre He 

— Combien vous faut-il? - 

. — Oh! rien, reprit Marcel, touché de la spontanéité de ce mot : 
un dernier chèque sur votre banque a tout payé. 

—— C'est toujours cela! Et, maintenant, pour que je sache à _ 
je puis vous être utile, dites-moi la situation nette. 

_- La confession ne fut pas longue. Expert en ces sortes de cata- 
strophes, aux premiers mots, le comte avait tout compris. Il laissa 
dire Marcel, parlant de se refaire une position, sans l’interrompre, 
- observant du coin de l’œil, étudiant à part lui ce caractère, comme 
pour en découvrir de vrai fond. Enfin, quand le jeune Abe eut 
achevé : 

— Diable! diable! dit-il, c'est fort grave en vérité. Mais je COUP 
est fait, et les doléances n’ont jamais rien réparé. Il ne faut donc 
pasluser nos forces à ressasser le passé. Il faut les garder au con- 
traire pour prendre un parti. Voyons, de quoi êtes-vous capable? 
que vous sentez-vous propre à entreprendre? 

-— Mais c’est justement ce que je suis venu chercher avec vous, 
répondit Marcel, avec cet abandon du faible qui conquiert l'intérêt 
de tout homme fort et solidement trempé. 

— Eh! bien, à l'œuvre donc! reprit le comte Horace en souriant 
et tâchons de vous découvrir une ancre. Voyons, vous n’avez “ai 
l’âge pour vous engager ?.. | 


— 2 Je vous ai fait attendre, mon cher Marcel, dit-il én lui ten - : 


LE 
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= — Hélas! non, dit Marcel avec un SOUDIE. 2 Ne A 
— Oh! reprit vivement l’élégant vieillard, entie eu l'ordi- 
naire de la cantine n’est guère réjouissant.…. Fi à | 


__ — Vous êtes administrateur de plusieurs EN :ompag 
poursuivit Marcel, et, par votre influence, là ou Enr je pou 
rais peut-être arriver à quelque chose. S'il vous était Re te 
m'envoyer. quelque part, au diable, en Chine... 

— Peuh! c’est à voir. Êtes-vous pe peu avocat? ou avez 
vous quelques notions de droit? ess 

— Non, aucune. | | 

— Enfin, qu "AVEZ-VOUS particulièrement étudié? que savez-vous 

— Mon Dieu, répliqua Marcel, ce. que tout le monde apprend au 
collège... 

— Oui, nous connaissons ça... La manuel Fe baccalauréat ; mais | 
après ? Qt: 

— Après. dame!.. murmura Marcel, qui resta court. 

— Diable! diable! répéta le comte, votre bagage est mince! | 

— Mais, sans être pourvu de facultés spéciales, ne pourrais-je 
remplir quelqu’ une de ces fonctions qui n° exigent que les connais- | 
sances courantes? | 

— Sans doute! Il y a de ces Poctonsl à Sous-chef de gare | 
en province. Avec du zèle, on peut devenir chef en quelques années, . 
comme Aimard de Trémont : trois mille francs d’appointemens! 

Marcel demeura atterré. : 

— Ah! j'en conviens, c'est raide! reprit le comte en changeant 
de ton. Voyez-vous, mon cher ami, il ne faut pas nous le dissi- 
muler : les temps sont venus. Vous êtes d'une génération très 
gentille, mais dont l’éducation est un insuffisant appoint dans la 
grande bataille qui s'engage. Il n'y a pas à dire : il faut être le 
bras ou la tête, le manœuvre ou la pensée. En dehors de cela, on 
ne s’en tire que par deux cent mille livres de rentes qui vous as= 
surent la pâtée, et le reste. Il n’est pas aussi aisé qu’on le croit de 
remonter sur sa bête et de se tenir ferme en selle. Je suis d'une 
race qui disparaît et que vous n'êtes pas de taille à faire revivre. 
De mon temps, on se ruinait comme du vôtre, on brülait sa jeu 
nesse et ses héritages, mais on gardait des formes, une tenue, une 
volonté. Et de nos bibliothèques, nous connaissions autre chose 
que les reliures, ce qui faisait que, au moment critique, on était. 
sûr de trouver au fond de son bissac une poire pour la soif ou une: 
balle de pistolet qui vous sauvait de la dégringolade, — Enfin, tout 
réalisé, combien vous restera-t-il ? 

— Gent cinquante mille francs environ. 

— Eh bien! alors, reprit le comte, faites comme La Ghâtre. Allez 
en Amérique, en Californie ! Là, mettez habit ai, et plongez, Faites- 
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vous maquignon, ou maître d'armes, ou couturier pa See in 
vous avez de la poigne, vous pouvez comme tant d’autres raccom- 
moder vos affaires. Vous savez l'anglais, c’est au moins cela. 

Ce conseil laissa Marcel froid et de plus en plus déconcerté. Il 
était tout surpris de ne trouver nul moyen d'employer ses talens. 
— Ma foi, mon cher, reprit le comte, en dehors de cela, je ne 
vois que le mariage. Vous êtes gentil garçon, il ne manque pas de 
Îles de province à décrasser. Allongez votre nom du nom de votre. 
mère... Il y en a tant qui s'appellent du nom de leur bicoque… 
_ Est-ce que vous n’avez pas été à Lourdest 
 — Trois fois. 
__ — Bon, c’est deux fois de trop! Il otre -voir à se servir de cet 
excès de zèle, J'en causerai avec md FPT providence des jeunes 
 décavés du parti... pt | 


Le 


"Si Marcel n’avait pas les facultés hautes du comte Horace, il avait 
du moins ce ressort de l’âme qu’un philosophe a appelé «l’indé- 
pendance du cœur. » En quittant la rue de la Ville- -l'Évêque, il se 
sentit presque rasséréné. La carrière du mariage lui parut si facile 
qu’il s’étonna d’avoir désespéré. Sportsman don pt. cotillonneur 


de premier ordre, et très roué près des femmes, les agrémens de 
A personne, et une sorte de désinvolture très-brillante de mauvais 


sujet, qui l’avaient mis en vue dans le monde, étaient certes un 
appoint très solide dans le pourchas de quelque belle héroïne à 
‘imagination vive. Conscient enfin de posséder des dons très réels. 
pour mener à bien la conquête de cette toison d’or, ce fut en lui 
comme l'éveil subit d’une vocation sérieuse... Frappé sur son che- 
min de Damas, il songea aussitôt avec décision à se dépêtrer de 
toute broussaïille gênante en confirmant, sur l'heure, l’acte de rai- 
son qui l'avait séparé de miss Parker. Sans plus d’ambages, il s’em- 
pressa donc de lui écrire bravement que : « des affaires imprévues 
le retenant à Paris, il aurait le chagrin de ne pas revoir ses beaux 
yeux Sur la plage de Deauville. » Sa lettre mise à la poste du club, 
il respira comme un homme délivré d’un accès de c'élire, et frappé 
des dernières paroles du comte, il s’en alla faire une visite à l'abbé 
Séran, qu'il avait fort négligé depuis quelques mois. 

Les malheurs, dit-on, vont par séries. Le lendemain de ce jour, 
‘Marcel Chabal recevait de Me de Sandiez l’épître dont voici le con- 
tenu : 


« Mon cher enfant, 


« Je puis enfin vous envoyer des Re lios de Deauville, ayant 
donné tous mes soins à votre imprudente affaire, depuis que vous 
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êtes nés ce qui m'a du reste entraînée à-des avances où 
_ taimement été plus loin que je ne l’eusse voulu... sans re 
| J'ai même saisi l’occasion d’une rencontre ménagée Parade à 
la ferme des Roses pour causer avec la demoiselle en personne 
qui m’a valu le lendemain d’être saluée par elle et madame s: 
au ‘Casino. Par bonheur, j'ai la vue si basse que jai pu 
sans faire mine de les apercevoir, bien que, par l’arrivée ps 
‘certain personnage qui les connaît, l’étonnante. nouvelle « qu’elles 


ont une fortune fabuleuse » vienne de se produire tout à coup. 


* C’est à ce moment le bruit nouveau de la plage sur ces deux f ér 
nelles excentriques. Des équipages leur sont arrivés avec chevaux 
superbes et tout un monde de gens. Pour tout dire du reste, voici 
ce que m ‘apprend, de bonne source, la lettre que je recois de mon 
ami, sir Lewis Bacon, attaché à Londres au consulat des États-Unis. 
Il a été mêlé très directement à une liquidation d’héritage et sait 
leurs affaires depuis À jusqu'à Z. ù 


«Bien que d’origine plus ou moins louche, les millions sont vrais, 


les plantations authentiques, en plein soleil, etun crédit fort étendu 


chez les Rothschild nn) encore la solidité de cette fortune exo- 


tique. La mère, qui, paraît-il, a passablement fait parler d'elle, est 
vraiment veuve, contrairement à ce que l'on avait dit. Le Par- 
ker, un Irlandais d'assez bonne famille, a même fait dans les 
divers états de l’Union quelques banqueroutes bardies qui l'ont 
rendu célèbre. La découverte inattendue d’une source de pétrole 
en Pensylvanie a finalement couronné ses efforts. Quant à la fille, 
on n’articule rien sur Ses aventures, si ce n’est qu'elle a beaucoup 


voyagé sur les pas de la trop belle veuve; de là sans doute les airs 


évaporés qui rehaussent ses grâces et cette liberté de se//-govern- 
ment que lui accorde madame sa mère, et dont elle use ayec la net- 
teté de décision d’une jeune expérience qui a vu le feu. En ce qui 
vous touche, mon entretien à la ferme avec ces dames a été des 
plus limpides, et, si elles avaient vraiment fondé sur vous quelques 
espérances, vous pouvez tenir pour certain qu'à cette heure elles 
sont suffisamment édifiées. Dès les premiers mots, enveloppés de 
ma diplomatie la plus habile et la plus voilée, j j ’avais à peine pro- 
noncé votre nom que la jeune personne s ‘est prise à sourire genti- 
ment. J'ai parlé, scus le. couvert, de quelques charmantes rencon- 
tres où je l’avais aperçue, le matin, montant à chevalentête-à-tête 
avec vous, Là-dessus, mistress Parker m'ayant fait de votre mérite 


un éloge des plus flatteurs, j'en ai naturellement profité pour ren- 


chérir en lui glissant, sous le sceau du secret, « que vous êtes engagé 
dans des liens de fiançailles avec une charmante héritière du plus 
haut lieu, et que votre ‘subite fugue à Paris n'est point étrangère à 


cette grande affaire, » J'ignore si cette déclaration catégorique ta 
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été du goût de ER il:me faut. dire. pourtant: qu’ ‘elles.ont fait 
| ce. Avec. une prestesse. incomparable, que je mai. 
puime défendre d’ admirer, la mère, détournasla causerie ; puis. sur: 
lon dempmahlerntimité,;sans sans,a voir l'air d'y toucher, elle vou. 

lutbien à1son tour, me; confier, ses projetsiarrêtés d'avenir, et. mé. 
> air du faste péruvien quelle: compte-déployer. cet hiver à Paris, 
où. pour marier sa, fille, elle.se: décide. à. passer la saison. Par: 

stament du père, paraît-il, la jeune personne, bien, que particu- 
(names précoce, ne:peut prendre un époux avant l'âge de, dix-. 
_ neuf ans, qu’elle aura dans trois mois..…Bref, dans l'abandon char- 
. mantd’ une: expansion.si bien justifiée entre:nous, elle,en, est venue. 


_ enfin à cette confidence intimes: « qu'elle, prétend, pour miss Inès, 


_ Parker à quelque: prince ou; duc. » ou. pour le-moins-à un marquis. 
— Elle n'emrabattra rien! C'était assez dire.que ma, petite notifica- 
_ tion! avait. été clairement, comprise... L ingid: # étant clos; : nous 
_ nous quittèmes avec des sourires. | 

.« Vous voilà, donc dégagé, mauvais. sujet, que. vous. êtes, de cette | 
dernière fredaine, où: votre: folle tête vous. avait encore entraîné. 
_ Quant à l'idée! que votre belle héroïne ait: pu se croire compromise. 
par vous, et qu'il y ait danger qu’elle meure de votre coupable. 
inconstance, ce; serait d’un. pur naïf... deux au trois jours après 
votre fuite, vous étiez tout uniment, ponpleos ce qui, doit, xaus, 

mettre à Vabri detout remords... 

.« Toutest donc pour le mieux; mais entre: nous, mon cher enfant, | 
bien que ma. vieille affection n’ait point. décliné la délicate mission 
dont vous m’aviez chargée, laissez-moi: vous, dire pourtant. que, si 
vraiment taré que-soit ce, monde-là, vous vous devez: au moins à 
vous-même de ne point SRI à, Deauville aussi longtemps,que 
mère: et fille -y. resteront. ne | 

; TA À « À, DE SANDIEZ, ) 

« P.=S. — Une autre lettre de Me Lewis Bacon, qui m'arrive à 
l'instant, complète les renseignemens de son mari sur d’autres points. 
La belle mistress Parker, en dépit de l’éclat laiteux et mat de son 
teint de lis, nest autre chose qu’une femme de couleur, née d’une 
esclave et d’un planteur du Sud. D'où il suit que, le sang-mêlé sau- 
tant parfois une génération, la jeune Inès peut donner naissance à 
des petits nègres. Les détails que Me Lewis ajoute sur les terribles 
natures de feu bien connues de ces métisses pleines d’indolence et 
de langueur sont effrayans. À dix-sept ans, mistress Parker était 
déjà veuve d’un. premier mari. Le second, à son tour, n’a duré que 
cinq où six printemps. 
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gi détcstients: Me de Sandiez eût été présente à la eut 
PR elle eût certes été consternée de l'effet à rebours qu’elle pro- 
duisit sur Marcel... — Mistress Parker riche à millions ! — Inès fille 
unique, héritière de cette fortune fabuleusel.leut comme un vertige 
d’épouvante à la pensée de ce qu'il avait fait. Un cri s'échappa de 
sa poitrine. Il demeura béant, sans idée, abattu, terrassé par ce 
dernier coup du sort acharné à sa perte. Comme dans une vision 
soudaine, il revit ces jours perdus, si pleins de joies et de promesses, 


et dont il n'avait qu'à suivre le cours triomphal vers un mariage 


éblouissant. Il revit ces échappées dans les bois, Inès déjà presque 
sa maîtresse, et ces longs soirs, à la villa, où mistress Parker, com- 
plice de leurs amours, l’accueillait comme un lover déclaré... 


Ge fut un terrible effarement, cette fois bien autrement doulou- 
reux que celui qu’il avait éprouvé à la confirmation prévue de sa 


ruine. Ilsongeait qu’à cette heure même Inès lisait sa lettre maudite 
de la veille. — Comment réparer cette stupide bévue couronnant 
toutes les autres ?.. — Comment renouer après un congé si brutal ? 

Tout à coup, il se rappela ce portrait de mistress Parker qu'il 
- avait vu chez le comte. Peut-être ÿ Rue encore és un es | 
de sauvetage ? 
Sans perdre plus de temps en tanientanuie supers, il résolut | 
de courir rue de la Ville-l Évèque. 

Par bonheur, le comte n’était point encore sorti, et Marcel 1e: 
trouva qui achevait de déjeuner. En trois mots, pour le mettre au 
fait de la nouvelle aventure qui l’amenait, il raconta d’abord sa 
rencontre à Deauville, avec deux étrangères qu'il avait tout lieu de 
croire ses amies, ainsi que semblait le dénoncer certain FREE de 
velours... [l nomma enfin mistress Parker. ; 

— Mistress Parker ! s’écria le comte qui parut agréablement 
surpris, — Ah ! elle est à Deauville ? È l 

— Depuis deux mois, répondit Marcel, et ‘ne compte es l hi- 
ver à Paris. | 

— Tiens ! tiens !.. reprit le comte souriant, en RCA Marcel 
dans les yeux, est-ce que vous auriez déjà jeté de ce côté les bases 
d'un hymen sauveur ? — Elle CES ions, il y à huit ans. Je l'ai con- 
nue à Vienne, 

— Elle est encore fort belle ; mais ce n’est pas d’elle ge il S ae 
c'est de sa fille. 

— Hé! c'est vrai, reprit le comte, comme rappelant ses souve- 
nirs, elle avait une charmante enfant, la petite Dolorès. 

— Non, Inès. 

— Jnès, c'est cela !.. En effet, ce doit être une belle fille. EhL 


bien, mais si vous pouviez vous faire agréer, voilà un superbe Fee 
tout trouvé. 
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. — Hélas! soupira Marcel, c'était ju et, comme un ph j'ai 
“tout perdu. 
— Bah! ‘contez-moi donc ça, Nous: verrons ire 


Marcel ft encore confession entière; son colloque sur la Lipe dis 


avec Inès, ses visites à la villa, l'accueil de mistress Parker, et enfin 
cette vie de liberté charmante, et ses amours si pleines de gracieuses 
hardiesses et d’abandons de fiancés. Tout en atténuant, en galant 
homme, l'étendue des privautés du ffirt qu'il avait moissonnées, il 
en arriva à ce jour néfaste où, effrayé de l'éventualité menaçante 
_d'une réparation, devant les propos et les bruits fâcheux qui se 
menaient autour d'Inès horriblement compromise, il avait niaise- 
ment pris la fuite, embobeliné par Mr de Sandiez, dont toute la 
coterie s’évertuait à le railler d’être le jouet de deux soda 
Dans le délabrement de ses affaires, la peur l'avait saisi. 
_.— On ne savait donc Des. cas sur LRRne demanda le comte 
_ensouriant. 
: — Hélas ! non, répondit naïvement L'Macces. 
I conclut finalement par la communication de la lettre fou- 
droyante qu’il venait de recevoir le matin. 
_ — Diable! diable ! répéta le comte après’ avoir lu la lettre; 
_ la bonne Sandiez n’y a pes été,de main morte, dans sa belle ambas- 
sade. 
-_— J'ai fait pis, soupira Marcel, j'ai écrit hier pour couper le 
dernier fil en disant que je ne retournerais pas à Deauville. 
— Eh bien ! vous voilà joli garçon! 
_ — Je n’ai plus d'espoir qu’en vous... Sachant que vous con- 
_ naïissez mistress Parker, à tout hasard, je suis accouru. 
Le comte réfléchit un instant. | 
— Peuh ! dit-il enfin, tout n’est peut-être pas perdu. Si vrai- 
ment la fille vous aime... 
_ — Hélas’! répéta Marcel, c’est là, j'en ai bien peur, ce sus à: ses 
yeux, me rendra indigne de pardon. 

— Bon, bon, tout cela, c'est ONF la pute du Dépit amou- 
reux!.. 

Devant ce flegme d'homme supérieur: qui en avait vu bien d’au- 
tres, Marcel reprit courage. 

— Quoi ! reprit-il anxieux, vous pourriez m aider ? 

— Non, non, c’est inutile... pour le moment du moins, répliqua 
le comte avec cette aisance qui le distinguait. D'ailleurs on ne ma- 
rie pas une fille américaine contre son gré. Le plus urgent, c’est 
que vous retourniez là-bas, au plus vite, reprendre votre rôle de 
prétendant, de façon à ne point vous laisser supplanter par un autre 
pendant ces trois mois, avant l’expiration desquels rien ne peut 
être conclu. — Allez à Deauville, mon cher, allez! 
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ie Mais comment, reparaître: après: celte fatale. in vention de 
mariage, imaginée par M" de Sandiez? er | 
“ — Eh bien! nigaud, servez-vous-en.… Vous êtes v Paris 
poux le-rompre;, et VOUS y: ANezTÉUSS 21100 0) NI 
Marcel eut presque un, cri d'admination, poup le: vieux, 


€t, saisissant ses deux mains : che TEA ro itEAS 


A1 vous: êtes toujours notre, maître. à tous a REPAS 
7: On me canonisera, c'est convenü |. ; répondit plaisamn 
_ comte... En attendant, ajouta-t-il. en se levant, portez mes: meillet 
_ complimensà mistress Parker. J'irai, & selon. toute, pro ba by >, pas: 
ser quelques jours là-bas pour les courses... 0 à ne tre 
— Et vous me permettrez de compter sur'vous ? 


.— Parbleu, mon cher! Votre. père était un. Er Vous, 
n'êtes pas un, mauvais garçon..… Puisque. mistress Parker wienticit 


“is __ pour établir sa fille, mari pour mari, vous ou,un, autre, c'est tout 
RS un, et si je puis vous aider à faire une bonne affaire, j'en serai, 


charmé.. Ah! à propos, si la pilule passait, mal, écrivez-moi un 
mot; je: vous réponde ai vaguement sur la, rupture.de votre. R 
mariage, comme si par hasard j'y avais été un peu mêlé, 

. Lesté de ces bonnes nes. Mgragl, rte laser Dinte par 
le chemin dé ferrch 14 al 


: 


YV. : 

Si l’homme a des principes ondoyans; et divers, selon! les cas, 
c’est à coup sûr dans la détresse qu il est le mieux pourvu de cette 
intuition sage qui accorde la conscience avec les exigences du point 
d'honneur les plus subtiles. La réparation qu’il devait à miss Parker 
apparaissait maintenant à Marcel comme un de ces stricts devoirs 
de cœur qu’il n'avait plus le droit de déserter, Surtout en présence 
de calomnies dont la lettre de M": de, Sandiez lui révélait l'odieuse 
trame. Il s’étonna, non sans quelquet remords d'avoir pendant 
presque toute une semaine oublié une aussi confiante tendresse 
et ce sentiment de protection chevaleresque qu il devait à ces! deux 
infortunées, victimes d’un monde envieux et. jaloux... 

Arrivé à Deauville dans la nuit, le lendemain, vers huit heures 


du matin, il était sous les armes. Bien qu'il eût confiance en une 


certaine supériorité de séduction dont il avait souvent éprouvé les 
effets, il était un peu ému à l'approche du moment redouté. 
Dans les réflexions du voyage, il s'était dit qu'il valait mieux faire 
Sa rentrée à cette heure familière, comme si rien ne se füt passé 
entre Inès et lui depuis qu’il l'avait quittée, et marquer ainsi 
l'empressement d'un amant ravi d'apporter une. délicieuse sur- 
prise. L’explication d’ailleurs voulait le tête-à-tête, à l'abri de 


| YNès PARKER | EN 

‘tout importun. Troublé pourtant par les quelques mots de Mwrde 
a et de son NS ce par un autre écuyer cavalca- 
Le A pd n quelque HPRousos ail arriva à la 


Robe É LE v? is 


tite. dub jardin sHpetbol : étage en érabis btripés | 
le flanc de la colline, la villa M... est une des plus coquettes 
1 | Terrasse, Un perron à colonnes, de style gréc, monte par 
marches à une large vérandah tenant toute la façade, et 
ru une sorte d’atrium fleuri au rez-de-chaussée, ce qui lui 
_ donne l’air de nee villula pompéienne. Unnégrillon, vêtu de soie 
| Joue, or derrière un massif et que Marcel n'avait jamais si 
2.) vu, le re regardait, surpris de Je voir entrer si librement, lorsqu’ un 
des gens parut, qui l” introduisit au salon sans plus de formes, disait 
en serviteur expert « qu’il allait avertir la femme de chambre de sn 
mademoiselle. » Marcel diode Inès n "était or en nn do binidiié 


venu 4 les habitudes de ses hôtes. Te ne se reconnaissait plus. 
Une pénible impression le tourmentait, comme si tous ces objets, 
jadis familiers , l'eussent considéré comme un visiteur étranger, 
avec les regards surpris du négrillon arrivé depuis son départ. Mal- 

_gré les jalousies vertes, complètement closes, à travers les cléma- 

_ites de la vérandah, quelques gais rayons de soleil pénétraient dans 
la pièce baignée d'ombre, piquant cà et là des touches lumineuses. 
Les oiseaux gazouillaïent dans la volière avec de petits battemens 

d'ailes : tout était joyeux, phhpens et semblait lui crier qu'il était 
oublié. à 

À ce moment, dans la pièce voisine, il entendit une porte s’ou- 
xrir et se refermer brusquement, le froufrou d’une robe, un bruis- 
sement de soie, des pas légers éffleurant le parquet. Miss Parker 
apparut, dans une toilette de matin délicieuse, avec son air de 
jeune déesse d’un irrésistible charme, ses grands yeux sombres, 
aux regards d'enfant volontaire, et son éclat de fraîcheur blanche 
et rosée : on eût dit un printemps en fleur. 

— Comment! c est vous, monsieur de Chabal ? dit-elle; à cette 
heure? 

Elle s'était arrêtée presque au seuil, le regardant dans a jolie 
attitude hautaine.…. Marcel éprouva un froid au cœur et,n "osant lui 
tendre la main : 

_ — Pardonnez-moi; balbutia-t-il, j'avais si grande hâte de VOUS 
revoir. Je suis arrivé dans la nuit. 

— Ahl-alors c'est bien aimable à vous de vous lever si matin. 
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Mais asseyez-vous donc, vous. devez être fatigué, ajouta-t -ell 
Jui désignant un fauteuil, comme € elle s’installait sur un dive 

11 obéit, absolument dérouté par cet accueil tranqu 
prévu une entrée en matière toute de reproches et de 
laquelle il avait préparé un discours d'émotions mêlées de fammes 
I resta muet, embarrassé de son silence. ÈS ae M | 
__ — Et... vous avez fait un bon voyage? reprit mi s 

blement, comme pour couvrir ke gêne d'une RENE 0 où 
l’on ne sait que dire. 4 SU 
Le Marcel reprit contenance et saisit son exorde. tal 
 — Oui, chère Inès, un très heureux voyage, répondit-il, à qui 
m'a délivré d’une lourde oppression, d'un désespoir que h RL 
en moi et qui m’accablait.. à en mourir. 


4 Lt 
PAR * 
DOVE 
Jl Î 


RQ ue 


miss DEL aima- 


— À en mourir l.. Tant que cela! dit-elle avec son calme démon- à 


| tant. Mon Dieu! que m apprenez- vous là? 
— Cette souffrance cachée, j je ne pouvais vous la confier, Inès, 
poursuivit- il bravement, car j'avais peur de vous perdre en vous 


faisant l'aveu de ce malheur. qui vous eût PENIRSIe aussi attris- 


ASS 


Elle l’écoutait, ses jolis sourcils un peu froncés; comme il cher * 


 chait son mot, elle l'interrompit : re 
— Vous êtes bien bon, dit-elle, de m’ avoir ainsi étant. et je 


vous remercie beaucoup de votre complaisance !.. Et, à Pronos, | 


quand vous mariez-vous ? « 


À ce brusque démasquement de batteries, Marcel eut l'air de: 


tomber des nues, 
— Quoi! Inès, que de S écria-t- en jouant une atti- 
tude de foudroyé. | 


— Eh bien! votre voyage n avait-il pas pour but à aller voir votre 


fiancée ? dit-elle sans bouger de sa pose indolente. … 


— Mon Dieu! continua-t-il effaré, mais alors, vous saviez donc? 


Inès le regarda en riant, comme ravie de l’intriguer un peu. 

— Je ne savais rien du tout, reprit-elle enfin. Seulement, pen- 
dant votre absence, une de vos bonnes amies, Me Sandiez, je crois, 
a eu l’obligeance, un jour que nous l'avons rencontrée, de me faire 
part de cette heureuse alliance depuis longtemps décidée. | 

En dépit de son affectation railleuse, miss Parker prononça ces 
dernières paroles avec un accent amer. Marcel comprit qu'il n'a- 
vait point encore perdu toute chance d’être sauvé. Et, brûlant cette 
fois ses vaisseaux, comme illuminé tout à coup d’une lueur qui lui 
révélait la cause d’un accueil qu’il lui était impossible de com- 


prendre, il se précipita aux pieds de la ; jeune Fée et lui saisissant 
les mains : 


— Mon Dieu! Inès, s’écria-t-il, pauvre Inès! Et vous avez cru? 


TE 


| INÈS PARKER, fn ds 7 SEE 
_ Ah! maudite soit cette vieille fée qui vous a fait douter! Mais tout 


ce qu’elle ? VOUS à su est ae + ou Fa c'était vrai... Mais cela | 
ne l'es ë pl us 200 je 


— Ce m: ur on ee Eh bien oui! c était là mon 
secret, j'étais engagé, pris dans des liens de famille acceptés depuis : 
+ a je ne vous connaissais pas. Et ce voyage que | 
vous accusiez je ne l'ai fait que pour me rendre libre... Et j'ai 
réussi, et jer viens affranchi de toute crainte, sans nuage, sur mOn 
bonheur, sans ce remords qui me torturait d’avoir une seule pen- 

_ sée qui ne fût pas à vous... : 

= En plein, cette fois, dans son discours, Marcel s héentt lui- 
même de sa propre éloquence; il en arriva que, gagné à la fin par 
Son accent convaincu, devant l’adorable étonnement de miss Par- 

_ ker, surprise d’une explication si naturelle, et qui témoignait tant 
d'amour, ce fut avec un élan sincère et avec de véritables Rue 
dans les yeux que, reniant toute rouerie, il s’écria : És 

: — Inès! mon Inès! je vous adore, je vous aime! Voilà tout 
ce qu'il y a de vrai dans le fond de mon ps et flans tout ce que 
je vous dis! is 

Cette tirade à effet porta sur miss Pico Dome tomber son 
beau regard adouci, elle lui abandonnait ses mains, qu'il couvrait 

_de baisers de flammes, avec ces transports daians qui SANDUVenE 

| l clé des paradis perdus. 

— Les réconciliations d’amoureux ont cela de ue qu ‘elles 

: se ressemblent toutes... Marcel estima qu'il était très avancé dans 
son pardon en la voyant fléchir ainsi, Bien qu’elle parût garder un 
reste de défiance, elle écoutait le récit des douleurs et des transes 
qu’il avait souffertes loin d’elle, comme satisfaite en son orgueil 

_ d’être l’objet d’un amour si plein de délire. | 

| Pourtant, un mot le fit tout à coup trembler. 

| _— Mais cette lettre, dit-elle, que vous m’avez écrite il y a deux 

| -jours?.. 

| Marcel savait que, avec une fille si peu crédule, c 'était IA son 

point faible; mais par bonheur il s’était préparé; et, parlant cette 
_ fois d’abondance, ce fut en souriant qu’il répondit : 

: — Cette lettre, chère Inès?.. Ah! Dieu! vous me rappelez mon 
-plus cruel combat!.. Hier encore je me croyais perdu, marié tout 
vif! Et sans un ami de mon père, à qui j'avais tout confié, et qui 
intervenait à la dernière heure avec une autorité qu’on écoute, tout 
était fini pour moi! 

— Ahl et qui cela, cet ami? demanda miss Parker en le regar- 
dant dans les yeux. 
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É es 


re Vous le \conmalssEze | ee Es 
M _ | AFS 
— Oui... c 'est le comte Horace de Fierchamp. ds SR VAS 


— Ah! il est à Paris! s'écria-t-elle. 

— Oui, et vous: le verrez même bientôt, car il mat GE 
noncer à votre mère: pour le semaide des: courses, à la fin du 
mois. 

À ce moment, des pas se vent nec sous layérandahs. Aa 
. cel, toujours aux pieds d’Inès, se releva vivement et s’assit. Mistress | 

Parker entr'ouvrait la portière. 
ES Maman, dit Inès, le comte Horace qui va’ DR en 

— Âh! bonne nouvelle! Faurai grand plaisir à le revoir, répon- 
dit mistress Parker de sa jolie voix traînante. | | 

Et, sans marquer le moindre étonnement de la présence de 
Marcel, elle l'interrogea sur le comte avec un intérêt si naturel. 
qu'il eût été impossible de saisir, dans ce: contentement calme, autre) 
chose qu’un bon souvenir, une de ces sympathies mondaines qui 
résistent au temps, ; 

Marcel satisfit à toutesses questions, qui s'égarèrent un peu sur 
une réputation galante qu’elle disait avoir connue autrefois. Ravi 
de se donner près d'elle le relief d’être desintimes du comte, il 

s’étendit en confidences, sur ces jolis racontars de coulisseset de La 
danse, qui témoïignaient des succès toujourstenviés derce haut type 
d'élégance chevaleresque. 

— Allons, je vois qu’il n’est pas changé, dit-elle en riant. Quand 
il a quitté Vienne, cela aiété prose un deuil dans tout Je monde 
du ballet. 

— Et dans l’autre, maman? deinda effrontément be | 

— Dans l'autre aussi, sans doute, répondit mistress Parker. sans 
le moindre trouble : seulement, on n’en à riem dit! | 

La visite avait duré près d’une heure. Marcel se: deu 

— Pardonnez-moi, madame, d’avoir abusé, :, dit-il: Le 

— Dites : amusé, répliqua très gracieusement mistress Parker... 
Et, lui tendant la main : — Nous nous retrouverons à cinq heures 
au Casino, n'est-ce pas? 

Arrivé au bas du perron, Marcel se retourna pour saluer la-mère, 
et la fille, enlacées l’une à l’autre, .et qui‘le regardaient partir. Avec 
un petit geste d'adieu, Inès lui lança: une fleur de grenadier qu'elle 
avait à sa ceinture. Il ramassa la fleur, et l'ayant portée: à SES - 
lèvres, il en orna sa boutonnière. 

— J'espère qu’on vous traite gentiment, dit en. souriant mistress 
Parker. ss 

Mario UcrarD. 
(La seconde partie au prochain n°.) 


_ CABANIS ET BIOHAT. 


Schopenhauer écrivait, en 1852, à son ami Frauenstädt: « 11 y 
a uncertain V...qui se permet de traiter de‘superficiels les immor- 
tels écrits de Bichat, et sur ce jugement on ise croit dispensé de 
la lecture de Bichat et de Cabanis.… Bichat n’a vécu que trente 
ans et toute l’Europe lettrée‘honore son mom et lit ses écrits. Sans 
doute, depuis lui, la physiologie a fait des progrès, mais non de 
manière à faire oublier Cabanis et Bichat. Je vous en prie, n’écri- 
vez rien sur la physiologie dans son rapport à la ses on sans 
avoir pris le suc et le sang de Cabanis et de Bichat. | 

On voit par ces mots quelle haute idée Mbetlaier se faisait 
des deux médecins philosophes qui ont illustré le commencement 
de notre siècle. Ce n’est pas seulement dans une lettre, et comme 
en‘passant, que Schopenhauer a porté-un tel jugement : c'est aussi 
dans :ses écrits philosophiques qu'il a, non-seulement rendu hon- 
-meur'à ces deux penseurs, mais encore expressément reconnu la 
part qu'ils ont eue à la formation de sa propre philosophie. Dans 
les Éclaircissemens (plus intéressans nier que de livre lui- 


même), qui composent le second volume ‘a Mo ide co! 
_sentation et volonté, voici comment il s’ exprime QI y 


w 
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"ex eux 
manières essentiellement différentes de. considérer linilligeac 3 à 


l’une subjective, partant du dedans et: prenant la conscience comme 


+ 


x 


quelque chose de donné; Cette méthode, dont Locke est le ess 
teur, a été portée par Kant à la plus haute perfection. Mais il est 
une autre méthode d'observation tout opposée à celle-ci; c’est la 
méthode objective, qui part du dehors et qui prend pour objet, non 
pas l'expérience interne, mais les êtres donnés dans l'expérience 
externe, et qui recherche quel rapport l'intelligence, dans ces êtres, | 
peut avoir avec leurs autres propriétés. C'est la méthode empi- 


_ rique qui accepte comme donnés le monde extérieur etles animaux 


qui y sont contenus. Cette méthode est zoologique, anatomique, 
physiologique. Nous en devons les premiers fondemens aux z00- 


#à tomistes et aux physiologistes, notamment aux Français, Ici, sur- 


tout, il faut nommer Cabanis, dont l'excellent ouvrage sur les Rap- 


… ports du physique et du moral a ouvert la voie (bahnbrechend), dans 


cette direction. Après lui, il faut nommer Bichat dont le point de 
vue est encore plus étendu. Il ne faut pas même oublier se Ë 
quoique son objet principal ait été manqué. » % 

Ce passage caractéristique nous apprend que si asc ttes a 
dû à Kant et à Fichte toute la partie subjective de sa philosophie, 
c'est à Cabanis, à Bichat et en général aux physiologistes anglais 
et français (il cite souvent Lamarck, Bell et Magendie), qu'il en 
doit la partie objective. Si le premier livre de son ouvrage vient 
de Kant, il est permis de dire que le second lui vient, en grande 
partie, de Cabanis et de Bichat. Il est intéressant de voir ce curieux 
retour de fortune de notre philosophie du xymr° siècle en Alle- 
magne, cette revanche du réalisme physiologique sur lidéalisme 
métaphysique. D'ailleurs, indépendamment même de cet intérêt, 
Cabanis et Bichat sont par eux-mêmes des penseurs éminens trop 
oubliés, quoique à la portée de tout le monde, et dont aujourd'hui 
la valeur est singulièrement relevée par leur rencontre avec l'esprit 
de notre temps, et par le retour même des idées dont ils ont été les 
AACRPeUES. 


L. . 


Lorsque Gabanis écrivit ses premiers mémoires sur les Rapports : 
du physique et du moral, YInstitut venait d’être fondé. Une classe 
nouvelle (on avait renoncé au mot d'académie) avait été éta- 
blie : la classe des sciences morales et politiques, laquelle, après 
avoir duré cinq ans, fut supprimée, comme composée d LOU REA, 


|SGHOPENHAUER ET LA PHYSIOLOGIE | FRANÇAISE. ni 


ai nier consul, ,etne fut rétablie que plus tard, en 1832, 
| , SOUS Ja forme qu’elle a encore aujourd’hui. Les 


nie de ces idéologues qui déplaisaient tant au général Bona- 


parte étaient Destutt de Tracy et Cabanis : l’un, membre libéral 


_ du conseil des cinq cents sous le directoire ; l’autre, ami de Mira- 


beau, tous les deux consacrés à l'analyse des sensations et des 
idées, comme on appelait alors la philosophie, mais l’un se servant 


surtout de la méthode subjective, l’autre de la méthode objective; 


l’un plutôt idéologue, ayant lui-même inventé le mot, l’autre plutôt 
physiologiste et médecin; tous deux élèves cônvaincus de Condillac, 


_ + mais travaillant à la fois à le développer et à le réformer, le pre- 
_ mier, en restituant à l'esprit humain, avant Maine de Biran, un 
germe d’activité trop méconnu par Gondillac, pour lequel le moi 


était tout passif, le second en rétablissant dans la statue du maître | 


un élément inné et spontané, sacrifié par celui-ci à une extériorité 


toute mécanique. Destutt de Tracy mériterait sans doute une étude 
à part, mais qui nous éloignerait trop de notre objet : nous devons | 
nous borner à Cabanis, ; 
Cabanis est surtout connu dans l'histoire de la philosophie 
comme représentant du matérialisme , et il faut convenir qu'il a eu 
le, malheur de fournir à cette doctrine une de ses formules les plus 
maladroites et les plus révoltantes, C’est lui qui a dit que le cer- 
veau digère les pensées comme l'estomac digère les alimens, et 
qu'il opère à proprement parler « la sécrétion de la pensée (4). » 


- C'est encore lui qui a dit que « le moral n’est quele physique con- 


sidéré sous certains points de vue plus particuliers. » Cependant 
il ne faudrait peut-être pas exagérer la valeur de certaines expres- 


_sionsmalsonnantes. Non-seulement nous pouvons invoquer sa Lettre 


sur les causes premières, écrite plus tard à la vérité, mais à un 
point de vue de beaucoup supérieur à celui des matérialistes, mais 
encore nous devons rappeler que Cabanis lui-même, dans son plus 


_ célèbre ouvrage, proteste contre l’intention d’avoir écrit pour favo- 


riser une Certaine philosophie particulière : il se déclare incompé- 
tent pour tout ce qui regarde les causes premières, et prétend ne 
s’être placé qu’au point de vue de la seule expérience; la vérité 
est que les expressions signalées plus haut ne font point partie inté- 
grante et essentielle de son ouvrage, qu'on pourrait les supprimer 
sans en altérer le caractère, et que, sauf une part d'influence trop 
grande peut-être accordée au physique, ce qui est assez naturel 


(4) M. Ch. Vogt a eu l’idée heureuse de renchérir sur cette expression et de pré- 
senter la même pensée sous une forme encore plus agréable à l’esprit, en disant que 
le cerveau sécrète la pensée, comme «les reins sécrètent l’urine, » et il a fallu que 
M. Büchner lui-même fit voir combien cette pensée est fausse, non-seulement en phy- 
siologie, mais même au point de vue matérialiste. 


x 


ee 
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_ chez un médecin, ouvrage en son: Re, > utilisé et 

même accepté par toutesiles Eau pcs de faire 
voir que le fond de la philosophie de Cabanis, même dans.les, 
ports du physique et de moral, est une philosophie originale et 
neuve, et qu'elle doit être oonsidérésosurtiout comme une e 
_de la philosophie de Condillac. Déjà Destutt :de [Tracy avait .com- 
_mencé cette réforme, mais il s'était borné à un seul point; Gaba- 
nis a creusé jusqu'aux fondemens du condillacisme «et a fait voir 
que par dessous ces fondemens il y en a d’autres que Condillac 


| n'avait pas aperçus. Peut-être n’a-t-on pas ‘assez remarqué cette 


cs parties du livre et n’est nulle part condensée en un tout. Essayons 


critique de Gondillac qui, à la vérité, est disséminée dans différentes 


de reconstruire cette polémique, sans je rien ajouter et en RENE 
seulement l’ordre des idées. 

Cabanis, comme tous les RE ch hadoeiss du xvnre siècle, Na 
considère l’entreprise de Gondillac comme une œuvre degénie/qui 
devait établir la philosophie sur des fondemens inébranlables:« Ge 
fut, dit-il, une entreprise digne de la philosophie du xvin° siècle 
de décomposer l’esprit humain et d’en ramener les opérations à un 
petit nombre de chefs élémentaires; ce fut un véritable trait de 
génie de considérer séparément chacune des sources ‘extérieures 
de nos idées ou de prendre chaque sens l’un après l’autre; de:cher- 
cher à déterminer ce que des impressions simples où multiples, 
analogues ou dissemblables, doivent produire sur l'organe pen- 
sant; enfin de voir comment les perceptions comparées et COS 
nées engendrent les jugemens et les désirs. » l 
Mais tout en admirant l’entreprise de Condillac; Cabamis la léddie 

à la fois insuffisante et artificielle. Gondillac et Ch: Bonnet, (de 
Genève) avaient eu tous deux en même temps l'idée de se: repré- 
senter l’homme comme une statue animée dont on ouvre successi- 
vement tous les sens pour en étudier les impressions-etren: même 
temps les idées qui naissent de chacun d'eux. Cabanis fait sentir 
combien ce procédé, si l'on y voit autre chose qu'un procédé d'é- 
tude, est en soi faux et superficiel : « Rien ne ressemble moins àla. 
réalité, dit-il, que ces statues qu’on suppose douées tout àcoupide la 
faculté d’éprouver distinctement les impressions attribuées àchaque 
sens en particulier. » Comme médecin et philosophe, il s'étonne que 
ces opérations puissent s’exécuter «sans que les organes se soient 
développés par degrés et aient acquis cette espèce d'instruction pro- 
_gressive qui les met en état d'accomplir leurs fonctions propres et 
d'associer leur efforts en les dirigeant vers le but commun. » Il est 
impossible dans la réalité de séparer Les sens les uns des autres et de 
les priver de toute action vitale : « Rien. ne ressemble moins encore 
à la manière dont les sensations se perçoivent, dont:les idéestet: ” 


SCHOPENHAUER. ET ! LA PHYSIOLOGIE FRANÇAISE, 39 
désirs: se forment réellement que ces opérations partielles d’un 


RTE "on fait agir dans un isolement absolu du système et qu’ on: 


ee d à 


étrangère à toute physiologie : le sens était séparé de l'organe et 


tous les sens séparés les'uns des autres, quoique dans la réalité 
ils ne soient tous que les: épanouissemens divers d’une seule pro- 


liée à la vie elle:même, à savoir la puissance de sentir. 
Descartes et Malébranche faisaient une part bien plus grande que 
nos idéologues aux fonctions corporelles. Ge furent surtout l’école de 


Locke et celle de Condillac qui firent de l'idéologie une science en- A 
. tièrement.séparée.-Lorsque Gondillac nous parle d’une statue « ani- 
Re il ve ani faut entendre par animée, ce re 


ne ue rien ne se e meut: ee dans son: Fran tdi 


vivre tout à coup sa statue, Galatée, et lui faisait dire en se tou- 


chantelle-même : « C’est moi. » Mais c'était un prodige, une méta- 


morphose opérée par les dieux. La statue de Condiliac n’avait pas 
_ plus de droit quecelle de Pygmalion de dire : « C'est moi; » ellen’a- 


vait pas même le droit de se dire « odeur de rose; » car pour cela, 
ileût fallu d’abord: vivre, etelle ne vivait pas plus que le canard de 
Vaucanson. Entin, cette méthode abstraite: qui sépare les sens les 


uns des’autres n’est pas plus conforme à la réalité : car, quoiqu’on 
puisse concevoir un homme sans la vue, sans l’ouïe, sans l’odorat, 


on ne peut le concevoir au moins sans le toucher et sans une cer- 
taine sensibilité générale qui est peut-être le fond même de la vie. 
L'œil; le nez, l'oreille jouissent d’une merveilleuse sensibilité de 


_ tact: c’est ce qui explique même que l’aveugle-né, auquel on fait 
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l'opération de la cataracte, rapporte au tact de l'œil les nouvelles 

impressions qu'il reçoit. Les sons agissent également sur le tou- 
cheret peuvent même ébranler différentes parties du corps: les 
impressions savoureuses, si elles ne sont pas par elles-mêmes, 


comme dit Cabanis, des impressions. tactiles , sont certainement 
associées d'une manière indiscernable à des impressions tactiles. 
Mais, outre cette connexion générale du toucher avec tous les sens, 
il y a encore d'autres connexions plus particulières. Le goût et 
l’'odorat, par exemple, ne font presque qu’un seul et même sens : 

l'odorat est la sentinelle du goût, Aucune sensation n’est perçue 
isolée : toutes au moins sont jointes à une sensation générale, qui 
est la Sensation vitale. Peut-on enfin croire qu’il y ait eu un moment 
où la statue de Condillac n’ait pas eu un sentiment d’extériorité, et 
se soit crue purement et simplement. odeur de rose ou odeur 


L 


e de son influence vitale, sans laquelle il ne saurait y 
sensation. » L'idéologie de Condillac était absolument 


k0 | | | 
de jasmin? Eten supposant, comme Fr “nie Destutt de Tracy, 
que cette notion du dehors ne vint que du mouvement em DË- 
ché (1), n'est-ce pas encore une abstraction arbitraire de 2" enr 
l'usage des sens de la faculté du mouvement? , el: NRA 

Non-seulément les sens externes sont inséparables et: se niet 
fient plus ou moins les uns les autres; mais, ce qui est plus impor- 
tant encore, ils subissent l'influence des organes internes et de la 
vie végétative. Ainsi les rapports du goût et de l’odorat avec l’état 
du canal intestinal ne sont ignorés de personne. Certaines maladies 
du système nerveux et même de l’estomac et du diaphragme modi- 
 fient le sens de l’ouïe. La vue également peut être altérée par des 

_ désordres intestinaux, et la marche de la circulation en général peut: 
activer ou émousser les sensations. Les sens ne sont donc pas indé- 
pendans du reste de l'organisme et en particulier du FRA 
nerveux et enfin, avant tout, du système cérébral. 

L'erreur banni de Condillac, suivant Cabanis, est donc de 
n'avoir connu et étudié que les sensations externes; c'est d'avoir. 
cru qu'il suffit de combiner ces sensations tout adventices, pour en 
former des pensées. Il n’a pas vu une autre source plus profonde, 
plus intime, permanente et continue, qui exerce une influence invi- 
sible mais invincible sur la formation de nos idées en influant en. 
même temps Sur nos humeurs et notre caractère: c’est la sensibi- 
lité organique, celle qui est mêlée à tout le corps, attachée aux 
viscères, aux sécrétions, en un mot à la source de la vitalité elle- 
même, 

Sans doute, il n’y a pas lieu d’ espérer que l'on puisse analysers* 
décomposer, classer ces impressions internes comme Condillac l’a 
fait pour les impressions externes: car chaque sens extérieur a ses 
sensations propres, tandis que nous ne savons pas quelles sont les 
impressions particulières attachées aux organes de la nutrition, par 
exemple au foie, à la rate, à l'estomac; et cela nous serait d'autant 
plus difficile que nous n’avons guère, hors le cas de maladie, qu'une 
conscience très confuse de ces impressions ou même, pour la plu- 
part du temps, nulle conscience. Mais ce qui nous autorise à sup. 
poser que ces impressions exercent à l’origine une certaine action sur. 
les centres cérébraux, c’est que même dans l’état actuel nous LR Et 
les organes internes, Ent leurs diverses dispositions, exercer 


(1) Cabanis a modifié ou paru modifier son opinion sur r l'extériorité, après la TT 
des mémoires de Tracy, à l'Institut, sur la Faculté de penser. Celui-ci démontrait 
(ch. 1) que «ce n’est pas au sens du toucher que nous devons la connaissance du 
corps. » (Mémoires de l’Institut national, sciences morales et politiques, t. 1, p. 291; 
thermidor an vi.) Cabanis, dans son mémoire intitulé Histoire physiologique ue 
sensalions, $ v, a substitué sur ce point dans l'ouvrage imprimé une phrase nouvelle 
à celle du mémoire primitif, (Voir les Mémoires de l'Institut, t. 1, p. 124.) 
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leur influence sur l'organe cérébral et par conséquent sur la pensée ; 

c'est ce que démontre la pathologie et même l’observation vulgaire. 

On sait que la folie a très souvent son origine dans les troubles des 
nes intestinaux. Les troubles, et même les révolutions natu- 


relles qui ont lieu dans les organes de la génération ont également 


leur retentissement dans la pensée et surtout dans l’imagination; on 
sait leur influence sur les rêves; il en est de même de la nutrition : 


les phénomènes du cauchemar en sont un des effets les plus sail- 


lans. De même l’action des narcotiques, des liqueurs fortes sur 


AD esprit est des moins contestables; or, ces agens n’affectent directe- 
_ment que l'estomac et les intestins. Enfin l’état général de l’orga- 


nisation donne naïssance au sentiment fondamental de l'existence 


__etäces états de bien-être et de malaise vagues et diffus qui consti- 


tuent notre humeur, qui interviennent dans le développement de 
notre intelligence, soit pour en faciliter, soit Hi en contrarier le 
Cours. 

En conséquence, la philosophie de Condillac est insuffisante en ce | 
qu’il a considéré seulement la sensibilité externe, les sens pro- 
prement dits. Il a complètement négligé, omis une autre partie de 
la sensibilité, non moins importante et supposée par l’autre, à 
savoir la sensibilité interne ou vitale, et toutes les i impressions et 
déterminations qui en dérivent. 

On voit quelle est l’importance de cette en modification 


introduite par Cabanis dans la doctrine condillacienne. Elle est 


beaucoup plus grave et plus profonde que celle de Destutt de 
Tracy, qui cependant avait aussi une sérieuse valeur. Celui-ci 


avait signalé l'importance du phénomène de mouvement dans la 


formation de nos perceptions. IL avait fait remarquer que, sans le 
mouvement, et surtout sans le mouvement voulu, et enfin sans le 
mouvement empêché, il n’y aurait pas de notion du monde 
extérieur. Cette part faite au mouvement dans la perception 
extérieure est une vue notable, et les psychologues anglais con- 
temporains, par exemple M. Bain, lui attribuent avec raison une 


haute valeur. Ils ont seulement le tort d'ignorer, avec beaucoup 
d'autres choses, que cette vue appartient en propre à la psycho- 


logie française, et en particulier à Destutt de Tracy et à Maine de 
Biran. Ce fut là, évidemment, un progrès des plus sérieux dans la 
philosophie de Condillac. Néanmoins cétte réforme ne portait que 
sur un point spécial. Au contraire, la réforme de Cabanis renouvelait 
et transformait le condillacisme de tous points. Il creusait plus avant 
que les idéologues, et au-dessous de la sensibilité externe, il déga- 
geait la sensibilité interne, qui est la base de l’autre et qui ce- 
pendant en est distincte. Locke, Gondillac, Hume, enfin presque 
tous les philosophes du xvi‘ siècle n n'avaient considéré l’homme 
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que du idehors. Ils -avaient fait abstraction de élodih 


j'entends de. l'organisation interne, ‘comme ne comptan pa eo ins 
Ja vie morale. Geux même qui avaient essayé de faire la p P art: 


physique dans l’homme, comme Ch, Bonnet et: 


Gondillac sa statue; aucun d'eux n'avait sigaalé, avec l'atten- 
tion qu'il mérite, le fait capital -de la sensibi F 


vu dans le physique, comme Descartes lui-même, qu'un méca- 


_nisme d’automate, qu’ils démontaient : nt comme 


retrouver l’origine de cette vue, ül faudrait con pe À 


cins et les physiologistes du xvur siècle, les Stahl, les Bordeu, ss 
Haller, et parmi les philosophes Diderot et Maupertuis: mais ce 
n’est pas ici le lieu-de se livrer à cette recherche. Contentons-nous 


de dire que, d’ après ce principe: qu’une idée en philosophie appar- 


tient à celui qui en a le premier une conscience distincte et quiren 
a vu les conséquences, c'est Cabanis qu'il faut considérer comme 


ayant introduit en psychologie le principe des sensations internes ou 


organiques ; et ici encore, les psychologues anglais de nos jours qui, 
dans leur analyse des sensations, partent de la sensibilité interne, 
ignorent que c’est là aussi une vue de la psychologie française. Non- 
seulement, dans cetiordre de recherches, les Anglais ne dépassent 
pas Cabanis, mais ils sont loin er égalé au Ja re 
et la précision. 

Si c'était ici le lieu, nous aimerions à montrer: comment . 
psychologie profonde de Maine de Biran se rattache à cette 
double racine, d’une part à Destutt de Tracy etrde l'autre à Cabanis. 


C'est à Tracy que Biran doit son grand principe de l'effort volon- 


taire, d’où il a tiré des conséquences isi importantes que Tracy n'a- 
vait pas pressenties ; c'est à Cabanis que Biran doit sa théorie de 
la « vie affective, » comme il l’appelle, c’est-à-dire de cette sensi- 
bilité sourde et diffuse, contemporaine de la vie, antérieure et 
étrangère au moi, et dont le siège est dans les organesuinternes. 

Le développement simultané de ces deux vues l’a conduit à une 
théorie nouvelle de l’Aomo duplex, qui, venue du condillacismetet 
du sensualisme, à été le renouvellement du'spiritualisme dans la 
philosophie française, tant il est vrai que les'contraires naissent 
des contraires, comme leidisait Platon, etcomme Hegel l'a dit Pi 
Jui ! 

Non-seulement Cabanis, en: opposant à Condillaë! le bee 
Ja sensibilité interne, modifiait d’une manière grave le système 
de ce philosophe; mais de ce principe il tirait des conséquences 
qui allaient jusqu’au renversement total du système. C'est icirque 
nous touchons le point où la philosophie de Gabanis va se rencon- 
trer avec celle de Schopenhauer. 

L'une de ces conséquences les plus importantes, c’est que foie 
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fant, au moment de ce qu'on: appelle-la, naissance, n'est. pas une: 
«table rase. ». Nous sommes: ici en présence d’une forme toute 
nouvelle: de la: doctrine de l'innéité, Il necs'agit point sans doute 
d’une innéité absolue, métaphysique en quelque. sorte, plon- 
les profondeurs: de: la substance; il s’agit d' une innéité 
obticletive maisique l'on peut faire remonter aussi haut que 
l’onvoudra. Lorsqu'on dit que toutes nos idées viennent de l’expé- 
riènce, de quelle expérience veut-on parler et à quel moment 
prend-oncette expérience? Est-ce au moment de la naissance? est-ce 
que l'enfant qui vient de naître. est une table rase? n’a-t-il rien 
_ senti avant de recevoir l'impression. du, milieu externe? était-il 
_ donc une statue jusque-là? Non, sans doute; avant ce que nous 


- appelons naissance, c’est-à-dire avant son apparition dans le milieu 


externe, il avait déjà senti. Mais jusqu'où remontera-t-on? à quel 

moment précis pourra-t-ow soutenir que le fetus, que. l'embryon 
_ cesse d’être une table rase, mais qu’il l'était auparavant? On voit 
combien la théorie de la statue: est incapable de répondre à de: pa- 
reilles questions, Cabanis, par ses habitudes de médecin, devait 
être conduit à considérer l’homme d'une manière plus concrète et 
aborder des questions dont-Condillac ne: s’est. pas douté. Il jetait 
ainsi les bases de ce que l’on. -peut appeler la passhologie intra- 
utérine (4). 

Le fœtus a-t-il de sensations Marne C'est le. premier point. à 
décider. Cabanis incline à penser, que même avant la naissance, il 
doit y avoir déjà quelque 1 impression des corps. extérieurs: ce qui 
le-prouve; selon: lui, c’est lemouvement, qui est inséparable, dit-il, 
de læ notion de: résistance : tout.au moins le fœtus doit-il sentir Le 
poids! et la résistance de ses propres membres, car aucun mouve- 
ment n’a lieu sans résistance des muscles et probablement sans 
quelque sensation correspondante. Il est probable aussi qu’il y a 
quelque sensation de température, ce dont on pourrait d’ailleurs 
s'assurer en appliquant un corps très froid sur le ventre de la mère. 
Mais s'il peut y avoir des doutes sur la sensibilité externe du fœtus, 
il m'y'én a pas sur la sensibilité mterne des organes vitaux, et de 
plus il y à sympathie avec la sensibilité maternelle. La sensibilité, 
en un mot, se confond pour Cabanis avec les origines mêmes de la 
vie: « Vivre, c'est sentir. » Le sentiment est essentiellement lié au 
mouvement, et peut-être même, dit-1l, ces deux phénomènes n’en 
sont-ils au fond qu’un seul : « Sans: doute, dit-il, les sensations et 
les impressions dépendent de causes situées hors des nerfs qui 
les: reçoivent, il y à toujours un instant rapide comme léclair où 


(1) On parle aujourd’hui de psychologie cellulaire (Hæ Kel); c’est remonter bien plus 
haut, mais l’une conduit à l’autre, car on ne sait où s'arrêter, 
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leur cause . sur les nerfs sans qu aucune espèce de mouvement 
__ s’y passe encore; on peut donc distinguer la faculté de sentir de Ja 
_ faculté de se mouvoir. Nous ne devons pourtant pas nous dissimuler. 
que cette distinction pourrait bien disparaître dans une analyse at 
sévère, et qu’ainsi la sensibilité se rattache peut-être par quelques 
points essentiels aux causes et aux lois du mouvement, source géné- | 
rale et féconde de tous les phénomènes de l'univers. » Ici encore 
nous avons à signaler dans Cabanis une des vues ntées par 
les écoles contemporaines comme une des plus avancées de la 
science philosophique, à savoir que le sentiment et le mouvement 
 ne-sont qu’un seul phénomène considéré sous deux points de vue 

 différens. 

Dans l'état sets de nos connaissances, cette réduction est im- x 

possible. Néanmoins ces deux faits, distincts pour l’analyse, sont. 
inséparables en réalité. Toute sensation détermine un mouvement; 
_ toute sensation continue doit amener des mouvemens continus qui 
deviennent de plus en plus faciles à force d’être répétés, et laissent 
après eux des tendances à les reproduire, en un mot, des habitudes, 
des appétits, et, pour dire le vrai mot, « des instincts. » - 

_Gondillac avait ramené tous les mouvemens et toutes les actions 
de l'homme à l'expérience réfléchie. Cabanis fait au contraire la 
part de l'instinct. Il y a sans doute des mouvemens combinés, 
réfléchis, calculés, fondés sur l'expérience et dont l'origine est dans 
les sens externes. Mais il y a aussi d'autres mouvemens dont l’ori-. 
_ gine est dans les sens internes. Or, comme le caractère des sensa- 
tions, internes est d’être accompagnées d'une conscience obscure, 
confuse, incertaine, et bien souvent, nous le verrons tout à l'heure, 
d’être sans conscience, il s'ensuit que les déterminations attachées 
aux sensations internes sont elles-mêmes des « déterminations sans 
conscience ; » les premières sont volontaires, les secondes sont dites | 
« instinctives. » 

De là deux principes {d'action dont l’un avait été absolument 
. méconnu par Condillac, instinet. et qui est antérieur à l’autre, 
qui est même la base de l’autre. Son origine se perd dans l’origine 
même de la vie. Cabanis abonde en exemples pour montrer que le 
fœtus, avant la naissance, a déjà contracté des habitudes, des 
instincts, des appétits, que ces habitudes ne peuvent s'expliquer 
par l'expérience puisqu’elles anticipent souvent sur ce qui sera plus 
tard, ! puisqu'on voit les animaux chercher à se servir des organes 
qu’ils n'ont pas encore, travailler pour des petits qu'ils ne connais- 
sent pas et qu'ils ne connaîtront peut-être jamais : enfin ils anti- 
cipent même sur l'expérience externe, puisque le petit poussin 
picote des grains à distance sans se tromper, au moment même où 
il sort de sa coque. 
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Cette restauration de l'élément stinotit dans la doctrine de 


… Condillac est un fait de la plus haute importance : c’est une 
_ sorte de retour à l'innéité, car il n’y a pas proportion ici entre la 


cause et l'effet, entre une sensation vague et obscure et un mou- 


vement approprié. On pourrait pousser plus loin la question et se 


demander s’il n’ y à pas là une véritable spontanéité, si la sensa- 


tion ne serait pas seulement la cause occasionnelle et excitatrice, 
au lieu d’être la cause totale du mouvement, et enfin même, si le 
‘mouvement, au lieu d’être déterminé par la sensation, n’en serait 
pas seulement suivi ou accompagné ; enfin si ces deux phénomènes 
ne seraient pas deux signes corrélatifs, mais indépendans de lac- 


tivité vitale. Telle serait la doctrine que pourraient autoriser les 


ee principes de Cabanis ; mais celui-ci, toujours fidèle au fond, même 


en la combattant, à la doctrine de Condillac, persiste à voir dans 
la sensibilité l’antécédent nécessaire du mouvement. 
Mais qu’entend-il par sensibilité? Nous voyons paraître i ici une 


… doctrine très chère aux physiologistes contemporains et aux der- 


niers philosophes allemands : c’est la doctrine d’une sensibilité non 


 sentie, ou, comme nous dirions aujourd’hui, « inconsciente. » Plu- 


sieurs philosophes et surtout plusieurs physiologistes, dit Cabanis, 
ne reconnaissent de sensibilité que là où se mauifeste nettement la 
conscience des impressions : cette conscience est à leurs yeux le 


- caractère exclusif et distinctif de la sensibilité. « Cependant, ajoute- 
t-il, rien n’est plus contraire aux faits physiologiques bien appré- 
. ciés. » À l'appui de cette thèse, Cabanis cite les faits suivans : la. 
possibilité d’exciter encore les nerfs et les muüscles après leur 
séparation d'avec le centre nerveux, soit par la ligature, soit par 


l’amputation, soit par la mort; l’action continue et incontestable 
de la circulation, de la digestion, de l'absorption sur notre hu- 


_ meur, nos idées et nos affections. Ne serait-ce pas là, dira-t-on, 


une question de mots? Ce que vous appelez ici sensibilité ne serait- 
il pas Simplement ce que d’autres appellent excitabilité, érritabi- 
lité? « Non, répond Cabanis, et voici la différence, L’irritabilité 


est la faculté de contraction qui paraît inhérente à la fibre muscu- 
laire (1). Mais dans les mouvemens organiques coordonnés, Hijy a 


plus que cela». Or, il en est plusieurs de ce genre qui sont déterminés 
par des impressions dont l'individu n’a nullement conscience, et qui 
le plus souvent se dérobent eux-mêmes à son observation ; et cepen- 


(4) Ici Cabanis confond l’irritabilité avec la contractilité, qui est une propriété 
particulière au système musculaire. Mais nous ne voyons pas pourquoi on ne donne- 
rait pas le nom d’irritabilité à la faculté, soit générale, soit locale, de réagir contre les 
impressions externes, et pourquoi on ne réserverait pas le nom de sensibilité à ja 
faculté de jouir et de souffrir avec conscience; car autrement, daté appellera -t-on 
cette dernière faculté? 
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dant, comme les mouvemens: volontaires et consciens, «ils cessent | 
avec la vie; ils cessent quand l'organe wa “plus de communication 
avec les centres ; ils cessent en un mot avec la sensibilité. sta * 
le caractère propre de la sensibilité, c'est de: donner naissance non 
pas à des réactions mécaniques, mais à des mouvemens « Coordon- : 
nés et appropriés. » Or, c est ce qui peut avoir lieu sans conscience. 
Maintenant, s'il peut y avoir sensibilité sans conscience dans le 
système général rattaché au centre principal, c’est-à-dire NE He 
phale, pourquoi n'y en aurait-il pas également dans les systèmes 
subordonnés se raftachant aux centres inférieurs? Pourquoi un 
animal que nous considérons comme une unité, parce que nous 
ne considérons que le moi central, ne serait-il pas un ensemble ÿ 
de systèmes coordonnés et sibérdoiretl ayant chacun sa sensi- Le 
bilité propre ? Par conséquent au-dessous de la sensibilité géné 
_ rale qui anime l’organisme entier, on peut admettre qu'il ya une 
sensibilité locale inférieure qui anime les différentes régions de 
l'organisme. On le voit, la doctrine, de plus-en ant perce con rt 
ar physiologie contemporaine, de la féodalité organique, soit qu'on. 

y voie avec Hartmann, la série des degrés de l'inconscient, soit. Q: 
qu'avec d’autres, on admette une hiérarchie de sous-consciences, 
un emboîtement de petits moi, enveloppés les uns dans les 
autres à l'infini, une telle doctrine qui avait déjà sa source dans. 
Leibniz et qui bien loin d’être l'introduction du matérialisme 
dans la psychologie, est au contraire la revanche du spiritua- 
lisme sur la physiologie, nous la trouvons en termes explicites 
dans Cabanis, et c’est là que Schopenhauer à pu trouver l’une des: 
origines de son système. Voyez, en effet, l’analogie, non-seulement | 
dans la pensée mais dans les termes, que présentent les passages 
suivans avec la doctrine du philosophe allemand. « Il faut consi-. 
dérer le système nerveux comme susceptible de se diviseren pla= 
sieurs systèmes partiels inférieurs qui ont tous leur centre de gra- 
vité.… Peut-être, comme l’imaginait Van Helmont, se forme-t-il dans : 
chaque système et dans chaque sens une espèce de moû partiel, 
relatif aux impressions dont ce centré-est le rendez-vous... Nousne : 
pouvons nous faire une idée nette et précise de ces volontés par- 
tielles... Nous sommes donc portés à Rene chaque. centre 
comme une espèce de moi véritable. »° ne 

Cabanis ne s'arrête pas encore à cette: Sssdtiton des moi par- 
tiels, des volontés partielles ; il s'élève jusqu’à la conception de 
la cause générale des phénomènes vitaux, et il la cherche dans un 
principe qui embrasserait à la fois tous les phénomènes de la nature. 
Il soupçonne qu’il y a « quelque analogie entre la sensibilité ani- 
male, l'instinct des plantes, les affinités électives et la simple attrac- 
tion gravitante ; » et dans tous ces phènomènes il voit un fait 
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commun, « la tendance des ‘corps les'uns vers les autres, » Mais. 
D à | laquelle : en doit rapporter l’origine de cette 

D ici y entraîné par les idées favorites de son siècle, 

et séduit par les merveilles alors tout récemment dévoilées par Volta 
et Galvani,'est porté à croire que l'agent universel dont les phéno- 
mènes de l’univers seraient la manifestation, est l'électricité. Mais 


. ce n’est encore là que l’apparence; c’est langage de physicien; le 


métaphysicien et le philosophe s'élèvent plus haut. Lui, le prétendu 
“apôtre du matérialisme, c’est dans l'esprit, c'est à ce qu’il y a de 
_plusélevé dans la mature, qu’il demande le secret du véritable fond 
des pe ot 5 « Dr, dit-il, de pousser plus loin les consé- 
estaffinités végétales, les attractions chimiques, cetteten- 
boisées sotemisrcimnirs le centre, tous ces actes divers 
ont-ils lieu parune sorte d’instinct universel inhérent à toutes les 
parties de la matière?../Et cet instinct lui-même, en se développant 
deplus en plus, nepeut-il pas s’élever jusqu'aux merveilles les plus 
admirées de l'intelligence «et du sentiment? Æst-ce par la sensibilité 
qu'onexpliquera les autres attractions, ou par la gravitation qu'on 


_ expliquera la sensibilité et les tendances intermédiaires? Voici ce 


que; dans l’état actuel des connaissances, l'est impossible de pré- 
voir. Mais si l’on est un jour en état de réduire le système entier 
à une cause commune, il ést vraisemblable qu’on y sera conduit 
- plutôt pard'étude des résultats les plus complets, les plus parfaits, 
es plus frappans que par celle des plus bornés et des plus obscurs : 
"car/ce m'est pas ici le lieu de commencer par le simple pour aller 
aucomposé. Et n'est-il pas d’ailleurs naturel de penser que les 
opérations dont nous pouvons observer en nous-mêmes le caractère 
etlenchainement sont plus propres à jeter du jour sur celles qui 
s’exécutent loin de nous que ces dernières à nous faire mieux ana- 
lyser ce que nous faisons et sentons à chaque instant? » 

Cettepage capitale contient en germe toute la philosophie de Scho- 
penhauer, avec cette seule différence que Gabanis appelle sensibilité 

-ceque:celui-ci appelle volonté : encore ce terme même ne fait-il 
pas défaut, puisque nous avons vu plus haut qu'il parlait de 
«wolontés-partielles » attachées aux centres inférieurs ; et comme 

ibhditlui-même ailleurs « que le moi réside surtout dans la volonté, » 
il ne se fût pas sans doute refusé à appeler volonté le principe 
qui anime le moi universel résidant dans la nature, comme il'appelle 
volonté le principe d'action qui anime les moi re résidant 
dans les organes subordonnés. 

Lorsqu’on réfléchit sur cette doctrine par laquelle se termine le 
livreisur les Rapports du physique et du moral, on est moins étonné 
de la prétendue contradiction que l’on a cru voir entre cet ouvrage 
et da Lettre à Fauriel sur.les causes premières; de même que, dans 
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les Rapports Gobanis a fini par s'élever au-dessus du matérial . 
. app LR la lettre à us il s'élève au-dessus From à 
de Lalande et de Naigeon; il prend décidément parti pour la fina-. 
lité dans la nature, et par là encore sa PRE M 
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“Bichat pénis surtout à Thistoire cé Apr"  ATER 
teur de l'anatomie générale : c est le titre que lui donne Claude 
Bernard. C’est lui qui a eu l’idée de pénétrer, dans l'étude du 
corps vivant, au-delà de ces composés apparens:que l’on appelle 
les organes, pour rechercher les propriétés de l'étoffe. même dont 
ces organes sont formés et qui porte le nom de w#embranes ouvde 
issus. « Ge qui caractérise l'œuvre scientifique de Bichat, -dit 
Claude Bernard, c’est d’avoir étudié avec soin les propriétés de 
chacun de ces tissus et d’y avoir localisé un phénomène vital élé- 
mentaire. Chaque tissu élémentaire représentait une fonction par- 
ticulière. Toutes les propriétés vitales étaient ramenées à destissus, 
et c'était une révolution analogue à celle que Lavoisier. venait d'o- 
pérer quelques années auparavant dans Fétude des con nl ee 
niques, » mo + 

Ce n'est pas à ce re de vue que nous avons à consent 
Bichat. Ce qui nous intéresse et ce qui lui confère un rang distin- 
gué dans l’histoire de la philosophie, c’est son célèbre ouvrage sur 
la Vie et la Mort, si plein de vues originales et profondes et écrit 
avec une méthode et une clarté supérieures. Le besoin de précision 
que son esprit éprouvait au plus haut degré le porte quelquefois 
à des distinctions trop accusées, qui ne laissent pas assez de 
place aux phénomènes intermédiaires. Mais dans des matières si 
délicates et si complexes, on jouit tellement d'être conduit comme 
par la main, en suivant un génie si lumineux ét si méthodique, 
qu'on se reprocherait de signaler l’excès d’une Nue ce ea je 
trait caractéristique de l’esprit français. | it 

On connaît la définition célèbre que Bichat a donnée de vos vie : 
c'est, dit-il, « l’ensemble des fonctions qui résistent à la mort. » 
Gette définition semble au premier abord une tautologie, car elle. 
ne paraît dire autre chose que ceci : c'est que la wie est le con- 
traire de la mort, tandis que la mort à son tour ne nous est connue 
que comme le contraire de la vie. Mais ce serait se méprendre que 
de réduire la pensée de Bichat à des termes si frivoles. Claude 
Bernard lui donnait un sens bien plus sérieux, qui était le véritable, 
en disant qu’elle pouvait se traduire en ces termes : « La vie 
est l'ensemble des propriétés vitales qui résistent aux PROPRES 


E 
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physiques. » Ce que Bichat voulait exprimer, c'était l'antago- i 
nisme de la vie et du milieu inorganique. Tout ce qui entoure les 
corps vivans, disait-il, tend à les détruire, et ils À a ane : 
nécessairement s'ils n’avaient en eux « un principe de réaction ; 
rincipe c’est la vie. IL y a constamment action et réaction ser. | 
dti du corps environnant et du corps vivant, et les proportions 
de cette alternatiye varient avec l’âge. Dans l'enfance, c’est le prin- 
icipe de vie qui surabonde; dans l’adulte, l'équation s'établit; la 
faculté de réaction s 'affaiblit sans cesse dans le vieillard ; lorsqu’ elle 


cesse tout à fait, la vie cesse avec elle, et c’est ce qu'on appelle la 


mort. «On dit que Prométhée, ayant formé quelques statues 
d'hommes, déroba le feu du ciel pour les animer. Ce feu est l’em- 


_blème des propriétés vitales : tant qu’il brûle, la vie se soutient; 


elle s’anéantit quand il s'éteint. » 

‘On voit que Bichat défendait cet ordre d'idées que l’on appelle le 
vitalisme. Il ne définissait pas sans doute le principe de vie; il 
n’en faisait pas comme Barthez ou comme Stahl un principe imma- 
tériel; il semblait plutôt l'attacher aux tissus organiques comme 


une propriété où un attribut; enfin il approuvait cette sorte de vita- 


lisme qui a régné longtemps dans l’école de Paris sous le nom 
d « organicisme ; » néanmoins 1l établissait, comme on l’a vu, une 
opposition radicale entre les propriétés vitales et les propriétés 
physiques; il paraissait croire à des forces spéciales suspendant 


l'action des forces inorganiques. Claude Bernard, qui lui-même 
oscillait assez souvent sur ces questions de principe, a combattu 


l’antagonisme de Bichat. La vie, disait-il, est une combustion; et 


la combustion n’est au fond qu’un phénomène chimique. Les pro- 


priétés vitales, bien loin de faire équilibre aux propriétés physi- 
ques et chimiques et d’en suspendre l’action, sont au contraire 


* d'autant plus actives que celles-ci le sont plus elles-mêmes. Cepen- 
dant, lorsqu'à son tour Claude Bernard définissait la vie « une créa- 


tion, » ne signalait-il pas un trait bien nouveau et bien original 
qui manque à la matière brute? Le symbole de la vie, dit-il, c'est 
«un flambeau qui se rallume lui-même, » Mais cela même, n’est-ce 
rien? et où trouver quelque chose de semblable dans la matière 
inerte? N'y a-t-il pas là quelque chose qui résiste à la mort, et 
qui serait le quid proprium de la vie, selon l'expression même de 
Claude Bernard? Quoi qu’il en soit, nous en avons dit assez pour 
faire comprendre que la définition de Bichat est loin d’être une 
tautologie, et qu'elle touche aux points les plus profonds de la 
philosophie physiologique. 

Au reste, ce n'est pas par sa théorie générale de la nature de la 
vie que Bichat a marqué sa trace, car il ne fait que suivre en ce 

TOME XXXIX, — 1880, . | 4 


nl y Ut, 


à | REVUE.DES DEUX MONDES, 


_nonce pas à Ja vie du végétal; il réunit-en Jui-n s* 
_Delà un dualisme que Maine de Biran a souvent pre syrvee v. 


térieur, c’est-à-dire aux organes de la locomotion et.de la voix. Dans 


point Fe traces AR pre et.de Barthez, «c'est S! artou M : 


rie des deux vies : la vie organique et Ja vie animale; | Jle-ci : 4 
commune au végétal et, à l’animal, celle-là p opre à l'a à ; 


l’une tout intérieure, l’autreextérieure ; l’une borr 
de nutrition et de reproduction, l'autre résidant -surtout.dans.les 
fonctions de relation. Le végétal, dit-il, est comme « l'ébeuche et 
le canevas » de l’animal, Il suffit, pour, le transfc : dd ' 

le revêtir d'appareils extérieurs propres. Ar 
avec le dehors. En acquérant une vie supérit 


il est parti pour pousser plus loin, en distinguant également deux 
vies en psychologie : la vie animale et la vie humaine. : 
Les deux vies, selon Bichat, se décomposentà leur tour chacune en 
deux ordres de fonctions. Dans la vie animale, parexemple;ily acelles 
qui vont de l’extérieur au cerveau, et.celles quivontdu cerveau àlex- 


le premier cas, l'animal est passif; dans le second, ibest.actif. Une 
proportion exacte règle ces deux ordres de fonctions:da vivacité du 
sentiment-entraîne la vivacité du mouvement; Ja denteur.et d'en- 
gourdissement des sensations ontpour conséquence la Suspension du 
mouvement : c’est ce qu’on voit dans le sommeil et chez les animaux 
hibernans. Il en est de même de la vie organique; à aussi deux 
sortes de fonctions et deux mouvyemens en sens inverse : « Pun. 
compose, l'autre décompose, » assimilation et désassimilation; d'une 
part, l'animal .s'agrège les matières externes mécessairessà la 
conservation de son être ; de l’autre, il restitue au dehors les sub- 
stances devenues hétérogènes à son organisation. Parmi les fonc- 
tions assimilatrices, les principales sont la nutrition et Ja res- 
piration ; les fonctions dé désassimilation sont : l'absorption, 
l’exhalation et la sécrétion. La circulation sert de passage-entreles 
deux; «le système sanguin est un système. moyen, centre de la vie 
organique, comme le cerveau est le centre de la vie animale.» Mais 
il n’y a pas ici entre les deux ordres de fonctions da. même pro- | 
portion qu'entre les deux fonctions de la vie animales. l’affaiblis- 
sement dans les fonctions nutritives n’a pas pour conséquence d'ar- 
rêter le progrès de la fonction: excrétive :.au contraire, Farine 
meurt s’il ne répare passes pertes. 

Bichat compare ensuite les deux vies, oi par rapport : aux or-. 
ganes, soit par rapport aux fonctions. Quant aux organes, le carac- 
tère essentiel de la vie animale, c’est la symétrie, et celui dela 
vie organique, l’irrégularité. Voyez en effet; les organes des sens 
sont doubles : deux yeux, deux oreilles, deux narines ; l’organe du 
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gt lui-même est divisé parune ligne médiane qui le sépare en 
arties semblables ou égales de part et d'autre; il en est de 
re dt toucher. Le cerveau est également double, il est partagé 
endeux hémisphères qui se suppléent mutuellement. Les’ parties 
aires Map sntilables do part et d’autres les parties impaires sont 
triquement partagées par une ligne médinne” qui quelquefois 


| tab etnisiter comme dans le corps calleux; même règle pour 


les nerfs moteurs, pour les muscles volontaires, pour les nerfs de 


la voix. Au contraire, dans la vie organique les organes et le sys- 


_ tème nerveux offrent le caractère de l’irrégularité : par exemple, 


l'estomac, les intestins, la rate, le cœur, les gros vaisseaux, et les 


A organes de lexhalation et de Fabsorption. Il n’y à d'exception 


que pour les organes de la respiration, car il y a deux poumons et 


| … deux appareils respiratoires symétriques ; cependant là même il y a 
encore de grandes différences entre les deux poumons pour leur 


diamètre et leur direction. L’un a trois lobes, l’autre n’en a que 


deux; de imémé, les deux branches de l'artère pulmonaire ne se 
ressemblent ni par: Fe trajet ni par leur diamètre. Ainsi la vie 
animale est double : il y a une vie droite et une vie gauche; elles 


peuvent se’ suppléer réciproquement, c’est ce qui a lieu dans les 
hémiplégies. Au contraire, la vie organique forme un système 
unique, où les fonctions ne peuvent s’interrompre d’un côté sans 


_ cesser de l’autre; si les organes de gauche cessent leurs fonc- 


tions, ceux de droite sont interrompus; il n'y à d'exception que | 


_pour les poumons ét pour les reins, qui peuvent se suppléer | 


_ réciproquement. De la loi précédente résulte cette conséquence 


qu'il y à bien plus souvent des écarts de conformation dans les 


organes de la vie organique que dans ceux de la vie animale; ces 


écarts peuvent aller jusqu ka un nd th général du SYS- 
tème. 

Si des'organes nous passons aux fonctions, nous trouvons que le 
caractère des fonctions animales est l'harmonie, et celui des fonc- 
tions organiques la discordance. L’harmonie tient à la dualité et à 


_ la ressemblance des organes; plus les organes sont semblables, 


plus les/fonctions sont harmoniques : lorsque les deux yeux ont 
une conformation différente, la vue est altérée; si l’un est fort et 


l’autre faible, l’un cesse de regarder : de là le strabisme. De même 


pour l'oreille ; le défaut de justesse vient de ce que les deux 
oreilles ne transmettent pas la mêmesensation. C’est ce que Buffon 
avait déjà remarqué. Bichat applique la même observation aux 
autres sens : l'inégalité d'action des deux narines donne des odeurs 
confuses; c’est ce qui a lieu dans le coryza, lorsqu'il n’affecte qu'une 
narine. Il est probable qu’il en serait de même pour le goût si la 
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| langue était bios UD d’un côté que de l'autre. Ua aveus 

_ aurait une main immobile et une autre bien organisée. 
_ ficilement, à ce qu’il semble, des notions Ain de gran 
situation et de formes : en effet, si une des deux mains lui. don- 
nait la sensation d’un corps sphérique, et l’autre d’un corps irré- 
gulier, ces deux sensations se réduiraient à une sensation confuse. 
La voix est assujettie à la même loi. La voix fausse, qui peut se 
joindre à une oreille juste, tient au défaut A a des deux 


| parties du larynx. 


. Même principe, : selon Bichat, pour les sens rar si les Lis A. 


| hémisphères du cerveau ne sont pas parfaitement semblables, il doit 
yavoir confusion dans les idées; ce sont en effet deux esprits dif- 
férens qui pensent à la fois et se confondent en un seul. Si la mé- 
moire nous rappelle une image dans un des deux hémisphères et 
que l’autre nous en présente une autre, le souvenir peut-il être exact? 
La perfection de la fonction tient donc à la similitude des organes, 
et à leur identité d'action. Ainsi ce que l’on appelle la justesse de 
l'esprit ne serait que l’harmonie d'action entre les deux cerveaux : 
« Que de nuances dans les opérations de l’entendement? Ces 
nuances ne correspordent-elles pas à autant de variétés dans le 
rapport des forces des deux moitiés du cerveau? Si nous pouvions 
loucher de cet organe comme des yeux, et n’employer qu'un seul 
côté du cerveau, nous serions maîtres alors de la justesse de nos 
opérations intellectuelles; mais une semblable faculté n’existe pas.» 
C’est par la même hypothèse que Bichat explique ce fait, qu'il pa- 
rait considérer comme exact, à Savoir qu'Un coup porté sur une 
des régions latérales de la tête a rétabli l'équilibre des Run | 
détruit par un autre coup dans la région opposée. | 
I est cependant une objection à la théorie précédente : c’est # 
supériorité d'action dans les parties du côté droit sur celles du 
côté gauche du corps. Mais il faut distinguer la force et l’agilité : 
la première vient de l’organisation ; la. seconde de l'exercice et de 
l'habitude. Or, c’est par l'agilité seulement que la droite l’ emporte 
sur la gauche. On voit que Bichat explique par l'habitude cette 
singulière supériorité de la droite sur la gauche. Il paraît croire 
qu ‘il y à eu convention. On est convenu, dit-il, d'écrire de gauche 
à droite : on a dû prendre par là l'habitude de lire dans le même 
sens, et de là aussi l'habitude de considérer tous les objets de la 
même manière. La même règle s’est appliquée à tous les mouve- 
mens. Comment combattrait-on avec ensemble, comment marche- 
rait-On au combat, comment danserait-on avec mesure et harmo- 
nie, si une convention générale n'avait établi un certain ordre de 
mouvement? Ces considérations sont ingénieuses, mais elles n’ex- 
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| pliquent pas comment il se fait que c’est le même ordre de mou- 


vemens qui a été convenu chez HR jé peuples. Il doit donc y 
avoir là quelque chose de naturel. 
Si l'harmonie est le caractère de ee vie & aimale, li discordance 


É _est celui de la vie organique. Dans cet ordre de phénomènes, l’iné- 


d'action des deux parties n’altère pas la fonction : elles se 


tot nt et ne se troublent pas. Qu'un poumon respire mieux que 
l'autre, les deux actions réunies n’en exécutent pas moins la fonc- 


tion : il s’agit, bien entendu, non pas des cas de maladie, mais 
d’une simple inégalité normale : il s'établit entre les deux actions 


_une résultante, qui est là même que si on ôtait à l’une des parties 
ce qu’elle a eu en plus pour la donner à l’autre. Cela tient à ce 
LE il n’y a ici qu’une question de quantité, tandis que, dans les 

. fonctions animales, il y a une question de qualité. Bichat signale 


encore d’autres différences, mais plus contestables, entre la vie 


3e organique et la vie animale. Par exemple, il soutient que les fonc- 


tions organiques sont continues et les fonctions animales intermit- 


_ tentes. Il cite comme exemples d’un côté, la circulation, la respira- 


tion, Pabsorption, la sécrétion; de l’autre, le sommeil. Mais ne 
peut-on pas opposer d’un.côté É digestion, de l’autre les fonctions 
du cerveau, et même des sens (du toucher par exemple), de la fonc- 


_ tion motrice ? Bichat distingue, il est vrai, entre la rémittence et 


| Vintermittence : l'une ne porte que sur l'intensité de la fonction, 
l’autre sur la fonction même; mais dans la digestion, il y a plus 


que rémittence, 1l y a véritablement interruption et reprise de 


_ fonction, et par conséquent intermittence : réciproquement on peut 


soutenir que les facultés sensitives et motrices ne sont jamais 


. complètement interrompues. 1 y a donc ici un certain excès dans 
. la séparation des deux vies. | 


Une autre loi signalée par Bichat, c’est que l Hebittdu exerce son 


empire sur les fonctions animales, tandis que son influence est 


presqué nulle sur Les fonctions organiques. C’est Bichat qui a énoncé 
le premier cette loi que l’on attribue d'ordinaire à Maine de 
Bican (1) : « L'habitude émousse le sentiment et perfectionne le juge- 


ment, » loi qu'Hamilton a résumée depuis en ces termes : « La percep- 
_ tion est en raison inverse de la sensation.» Dans ce chapitre sur l’habi- 
… tude, Bichat fait preuve d’une grande finesse psychologique etfournit 


des données intéressantes à l'analyse des phénomènes internes. Par 


exemple, il remarque que le plaisir et la douleur naissent surtout 


de la comparaison de chaque état avec l’état qui précède : plus il y 


(1) L'ouvrage de Bichat est de 1800, Le mémoire de Maine de Biran sur l’Habitude 
est .de 1803; il a été couronné en 1802. Le sujet ayait été mis au concours le 15 ven- 
démiaire an vin, c’est-à-dire en 1799, 
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_ ade ditérénes entre deux états consécutifs, ie | 

_ vif, IL s’ensuit que plus les sensations se répètent en se:prolongean: 
_ moins elles font d'impression sur nous: «Il bte ature 
du plaisir et de la peine dese détruire d'eux-mêmes; et de cesser 
d’être parce qu’ils ont été. » Faut-il conclure que le: constance n'est 
qu’un rêve, et que le bonheur est dans l’imconstance? Bichatne 
sait trop que répondre à l’objection et il dit vaguement: «Gardons- 
nous: d'employer les principes de la physique à renverser ceux de | 
la morale. » C'est une réponse insuffisante, car il semble que la ; 
même loi doive régir le sentiment aussi bien que la sensation, et. 
ce ne serait plus alors que par devoir que l’homme serait tenu à la 
constance ; la nature s’y opposerait. Mais Bichat n’a pas vu que 
si l'habitude émousse certains plaisirs, elle en prevoque d’autres 
qui sont ceux de l'habitude elle-même. Le René de Chateaubriand, 
après avoir cherché le bonheur par toutes les voies, finit par dire 
qu'il n’est peut-être que dans l'habitude. Ainsi le principe qui a 
sout nos plaisirs porte avec lui son remède. | es 

Une dernière différence plus profonde encore que les précédentes 
sépare les deux vies : celle-ci tient à ce que l’on appelle le-moral 
ou l'âme. Or il y a dans l'âme deux parties : la partie. intellectuelle 
et la partie passionnée. Suivant Bichat, la partie intellectuelle se 
rapporte à la vie animale, et la partie passionnée à la vie organi- 
que. C’est ici la théorie capitale de Bichat, et surtout, c'est le se 
par où sa doctrine se rattache à celle de Schopenhauer. 

Sur le premier point pas de contestation possible : nul. is 
que l'intelligence n’ait son substratum dans le-système. nerveux, 
c’est-à-dire dans ce que Bichat appelle la vie animale. Mais: c'est 
le second point qui mérite surtout l'attention. Les passions, sui- 
vant Bichat, ont leur siège, non dans le système nerveux cérébral, 
mais dans le système viscéral, intestinal. C'est ainsi que Platon 
plaçait également dans les intestins ce qu’il appelait la troisième 
partie de l’âme, à savoir l'âme appétitive, source des désirs et 
des colères, Tù ériluunrixév. L'école de Descartes, au contraire, qui 
plaçait dans le cerveau le siège de lâme, rattachait au même 
organe les passions et les pensées (1). Bichat revient à la! pensée 
de Platon, et place dans les viscères l’origine des passions; lecer= 
veau n’est affecté que sympathiquement, Il est,sans doute éton-  : 
nant, dit-il, que les passions qui occu pent une si grande place dans 
notre vie intellectuelle et morale, « n’aient ni leur terme ni leur 
origine » dans les organes supérieurs du corps humain, mais dans 


(£) C'est aussi la théorie de Bossuet : « De cette agitation du cerveau êt des pensées x 
qui l’accompagnent naissent les passions. » (Conn..de Dieu, ch. rm, xt). 


ont affectés aux fonctions i internes. Et cependant c'est ce 


les passions; et réciproquement les passions, dans leurs 
ne “70e affectent en particulier les viscères. D'une part, 

onremarque que l'individu dont l'appareil pulmonaire est très pro- 
| lont le système circulatoire jouit de beaucoup d énergie, 


une impétuosité qui le porte à la colère; le tempérament bilieux 
prédisposerait à l'envie et ‘à la haine; le tempérament lympha- 
_ tique à la paresse et à la mollesse. De mêtRé, dans l’état de mala- 
die, les affections du foie, de l'estomac, de la rate, des intestins et 
er ot res une foule de passions diverses. 


… Mêmes conséquences pour les effets des passions, Elles. PAT 
“sent toujours quelques changemens dans la vie organique, La co- 


lère accélère la circulation; la joie également, mais avec plus de 
modération. La crainte agit en sens inverse. Ces affections peu- 
vent produire des syncopes qui vont jusqu’à la mort ou qui lais- 
sent après elles des lésions organiques ; la respiration est également 


_altérée : oppressions, ‘étouffemens, sanglots, paroles saccadées ; de 


même encore pour la digestion : vomissemens spasmodiques, inter- 
ruption des fonctions; les sécrétions sont soumises à la même loi : 
la frayeur donne la jaunisse. Les fonctions assimilatrices ne sont 
- pas moins troublées par les passions : le bonheur nourrit; le cha- 
PE dévore. Ges locutions consacrées, sécher d'envie, être rongé 
de remords, être consumé par la tristesse, n ‘indiquent-elles pas 
combien les passions modifient le système nutritif? L'expression des 
passions ‘est encore une preuve de la même loi : si nous voulons 
indiquer nos pensées, la main se porte involontairement à la tête; 
voulons-nousvexprimer l'amour, la joie, la tristesse, la haine, c’est 
sur la région du cœur qu’elle se dirige. On dit une tête forte, et un 
cœur*sensible; on dit que la fureur circule dans les veines, que la 
joie fait tressaillir les entrailles, que la jalousie distille son poison 
dans le cœur. Les passions violentes impriment au lait de la nourrice 
un caractère nuisible qui peut produire des maladies chez l'enfant. 
Cependant, on ne peut nier l'action des passions sus les organes 
dela vie animale ; mais elle ne s'exerce que par sympathie et par 
l'intermédiaire du cœur. Le cœur agit sur le. cerveau, qui donne 
naissance à des spasmeset à des mouvemens involontaires. Dans ce 
cas, le cerveau n’est que passif, au lieu qu’il est actif dans les mou- 
vemens volontaires. Mais le cerveau reprend bientôt son empire et 
remplace les mouvemens spasmodiques par les mouvemens habi- 
bituels. Un homme reçoit une letire qui l’émeut : son front se ride, 
il pâlit, ses traits s’animent; ce sont des phénomènes sympathiques 


x 
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rontrent. L'état des viscères modifie profondément 


en un mot que l’homme à tempérament sanguin, a dans les: passions | 


en — À  . 
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nés de quelques troubles viscéraux, déterminés par cette passi # 
_ Il reprend possession de lui-même, son extérieur. rente ns Féat ie 
habituel ; c’est le mouvement volontaire qui l’a emportéssurle 
sympathique, c'est le cerveau qui réagit contre le viscère.. Re (1 

_ Revenons maintenant à Schopenhauer et à ses rapports avec 
Bichat. Lui-même résume sa propre doctrine dans cette proposition 
_ fondamentale : « Ce qui subjectivement et au point de vue de la con- 1 
_ science est intellect, se manifeste objectivement comme cerveau; ce 

qui subjectivement et au point de vue de la conscience est volonté, 
se manifeste extérieurement comme organisme tout entier (4). » C'est 
lui-même encore qui nous dit que cette doctrine n’est autre que celle 
de Bichat. Ces deux théories se soutiennent mutuellement l’une 


l’autre : c’est la même pensée exprimée d’une part au point de vue 


physiologique et de l’autre au point de vue philosophique; elles 
sont «le commentaire » l’une de l’autre. Ge que Bichat appelle op= 

position de la vie animale et de la vie organique, c’est, dit Schopen- 

hauer, ce que j'appelle opposition de l’intellectet de la volonté. best 

vrai que Bichat lui-même rapporte la volonté à la vie animale, mais 
il faut considérer les choses et non les mots. Bichat prend lemot 
volonté dans le sens habituel de libre arbitre, d'arbitre conscient, 
et dans ce sens, en effet, la volonté dépend du cerveau; encore ne 
faut-il pas voir là une vraie volonté, mais seulement la comparaison 
et la pondération des motifs; mais ce que j'entends par volonté, 
poursuit notre auteur, cest précisément ce que Bichat appelle la 
vie organique. Les oppositions sont les mêmes de part et d'autre, 
si ce n'est que l’un, l’anatomiste, part du point de vue objectit; 
Vautre, le philosophe, du point de vue subjectif : « Et c'est une 
vraie joie de nous voir tous les deux, comme deux voix dans un 
duo, marcher d'accord, tout en faisant entendre des paroles diffé- 
rentes. » Schopenhauer ajoute : « Que celui qui veut me com- 

prendre le lise, et que celui qui veut le comprendre mieux qu'il 
ne se comprenait lui-même me lise aussi 2). » Ce que d’ailleurs 
il trouve de plus intéressant dans Bichat, c’est la théorie que : nous 
venons de résumer et dont il résume lui-même les principaux 
traits : à savoir que la vie intellectuelle se rapporte à la vie ani- 
male, et au contraire la vie passionnée à la vie organique. Enfin, 
le passage capital que cite Schopenhauer comme étant l'expression L 
même de sa propre philosophie, et que pour cette raison nous avons 
réservé jusqu'ici, est celui où Bichat trouve dans la vie or ganique 


(1) Schopenhauer, die Welt als Wille, tome nn (Ergänzungen), cap. 20. 


(2) « Lese, wer mich verstehen will, ihn : und wer ihn gründlicher verstehen will 
als er sich verstand, lese mich. » 
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le fondement du « caractère » et le représente par là même comme 
immuable et inaltérable. Or le caractère est précisément ce que 
Schopenhauer appelle la volonté. C’est ce fond absolu de l’homme 
qui échappe à toute action de l'habitude et de l’exercice, car l’ha- 
bitude agit sur la vie animale et n agit pas sur la vie organique. 
Voici le passage de Bichat : « Le caractère est, si je puis m’expri- 
mer ainsi, la physionomie des passions ; le tempérament est celle 
des "fonctions internes ; or les unes et les autres étant toujours les 


_ mêmes, il est évident que le tempérament et le caractère doivent 


être soustraits à l'empire de l'éducation. Vouloir dénaturer le carac- 
tère, adoucir ou exalter les passions, est une entreprise analogue à 


celle d'un médecin qui essaierait d’abaisser de quelques degrés et 


pourtoute la vie la force de contraction du cœur, ou de précipiter 
ou ralentir le mouvement naturel des artères. Nous dirions que 


la circulation, la respiration ne sont point sous l'empire de la vo- 


lonté. Faisons la même observation à ceux qui croient qu'on change 
le caractère et par là même les passions, puisque celles-ci sont le 


_ produit de l’action de tous les organes internes (1). » 


Après avoir ainsi élévé si haut la doctrine de Bichat, Schopen- 


_ hauer réfute les objections que beaucoup plus tard Flourens a 


dirigées contre cette doctrine, dans son livre de la Vie et de l'Intel- 
ligence : « Tout cela, dit Flourens, est complètement faux. — So? 
—Sicdecrevit Florentius magnus! » Flourens ne donne pas de 
raisons, mais il cite des autorités : Descartes et Gall. Descartes, sui- 
vant Flourens, est « le philosophe par excellence. » Sans doute, ce 
fut un grand homme, un initiateur (2). Mais se déclarer cartésien 
au xix° siècle, c'est comme si on se disait ptoléméen en astronomie, 
stahlien en chimie! Flourens soutient, d’après Descartes, que les 
« volontés sont des pensées. » Mais que chacun rentre en soi- 
même, il verra que la volonté et la pensée sont aussi différentes 
que le blanc et le noir. Selon l’oracle du sieur Flourens, les pas- 
sions peuvent affecter le cœur, mais elles ont leur siège au cer- 
veau :’ainsi elles agissent dans une place, mais elles habitent en 
une autre. Les choses corporelles ont l'habitude de n’agir que là où 
elles Sont; mais avec une âme immatérielle c’est une bien autre 


affaire} Flourens distingue entre la « place » des passions et leur 


«Siège, » Qu'est-ce que cela peut vouloir dire? L'erreur de M. Flou- 


(1) Après avoir cité ce dernier passage, Schopenhauer ajoute : « Que le lecteur 
familiarisé avec. ma philosophie juge de ma joie lorsque les opinions, acquises dans 
un tout autre champ d'étude, par cet homme extraordinaire, enlevé trop tôt au monde, 
apportaient une telle preuve à l’appui des miennes. » 

(2) Ein Bahrnbrecher, quelqu'un qui ouvre la voie, qui brise les obstacles devant 
lui. Schopenhauer affectionne cette expression, il l’a déjà appliquée à Cabanis. 
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_renset de « son Descartes ». est de a moti 
qui sont des représentations et qui reposent dans: l’'inte 
à-dire dans le cerveau, avec la. volonté elle-même qui 
que les passions. Flourens loue ensuite Gall d’avoir renoué 
tion de Descartes et d’avoir ramené « le moral Ghane e es 
Toute ma philosophie, dit Schopenhauer, est la ES 
erreur : « Sans. doute, dit-il, en ns mes lourer 


5 la voie expérimentale. Mais re ces importantes vérités D: si: 
” celles qui se trouvent par’ l'expérience, mais. rar Sir 
pénétration. Ainsi Bichat, par ses réflexions et son p | 
d'œil, a découvert une de ces vérités inaccessibles à toutes les 
expériences de M. Flourens, quand même il nn enr paques 
la mort des centaines d'animaux. » 
Quoi qu’en dise Schopenhauer, la docti de Bichat sur le siège 
des passions ne paraît pas avoir été confirmée par. la physiologie. 
moderne. Ce n’est pas seulement Flourens, c'est le grand physio- 
logiste allemand Müller qui la contredit : « Aucune passion, dit-il, 
_n’agit directement sur les viscères; chez l'homme bien portant, 
leurs effets se propagent en rayonnant du cerveau à la moelle épi= 
nière et de celle-ci au système nerveux, tant de la vie animale que. 
de la vie organique. Les personnes douées d’une complexion hépa- 
tique sont les seules chez lesquelles une passion violente provoque 
lictère ou l'hépatite. En un mot, les effets des passions ne four 
nissent aucune preuve à l'appui de l'hypothèse que les passions 
auraient leur siège en dehors-de l’encéphale. » On cite les cas où. 
des affections purement organiques, comme la suppression d'une 
sécrétion, déterminent le délire et la folie; mais c'est prouver trop; 
puisque 1e délire porte sur les idées en même temps que surtles. 
sentimens; il faudrait donc en conclure que l'intelligence aussi, 
bien que les passions ont leur siège dans les viscères. De plus, 
combien de fois de pareilles affections ne se produisent-elles pas 
sans amener la folie? Si elles ont cette conséquence, n’est-ce pas. 
lorsque le cerveau est prédisposé aux affections mentales et lors- 
qu'un trouble organique s’est porté de proche en proche par Sym 
pathie jusqu’au centre nerveux? D'ailleurs la réciproque est vraie : 
c'est-à-dire qu'il arrive souvent que, sans aucun trouble orga- 
nique, les passions soient altérées et modifiées par le seul état du 
cerveau. Sans doute Flourensa le tort de louer Gall d’avoir « ramené 
le moral à l’intellectuel » et Schopenhauer est dans le vrai quand il 
distingue l'intelligence de la volonté: maïs cette distinction n'exige 
pas et n'implique pas deux sièges différens; il n’est nullement néces- 
saire de placer la source de la volonté dans la vie végétative et de 


L 
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limiter la sphère de l'intelligence à la vie animale. La vie animale 
_ n’est que le développement de la vie organique; mais elle com- 
prend aussi bien la volonté que l’intellect; ce qu’il y a d’inconscient 
_ ennous peut avoir son origine au-dessous, c’est-à-dire dans la vie 
_wiscérale et végétative; mais cela est aussi vrai de ce que nous appe- | 
lons intelligence que de ce que nous appelons volonté. 
D oo importe d'ailleursäci la vérité intrinsèque de la doctrine; 
seul-point que nous ayons tenu à mettre en lumière, ce sont Îles 
origines françaises de la philosophie de Schopenhauer. Cette phi- 
losophie, dans sa partie objective, peut se ramener à deux propo- 
sitions. La première, c’est que les différentes forces de la nature : 
gravitation, cohésion, affinité, instinct, sont, en essence, identiques 
à ce que nous ayons appelé la volonté. Or,nous avons retrouvé 
cette proposition fondamentale dans Cabanis. La seconde, c’est que 
… la volonté est profondément séparée de l'intelligence et qu’elle est 
antérieure à l'intelligence; la volonté est la chose en soi, la sub- 
stance qui s’apparaît à elle-même subjectivement sous forme d'in- 
telligence. Or, cette seconde doctrine, Schopenhauer la retrouve 
lui-même dans la distinction des deux vies, vie organique et vie 
animale, qui. est le fond du livre de Bichat : c’est la traduction phy- 
siologique de son système. Ce système, au moins dans sa partie 
_ objective, a donc sa double raison dans la physiologie française. 
Quelle que soit la valeur de ces idées, c’est de chez nous qu'elles 
sont venues; c’est à nos propres philosophes qu’il faut en faire 
honneur : c'est ce qu’oublient trop souvent les admirateurs intem- 
‘péstifs de tout ce qui vient de l'Allemagne. Nous exaltons Scho- 
penhauer; nous avons oublié Cabanis et Bichat. Lui-même a été 
plus juste que nous. 

Si c'était ici le lieu, nous pourrions he voir que, dans l engoue- 
ment excité parmi nous par la psychologie anglaise contemporaine, 
ilya la même ingratitude envers nos propres penseurs. Quiconque 

voudra étudier avec soin l’école idéologique et physiologique fran- 
aise du commencement de ce siècle, Destutt de Tracy, Gérando, 
Maine de Biran, Ampère, et encore Cabanis et Bichat, et même Car- 
daillac et Garnier, y trouvera, comme on l’a vu plus haut, maintes 
propositions qui nous reviennent aujourd'hui d'Angleterre. Nos 
historiens de psychologie anglaise et de psychologie allemande 
devraient bien un jour découvrir qu’il y a eu une psychologie 
française. Est-ce trop que leur demander, lorsqu'ils auront fait le 
tour du monde, de TN bien S "mtéresser M4 peu à leur 
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L'obscurité dans tale se déroule pendant bien des. iècl 
vie de notre vieille mère la Gaule n’est interrompue que | par 
ques faits éclatans qui mêlent ses destinées à l’histoire gé 
L'un des plus célèbres et des plus curieux est le passage d'E Haoni- 
bal à travers son territoire méridional dans des conditions qui ent 
de cette entreprise hardie un des succès les plus chèrement, ace 
tés, mais aussi les plus merveilleux de D 4 Les Romair 
eux-mêmes, bien que plus disposés à maudire. 4e Ib 
brer ses prouesses, ne purent s'empêcher de rendre hommage 
victoire sur les élémens et les hommes Son spa 
Gaule et les Alpes virent passer bien d’autres. armées, 
qu'à la fin du dernier siècle, ce fut toujours une. tâche ardu 
que de faire franchir à une armée portant avec elle. tout son ma- 
tériel les cols abrupts qui nous séparent de l'Italie. Auparavant, 
des bandes de Gaulois, saisis de la fièvre des conquêtes, avaient. 
su les traverser et tomber comme une avalanche sur les fertiles 
contrées de la Circumpadane. Mais l'expédition d'Haunibal eut 
toujours la place d'honneur. Ce n'étaient pas en effet des hordes à 


demi sauvages, où chacun ne porte que son épée et son bouclier, 


composée de soldats habitués au bien-être des pays civilisés, traînant 
à sa suite un immense attirail et même une quarantaine d'éléphans. 
D'autre part, Hannibal s'était lancé à peu près dans l'inconnu. 
L’orographie des Alpes était ignorée, les Romains n'avaient pas 
_ encore osé y pénétrer. En fait de routes, il n’y avait que des sen- 


lations nombreuses, belliqueuses, encore barbares, soupçonneuses, 


rière effrayante et dont aucun pont ne joignait les rives. Hannibal, 
le chef prévoyant et calculateur par excellence, avait mesuré à 
_ distance, pour ainsi dire spéculativement, tous ces obstacles, et il 
_ était parti sûr de les vaincre. Bien qu l en eût rencontré chemin 
ne. faisant qu’il ne pouvait prévoir, il n’en avait pas moins rejoint sur 
_ les bords du Pô les légions stupéfaites, découragées par cette au- 


_ tres expéditions pourtant pénibles firent l'effet d'un jeu. 


travers la Gaule et les Alpes qui avait si fortement frappé les ima- 

ginations. Nous en connaissons les principales péripéties. Rien pour- 

| _ tant n’est plus difficile que de reconstituer avec bonnes preuves à 

_ l'appui l'itinéraire d’Hannibal. Nous aurons lieu de voir combien 

= les historiens modernes sont divisés sur la question des emplace- 

, mens qu'i ilconvient d’assigner aux incidens les plus notables de ce 
fameux passage. Nous inclinons toutefois à penser que le jour com- 
 mence à se faire, et qu'à force de recherches et de combinaisons 
on peut indiquer à peu près exactement les HN successives de 
l’illustre capitaine. 


L'un des ouvrages qui fondent le plus de ère sur ces 


obscurs problèmes, c’est la biographie détaillée d'Hannibal, à la- 
quelle travaille depuis plus de dix ans le commandant Hennebert, 
l’un de nos officiers les plus instruits et les plus laborieux. Son 
Histoire d'Hannibal, qu'il étudie avec la persévérance d’un érudit 


passionné pour son sujet et la compétence d’un soldat de profession, 


compte déjà deux forts volumes et n’en est encore qu’à la bataille 
de la Trebbig; c'est assez dire qu'elle est détaillée, bourrée de tous 
les renseignemens possibles. Peut-être aurait-il pu sans dommage 
resserrer un peu ses récits. Une conscience scrupuleuse des devoirs 
de l'historien lui a peut-être fait oublier les inconvéniens d’une 
histoire où tout est pesé, discuté, commenté, où les solutions sur 
chaque point de détail sont pour ainsi dire mises en batterie et 
flanquées de redoutables retranchemens sous forme de citations en 
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‘avaient suivi le héros carthaginoïis, c'était une armée régulière, 


tiers de chèvres. Entre les Pyrénées et les Alpes vivaient des popu- 


susceptibles, vite effarouchées. Le Rhône était sur la route, bar- 


dace, qui semblait surnaturelle. Plus tard, et en comparaison, d’au- . 


Les historiens de l’antiquité ont parlé en détail de ce passage à 
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mien es tropde digressions qui font } rois penser . 
ces petits romans que les écrivains de l'école espagnol 
‘intercaler dans leur sn a | 
desauter. Ajoutons que l'honorable comman, | idée a 
qui n’est pas toujours sans danger au point: de vue des conel 
historiques. ‘l-croit avoir découvert qu'il.existe.de affini 
rieuses entre les Kabyles, ou Bérbères ou | 
et les plus anciennes populations établies en Espa, 
Nous me voulons rien nier d'avance. Le Kabyle est 1certainemer 
notre parent à un degré ‘bien plus mn me lArabe ou 1 
Maure. Mais de là à voir.en Jui un cousin germair il y a loin, € 
si nous n’avions pour estimer le:degré.de pare 
chemens fantaisistes et les étymologies décidément 4rop st 
santes de notre savant commandant, nous serions fort tenté de 
reléguer ce cousinage dans un lointain. si D RU ng dis- 
tingue plusrien. AE DE IR “rs 

D'autre part, il faut conne la note le savoir st A 
taire technique peut conférer à un biographe quand il s’agit de 
faire l’histoire d’un homme tel qu'Hannibal..il est des difficultés 
que nous ne saurions jamais résoudre avec les seules lumières de 
l'érudition,-et qu’un militaire de profession tranche immédiatement 
par des raisons péremptoires. En définitive, bien que. le matériel 
de guerre ait singulièrement changé de forme. «le problème du 
transport d’une armée à travers un pays -de hautes montagnes et 
au milieu de populations mal disposées n’a 1pas essentiellement 
changé de nature. Les hommes de l'antiquité me se nourrissaient 
pas plus de l’air du temps que ceux d'aujourd'hui. La cavalerie 
était relativement aussi nombreuse que.de nos jours,et sestchevaux 
non moins gênans sur les sentiers escarpés. A-défaut de canons, 
les anciens avaient des balistes, des béliers, des machines fort 
lourdes'et qu'il fallait traîner partout avec soi. Quand on sait bien 
les exigences d’une expédition où le succès dépend de la rapidité 
des mouvemens, on sait aussi beaucoup mieux qu’un savant: de 
cabinet suppléer à l'insuffisance des textes parila el rnpesine des 
lieux. 

Nous avons à consulter den sources principales pour rétablir 
l'itinéraire suivi par Hannibal, c’est‘Polybe et Lite Live.Les autres 
historiens ou poètes latins ne peuvent tout au plus fournir que.des 
détails accessoires ; aucun ne saurait pour le fond.être mis.sur la 
même ligne. Depuis longtemps, on s'accorde, non sans raison, à 
décerner la supériorité au récit de Polybe. En effet, Polyberest 
beaucoup plus historien, au vrai sens du mot, que Tite Live avec 
son goût du merveilleux, son chauvinisme romain, ses! manies ora- 
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Polybe était bien plus rapproché des événemens. Les 
ques avaient fait l’objet des études de sa vie entière. 
l'entourage des Scipions, dont ilétait l'ami et qui 
Jui fournir les renseignemens les plus précis. Lui-même, 
jusqu’au scrupule la passion de l'exactitude, avait été 
‘Gaules contrôler les informations qu’il avait recuéillies. 
José se distingue par la sobriété, l'impartialité, le naturel, 
4 > temps que par une admiration sincère pour le génie du 
Dr vous que pourtant il-déteste, Rien de tout cela ne peut se 
dire dePite Live: Et pourtant, comparaison faite, j’incline à prendre 
un peu le parti de Tite Live en cette occurrence. D'abord les deux 
_ récitsse confirment l’unl’autre sur tous les points essentiels. Ensuite, 
_et toute justice-rendue à Polybe; on ne peut s'empêcher de consta- 
_terqu'il a été si avare de noms de lieux qu’il est en partie respon- 
s- difficultés qui nous arrêtent aujourd’hui. On ne se douterait 
 pasqu’ il ait jamais visité lesAlpes. Qu’onse représente deux combats 
sanglans livrés dans leurs défilés, une ville emportée, assez consi- 
_dérable: pour que les vainqueurs y trouvent pour trois jours de 
vivres; un travail prodigieux exécuté en quelques heures pour 
_ livrer passage à une armée sur le flanc d'un rocher à pic s’éten- 
dant sur 300 mètres, tout cela décrit de la bonne manière, avec 
art, avec un agencement judicieux des détails et des lignes princi- 
_ pales, —et pas un nom de heu ! Tite Live, au moins, nous fournit 
quelques points de repère en: nous citant les noms de quelques 
peuples dont Hannibal traversa ou longea le territoire. Ce n'est 
guère, mais, on le verra, c’est aSSEZ/pOUr: Que nous ne perdions pas 
la piste. 

Nous rappellerons succinctement les faits qui Race tent immé- 
diatement le départ d'Hannibal pour l'Italie à travers la Gaule. On 
sait que’la conquête: de l'Espagne parles Carthaginois fut inspirée à 
son père Hamilear par’ le désir de compenser les pertes considé- 
rables que Carthage avait faites dans les îles de la Méditerranée. De 
plus, lindomptable patriote avait voulu prépar er ainsi la revanche. 
À cette distance de Rome, il pouvait assurer à la cité natale d’abon- 
dans revenus, un trafic des plus lucratifs. L'Espagne en effet était 
alors quelque chose de comparable aux Indes aujourd’huï. I pou- 
vait ylever, entretenir, aguerrir une armée nombreuse. Il pouvait 
“enfin-réumir méthodiquement les forces qui lui permettraient de 
tomber-un jour sur Rome et de l'anéantir. Car les Barcas, de père 

_ entfilsy étaient d’avis que, de Rome et de Carthage, il en était une 
de-trop sur la terre. Ses campagnes ibériques furent le plus sou- 
vent heureuses! Hamilcar possédait le don, qui paraît avoir été de 
famille; de séduire aisément ceux qui entraient en rapport avec: lui 


ra 
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_et de s'attacher des soldats qui se seraient fait hacher pour lui 
plaire. Al étendit l'empire carthaginois en er par ke s négocia- 
tions au moins autant que par les armes. Quand i eme avait 
légué le secret de sa politique, la profondeur de ses rss à son 

D gendre Hasdrubal et surtout à son fils Hannibal. Celui-ci avait, 

4 comme son père, le patriotisme ardent, le coup d'œil pron 

décision rapide, la vélocité des mouvemens, et peut-être plus en- 
core qu’Hasdrubal la hauteur des vues et le génie poliques eme 
lui, il possédait au suprême degré l’art de se faire aimer. « 
< Le moment approchait où le duel entre les de Vo cités 
allait recommencer. Les Romains avaient fini par s’inquiét 
progrès de la domination carthaginoïise en Espagne. On Le VC 
bien aux efforts qu’ils faisaient pour prendre pied, eux aussi, dans 
la péninsule. Ils avaient accordé leur alliance à la ville de 
Sagonte, qui n’aimait pas les Carthaginoïs et qui crut, sous l'égide 
d’une telle protection, pouvoir les braver. Le traité de 228, conclu 
entre Carthage et Rome, désignait l'Ebre comme la limite extrême 
des possessions carthaginoïses en Espagne et interdisait aux armées. 
de chacune des deux cités l'agression des nations alliées de l’autre. 
Hannibal, qui voyait venir la guerre, n’hésita pas à attaquer Sa- 
gonte en 219. Cette ville commerçante et prospère était fière de 
ses traditions, qui faisaient d’elle un foyer d'opposition à Carthage. 
Située non loin de la mer, dans une position très forte, elle se pré- 
tendait à la fois grecque et italiote par ses origines. Une colonie 
grecque de Zacinthe, à laquelle s’adjoignirent plus tard des Rutules 
venus d’Ardée, en était, disait-on, la fondatrice première. Laisser 
les Romains s’y établir, c'était leur abandonner un avant-poste for- 

. midable qui leur eût permis de menacer constamment.les posses- 
sions carthaginoïises et de mettre à profit là première occasion 
favorable pour expulser d’Espagne les Africains. Hannibal, pour 
assiéger Sagonte, saisit le prétexte des différends qui avaient surgi 
entre elle et une peuplade voisine protégée par Carthage. Il s’en- 
suivit un des sièges les plus célèbres de l'histoire ancienne. Les 
Espagnols firent preuve de cet acharnement dans la défense dont 
ils ont donné depuis tant d'exemples. Le siège de Saragosse en 
1809 forme le pendant héroïquement exact de celui de Sagonte 
l'an 219 avant notre ère. Sagonte enfin succomba. Son agonie fut. 
tragique au plus haut degré. Les Sagontins mirent eux-mêmes le 
feu à leur ville et beaucoup d’entre eux se jetèrent dans les flammes 

pour ne pas subir la loi du vainqueur. La protection de Rome, sur 
laquelle ils comptaient, ne leur avait donc servi de rien. Aux repré- 
sentations des Romains il fut répondu que Sagonte n'était pas 
encore leur alliée lorsqu'on avait conclu le traité de 228. Les en- 
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voyés de Rome furent poliment éconduits par Hannibal quand ils 


vinrent le sommer de renoncer à cette conquête. Le sénat de Car- 
ge, invité à désavouer Hannibal et à le livrer aux Romains, 
refusa après une délibération orageuse. Il ne lui eût pas été facile, 


quand même il l’eût voulu, d’arracher un jeune général victorieux 


à une armée dont il était adoré. De plus, la popularité des Barcas, 


toujours très grande à Carthage, s'était accrue du prestige de la 


victoire et de l'immense butin qu'Hannibal, connaissant bien son 
pays, avait dirigé sur sa ville natale, Les envoyés romains revin- 
rent sans avoir rien obtenu. C'était la guerre. Des deux côtés on s’y 


_prépara avec ardeur. 


_ 


Sagonte emportée, Hannibal revint prendre ses quartiers à Car- 


se thagène (Carthago Nova). Il avait une magnifique armée , noôm- 
de breuse, aguerrie, disciplinée. De Carthaginois proprement dits, il 


n’y avait guère que les officiers supérieurs et un corps peu nom- 


_breux, mais d'élite. On sait que les Carthaginoïis, excellens marins, 
__ avaient peu de goût pour la guerre de terre. Mais les élémens de son 
armée de mercenaires étaient excellens. Elle se composait d’Espa- 


gnols, sobres, patiens, durs à la fatigue, de Gaulois recrutés un peu 


partout, portant à la guerre cet entrain et cette valeur brillante qui 


caractérisaient leur nation, de Libyens agiles et poussant jusqu'à 
l'ivresse la fureur du compat, de cavaliers numides qui montaient 
à nu des chevaux aux jarrets d'acier. Il avait de plus une belle divi- 


__ sion d'éléphans. Le tout se montait à nn mille homes 


d'infanterie et douze mille cavaliers. 


_ Telle était l’armée qu’il conçut l’audacieux projet de transporter 
_en Italie, jusque sous les murs de Rome, à travers la Gaule et les 


Alpes, en passant par des contrées, des fleuves, des montagnes 


presque aussi mal connus que peuvent l’être de nos jours les 


régions comprises entre le Sénégal et le Congo. Trois points sur- 
tout sont à relever et, s’il se peut, à préciser dans cette expédition : 
la marche à travers la Gaule des Pyrénées jusqu’au Rhône, le pas- 
sage de ce fleuve et la traversée des Alpes, Nous les étudierons 
successivement, 
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Nous avons exposé, dans une étude générale des guerres 
puniques (1), les raisons qui déterminèrent Hannibal à préférer la 
voie de terre à celle de mer pour aller attaquer les Romains en 


. (1) Voyez la Revue du 15 janvier 1879. 
TOME XXXIX. = 1880. | à) 
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| Italie. même, Rappelons seulement ici que l’un des Re ' no 


. terrible cité dont P ambition Re des ar dej 
- plus efirayañtessés sf sen cn | 


_avec quelle défiance un peuple encore peu civilisé ar ta | 


tions, les ressources qu’on pouvait espérer d'en tirer. Ses envoyés 
‘avaient avec eux beaucoup d’argent et s'étaient: concilié des amitiés. 


entière, pays habité en grande partie par des Geltes. Une influence: 


au ressentiment probable des Romains, ils n’en avaient cure. Rome 


agens parvint même à se faufiler dans Rome et y vécut plusieurs années avant d'etre 


de cette préférence fut l'espoir de déterminer une grande @ ait on 
des peuples asservis ou menacés par les armes romaines contre. 


Dès l'an 220, même: nn eu per Sagonte  Hanni avait 
envoyé des émissaires en Gaule pour étudier les lieux, os ponulser | 


tout le long de la route que devait suivre leur chef( 


pénétrer chez lui, même en ami. Absolument exempt de cette cu- 
riosité ou de cette haute ambition qui peut animer ses wisiteurs, : 
il les soupçonne toujours d’arrière-pensées dont il a tout à craindre. 

Il y a lieu de supposer que nos populations gauloises se défiaient.… 
presque autant de Carthage que de Rome. Le Carthaginois n'était 
pas aimé, on le savait commerçant rusé, cupide, peu scrupuleux.. 

Les armées carthaginoises avaient subjugué. l'Espagné presque 


très puissante dans la Gaule méridionale, celle de Marseille, jalouse: 
de Carthage, avait lié sa fortune à celle de la cité du Tibre et con- 
trecarrait les négociations qu'Hannibäl cherchait à nouer. Cepen- 
dant les promesses, les cadeaux, l’argent d'Hannibalne furent pas: 
distribués en pure perte. Plusieurs chefs gaulois se dirent qu'après 
tout, puisqu'il payait si bien, il avait droit à être bien servi. Quant: | 


avait aussi ses émissaires, qui parlaient bien, mais ne donnaient 
rien, et nos Gaulois se croyaient complètement à l'abri de-ses. 
atteintes. Le siège et la prise de Rome faisaient partie des tradi-. 
tions nationales de la Gaule, et ce souvenir inspirait une sorte de 
dédain pour les forces romaines. Sans qu’il y eût de rapports sui- 
vis, encore moins de solidarité entre la Gaule du raïdi et la Gaule”. 
italienne, ce n’était pas sans un certain déplaisir qu’on avait appris. 
les progrès de la domination romaine aux dépens des pays gaulois 
de la Circumpadane. Milan (Mediolanum) avait succombé en 222. 
Les Romains s’installaient en maîtres définitifs de la belle Cisalpine 
et fondaient leurs colonies de Crémone, de Plaisance, de Vérone. 


Tout cela, bien que vaguement connu, n’était pas pour prévenir les. 
Gaulois en leur faveur. 


(1) Les missions secrètes doivent avoir été très employées par MT à Un de ses 


découvert, 
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Il)sepassa même, au rapport de Tite Live, un incident assez 
curieux dans cette période préparatoire où, des deux côtés, on 
usait de diplomatie avant d'en venir aux armes. Rome, avertie par 
Marseille, avait envoyé des agens auprès des Gaulois du midi pour 

les mettre en garde contre les Carthaginoïs et leur persuader qu'ils 

“devaient leur barrer le passage. Il y eut chez les Volques, en pré- 

sence des envoyés romains, un grand conseil auquel prirent part, 

Selon la coutume gauloise, tous les guerriers venus tout armés. Et 

“lorsque les envoyés ‘eurent, avec toute la gravité romaine, tâché 
d'imposer à leurs auditeurs en leur parlant en termes superbes de 
_ la gloire et de la puissance du peuple romain, lorsqu'ils eurent 
_! conclu en leur demandant de s'opposer par la force aux Cartha- 
 .ginois s'ils s’avisaient de traverser leur territoire pour porter la 
_ guerre en Italie, la seule réponse qu’ils obtinrent tout d’abord, ce 

fut un éclat de rire retentissant, formidable, tonitruant, un vrai 
_ rire gaulois, que les anciens, les personnages sérieux, eurent toutes 

les peines du monde à calmer. Nos Gaulois n'avaient été sensibles 

-qu’au ridicule de la proposition. Comment! quand ils n’avaient 

aucun grief réel contre Carthage, quand au contraire ils en avaient 
d'anciens, et même de récens, contre Rome, ils iraient faire de leurs 
corps un rempart à l'Italie ! Il n’y avait que des Romains pour avoir 
de semblables idées !: C'est seulement quand ce rire gaulois eut pris 
fin que les anciens traduisirent aux Romains, en termes polis, le sen- 

. timent qui l'avait fait éclater. Les envoyés romains partirent per- 

suadés que l'on ne pouvait, dans cette région, compter que sur 

Marseille; que les Gaulois, sans être précisément enthousiastes 

d'Hannibal, étaient gagnés par ses largesses ; que toutefois ils pour- 

raient bien changer d’avis par la suite. | 
C’est précisément ce qu'Hannibal craignait aussi. Ses émissaires, 
1à lui, tout en lui rapportant de bonnes nouvelles touchant les dis- 
… mpositions des principaux chefs gaulois, n'avaient pu lui garantir 
- leur constance et Hannibal se défiait de leur mobilité d'esprit. . 
Nous pouvons toutefois déduire de la suite du récit, — et le com- 

mandant Hennebert le fait ressortir très judicieusement, — qu'il y 

eut des cantons gaulois où d'avance Hannibal se concilia des ami- 

tiés solides et les utilisa pour s'assurer de bonnes et sûres étapes. 

Nous verrons de plus que son plan n’était pas de franchir les 
monts sur le point le plus rapproché de la chaine alpestre, mais, 
une fois le Rhône passé, de remonter vers le nord pour se frayer 
un passage par une voie quelconque où il n'aurait à craindre ni les 
intrigues ni les armes des Marseillais, aidés peut-être par quelques 
légions romaines, Il savait de plus que les Gaulois cisalpins n’atten- 
aient que le moment de s’insurger contre les Romains, En effet, 
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. dès qe si trait se fat: répandu. qu il avait passé l'Ébre, les Boïens 
prirent les armes, sollicitant les Insubres à en faire MO 
Jérent les Romains dans Modène, les en chassèrent et leur infli- 
gèrent des pertes cruelles. Hannibal était donc certain, s’il parve- 
nait à franchir les Alpes, de tomber au milieu d’une popieRss 
amie qui lui fournirait de nombreux auxiliaires. Cette perspective 
surtout l’encourageait. Ne devait-il pas se demander en ehfet, 
_ quand il passait en revue sa superbe armée réunie sur les bords 
de l’'Ébre, combien de ces excellens soldats laisseraient leurs 0S 
sur les sentiers de la Gaule et dans les précipices des Alpes? 
Il partit donc de Carthagène au printemps de l’an 218 avec ses 
cent deux mille hommes et commença par conquérir la contrée qui 
s'étend de l'Ébre aux Pyrénées, c’est-à-dire la Catalogne. Il dut, 
pour en arriver là, livrer plusieurs combats sanglans, maïs il en 
vint à bout et laissa dix mille hommes avec mille chevaux à son 
lieutenant Hannon pour contenir le pays conquis et assurer sa 
ligne de retraite par les Pyrénées. 11 semble que les vastes projets 
d'Hannibal aient excité quelques défiances parmi ses soldats. Il vou- 
lait les emmener si loin, par des contrées si sauvages, il était si 
probable qu’il n’y aurait pas moyen de nourrir une armée mom- 
breuse dans ces pays incultes dont on disait toute sorte de choses 
effrayantes, que des signes de mécontentement ou tout au moins 
-d’appréhension, se manifestaient dans les rangs. Pourtant Hanni- 
bal avait besoin, avant tout, d'hommes résolus ; peut-être voyait- 
t-il en effet quelque difficulté à porter ou à trouver des vivres 
suffisans pour tant de monde. On raconte que son homonyme Han- 
nibal, surnommé Monomaque, officier de: haut rang, lui conseilla 
d'habituer ses troupes, à tout hasard, à se nourrir de chair 
humaine. Hannibal lui répondit froidement qu'il craignait qu'alors 
elles ne s’entre-dévorassent, et cette aimable proposition n'eut. pas 
de suite : ce qui n’empêche pas Tite Live, trompé sans doute par 
quelque tradition byperbolique, mais aimant à la croire, d’accuser 
le héros carthaginois d’avoir, en effet, fait donner à ses soldats 
des leçons d'anthropophagie. Ce qui est du moins certain, c’est 
qu Hannibal renvoya dans leurs foyers une douzaine de mille 
hommes. Il avait détaché aussi un corps d'armée pour l'envoyer 
en Afrique, des équipages pour la flotte destinée à surveiller:les 
côtes d'Espagne. La guerre de Catalogne avait dû lui coûter, en 
deux mois, de trois à quatre mille hommes. Bref, c'est avec cin- 
quante mille hommes et neuf mille chevaux seulement Li ifr pacte 
les Pyrénées dans l’été de 218, 
Ici commencent déjà les divergences d'opinion. Rien n Sinniéte 
d’une manière positive par quels cols il passa d’Espagne en Gaule, 
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ll faut se défier, dans les Pyrénées comme dans les Alpes, des tra- 
ES qui font passer Hannibal par tant d’endroits qu’il 


dû avoir le don d'ubiquité. 11 n’est presque pas de vallée 
réenne qui ne prétende à l'honneur d’avoir vu défiler la grande 
ion. Les écrivains les plus compétens sont d'avis | 


me ne Ss'éloigna pas trop de la mer, et beaucoup d’entre eux 


ent le col de Pertus. Mais le commandant Hennebert, pour 


raisons militaires, pense qu'il se rapprocha plus encore de la côte 


et qu'il passa en Gaule par les défilés de Massane et de Banyuls: 


Cette traversée paraît s'être opérée assez pacifiquement, Le pre- 
mier grand campement de l’armée cariheginoise sur le t territoire 


gaulois fut à Illiberis ou Elne (1). 
La Gaule méridionale était possédée, en ce temps-là, des Pyré- 


: nées orientales jusqu’au Rhône et même au delà, par la puissante 


nation des Volques, venue du nord deux ou troissiècles auparavant, 
et qui se partageait elle-même en Volques Tectosages (en/uns de 


Tectos) et en Volques Arécomiques (kabitans du pied des mon- 
tagnes, des Cévennes). Avant de s’engager sur leur territoire, Hanni- 


bal convia leurs principaux chefs à une entrevue. Geux-ci n'accep- 
tèrent pas sans défiance, Mais, déterminés par les avances d'Hannibal 
qui leur offrait d'aller les trouver lui-même à Ruskino, ville très 
ancienne, de fondation peut-être punique, située sur la Tet, ils se 
rendirent près de lui. On prétend qu'une des clauses de la con- 
vention qui fut alors passée entre eux et lui, portait que les 
plaintes des Carthaginoïs contre les Gaulois seraient déférées à un 
tribunal composé de femmes gauloises, et qu'Hannibal ERODIE 


volontiers cette juridiction. 


Il traversa la Gaule des Pyrénées au Rhône sans rencontrer, que 
nous sachions, d’hostilité notable. On nous dit que tantôt il per- 
suada, taniôt il intimida, mais nous sommes plongés dans la nuit 
noire pour.tout ce qui se rapporte à cette partie de son grand 
voyage. Est-il présumable qu'une pareille armée ait traversé tout 
ce pays sans que nulle part il se soit élevé de conflit entre elle et 
lesindigènes? Le fait que cette armée était déjà passablement réduite 
en arrivant au Rhône, que la rive gauche du fleuve, quand elle 
voulut le traverser, était couverte de Gaulois décidés à lui disputer 
le passage, mais venus eux-mêmes en grande partie de la région 
qu elle venait de parcourir, tout cela pourraitfaire supposer que, che- 
min faisant, il s’éleva plus d’une difficulté suscitée par la défiance, 
ou la versatilité, ou la cupidité des populations intermédiaires. La 


(1) Le nom d’Elne est la contraction de celui d'Hélène, mère de Constantin, sous le 
règne duquel cette ville fut reconstruite, 
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 désertion ‘semble aussifavoir éclaircilés rangs cartha: 
à circonstances doivent avoir compliqué les conditions. de 
raire. Marseille ne doit pas être restée inactive elle a! dû ag 
sous main par des promesses et des dons sur les dispositions des 
“peuplades traversées. De plus, l’armée carthaginoise, défilant avec 
ses armures brillantes, ses superbes chevaux, de grandes qua: itités 
‘d’or, dut exciter les convoitises. Il y a chez‘tout barbare une sort 
‘de mauvaise foi naïve qui fait qu ’il se figure toujours les trésors . 
l'étranger comme de bonne prise. Il se pourrait fort bi on que Ccer- 
_ tains chefs gaulois aient pensé qu'après avoir recu s beaux 
cadeaux du Carthaginois, il était ridicule de le laisser partir sans 
s'être approprié de gré ou de force tout ce qu’ il possédait, Une si 
“belle occasion ne se représenterait jamais, et c’est ainsi qu on peut 
le mieux s'expliquer pourquoi Hannibal, arrivé sur la rive droite 
du Rhône, découvrit sur l’autre rive toute une cohue gauloise qui 
voulait lui barrer le passage ét même l’anéantir, luitet les siens. 
Mais à quel endroit Hannibal a-t-il passé le Rhône? C'est là que 
les divergences d'opinion s'accumulent de nouveau..On peut comp- 
ter sur le cours du fleuve dix points au moins désignés par des 
historiens sérieux comme ayant servi de lieu d'embarquement. Le 
commandant Hennebert, après avoir comparé toutes ces hypothèses, 
se prononce définitivement pour l'endroit connu sous le nom de 
l'Ardoise, presque en face de Caderousse, à une lieue au-dessus de 
Roquemaure, Voici ses raisons principales. Ne voulant pas se diri- 
ger sur le Var, Hannibal dut passer au-dessus du confluent de la 
Durance et du Rhône. Désireux de se voir le plus tôt possible sur 
la rive gauche, il ne dut pas s'éloigner plus que cela:n'était néces- 
_saire des embouchures du fleuve, et au-dessus du confluent de 
_ l'Ardèche commence la chaîne des monts à pic dominant la rive 
droite. Le passage à par conséquent dû s’effectuer entre la Durance 
et l'Ardèche. De plus, Polybe compte 1,600 stades ou 296 kilo- 
mètres d’Ampurias, les Marchés, en Espagne, au campement d'Han- 
nibal sur le Rhône; il fixe ce campement à 600 stades ou) 141 kilo- 
mètres de l'embouchure de l'Isère et à égale distance de la mer. 
Le fleuve, toujours d’après le même grave historien, n’est point 
coupé d'îles là où Hannibal l’a passé. D'autre part, ül faut qu’à 200 
stades ou 37 kilomètres de là, il y ait une île qui ait facilité à 
Hannon, fils de Bomilcar, le mouvement tournant dont nous allons 
parler. Polybe dit aussi qu’à partir des Pyrénées, Hannibal fit route 
« en tenant toujours la mer à sa droite, » expression qui suppose 
qu'il ne s’en éloigna pas beaucoup. Il ajoute que, de son temps, 
cette route existait toujours et qu’elle avait été toisée, munie de 
bornes milliaires, sans doute améliorée par les Romains. C'était 
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à peu de chose près ce qui s ’appela plus tard la Via Domitia, 
elle se confondait en grande partie avec une vieille voie ligure 

luisait de Gaule en Espagne. Hannibal n’avait rien de mieux 
J Le de la suivre. Narbonne, Béziers (Beteræ), Agde (Aga- 
ha), : Ambroix furent donc ses principales étapes. Mais, à 
artir de Nimes, il devait ncliner sur sa gauche pour trouver un 
favorable à la traversée du Rhône dans les conditions de 


” sécurité qu'il souhaïtait. Toutes ces données réunies mènent l'histo- 
rien tout droit à Roquemaure ou aux alentours immédiats. Non 


loin de là, en face d’une plaine connue sous le nom de l’Ardoïse, 
_se trouvait un très vieux passage du Rhône, lieu de réunion de 
ux bateaux et canots servant aux communications entre les 
deux rives. C’est seulement depuis la construction des ponts Saint- 
pit et d'Avignon que ce passage a été délaissé. La configuration 


des lieux était fort avantageuse. Des deux côtés du fleuve les bords 


sont unis, permettent de s’embarquer et de débarquer aisément. Sur 
la rive gauche une belle plaine facilite le développement de la 
cavalerie dès qu'elle à débarqué. Il faut donc se décider o l’Ar- 
PS Es, de ip 
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On avait compris à Rome les mouvemens d'Hannibal en Cata- 
“Iogné et la probabilité d'une pointe audacieuse à travers la Gaule 


sur l'Italie. Le sénat depuis lors n’avait plus songé qu à hôter les 


préparatifs de guerre. On voulait opposer l’audace à la témérité, 
surprendre Hannibal, s’il se pouvait, en Gaule même, l’inquiéter en 
Espagne, porter la guerre jusqu'en Afrique. Il semblait que le 
temps ne manquerait pas, à la condition toutefois de ne pas en 
perdre. On ne croyait guère à un passage d'Hannibal par les Alpes 
centrales, pays inconnu du monde entier, On admettait plutôt qu’en 
se portant sur les bouches du Rhône et sur Marseille, ville détestée 
des Carthaginois, Hannibal tâcherait d’emporter par -une brusque 


_ attaque la meilleure alliée de Rome et de se porter ensuite par les 


Alpes-Maritimes sur la Ligurie et l’Apennin. Il était donc d’une 
_ tactique habile de le devancer. On savait que la conquête de la Cata- 
logne, qui lui prit en effet deux mois, ne s’opérait pas sans rési- 
stance. C'est donc sur l'Espagne que le consul Publius Cornelius 
SCipion se dirigea avec sa flotte de soixante navires et une armée de 
80 à 32,000 hommes, qui n'était guère qu’une avant-garde. Mais il 
devait faire escale à Marseille, tant pour se ravitailler que pour 
prendre des informations plus fraîches. Quelle ne fut donc pas la 
stupéfaction du consul quand il apprit dans la ville phocéenne 
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| qu'Hannibal, qu'il croyait encore occupé entre l'Ébre et les 
nées, était depuis quinze jours en Gaule et campait sur la rive dro 
du Rhône à quatre journées de son embouchure! Le consul en fu 
tout déconcerté, mais avec une décision toute romaine il voul 
marcher à l'ennemi et surtout tâcher de se rendrè compte d'un plan 
| d’opér ations qu'il ne comprenait pas bien. Il atterrit: donc à la 
bouche orientale du Rhône, fit débarquer ses troupes qui souf- 
fraient du mal de mer et prit des mesures pour MUR ce qu en | 
réalité Hannibal comptait faire. 

_ Celui-ci n’était pas sans avoir eu vent de l’arrivée dé lehési 
un point relativement rapproché de son camp. Si Publius Scipion 
eût immédiatement envoyé ses soldats prêter main forte aux Gau- 
lois réunis sur la rive gauche en face de l’armée carthaginoise, la 
position d'Hannibal eût été fort critique. Les Gaulois seuls étaient 
déjà un obstacle très sérieux. Les Gaulois, on le savait, se battaient 
comme des lions. Ils se massaient sur les berges, poussant des cris 
qui intimidaient les Africains. Maïs nos braves ancêtres n'étaient 
pas forts en stratégie, et ils se laissèrent prendre par une ruse de 
guerre. 

Hannon, fils de Bomilcar, partit en silence Déctent la nuit, sta 

en amont du fleuve, parcourut d’une traite 37 kilomètres, et arriva 

en face d’un entrecroisement d'îles qui facilitait le passage d’une 

troupe légère sans impedimenta. C’est vers l'emplacement actuel de 

Pont-Saint-Esprit qu’il s’arrêta. Le pays était boïsé, des radeaux de 
troncs d'arbres furent vite construits, et le corps d'armée passa 
sans coup férir. La rive opposée était absolument sans défense. 

Trait caractéristique, les Espagnols trouvèrent trop pénible de scier 

des arbres et de construire des radeaux. Ils attachèrent leurs vête- 

mens sur des outres et traversèrent le fleuve à la nage en s’aidant 

de leurs boucliers. Hannon fit reposer ses soldats pendant vingt- 

quatre heures et redescendit la rive gauche. Le même soir, une 

fumée qui montait dans les airs annonçait à Hannibal, sans que 
nos Gaulois s’en fussent même aperçus, que le mouvement tour- 

nant avait réussi et qu'il pouvait tenter le PASAEIEES face de l’en- 

nemi, 

Il était prêt. Il avait réquisitionné ou acheté beaucoup de sr 
embarcations. On n’en manquait pas sur le fleuve déjà sillonné. 
par le commerce. Ses soldats avaient équarri et creusé des troncs 
d'arbre en manière de pirogues. Les éléphans seuls devaient encore 
rester sur la rive droite; car il fallait bien des cérémonies pour les 
décider à passer. Les premiers détachemens carthaginoïs qui mi- 
rent le pied sur la rive gauche durent lutter corps à corps avec les 
Gaulois, qui les repoussaient dans le fleuve. L’instant était critique. 
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Tout à coup de grands cris se font entendre en arrière, des flammes 
s'élèvent. C’est :lannon qui a pris à revers le camp gaulois, qui y 
a mis le feu et qui perce vers le fleuve. Les Gaulois se voient 
cernés, courent à la défense de leur camp déjà occupé, se déban- 
dent, sont poursuivis, talonnés par les Carthaginois qui débarquent 
en nombre toujours plus grand; bientôt ils n’ont plus d’autre res- 
source que de s'enfuir sur les hauteurs. Hannibal prend posses- 
Sion de la rive gauche et y passe la nuit. Le lendemain il fit tra- 
verser les éléphans me Tr SENS que Polybe a racontés 
avec détail. 

Les Carthaginoiïs tits deux grands bite qu'ils accouplèrent et 
amarrèrent solidement sur la rive droite. Puis ils en ajoutèrent 
d’autres qui furent reliés par des câbles aux arbres de la rive 
_ gauche. Ils jetèrent de la terre et des broussailles sur les troncs 
d'arbres, de manière à leur donner l'apparence de la terre ferme. 
Deux éléphans femelles furent amenés sur cette chaussée flot- 
tante; les mâles suivirent. En plusieurs opérations du même genre, 
toute la division d’éléphans passa. Quelques-uns de ces animaux 
affolés se précipitèrent dans l’eau; mais l'éléphant sait nager en 
tenant sa trompe hors de l'eau, et il aime à suivre le troupeau. 
Tous arrivèrent sur l’autre. rive, Hannibal pouvait enfin parur, Il 
était temps. 

En effet, par des causes rl connues, mais que nous avons pu 
 Conjecturer, son armée était notablement réduite. Elle ne comptait 
‘plus que 46,000 hommes. Elle en avait donc déjà perdu 12,000 de- 
puis les Pyrénées. Nous persistons à penser que la désertion surtout 
dut éclaircir les rangs, et peut-être que la vue du Rhône, toujours 
effrayant par la masse et la rapidité de ses eaux, les cris forcenés 
des Gaulois, la perspective d’un combat sanglant et douteux, peut- 
être que tout cela avait semé le découragement. : 

De plus on venait d'apprendre que le Romain n'était pas loin. 
Dès la première nouvelle, Hannibal avait envoyé en reconnaissance 
un détachement de cavalerie numide qui descendit la rive gauche 
en se rapprochant de la Durance. Ce parti numide tomba sur un 
détachement de cavalerie romaine que Publius Scipion avait aussi 
envoyé pour explorer la contrée, en lui adjoignant des auxiliaires 
gaulois et marseillais qui la connaissaient bien. Il s’ensuivit un 
engagement très vif, où les Romains perdirent plus de cent trente 
des leurs. Mais les Numides furent encore plus maltraités et tour- 
nèrent bride vers le camp carthaginois pour informer leur général. 
Celui-ci avisait précisément aux moyens de faire passer ses élé- 
phans. De loin les cavaliers romains, qui avaient poursuivi les 
Numides durent croire que le passage du fleuve n’était pas encore 
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effectué. Is revinrent donc à leur consul, qui. se mit en marcheayec 
l'espoir de surprendre encore son ee, au We de cet 
penibre opération. 
Une fois de plus Hatnibal. Je” trompa: vu Fe rapidité. de ses s 
mouvemens. Ses éléphans passés, au lieu de piquer droit sur Jes : 
Alpes où il eût pu être inquiété par ses ennemis, il décampa en 
remontant le cours du Rhône, « comme s'il eût. voulu, » dit FL 
_lybe, « s’enfoncer dans la région centrale de l’Eu 
Publius Scipion arriva près des lieux témoins de la t raversée du 
Rhône, les Carthaginois étaient déjà près de l'Isère, dans : <on- 
trée parfaitement inconnue, et où il eût été de la dernière grd 
dence de les suivre. Le général romain commença à soupçonner | 
qu'Hannibal comptait franchir les Alpes par quelque défilé dont on 
lui avait révélé le secret, et il n’eut plus qu'une idée, retourner en 
Italie et l’attendre au débouché des Alpes, il ne e, SAV trop où, 
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En fixant le passage du Rhône à Les nous ayons . tranche | 
d'avance une seconde question, résolue en sens divers et dont la 
solution influe sur la détermination du point où Hannibal s’est en- 
gagé dans les Alpes. Mais on va voir que cette seconde difficulté 
historique, discutée convenablement, aboutit à la CRUE de 
la thèse que nous venons d'établir. . 

Polybe et Tite Live sont en effet d'accord pour raconter qu'Han- 
nibal, remontant la rive gauche du Rhône, arriva sur les confins 
d’un territoire qu'on appelait l’Ale de Gaule, parce que, renfermé 
presqu’entièrement entre deux cours d'eau qui se joignaient à son 
extrémité, il était muré sur une de ses faces par des monts abrupts 
et inaccessibles. Arrivé là, Hannibal prit parti pour un petit roi à 
qui son frère disputait le rang suprême, procura à son protégé un 
facile triomphe, et, cela fait, s’enfonca ‘dans le massif des Alpes, 
aidé et guidé par ceux dont il avait épousé la cause. Donc, pour 
savoir par quel point il commença sa fameuse ascension, il est es- . 
sentiel de déterminer la situation géographique de cette île de terre 
ferme, qui rappelait, dit Polybe, le delta d'Égypte par ses dimen- 
sions et sa forme, 

L'un ‘des fleuves qui contournent l’île est incontestablement le 
Rhône, Polybe et Tite Live l’affirment et d’ailleurs il serait difficile 
qu'il en fût autrement. Mais ne faut-il pas que des bévues de co- 
pistes aient, chez les deux auteurs, défiguré le nom du second 
fleuve qui la limitait? Les textes ordinairement admis portent chez 
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‘à din mention de l'Isère (/saras, Isara). Mais on: . 
chez Polybe la variante Scoras ou Scaras, si bien que Ca-. 


(4ra 08 pa Dans le ete de Tite dise! da manu- 


ss e oi + cru ‘trouver une ébemation. de leur opinion, Et. 
rquoi d’un côté tient-on pour l'Isère et l’autre pour la Saône? 
est que si c'est la Saône qui détermine l'Ile avec le Rhône, l'Ile 
| doit comprendre la région limitée par ces deux fleuves, le Jura et 
les Vosges: si c’est l'Isère, l'Ile est formée par l'Isère, le Rhône et. 
les Alpes. 9Ee si Hannibal-s’est rendu dans le pays entre Rhône et 
Saône pour er de là dans les Alpes, ik est clair qu’il les a. 
aladées : un. point plus septentrional que s’ilest parti des. 
= bords de‘l’Isère. Dans le premier cas, il a dû descendre en Italie, 
L'ee pasile Moëc-Cenis, dans le second: par le Mont-Genèvre. nt 
La première opinion a été soutenue avec beaucoup de savoir 
local par M. Jacques Maissiat, auteur d’un livre intitulé Hannibal 
en Gaule (1), et qui serait fort remarquable s’il n’était pas gâté par 
_ ce qui nous paraît un faux calcul. Déjà, forcé de se renfermer dans 
, les limites de temps fixées par Polybe et Tite Live, il a dû faire 
passer le Rhône à l’armée carthaginoise en un point trop éloigné 
de la mer. De plus, il faut reconnaître que le pays d’entre Isère et. 
| Rhône, celui qu'occupait la puissante cité des Allobroges, est bien 
- plus conforme à la définition donnée de l'Ile de Gaule que la vaste 
contrée comprise entre le Rhône, la Saône, les Vosges et le Jura. 
Comment admettre que l’on ait jamais donné le nom d’île à un 
pareil ‘triangle dont le plus grand côté serait formé par deux 
chaînes de’montagnes? Au contraire, le Rhône et l’Isère décrivent, 
presqu'un carré, surtout si l’on tient compte du coude très marqué 
dessiné par le Rhône au-dessus de Lyon, quand il court de l’est à 
l’ouest avant de reprendre la direction du midi. Alors il s’allonge 
presque parallèlement à son affluent l'Isère, et il ne serait. pas éton- 
nant que le nom d'Ile de Gaule soit dû en partie à ce que le Guiers, 
autre affluent plus septentrional du Rhône, se jetant dans le coude, 
prenant sa source sur les flancs de l’Arpette, derrière laquelle Gre- 
noble-est assise, semble:en compléter la ceinture aquatique. L’Isère 
même passe à Grenoble. Il n’y a donc plus en réalité qu'une mon- 
tagne qui empêche ce territoire d’être entièrement circonscrit par 
des'cours d’eau. Si l’on se rappelle que le delta égyptien était au 
temps de Polybe bien moindre qu'aujourd'hui et qu’il ne s’agit pas 
ici de mesures géométriques, on trouvera que le rapprochement de 


(t) Paris, Firmin Didot, 1874, 


a, nous ne savons trop pourquoi, qu'il s'agissait 
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l'Ile de Bad: et de ce delta, quant aux dimensions et 
forme dont parle Polybe, n’a rien de paradoxal. M. Maissiat a né- 
_gligé dans ses calculs cette observation pourtant très importante, 
et voulant absolument que son héros ait passé par Chambéry et le. 
 Mont-Cenis, il lui fait traverser une seconde et une troisième fois 
le Rhône, chose très invraisemblable, entièrement inconnue de ses 
historiens, et qui pourtant aurait. dû les frapper beaucoup. | | 
Nous nous rangeons donc sans hésiter, après comparaison, à 
l'opinion du commandant Hennebert. C’est par les emplacemens que 
marquent aujourd'hui les noms d'Orange, Montélimar, Livron, 
-Châteauneuf-d’Isère et enfin Cularo ou Grenoble, que l’armée d’Han- 
nibal dut passer en se rapprochant toujours plus du point où elle 
devait attaquer directement le massif des Alpes. L'Ile de Gaule est. 
décidément le pays compris entre ces montagnes, l'Isère et le Rhône. 
Les variantes des textes de Polybe et de Tite Live sont des fautes 
de copistes qui ne préjugent rien en faveur de la Saône et qui 
s'expliquent aisément par les règles reconnues en paléographie. | 
Hannibal n’a pas remonté le Rhône jusqu’à Lyon, et c'est la vallée 
de l'Isère qui lui a servi de vestibule pour pénétrer dans le mysté- 
rieux palais des Matrones ou divinités des montagnes. Les Dames 
blanches, graves et silencieuses, contemplaient leurs étranges vi- 
siteurs au teint bronzé et leur inspiraient certainement plus d'effroi 
que d'audace. rats 


V. 


Le lendemain du jour où il avait passé le Rhône, Hannibal avait . 
vu arriver un petit chef de la Gaule italienne, Magil ou Magal, 
suivi d’un certain nombre de ses compatriotes, et qui venait lui 
apporter des nouvelles de ce qui se passait outre monts; en même 
temps il lui offrait le concours de son expérience et de sa connais- 
sance du pays. Comme les Magelli, — car le nom propre dé ce 
chef semble n’être qu’un nom ethnique, — habitaient, la vallée 
du Chisone, c’est un indice qui nous fait prévoir la direction 
qu'Hannibal suivra pour descendre en Italie et venir camper aux 
alentours de Turin. Get incident prouve aussi qu'Hannibal avait 
pris ses précautions. Évidemment cette rencontre avec le chef 
gaulois était préméditée. Nous allons voir une preuve nouvelle des 
efforts d'Hannibal pour diminuer toujours de plus en plus les 
chances du hasard dans son audacieuse expédition. | 

Dans l'Ile, il imposa la paix en replaçant au rang suprême le chef 
allobroge que Tite Live nomme Brancus et que son frère aîné 
voulait supplanter. Hannibal accomplit cette œuvre de médiation 
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_ d'accord avec le sénat et les principaux de la cité allobroge. Il en 
“résulta que le chef rétabli dans son autorité lui voua une reconnais- 
sance sans bornes et qu'Hannibal put longer ou traverser son terri- 


toire sans avoir rien à craindre. Brancus lui fournit même des 
guides et des auxiliaires pendant la première partie de l’ascension 
alpestre. Mais de plus Hannibal dut à cette alliance de pouvoir 
renouveler les armes, les vivres, les vêtemens, les chaussures de 


_son armée dont une si longue route et les combats récens avaient 


_ détérioré le matériel. Il est probable que Grenoble ou Cularo (1), 


. très ancien lieu fortifié des Allobroges, fut le point de concentra- 


tion de ces approvisionnemens. Mais comment s’imaginer qu’une 
_ bourgade gauloise de ce temps füt en état d’équiper convenablement 
_une armée carthaginoise de plus de quarante mille hommes? Et ce 
_ fait du renouvellement de tout le matériel portatif au moment de 


_ gravir les hautes montagnes ne suppose-t-il pas de toute nécessité 


qu'Hannibal avait depuis un certain temps donné des ordres et de 
l'argent pour emmagasiner tout cela sous la garde de son ami allo- 


 broge? Ce dernier peut bien avoir mis pour condition à ses services 


qu'il serait soutenu contre son compétiteur. Tite Live et Polybe 


parlent de cet incident remarquable comme d'une chose fortuite, 
résultant uniquement d’une heureuse coïncidence. Mais comment 


son protégé, même s’il l’eût voulu, eût-il pu avec ses ressources 


locales rhabiller et ravitailler du jour au lendemain une pareille 


armée? Cette observation est d'importance. Elle démontre qu'Han- 
_nibal n’a pas modifié son itinéraire à cause de la pointe exécutée 


* surle bas Rhône par Publius Scipion, mais qu’en se dirigeant sur 


Tsère, il suivait une route arrêtée déjà dans son esprit, au moins 
_ dans ses grandes lignes. 

Nous voici maintenant en face dé grand problème qui domine 
tous les autres. Par quel point des Alpes le héros carthaginois a-t-il 
. franchi ces monts redoutables? Il n’est peut-être pas une question 
dans l’histoire qui ait été plus discutée. On pourrait former une 
- bibliothèque de tous les ouvrages qui ont essayé de la résoudre. On 
ne compte pas moins de sept systèmes, — en négligeant les 
variantes, — que l’on peut distinguer par le nom de la principale 
montagne dont les flancs auraient été sillonnés par les colonnes 
d'Hannibal. Il y a le système du Saint-Gothard fondé sur l'idée que, 
conformément à l'habitude antique, Hannibal aurait remonté le 


. Rhône jusqu’à sa source pour passer sur l’autre versant : cette opinion 


est de celles qui su P portent pe l'examen. D’autres historiens se 


n Champ gras, fertile, ou champ de la pointe, selon qug l'on rapporte la première 
syllabe au celtique K gl ou UK ol. 


É à 
“ Fa an 


Ji RS ST REVUE DES DEUX MONDES. PS su 


ES 
| prononcent, ceux-ci pour le Simplon et “res le G Gr 
Bernard. Cette dernière ‘hypothèse est en quelque sorte 1 
artistique. Le grand tableau de David, représentant E 
 mier consul quandil gravit le Saint-Bernard en 4800, 
 d’Hannibal gravé sur un rocher. Mais le Petit Saint. | 
_ Mont-Genis ont aussi leurs nombreux et chaleureux partisans. Ilne 
reste plus que le Mont-Viso, qui à, lui aussi, ses défense LCR 
Mont-Genèvre (Mons Matrona), qui a pour lui beaucoup dis 
et de modernes, entre autres l’éminent géographe ule, 
* M. Desjardins. Ce serait presque à renoncer à s ire pinio 
sur un sujet aussi controversé. Pourtant, sous la conduit 
mandant Hennebert, on peut faire une trouée vite 
| ces rangs spas d oRCEES contradictoires di s ac - d’une} 
sûre. 

D'abord les deux hypothèses du Gaint-Gothard et dis Shea se 
brisent contre des impossibilités matérielles, qui se révèlent. tout 
de suite à l'esprit d’un militaire. Le nombre seul des jours de mar" 
che assignés par le scrupuleux Polybe à Hannibal ne permet pas de 
s'arrêter un seul instant à l’une ou à l’autre solution. Quant au. 
Grand Saint-Bernard (Penninus Mons), Tite Live réfutait déjà ses. 
partisans, car il en avait qui prétendaient s’appuyer sur l’analogie : 
de Penninus et de Pænus. Il faisait observer avec raison que le. 
nom de Penninus était tout local et n’avait rien à faire avec les Gar-t 
thagimois ; que de plus Hannibal eût débouché par cette voie chez. 
les Salasses et les Libues, et non, comme il le fit, chez les Taurini. 
La route du Grand Saint-Bernard est d'ailleurs relativement mo- 
derne. Le Petit Saint-Bernard ne se recommande par aucune raison 
et ne se rattache à aucun plan d'ensemble qu'on puissé attribuer au. 
général africain. Le Mont-Viso prête les flancs à des. objections _ 
semblables. En réalité, il ne reste debout que deux systèmes FRA 
sibles, celui du Mont-Genis et celui du Mont-Genèvre. 

Mais le Mont-Cenis, bien qu’habilement prôné par M. Maissiat, à 
la suite de vaillans défenseurs, est sujet, lui aussi, à de grandes: 
difficultés. Aucun itinéraire romain des premiers siècles de notre 
ère n'indique de route alpestre suivant le col du Mont-Genis. Les 
obstacles devaient être formidables avant que l’art humain les eût 
écartés ou amoimdris. Pour faire arriver l’armée d'Hannibal au Mont- 
Genis, il faut lui faire remonter la très pénible vallée de l'Arc,et on 
ne voit pas comment, en suivant cette route, il aurait gagné lé. : 
pays des Tricorii et la haute Durance, double exigence imposée par 
les textes. Enfin ce système ne se comprend que si on fait remonter 
Hannibal le long du Rhône ; jusqu'à Lyon et en supposant que l'Ile 

e Gaule, où il rétablit la paix, désigne le pays entre Saône et Rhône. 
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Nous avons vu plus haut que cette supposition est inadmissible. | 


Le Mont-Genèvre reste donc le dernier, victorieux sur l'arène, et 
non-seulement d’une manière négative, par l'élimination de 


semble des données historiques, soit avant, soit après le passage 


er 


il , est certainement arrivé. : 


Il faut bien se garder d'accorder une confiance implicite aux tra- 


_ ditions locales. L’expédition d'Hannibal frappa tellement les ima- 
ginations que tous les cols, ou à peu près, de la grande chaîne 


furent considérés comme ayant eu l'honneur de lui livrer pas- 
sage. Gela est: d'autant plus remarquable que les mêmes tradi- 


tions ont perdu le souvenir des opérations de César, de Pompée, 
de Charlemagne et de bien d’autres. Nous avons vu qu’il en était 
_ à peutprès de même aux Pyrénées. L’amour-propre local, la promp- 


-titude de quelques antiquaires à conclure ont été mainte fois 
perfides, Ainsi on à trouvé au Grand Saint-Bernard des médail- 


_ Mes à l'effigie de Didon: Voilà, s’est-on écrié, une preuve par- 
-lante du passage d'Hannibal! Mais ces médailles ne sont ni du 
temps d'Hannibal, ni même carthaginoises. On a déterré des osse- 
mens d’éléphans dans certaines vallées ; il n’en a pas fallu davan- 
tage pour affirmer que l’armée d'Hannibal avait laissé par là des 
cadavres. d’éléphans, et on le soutiendrait peut-être encore sil 


n'avait été démontré que ces ossemens appartiennent à des pachy- 


-dermes préhistoriques, à l’elephas primigenius ou à l'elephas meri- 
dionalis, qui n'étaient certainement pas représentés au 1° siècle 
avant notre ère. Il y a par douzaines des cercles d'Hannibal, des 


tables, des portes, des pertuis, des percées d'Hannibal, et l'intérêt 


comme la. vanité des petites localités alpestres, fréquentées par les 
touristes, trouvent leur compte à accentuer toujours plus devant 
les voyageurs la valeur de ces traditions complaisantes. [l convient 
‘deme-pass’ÿ arrêter. N'a-t-on pas cherché à construire des systèmes 
tout entiers sur la détermination du point culminant d’où Hannibal 
aurait, selon Tite Live, montré à ses soldats l'Italie se déroulant à 
leurs pieds et la direction précise de Rome pour les encourager à 
se précipiter sur cette proie tentante! Comme si de pareilles 
démonstrations d’un général s’adressant à ses troupes ne devaient 
pas toujours s'entendre dans un sens figuré! comme si, en pareille 
circonstance, les yeux de l'esprit n'étaient pas infiniment plus per- 
Çans que ceux du corps! “FE | 
[faut aussi renoncer à chercher des indications précises dans les 
descriptions topographiques des historiens, qui nous parlent tantôt 
de « régions semées d'obstacles, » tantôt « d'escarpemens, » ou de 


autres, mais encore parce qu'il se prête le ‘mieux à l’en- 


pes, et qu'il fait arriver Hannibal en Italie précisément comme 


KE) 
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= «roches péniche ya » ou ns « défilés resserrés. » Dans quelle régio 
= des Alpes n’y a-t-il pas des escarpemens, des roches blanche 


des défilés resserrés ? D'ailleurs nul ne peut dire les c Nu dé 
_ que le temps, les eaux, les éboulemens, la végétation ontF | 


ter, sinon aux lignes d'ensemble, du moins aux Shane 5 be à 
‘ détail dans les itinéraires qui ont tour à tour capté les er 22 


des commentateurs. à 

‘Il est encore une méthode dont il faut se défier, parce que, sous 
son apparence rigoureuse, elle se prête docilement à toutes les 
-héories. C’est celle qui consiste à préciser l'itinéraire de l’armée 
carthaginoise d’après le nombre de jours qu’elle mit à se rendre 
d’un point indiqué à un autre également nommé par les historiens. 
Ainsi, d’après Polybe, Hannibal a mis quatre jours pour se rendre 
de l'endroit où il a passé le Rhône à l'Ile de Gaule, dix jours pour 
gagner de là l'entrée proprement dite des Alpes, quinze jours pour 
_ franchir la chaîne. C’est fort bien, mais il ne faut pas en attendre 
grande lumière. Qu’est-ce au juste que l’entrée des Alpes? et avec 
quelle facilité les partisans des divers systèmes, excepté pourtant 
ceux du Saint-Gothard et du Simplon, n’ont-ils pas RE le 
compas à la main les étapes les plus divergentes! 

Tâchons plutôt de trouver quelques points de repère en inter 
rogeant les quelques noms de territoires traversés ou touchés par 
l'armée d'Hannibal et que nous pouvons glaner dans Polybe, Tite 
Live et Strabon. Silius Italicus, dans son poème des Guerres pu- 
niques, Ammien Marcellin dans son Histoire, confirment ou éclair- 
cissent ces trop rares indications. 

Ainsi nous apprenons qu'après être arrivé à l'Ile, c'est-à-dire au 
territoire allobroge formé par l'intersection de l'Isère et du Rhône, 
Hannibal longea la frontière des Voconces, puis traversa le pays des 
Tricorii, puis retrouva la limite des premiers, et enfin remonta la 
vallée de la Durance supérieure (ad Druentiam flumen pervenit, dit 
Tite Live), à l'extrémité de laquelle se trouvaient les cols menant 
chez les Taurini. De là il descend dans la vallée du Pô et vient 
camper aux abords du chef-lieu de cette peuplade. Il y a là les élé- . 
mens d'une direction de route qu’on pourra déterminer de façon 
plus précise et qui se justifie déjà par des raisons stratégiques. 

Par exemple, on peut remarquer la mention très positive de la 
haute Durance comme l’un des points les plus clairement désignés, 
et l'on. peut se demander pourquoi Hannibal, une fois le Rhône 
traversé, ne s’est pas enfoncé tout de suite dans la vallée arrosée 
par cette impétueuse rivière? La vallée de la Durance a bien des fois . 
servi de lieu de concentration aux troupes destinées à agir en Italie. 
La raison en est qu’il risquait d’être attaqué en: SE soit par les 


$ eu + F7 . T0 
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+ Romains, soit par les Massaliotes, leurs alliés, soit par les tribus 
* gauloises que ceux-ci cherchaient à animer contre lui. Il pouvait 
bien, de loin, s'attendre à quelque chose de semblable, C’est de 
‘délibéré qu’il remonta le cours du Rhône pour trouver un 
“point d'accès dans le massif des Alpes, qui le mît à l’abri d’un tel 
t. Il aurait peut-être pu s'acheminer sur sa droite par la vallée 
de Eygues et gagner près de Gap cette haute Durance qu’il cher- 
chait à atteindre. Mais alors il fût tombé au milieu des Voconces, 
dont il préféra longer la frontière, parce que ce canton gaulois 
manifestait des dispositions hostiles. Reste donc la vallée ou phiot 
le bassin de l'Isère. 
Ce bassin en effet lui ficait le FE entre trois routes, ou bien 
la vallée proprement dite de l'Isère ou Tarentaise, ou bien encore 

: 7 vallée de l'Arc ou Maurienne, ou bien enfin la vallée du Drac. 

: Mais la Tarentaise l’eût conduit au Petit Saint-Bernard; de là il 
| irait descendu en Italie par la Dora Baltea, ce qui Veût. détourné 
considérablement et inutilement de Turin, son objectif, La Mau- 

_ rienne l’eût mené au Mont-Cenis. La vallée de l'Arc qui y donne 

accès est étroite, torrentueuse, dangereuse ; elle ne permet de 

passer en ltalie que par une route unique. Au contraire, la vallée 
du Drac menait droit les Carthaginoïis à la haute Durance, d’où une 
armée, pour descendre en Italie, peut disposer de sept vallées con- 

NérRontes. | 

C’est bien dans cette sco que nous voyons se confirmer les 
rares indications topographiques des historiens. Si nous consultons 
les belles cartes de l’ancienne Gaule dues aux laborieuses recher- 

EA ches de M. Desjardins, nous trouvons très exactement les Voconces, 

| ce peuple aux sentimens douteux, établis sur les contreforts qui 
| s’abaissent peu à peu vers le Rhône entre l'Isère et la Durance. 

Hannibal longera leur territoire et n’y pénétrera pas. Voici les Al- 

lobroges, maîtres de l’Ile de Gaule, mais étendant aussi leur domi- 
nation ou leur clientèle sur plusieurs tribus de la rive gauche de 
VIsère; ce qui nous expliquera pourquoi l'appui de leur chef per- 
| mettra à Hannibal de faire sans inquiétudes ses premières étapes 
| à l’intérieur des Alpes. Voici les Tricorii, à cheval sur la vallée du 
Drac et dont Hannibal traverse le pays. C’est en les quittant qu’il 
| va gagner la haute Durance et le pied du Mont-Genèvre, d’où il 
choisira naturellement la vallée qui le fera descendre le plus direc- 
| tement sur Turin, c’est-à-dire celle du Chisone, Si nous n’étions 

1 pas en garde contre les traditions locales, nous dirions qu’à l’ori- à. 

gine de cette vallée on trouve précisément un défilé qui, dans l'an- 

tiquité portait déjà le nom de Pas d’Hannibal. Mais, sans attribuer 
plus d'importance qu’il ne faut à ce détail, nous pouvons dire que 
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c'est là un itinéraire étant A h iques, : 
‘bien aux exigences de opération en elle-même. La sûr 
‘rapidité de l'expédition y trouvent également leur : 
Nous résumerons donc la direction de march 
aux lumineuses considérations du commandant E 
sant qu'Hannibal, parvenu au confluent de l'Isère et du 
s'étant assuré par son habile intervention l'alliance du ‘parti domi 
nant chez les Allobroges, remonta hou le cours de l'Isère jus- 
qu’à Gularo (Grenoble), puis s’enfonça dans la vallé: du Drac, qu’i 
remonta jusque près de ses sources, atteignit de s, 
la haute Durance, puis les contours du Mont-Genèvre et desce 
sur Turin par la vallée du Chisone, Il nous reste à raconter | es 


incidens 4e cette pénible ascension. “Ge Arbo 


Nhirate HO " Aa 

Au moment de quitter les confins de l'Ile de Gaule et quand ils se 
virent directement en face de ces masses montagneuses qu’il s agis- 
sait de franchir, les soldats d’'Hannibal furent saisis d’une terreur 
‘indéfinissable, à laquelle se mêlait le sentiment d’une sorte de profa- 
nation, comme si c’eût été défier les dieux que de se lancer dans une 
pareille entreprise. Il y avait beaucoup de Gaulois dans cette armée, 
et les Gaulois éprouvaient une crainte religieuse à la vue des hautes 
montagnes. N’était-ce pas une impiété que de vouloir pénétrer en 
armes au fond de ces redoutables sanctuaires 6ù trônaient les Ma- 1 
trones dans leur immuable majesté (1)? Les anciens s’exagéraient 
les dimensions des Alpes. Strabon leur attribuait une hauteur de 
18 kilomètres et demi, le double de l'Himalaya. Pline, facile- 
ment ami de l'énorme, donne à quelques pitons une altitude de 
50,000 pas ou 7h kilomètres. L’imagination de soldats ignorans 
et superstitieux pouvait donc bien se laisser gagner par l'effroi ; | 
Hannibal les rassura de son mieux. Il leur montra les guides qui 
étaient venus le trouver de par delà ‘les monts. « Ont-ils des 
ailes? » demanda-t-il ironiquement à ses trembleurs, « et les … 
Alpes n’ont-elles pas laissé passer jadis des colonnes entières 
d'hommes, de femmes et d’enfans? » Puis il fit faire des prières, 


(1) Parmi les etes inscriptions votives dédiées aux Matrones, dont leculte 
survécut à la conquête, il en est une très curieuse (coll. de Muratori, xeiv, 41) gravée. 
au-dessus d’une pierre sculptée représentant en relief une chaîne de Matrones, au 
nombre de cinq, debout, se tenant par les mains deux à deux, mais de manière que cha- 
cune d'elles ait une main prise par sa voisine et l'autre main par celle qui suit celle-ci. 
Elles forment donc une barrière continue. Cet ingénieux symbole peint bien l’enche- 
vêtrement des montagnes et Li nie - de trouver un passage sans 130 faire io» 


lence et les irriter, 
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s sacrifices aux dieux ; les soldats se sentirent rassurés 
prirent avec confiance leur ordre de marche. Pourtant là 
re nous 5 chpere des désertions assez nombreuses, qui 
ont ” ueront à expliquer la Sntonion de l’armée d’Annibal Hand | 

Elle remon 2 TIRE he laissant la Romanche sur sa. 

€ offrant moins de sécurité. Elle traversa ainsi le 
corii. M. Hennebert fixe au passage du Pont-Haut, vers 
| nfluent de la Bonne et du Drac, l'endroit où Hannibal découvrit 
das première fois quelques: indices de dispositions hostiles de 
la part des montagnards jusqu'alors inoffensifs. Ce passage aurait 
à is pl “ya f acilemen Aibpmée C'est là que les autorités de Grenoble 

_ songèrent quelc Napoléon lors du retour de l’île 
_ d'El Een ais ces ces démonstrations n'eurent. pas de suite. Les alliés 
we Kana étaient encore là, et ils étaient habitués à se faire 
FR LE à eo Mêmes velléités de résistance au Pas d’Aspre, sorte de : 
couloiriou de porte de fer qu’on rencontre vers le confluent de la. 
grande Severaise, même prompte dispersion des bandes indigènes, 
Mais bientôt, sur le haut Drac, l’escorte allobroge prit congé de 
ses alliés d'Afrique. Les Tricorii s'étaient joints aux farouches 
| Katorigeset à.des partis-de Voconces dont on effleurait le territoire. 
… Le moment était critique. Les Carthaginois arrivés sur le torrent. 
. d'Ancelle, affluent du Drac, devaient passer de là dans la vallée de 
la Panerasse, affluent de l’Avance, qui se jette elle-même dans la 

: Durance. G'est par l'étroit passage de la Pioly qu'ils allaient s’en- 

_ gager. Mais il fallut s'arrêter. Les montagnards occupaient en force 
|: le défilé, ainsi que les positions qui en commandent les rampes, et 
s'opposaient hardiment au passage des étrangers. 

Hannibal savait déjà que les Gaulois se. laissaient aisément sur- 
pe prendre. ILapprit que chaque nuit les défenseurs du défilé quit- 
taient leurs postes d'observation pour se retirer dans un oppidum 
 ourefuge voisin, ne croyant pas qu’on osât s’aventurer dans les té- 
_nèbres sur un pareil chemin et revenaient au point du jour reprendre. 
leur faction. Il dessina donc vers le soir une fausse attaque. Natu- 
rellement les Carthaginois ne forcèrent pas le passage et campèrent : 
| sur les lieux mêmes qu’ils avaient feint de vouloir quitter. Leurs 
_ |! adversaires, heureux de ce succès apparent, se retirèrent comme 
_ de coutume dans leur refuge, À minuit, à la tête d’un fort déta- 
chement de troupes légères, Hannibal s’empare du passage et des 
positions qui le dominent. Immédiatement le gros de l’armée reçoit 
l’ordre de se mettre en marche. À l’aube, les montagnards revenant. 
en masse jettent des cris de fureur, L'armée étrangère défilait le. 
long de la gorge. Ils ne veulent pas reconnaître le fait accompli et 
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dans des attaques de flanc désespérées, où ils se faisaient aider. 

_ molosses qui paraissent s’être très vaillamment conduits, ils tà- 
_ chent de couper la longue colonne carthaginoise, Un moment la 
position de celle-ci fut compromise. Le chemin était étroit, bordé de 


précipices. Les charges furieuses des Gaulois jetaient le désordre à 


dans les rangs, les bêtes de somme roulaient dans les abîmes, te” 
traînant des hommes avec elles. Alors Hannibal et son avant-garde 
_revinrent sur leurs pas et s’occupèrent d’abord de balayer les face 
de la montagne. Accablés sous une grêle de traits et de projectiles, 
— et dans un engagement de cette espèce les frondeurs. 
_ durent rendre de grands services, — les MONET disper- 
_sèrent, l’ordre fut rétabli et le passage de la Pioly franchi, | 
Hannibal ne pouvait laisser sur ses derrières la position fortifiée 
qui avait servi de point de concentration et de refuge aux attaquans. 


Il se porta donc immédiatement sur l'oppidum des Katoriges, qu'il | 
surprit sans défenseurs. Les habitans s'étaient enfuis à son ap- 


proche. On y trouva nombre de chevaux et de mulets, des appro- 
visionnemens de céréales et des viandes en quantité suffisante pour 
nourrir l’armée pendant plusieurs jours. Les historiens ne nous 
disent pas le nom de cette citadelle habitée, mais il n’est pas dou- 
 teux, si du moins l'itinéraire que nous suivons n’est pas absolument 
erroné, que c'était Ghorges (Katorimagen), aujourd'hui petite ville de: 
_ deux mille âmes, jadis capitale des Katoriges, plus tard embellie par : 
les Romains et où, de nos jours encore, l'église paroissiale n’est 
autre qu'un vieux temple de Diane, laquelle avait probablement 
succédé à quelque matrone celtique. 

Ce coup hardi frappa de terreur les montagnards, et Hannibal put 


se flatter de mener à bien sa rude entreprise sans avoir à repousser | 


de nouvelles attaques. Il arrivait enfin dans le bassin de la haute 
Durance. Là les torrens encaissés, grossis subitement par quelque: 
fonte de neige, lui firent éprouver des pertes sensibles en hommes 
et en chevaux. La forte position d'Embrun, près de laquelle il dut 
passer, ne l’arrêta pas. On était encore dans ces parages sous l'im- 
pression du combat de la Pioly et de la prise de Ghorges. Bien 
mieux, en amont d'Embrun, le général carthaginoiïs vit arriver des 
chefs de clan qui s’approchèrent de lui portant à la main des cou-. 
ronnes et des rameaux de feuillage, symboles d’intentions pacifi- 
ques et signifiant la même chose, dit Polybe, que les rameaux 
d’olivier chez les Grecs. C'étaient probablement des Brigiani, cliens, 
des Katoriges. Ils dirent à Hannibal qu'ils aimaient mieux lavoir 
pour ami que pour ennemi, et.qu’ils le priaient de recevoir de leurs 
mains des vivres, des guides et des otages. Les offres étaient si 
belles que, tout en les acceptant, Hannibal ne put se défendre 
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d’une certaine défiance que l'événement ne devait pas tarder à 


_ justifier. Il fit prendre les devans à sa cavalerie et aux éléphans, 
lui-même résta à l'arrière-garde avec sa meilleure infanterie, 

. On se demandera là encore le motif qui poussait ainsi les popu- 
lations montagnardes à attaquer, même en usant de moyens dé- 


n Ed une armée de passage qui ne pouvait en vouloir à leur in- 


épendance et qui n'avait rien de plus pressé que de leur tourner 
le dos pour s’abattre sur l'Italie. Ce n’était certainement pas sym- 

- pathie pour les Romains, encore inconnus dans ces parages, où ils 
n'avaient jamais pénétré, J'inclinerais plutôt à soupçonner des me- 
nées marseillaises dans ces mouvemens hostiles des peuplades 
_alpestres. Nous avons déjà vu qu'Hannibal se défiait de Marseille, 
rivale commerciale et rivale envieuse de Carthage. Marseille voyait 
dans Rome sa meilleure cliente. Nous devions déjà soupçonner son 
_ action au moins indirecte dans le rassemblement de Gaulois qui 


Moine à Hannibal le’ passage du Rhône. Il y avait des Marseillais 
_ dans le détachement de cavalerie que Publius Scipion avait envoyé 
_ enreconnaissance le long du fleuve. Dès que l’on vit l’armée d’in- 


vasion s’enfoncer dans l'intérieur de la Gaule pour chercher un 
passage à travers le massif central des Alpes, n’est-il pas à présu- 
mer que Marseille envoya des émissaires dans les cités gauloises 
de la montagne avec lesquelles elle entretenait certainement quel- 
ques relations commerciales ?-Pour monter l'imagination des chefs 
et de leurs subordonnés, elle n’avait qu’à faire appel à deux senti- 


mens très puissans dans ces tribus farouches, à peine sorties de la 
 sauvagerie, bien plus arriérées encore que les populations gau- 


loises d’entre Rhône et Garonne. C'était la défiance de l’étranger, 


et puis le goût du pillage. Jamais pareil butin ne s’était offert à 
* leurs yeux avides. C’eût été pécher que de ne pas profiter d'une 


pareille aubaine. Carthage et tout ce qui en venait avait une vague 
renommée d'opulence. Peut-être, sans aucune excitation du dehors, 
ces deux mobiles eussent-ils suffi pour lancer les montagnards des 


_ Alpes dans quelque folle attaque contre l’armée d'Hannibal. Mais 


il nous semble voir plus de préméditation et de combinaison qu'il 
n’y en aurait eu dans les mouvemens tumultueux de quelques tribus 


presque sauvages. La grande quantité d’approvisionnemens trouvée 


à Ghorges ne pouvait être réunie ‘à l’improviste dans une région 
aussi pauvre. Le coup manqué des Katoriges va se répéter avec 
plus d’astuce. Tout celà suppose un plan concerté, des préparatifs, 
une action latente. L'ingérence romaine proprement dite ne peut 
même pas se supposer. Reste donc l’action vraisemblable de la po- 
litique marseillaise, On peut s’étonner que cette supposition n'ait 
pas frappé plus vivement les nombreux commentateurs de la célèbre 
expédition. 
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vos la haute Durance convergent plusieurs + vallées desce 
vers la Cisalpine. Voulant arriver au chef-lieu des re | 
bal était déterminé par les considérations stratégiques à se. 
“vers la vallée du Chisone, qu’il devait gagner petit 
Genèvre. Déjà plusieurs défilés dangereux, où les ir 
l’eussent voulu, auraient pu facilement arrêter l’arm 
noise, avaient été franchis sans autre difficulté que celle de eur 
nature escarpée. Mais, près du val de Pragelas, ily avait un . 
nier et formidable étranglement qui s'appelle a le a 
tuis Rostang (1). C’est une longue gorge à parois v 
_ tôt surplombantes. Au fond de ce pertuis” aux flancs dénudés roule 
la Durance qui, à cette hauteur, n’est encore qu'un gros torrent, 
mais qui se précipite en écumant. Hannibal, selon Tite Live, hésita? 
avant de donner l’ordre d'entrer dans ce sombre couloir où la moin- 
dre trahison devait être si funeste, : | MCE TERRE 
Cependant il fallait avancer. La tête de coénte st engagée, 
rien ne paraît confirmer les appréhensions du général. Tout à coup | 
un bloc se détache de la montagne, roule, bondit, écrase les soldats 
sur lesquels il s’abat. Bientôt un second, un troisième, un dixième 
quartier de roche font autant de trouées dans les rangs des Cartha- 
ginois épouvantés. Et voici qu’en un clin d'œil les crêtes se cou 
vrent de barbares; des ravins, des grottes, de toutes parts surgis-" 
sent des ennemis furieux. L’armée carthaginoise est attaquée en 
queue, en flanc, en tête. Le centre, où se trouvaient les chevaux et” 
les mulets, est coupé du reste de la colonne. Le désarroi se‘répand”. 
partout. Les Brigiani, enivrés de see de leur SAS com" | 
mencent à piller. 
Hannibal ne perdit pas son sang-froid. Il jugea qu avant tout et” 
à tout prix il lui fallait dégager son centre écrasé par les assaillans. 
I se porta vivement par un ravin latéral sur un petit plateau cal- 
caire que sa blancheur lui avait fait remarquer de loin. Delà il 
put diriger contre l’ennemi, cette fois encore trop peu défiant, un» 
jet de traits si nourri, si efficace, que les pillards durent abandonner 
la place et s’enfuir en toute hâte. Ce dernier détail donne : à pen- 
ser que les Gaulois, outre leurs épées mal trempées, étaient pauvres! 
en armes de jet. Le centre une fois délivré des agresseurs, l'ordre 
de marche se rétablit et la longue colonne put défiler, toujours 
sous la protection de la Roche blanche, où Hannibal passa la nuit . 
et qu'il ne quitta que lorsque l’arrière-garde fut enfin sortie de cette” 
gorge fatale. Les pertes étaient grandes. en) d'hommes et 


(1) dou tua CU ATOY Ko Or, Polybe, II, 59, une gorge d'accès difficile et 
aux flancs abrupts. Polybe ici est plus exact que Tite Live (xxr, 34), qui s’imagine 
qu'il s’agit d’un sentier à flanc de coteau, dominé seulement d’un côté par la mon- 
tagne. Le pépayé est la fente, le pertuis étranglé entre deux murs de rochers à pic. " 
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surtout de bêtes de somme avaient succombé sous les coups de 


| ones es valet roulé dans le torrent. Pendant quelques 


ore il fallut être constamment sur le qui-vive, parce qu’à 
oindre occasion. favorable, des bandes de maraudeurs cachés 
s les. seplis:de la montagne se jetaient sur les traînards ou sur 
létachemens isolés. Mais le grand péril était conjuré. Strabon 
ingulieremploi des porcs.que les barbares auraient lancés 
sage de la colonne. Il prétend qu'ils étaient aussi redou 
us rm loups dressés au combat. On veut que l éléphant ait 


peur du pourceau, que son grognement le terrifie. Mais les Gaulois 
 pouvaient-ils savoir cela, et. peut-on.dresser, cet animal dans un 
tel dessein ? Surla foi de quelque mauvais texte, Strabon n’aura- 


t-ilpascru.qu’il s'agissait de pourceaux. (üec), tandis qu’il n’était 


en réalité question que de chiens (xéves), comme au ‘combat de 


% : la Pioly? Les chiens du Mont Saint-Bernard sont peut-être les der- 


niers. -représentans de cette forte race de chiens alpestres qui paraît 
avoir;servi de moyen:d’attaque aux montagnards d'autrefois. 
Une dernière épreuve attendait les. Carthaginois, 
Depuis qu’on avait quitté les bords de l'Isère, on avait toujours | 


monté. On était arrivé à une altitude d'environ 1,800 mètres. Les 


soldats: d'Hannibal commencaient à souffrir de l’air plus rare, du 
froid plus intense, du manque de vivres, de privations de tout 


_ genre. Ils en étaient à se demander s'ils verraient jamais la fin des 
_— Alpes. Pourtant leurs guides pouvaient leur dire qu’ils étaient pres- 
qu’au bout.de leurs peines. C’est près de la station appelée Druen- 


_tium; passablement au-dessus de Briançon dans les Alpes Cot- 
_ tiennes, là où les anciens voyaient les sources de la Durance, qu'il 


convient de placer le discours qu'Hannibal tint à ses compagnons 


pour leur donner un encouragement suprême : « Les Alpes, leur 


dit-il,,sont l'acropole, le rempart de l'Italie; vous êtes à la veille 
de les avoir franchies; voici devant vous les plaines du Pô, voici 
dans cette direction Rome, que nous emporterons au prix d’une ou 
deux batailles. A vos pieds sont les Gaulois cisalpins, qui brûlent 
de se joindre à vous pour venger leurs outrages. » Telle est du 


moins la substance du discours qu'Hannibal tint à ses soldats pen- 


dant les deux jours pleins qu’il leur fit passer au pied du Mont-Ge- 
nèvre pour qu'ils reprissent quelque vigueur avant de tenter le 
suprême eflort de la descente. Ce temps d'arrêt permit du reste à 
bien des traînards et à bien des bêtes de somme de rejoindre le 
gros: de la colonne, Des chevaux, des mulets tombés dans les tor- 
rens pendant les derniers combats, s’ils n'avaient pas été trop éclop- 
pés' ou capturés par les montagnards, avaient suivi d’instinct les 
traces de l’armée et l'avaient A AMATARERe encore chargés de leur far- 
deau, | 
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Du tre à Turin l’armée d'i invasion ne. plus guère 
qu’à descendre une rampe d’une centaine de kilomètres - 
sanne, Fénestrelle, Pérouse, Pignerol, ou du moins les 1 
nous nommons de la sorte aujourd’hui, formaient les 
étapes. C'était une marche de quatre jours, mais la descente 
rude. Souvent il faut remonter pour redescendre et rEotiee en 
core. Les sentiers sont étroits, raides, glissans. La neige les recou- 
vre souvent sur une longue étendue. Le précipice béant menace 
de mort certaine le voyageur qui fait le moindre faux pas. Leguids 
Magil, qui était venu trouver Hannibal au lendemain du passage 
du Rhône, dut le faire passer par le col de Sestrière dans la vallée 
du Chisone habitée par ses compatriotes. C'était encore 700 mètres 
à remonter, mais pour redescendre ensuite sans interruption. Ce 
dernier obstacle fut enfin franchi, mais alors survint un incident 
inattendu qui faillit tout OPRIPPRES et Fu a donné lieu à une 
étrange légende. | 

Le chemin ou plutôt le sentier courait à flanc de coteau le dore 
des rocs abrupts. Tout à coup la tête de colonne dut faire halte. 
Il n’y avait plus moyen d'avancer. Les historiens et leurs commen- 
tateurs ont beaucoup varié sur la nature précise du phénomène 
qui suscita ce sérieux embarras à l’armée d'Hannibal. On a parlé 
d’avalanches, de torrent imprévu, de rochers écroulés qui encom- 
braient la voie. Pourtant Polybe et Tive Live sont d'accord pour 
définir clairement ce qui était arrivé. Michelet l’a très bien compris. 
« C'était, dit-il, un éboulement de terre qui avait formé un pré= 
cipice. » Cest ce que Polybe appelle un éropséé, une déchirure; 
Tite Live un lapsus terræ. Une désagrégation partielle du flanc de 
la montagne avait déterminé un glissement de roches; qui s'étaient 
d'abord affaissées et qui avaient entraîné sous leur masse les roches 
sous-jacentes, de sorte qu’un large hiatus coupait le chemin, ne 
laissant d’un tronçon à l’autre que le vide entre deux murs à pic. 
D’après les deux historiens, ce Res n'était pas moindre de ts 
mètres, $ 

La première idée d'Hannibal fut de contourner Lobstls te en se 
frayant un chemin par le haut. Le hiatus se rétrécissait à mesure 
qu'on s'élevait, On pouvait espérer de le tourner au-dessus du som 
met du triangle. Mais une nouvelle difficulté se présenta. La pente 
était couverte de neige, Sur celle de l’année précédente ét qui 
était durcie, une couche récente s'était étendue ; elle fondait sous 
les pieds des soldats, qui rencontraient alors la surface humide et 
glissante de la neige antérieure. C’est en vain qu’on s’aidait des 
mains comme des pieds. On glissait toujours plus rapidement et un 
certain nombre de soldats, ne trouvant rien pour se retenir? furent 
entraînés du côté du précipice et y tombèrent pour ne plus repa= 


# 
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Dos Les bêtes de somme, plus lourdes, brisaient la sorbet de 
la couche congelée, leur quatre pieds s "encastraient; elles restaient 
» figées sur-places +. 
1] carthaginois vit dou qu il fallait renoncer à ce 
moyen de sortir d’embarras. Il se décida pour la confection d’un 
chemin sur les flancs mêmes du précipice creusé par l’é- 
ulement, ll s'agissait de le tailler dans le roc vif. Hannibal c comp- 
À tait parmi ses Africains ou Numides de vigoureux et habiles pion- 
niers. C'est à eux qu'il confia ce rude travail, et ici se place la 
légende. D'après Tite Live, dont bien d'autres se sont faits l'écho, 
c'est en employant le feu et le vinaigre que les sapeurs d’'Hannibal 
_ auraient fendu le roc et taillé un chemin suffisant pour faire passer 
: Hommes; chevaux et éléphans (1). Ils auraient d’abord échauffé la 
. pierre en dirigeant sur elle la flamme d’un-immense bûcher; puis, 
rad la pierre eut été ardente, ils l’auraient Mag AE) pulvé- 
risée en y versant du vinaigre. HAS | 
Servius, Juvénal, Ammien Marcellin, Appien reproduisent ou 
confirment la version de Tite Live, On peut citer de curieux pas- 
sages empruntés aux auteurs anciens qui ont traité de l’art mili- 
taire et qui tendraient à à prouver que des jets de vinaigre comp- 
taient parmi les moyens employés pour démolir les fortifications 


* murales. Pline ne paraît pas mettre un moment en doute cette pro- 


- priété dû vinaigre. Il est vrai que ce bon Pline doute de très peu 
de chose. Que l’on ait cherché.à rendre la pierre plus friable en 
la chauffant, c’est ce qu’on peut très bien admettre; cette méthode 
“paraît même avoir été souvent employée dans l'antiquité. Mais ce 
qui est certain, c’est que le vinaigre ne dissout point la pierre, 
chauffée ou non, et que le fait attesté par Tite Live est matérielle- 
ment impossible. Les anciens attribuaient au vinaigre, aux acides 
en général, et même à l'urine décomposée, des etfets prestigieux 
purement'imaginaires. Aussi les savans modernes, Gibbon, Letronne, 
Deluc, etc. ont-ils relégué dans le domaine de la fable cette partie 
du récit de Tite Live. D’autres, comme Dacier, ont fait à ce sujet 
du rationalisme vulgaire. Ils ont supposé qu'Hannibal, pour encou- 
rager ses sapeurs, leur avait fait distribuer de fortes rations de 
posca, espèce de piquette qui fut dans l'antiquité la boisson mili- 


taire par excellence. Non-seulement il n’est rien dit de pareilles 


distributions, mais de plus on peut se demander ce qu’elles auraient 
eu d’exceptionnel au point qu’on les énumérât parmi les hauts faits 
d'Hannibal. Le commandant Hennebert ouvre une ère nouvelle aux 


(1) «Struem ingentem lignorum faciunt, eamque, quum et vis venti apta faciendo 
igni coorta esset, succendunt ardentiaque saxa 2nfuso aceto putrefaciunt. » 


: 
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# commentateurs. n pense que l'oxos ou lacetum, dont il est qu es 
_tion dans le passage de Tite-Live et dans les t textes empruntés % 
_ écrivains stratégistes, désignait, non du vin aigre. | 
stance détonante, explosible, une espèce de dyne 
même un corps analogue à la nitro-glycérine. SE "3 
Nous croyons qu'ici la tendance de notre savant guide à rappro= 
cher les procédés militaires de l'antiquité de ceux qui sont | 
aujourd’hui l'a entraîné beaucoup trop loin, Ce n’est pas 
tenions pour inadmissible en soi Fhypothèse de cert is 
chimie purement empirique dont les Carthaginoïis, héritiers” 
vieux Phéniciens, auraient été les possesseurs. Le goût: pas 
qui caractérise leur civilisation expliquerait suffisamment comment | 
ces secrets se sont perdus. Maïs une réflexion doit couper court à 
_ces conjectures. Il est évident qu' ‘un peuple qui aurait seul disposé 
d'une arme aussi redoutable qu’une substance explosible en eût 
fait à la guerre l'emploi le plus fréquent et lui aurait dû d'immenses 
. avantages. Or pas une fois dans tout le cours des guerres puniques, 
— et l’on sait par combien de sièges de tout genre elles furentmar- 
quées, — pas une seule fois nous ne découvrons un recours quel 
conque à cet énergique moyen de destruction. La remarque a même 
été faite que ce n’est pas comme preneur de villes qu'Hannibal a 
conquis le plus de lauriers. Comment imaginer qu'il eût négligé, 
quand il fallait démolir des remparts de pierre, un procédé qui lui 
avait permis de venir à bout du granit des Alpes? Et puis, pour- 
quoi appeler vinaigre, liquide parfaitement connu, dE te chose 
qui en différait du tout au tout? | 
Sur ce point, M. Maissiat, dont nous avons pal ci-dessus, de 
cord avec M. Sainte-Claire Deville, nous paraît avoir donné a k 
plication la plus rationnelle. En fait Polybe, Silius Italieus, Diodore 
de Sicile, Cornelius Nepos, Isidore de Séville ne parlent que d'une 
ouverture de route, pénible, exigeant beaucoup d'efforts, mais exé- 
cutée par les moyens ordinaires à l’aide du fer. Pourquoi le pre- 
mier surtout, si rapproché des événemens qu'il raconte, aurait-il 
passé sous silence l’emploi du vinaigre ou de tout autre expédient 
frappant Pimagination ? Il s'agissait donc simplement d’un travail 
qui étonna à bon droit les contemporains, qui fit le plus grand hon- 
neur aux sapeurs de Carthage et au chef intrépide qui avait su 
leur communiquer son ardeur, d’un travail qu'on aurait pu croire 
impossible, mais qui n’en fut pas moins exécuté avec une rapidité 
tenant du prodige. Le chemin fut taillé dans le roc vif, là où nuline 
semblait pouvoir jamais poser le pied. Quand il fut percé de’ma- 
nière à laisser passage aux hommes et aux chevaux, il était encore 
trop étroit pour les éléphans; on l’élargit. Ge travail effrayant fut 


ISPOSé 
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«terminé par les Numides en trois jours. Qu'il ait contribué à jeter 
“un jour quelque peu magique sur une expédition dont on était tenté 
de rapporter la réussite à des interventions surnaturelles, ce n’est 

ce qui peut surprendre. Mais pourquoi.s’est-on figuré qu'Han- 
il a empire le. vinaigre comme s’il en eût roulé avec lui des” 

jusqu’au haut des Alpes? Tout simplement parce que le 
> disait en latin vulgaire acutum, peut-être même acetum (4), 


: . fois lancées dans le merveilleux, les imaginations ne 


manquèrent pas de préférer l'interprétation la plus bizarre à la 
plus naturelle. Il est plus que probable que Tite Live n’a pas lui- 
même inventé la légende et qu’il Pa trouvée toute faite. | 


_ Enfin l’armée put passer et descendre sans difficulté la vallée du 

ee” Pr pres Il était temps : les hommes, les animaux, les éléphans 
surtout n’en pouvaient plus. Gelés de froid, mourant de faim, se trai- 
nant à grand'peine, les hommes ressemblaient à des cadavres am- 


bulans. Les rangs avaient en quelque sorte fondu en route. De 


_ quarante-six mille combattans que cette armée comptait encore au 


_ lendemain du passage du Rhône, elle n’offrait plus qu’un effectif 
de vingt-six mille hommes, dont six mille cavaliers. L’en- 
_ nemi, le froid, les maladies, les accidens, les désertions l’avaient 
donc diminuée presque de moitié. Mais les survivans étaient désor- 
mais trempés à toute épreuve. Quelques jours de repos allaient 
suffire pour les remettre sur pied, et dans ces cadres aguerris Han- 
_nibal devait enrégimenter les Gaulois cisalpins, dont il connaissait 
les dispositions belliqueuses. Publius Scipion était encore loin. Ne 
pouvant deviner par quel passage inconnu son adversaire voulait 
franchir les montagnes, il avait craint de trop s’avancer dans la 
Gisalpine, et les éclaireurs d'Hannibal ne signalaient pas encore la 
présence-des Romains sur les rives du Pô. Si donc le succès était 
ue - on peut dire qu’il était complet. 

Al y avait cinq mois qu'Hannibal avait quitté Carthagène. La con- 
quête de la Catalogne lui avait pris deux mois. Il avait mis un mois 
a se rendre du pied des Pyrénées à l’entrée des Alpes, quinze 
jours à les traverser, Mais il était enfin dans cette Italie où depuis 


_ Sidongtemps il rêvait de se voir à la tête d’une armée, et jamais sa 


confiance dans l’avenir n’avait été plus grande. 

Nous savons que cette confiance n’était justifiée qu’en Ares 
Hannibal fondait de grandes espérances sur la probabilité d’une 
ligue des cités italiennes subjuguées contre l’ambitieuse ville qui 
leur avait imposé sa suprématie. Les Gaulois seuls ou à peu BE 


(1) Sans que ce rapprochement ait grande importance, il faut observer que dans 
notre langue aussi les mots pic, piquant, piquette sont de même famille, 
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seuls lui fournirent des renforts sérieux. L'hégémonie romaine 
_était déjà trop bien établie et le Carthaginois trop suspect 
la vieille Étrurie et le vieux Latium, l’'Ombrie et le Sani fissent 
cause commune avec lui. Voilà ce qui à la longue devait lui le 
‘plus funeste. Hannibal, en définitive, est un vaincu. Mais'i il faut 
ajouter à l'honneur de l’esprit humain que la défaite finale ne ternit 
pas la gloire lorsqu'elle est précédée par l’héroïsme, et constamment 
“ennoblie par la persévérance de l’effort. Pour un homme de guerre 
comme pour une nation, ce qu'il y a de plus terrible, c’est de suc- 
comber sans avoir combattu. Si la vraie grandeur ne devait se me- 
surer qu’à l’aune du succès final, il faudrait exiler du panthéon de 
Thistoire ceux qui sont les plus dignes d’y figurer. Il est bon que 
cela soit impossible. De quoi sommes-nous certains, nous tous qui, 
dans notre éphémère passage, prenons si souvent pour un succès 
définitif ce qui n’est que le prélude de la défaite, nous qui croyons : 
si souvent avoir partie gagnée dans l'ignorance où noussommes des 
cartes inattendues qui vont S’abattre sur le tapis du destin? Nous 
ne sommes assurés que de la Éd de l'effort et du MR 
de vigueur qu’il suppose. 

Il y aura donc toujours, quelle que soit l'issue finale, une res- 
pectueuse admiration pour les hommes qui ont fait preuve d° ‘efforts 
gigantesques en vue d’une fin élevée. Au point de vue antique, 
et par bien des côtés ce point de vue antique est encore moderne,. 
is entreprise d'Hannibal est une des plus belles que lon con- 
naisse. Il voyait clairement que si Carthage n’écrasait pas Rome, 
c'était Rome qui anéantirait Carthage. Il se dévoua donc de toutes 
les forces de son cœur et de son génie à prévenir la ruine certaine 
de sa patrie. Pour cela il déploya des efforts qui purent passer pour 
surhumains. Et dans cette lutte désespérée, engagée, on peut le dire, 
par un homme seul contre la plus puissante des cités et contre la 
nature même, son expédition d'Espagne en Italie à travers la Gaule 
et les Alpes, par les difficultés vaincues, les merveilleuses ressources 
d'esprit qu’elle mit en évidence, la hardiesse et l’étrangeté du des- 
sein, l'énergie et l’intrépidité du commandement, reste l’un des 
événemens les plus dramatiques de l’histoire et l’un des plus CRE | 
nans exploits de l’illustre vaincu de Carthage. 


ALBERT RÉVILLE, 
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… L'appétit, dit-on, vient en mangeant. Les beaux succès obtenus 
dans la guerre indienne avaient mis la République Argentine en 
- goût de les pousser à fond. Il était donc vrai : ces nuées de cava- 
liers sauvages, fléau séculaire et humiliant des estancias, voilà à 
_ quélle extrémité les avaient réduites un ensemble de mesures bien 
conçues, vigoureusement exécutées (1). Mises hors d'état de nuire, 
les tribus se trouvaient hors d’état de vivre. Les dernières expédi- 
tions légères lancées par le docteur Alsina mourant avaient à cet 
égard convaincu les plus incrédules. L'opinion publique, longtemps 
hésitante en présence des innovations du hardi ministre, passa, 
comme c’est son habitude, à une confiance absolue en son système, 
et se préparait à se montrer particulièrement exigeante envers son 
successeur. Elle a eu lieu d’être satisfaite. | 


L. 


Le nouveau ministre de la guerre, don Julio A. Roca, était le plus 
jeune colonel de l’armée argentine lorsqu'il en devint, vers la fin 
de 1874, le plus jeune général à la suite d’un brillant combat contre 
la dernière armée rebelle. Il avait vécu depuis lors à la frontière 
dans une retraite studieuse, observant le tour nouveau pris par la 
guerre indienne, élucidant les problèmes fort obscurs que présen- 


(4) Voyez la Revue du 1° mars 1879. 
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_ tait la géographie de la pampa au sud n UE de 
et de Mendoza. Il se montrait préoccupé de justifier après 
faveurs que lui avait prOBRERS la CHU et mûr 


Quand il succéda au docteur Alsina, il ne reçut ( pus as : 
viste ce lourd héritage, et son siège, comme on dit, 6 . Très 
peu de jours après avoir pris possession du portefeuille de là cn. 
il soumettait aux chambres un projet de loi qui ne visait à rien … 
moins qu’à réaliser l'aspiration traditionnelle de tous les gouverne- “. 
mens de la Plata, depuis les vice-rois espagnols, à faire mieux que 
de résoudre, à supprimer la question indienne, en un RES à occuper : 
sare-champ les bords du Rio-Negro. 
2 On avait beau, depuis quelque temps, en être venu à nes 'étonner 
fe rien de ce qui se passait d’extraordinaire et d’heureux à la fron- 
tière, un projet aussi radical présenté sans préparation ne laissa 
pas de faire faire aux gens un haut-le-corps de surprise et d’in- 
quiétude. L’exposé des motifs, très sobre sur les détails militaires, 
évaluait la surface du territoire à conquérir entre les Andes, leRio- 4 
Negro et la mer, à 15,000 lieues carrées (1). Elles étaient habitées 
par des tribus nomades, fort découragées et endommagées depuis les 
derniers événemens, mais présentant encore un effectif respectable, 
douze ou quinze mille âmes, dispersées un peu partout sur cette 
immense surface. Il était clair que, dans cette battue décisive, il 
fallait prendre ou rejeter de l'autre côté du Rio-Negro jusqu'au 
dernier de ces malheureux, car un seul groupe de fugitifs resté en ; 
dedans des nouvelles lignes suffisait pour compromettre la sécurité 
de la zone tout entière, et même, une fois les cantonnemens des 
troupes transportés à 2 ou 3 degrés au sud, celle des établisse- 
mens aujourd'hui couverts par elles. Avait-on assez de soldats, 
connaissait-on assez à fond la pampa pour répondre qua frere 
ñ “échapperait au coup de filet préparé? 

Ge n'est pas tout: en supposant un: si vaste espace rigoureuse- 
ment purgé d’Indiens, ne serait-il pas bientôt parcouru par des 
bandes de maraudeurs de race blanche, ou plutôt mêlée, déserteurs 
de l’armée de ligne, gauchos en rupture de civilisation, réfractaires | 
de toute sorte que le désert attire et accueille, qui ont pour lui, à 
l'égal des Indiens eux-mêmes, des affinités si décidées qu'on dirait 
qu'il les engendre spontanément, comme les jungles produisent le 
tigre et les environs des ranchos abandonnés la ciguë? La surveil- 
lance de ces hôtes incommodes, s'ils s ’implantaient dans les nouveaux 
territoires dont on devenait responsable en en prenant officielle- 
ment possession et en y attirant, sous la eue de l’état, les capi- 


(4) Il est question ici de lieues espagnoles de cinq kilomètres environ, 


L PERPÉDETION AU RIO-NEGRO. 95 


; taux et les habitans, ne serait-elle pas une charge plus state que. 
la sot | 


ion des Indiens? Ces pauvres Indiens étaient si bien matés 
quelque temps, si peu embarrassans désormais, que vrai- 


ment hs avaient presque mérité qu'on leur laissât le répit néces- 


ur mourir de leur belle mort. Pendant ce temps, la prospé- 
croissante de la république l'aurait mise à même de mener 

it le peuplement de ces 45,000 lieues, dont la posses- 
à théorique, en l’absence de bras pour les faire valoir, ne pou- 
t donner que des soucis. La réponse à ces deux objections, au 


3 premier abord spécieuses, se trouvait dans la topographie, alors 


très mal connue, du terrain à conquérir. 


M ae publique, généralement faite par la majorité, c'est- 
des ignorans, était passée à cet égard d’un extrême à 


; Hobés, Au début des expéditions, au temps du docteur Alsina, 
une série d’incursions antérieures, toutes malheureuses , avaient 


fait admettre comme article de foi que la pampa était inhabitable 


_ et que les Indiens seuls pouvaient y vivre. C’est en vain que ceux 
_ qui en revenaient opposaient à une conviction aussi enracinée 


le témoignage, pourtant respectable, de leurs propres yeux; 0n 
les traitait de visionnaires. Quand ces visionnaires se comptèrent 


par centaines, il fallut bien‘en passer par ce qu ‘ils’disaient. Or 
ce qu'ils avaient particulièrement vu, c'étaient des campemens 


_ placés dans les parties les plus fertiles du désert, dans des cam- 
pagnes dont la perte avait suffi pour amener à bref délai la ruine 


irrémédiable des Indiens. On s’habitua sans transition à considérer 


| là pampa sous les plus riantes couleurs. L'une et l’autre de ces 


appréciations sont également inexactes. S'il est peu de points où les 
prairies vierges ne puissent être assainies, fertilisées, domptées par 


le travail de l’homme, il en est peu en revanche où elles lui offrent 


d’elles-mêmes de quoi satisfaire aux besoins d’une tribu pastorale. 
En dehors de ces points favorisés, la tribu meurtde soif et de faim. 
IL suffisait de les bien garder pour dominer les contrées environ- 
nantes. C'était là toute la découverte du général Roca, mais elle 
avait sa valeur. Grâce à cette circonstance, la conquête et la sur- 


_ véillance d’un pays presque aussi grand que la France se réduisait 


au choix judicieux de quelques points stratégiques. 

Il est permis de croire que, lorsque le ministre expliqua son 
plan devant la commission du congrès qui avait désiré connaître 
les dispositions adoptées par le gouvernement, celle-ci se trouva 
fort empêchée. Toute l’économie du système reposait sur la confi- 
guration de pays inexplorés, et suivant le plus ou moins de justesse 
des déductions du général dans la patiente enquête à laquelle il 

s'était livré, on se lançait dans une grande entreprise ou dans une 
grande aventure. On s’y lança, mais non sans hésitation, Au con- 


Se 


_ communications ; mais en langue parlementaire, elle in iq 
la chambre éprouvait des doutes sur le prompt succès des opéra 


: 96 RS REVUE DES DEUX MONDES. | 
grès, cette hésitation se manifesta par l'addition à le loi de 


clause singulière, qu'il était bien entendu que l’occupa 


-Rio-Negro ne s ’effectuerait qu'après avoir chassé les Indiens de | F4 
zone intermédiaire. Traduite littéralement en langue ne À re | 


telle clause n’eût été que la constatation de cette vérité, vraimer 
trop évidente, qu’il ne fallait pas placer les troupes en l'air, avec ts | 


avant-garde faisant face à la Patagonie, c'est-à-dire au vide, avec. 
l'ennemi campé sur leur arrière-garde et maître de leur ligne de 


tions préliminaires, dont l’occupation du Rio-Negro devait être ke 


couronnement, et qu’elle se réservait de rester juge de l’opportu- 


nité du changement de frontière. Avec ou sans réticences, c'était 


pour le général Roca l’autorisation d’aller de l'avant, et il ne de= 


mandait pas autre chose. Dans le public, ce sentiment de défiance 
se manifesta d’une manière plus significative et plus gênante. Les. 


terres encore occupées par les sauvages et mises en vente pour 
__ subvenir aux frais de la compagnie destinée à les déloger trouvèrent 
| fort peu d'acheteurs. Les conditions de la souscriptions étaient. 


pourtant des plus libérales, 2,000 francs la lieue, soit 89 francs le 
kilomètre carré, payables par à-comptes. On vit rarement pour de 


ue petits rentiers occasion aussi propice de devenir grands proprié- 


_ taires à peu de frais. Eh bien, les petits rentiers aussi bien que 
les capitalistes se tinrent sur la défensive. Ils trouvaient que le gou- 


vernement vendait la peau de l’ours avant de l’avoir abattu. 


Les préparatifs de l'expédition allaient pourtant leur train. La 
première chose à faire était de déterminer, non plus au jugé, mais 


par des mesures précises, la configuration de cette pampa, objet 


de tant de discussions où tout le monde restait vainqueur, car per- 


sonne ne pouvait prouver son dire, Cette obligation se conciliait 


à merveille avec la nécessité non moins sentie de ne pas laisser. 
souffler les Indiens, dont on connaissait l’effroyable dénûment, d'a 


chever de les épuiser par une poursuite incessante, d'en avoir 
ainsi raison jusqu’au dernier, ce qui formait la première partie du: 
programme, Depuis les Andes j jusqu'à la mer, les colonnes s'ébran- 


lèrent, chacune pourvue de son ingénieur, chacune courant sur 


la tribu qu’elle avait en face d’elle. Une fois cette tribu culbutée, 
on Ss'installait dans sa tolderta, et on faisait rayonner de là des 
détachemens bien montés qui, se subdivisant eux-mêmes, bat- 
taient l’estrade en tous sens jusqu’à venir donner la main aux dé 


tachemens des colonnes de droite et de gauche. Après quatre ou 


cinq années de ce régime, quand les troupes rentrèrent pour délas- 


ser leurs chevaux, il ne restait plus guère d’Indiens, ceux quitres- | 
taient étaient afiolés de terreur, nous connaissions le désert sur le 


it Kid | 
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bot du doigt, et la souscription pour l'achat des terres ARE 2 OT A TOR 
_ présenta plus d'animation. Nous n’étions pourtant qu'au débuts, 
mais un pareil début laissait peu de place au doute sur le résultat | 
final. On le verra par le récit de deux de ces expéditions, celles 
uxq elles j'ai pris part, et qui m'ont fait à la lettre Ri - che- 5e 
val les mois d’ nn, novembre *Puécembre 1878. 

RE ONE 


SOIR mr Il. 


Elles avaient toutes deux pour but de reconnaître, et de débar- 
rasser de sauvages, les chemins qui conduisent à l'ile de Choele- 
_ Choel, sur le Rio-Negro, objectif du corps d'occupation principal, 
_ centre et place d’armes de la ligne future. La première, sous les 
— ordres du commandant Vintter, chef de la frontière de Bahia-Blanca, 
- devait gagner le plus directement possible le Rio-Colorado et le 
remonter jusqu’au pic de Ghoyqué-Mahuida, à la hauteur de Choele- | 
Ghoel. Le Rio-Golorado court presque parallèlement au Rio-Negro 
à distance d’une trentaine de lieues; mais en ce point, c’est-à-dire . : 
à 80 lieues environ de la mer, les deux fleuves décrivent des cour 
bes en sens contraire, et la distance qui les sépare n’est plus que 
de 15 lieues. Le terrain intermédiaire est sans eau, et il faut avec 
des troupeaux le franchir en un jour. Aussi les Indiens ont-ils 
_noté les avantages de cet étranglement, et plusieurs de leursroutes 
y viennent-elles converger. Nous devions reconnaître l’amorce 
du chemin de Choele-Choel et étudier les ressources que la con- 
trée offrait pour là caballada d'un corps d'armée. Nous avions 
chance de nous trouver face à face durant cette incursion avec 
les restes de la tribu éclopée de Catriel, qui depuis un an errait à 
* l'aventure, quærens quid devoret, et l’idée de lui porter le coup de 
grâce Souriait au commandant Vintter : elle lui avait donné beau= 
coup de tracas, qu'il lui avait rendus avec usure, Pt, 
Dès notre première journée de marche, nous avions eu déjà sc sous 4 
les yeux des échantillons de tous les terrains que nous devions ren-._ 
contrer, et en vérité, pratiquée de cette façon équestre, dans des 
campagnes que la main del’homme n’a ni fécondées ni déformées, la 
_ géologie est une science saisissante. On surprend sur le sol, encore 
toutes fraîches, comme on suit l'empreinte des doigts du sculpteur 
sur une maquette d'argile, les traces des forces qui en ont modelé 
la surface. On reconstruit le drame lent et majestueux de la for- 
mation de ces plateaux et de ces plaines émergeant par degrés de 
la mer, que dis-je, on le reconstruit? on Y assiste, À 
Autour de petites chaînes, parfois de pics erratiques, de granit 
et de grès rouge, îlots d’un antique océan, s’étalent d'un jet de puis- 
TOME XXXIX. — 1880, APN k 
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santes assises dise Ces re yo | 
cles concentriques que forme une pierre jouée à 
tour des noyaux de roches primitives qui l 
_de départ et recouvrent 400 lieues carrées. I 
_a sillonnées de dépressions profondes, et les false 4 
ces vallées offrent à la vue les formes, les remous, 1 à 
la fois symétriques et capricieuses des courans qui en et te es 
parois escarpées. Du côté oriental, les pentes la aboutissent 
sans ressaut à la mer, et les vallées sont arrosées' pa 
_ rivières claires et babillardes, bordées de pr l'u 
ticulier, le saule rouge, comme on l'appelle dansle pays, qui f 
originaire de ces contrées, et contemporain des cnrs: d'eau qu'il | 
ombrage. Du côté de la terre, -les vallons ae présentent 3 
la fosse encore béante de rivières défuntes. Ces cours * d'eau, 
barrés un beau jour par la rencontre d'un cercle d’exhaussement 
parti d’un autre centre que celui dont ils émanañent, se sont d'abord 
exiravasés et ont fini par disparaître en encombrant leur lit d'a- 
mas de matières d’alluvion. Les patiens ouvriers qui ont édifié de 
leurs dépouilles accumulées ce morceau de continent, on peut des 
voir encore à l’œuvre sur plusieurs points de la côtepatagonienne : 
_ce sont les mollusques. Lorsqu'on veut étudier les abords de la 
rade de Bahia-Blanca, si l'on se laisse emporter par l'ardeur du 
travail, ou par son inexpérience, dans la zone périodiquement hu- 
mectée par les marées, on se trouve soudain pris jusqu'à la cem-. 
ture dans une fondrière,et l'on voit aussitôt un nombre étonnant de 
crabes, effrayés de lébranlement produit dans ces couches gluantes 
par votre mésaventure, courir avec une gauche agilité sur cette 
surface unie, brillante et perfide. C'est ce qu’on appelle d'une fa- 
çon expr essive un cangrejal, une crabière, mot qui neseprononce 
jamais sans un mélange de respect et de dépit. Le cangrejal me 
constitue pas seulement un danger pour les imprudens qui seraient 
tentés d'aller rêver au bord de la mer, — les rêveurs sont sipeu 
nombreux sous ces latitudes ! — il représente surtout, pour leichar- 
gement et le déchargement des marchandises, des difficultés etides | 
frais décour ageans. Sans lui, Bahia-Blanca, où l'art ne s'est pas 
encore décidé à corriger la nature, serait un des beaux pue du 
monde, il en est le plus incommode. 

Cette i iInconsistance savonneuse du rivage, où à l'on à déjà reconnu 
les fâcheuses propriétés de l'argile, montre que la tâche des mol- 
lusques s’est compliquée depuis le temps où ils exerçaient leur 
industrie au pied de la sierra de Curumalan ou du cerro dé Cor 
tapié. Là-bas, leurs innombrables carapaces, déposées sur des grèves 
rocheuses, y formaient des bancs de carbonate de chaux àpeu près 
pur. À mesure qu'on s'éloigne du terrain primitif, la proportion de 
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# es terreux augmente. Les débris du granit, roulés, réduits en 
Fier courans, s’incorporent aux sédimens calcaires et 
lonne nie de marnes de plus en plus pauvres en chaux. 
n'est pas besoin d'en aller prendre des échantillons pour s’en 
surer, il v'y a qu’à observer le dessin moins ferme, les contours 

1s mous des nos on sent qu'on à affaire à une matière que 
atmosphériques attaquent et arrondissent aisément; mais 
uons à nous avancer vers la mer. Voici à l'horizon, presque 
_indistinctes et cependant frappantes d’allure, d’autres collines d’un 
caractère tout différent. Ce n’est pas un calcaire, si chargé d’alu- 

* mine qu’on le suppose, ce n'est pas même une terre végétale qui 

_ pourrait présenter ces courbes ondoyantes comparables seulement 
aux profils des nuages ou aux croupes des flots, C’est en elfet le 

| qui est ici le sculpteur, et c'est une matière presque fluide, le 
| sable, qu'il tourmente, déplace et modèle en forme de vagues subi- 
_ tement figées. Souvent l’analogie est: complète, ces dunes mou- 
tonnent comme l'océan. C’est le dernier résidu du broyage des 
cailloux granitiques, la fine poussière de silice, qui en a fourni les 
matériaux. La marée la dépose à la surface des fondrières où s’éla- 
 bore la marne; le soleil en sèche une mince couche, qui, soulevée 
par la brise, va former ces collines orientées suivant la direction 
des vents dominans. Dans cette rade de Bahia-Blanca, deux filets 
d’eau, le Sauce-Chico et le Naposta, continuent sur une petite 
-_— échelle la série des phénomènes inaugurés par les fleuves qu'ils 
ont remplacés, et on peut saisir sur le fait les procédés de la nature, 


 C'estune terre nouvelle qui sort des ondes comme la Vénus antique, Ç 


avec laquelle elle n’a du reste que ce seul point de comparaison. 
Rien n’est moins beau que cet embryon de plage bordée de dunes 
 pelées, ce cangrejal, vrai domaine de crabes, car il n’admet d’autres 
hôtes ni d’autres passans qu'eux, et le mouettes elles-mêmes ne 
_$’y posent pas sans précautions. 

On comprend combien une pareille configuration du sol a d’in- 
fluence sur la répartition des eaux superficielles, et l’eau est l’élé- 
ment essentiel dans une campagne au désert. Aussi les instructions 
_ relatives aux opérations militaires ont-elles été écrites, peut-on 
dire, sous la dictée de la géologie. Dans la région calcaire, Peau est 
le fruit défendu. Nous abandonnions dès la première étape les bas- 
sins des rivières, car la direction générale de notre marche nous 
faisait tourner le dos à la mer; quant aux fleuves desséchés, ils 
étaient fort loin à l'ouest, Sur les plateaux, on aurait dà, pour avoir 
de l’eau, pousser à des 20 mètres de profondeur, à travers des 
roches compactes, des puits dont le débit, nous lesavions d'avance, 
serait peu abondant; il n’y fallait pas songer. Dans les dunes, c’est 
autre chose : le liquide imprègne ces masses perméables et y reste 
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en dépôt à une , faible profondeur, préservé de l’évap 
_ sable qui le recouvre. Il n’est pas difficile de s’y Mer 
fraîche et limpide; mais où l’on trouve le plus de lacs et des 
c'est le long de la bande de terre, d’ordinaire tracée très nette- 
ment, qui court entre le calcaire et les dunes. & Evr a (à 
‘On jugea prudent, en risquant un crochet de quelques: lieues, 
d'aller toucher barre en un des points de cette ligne: on se dirigea 
vers Salinas-Chicas, et on y passa la seconde journée du voyage. 
L'endroit méritait cette halte; c’est un des coins bénis de ces Far 
tudes. Tous les élémens de fertilité et de pittoresque s’y rencontrent 
Comme c’est la partie la plus déclive d’un vaste bassin, c’est | 
entretenir la fraîcheur de ce vallon qu’il pleut dans toute la con- 
trée. Dans ce sol léger, poreux, disposé à souhait pour emprisonner | 
l'air, l’eau et la chaleur du soleil, les plantes peuvent se gorger à 
l'aise de sucs nourriciers. Elles émigrent de fort loin pour pari 
de cette aubaine ; nous découvrimes un champ de luzerne, il n’y 
en a pas à dix lieues à la ronde. Quelque graine y sera vénue un 
jour dans les entrailles d’un cheval volé, elle a peuplé toute une prai- 
rie. Pourtant ce n’est que du sable, dira-t-on. C’est déjà beaucoup 
que du sable et de l’eau; mais lorsque cette eau apporte d’un côté, 
du côté des plateaux, de l'humus et des sels calcaires, de l’autre, « 
du côté des dunes, les phosphates toujours abondans dans les 
| sable s d’origine marine, les résultats deviennent merveilleux. Quant 
au fer, je ne sais pas d'où il sort, mais ily en a à profusion : le. 
sable se groupe en aigrettes aux deux pôles d’un aimant. On ordon- à 
nera un jour aux anémiques la. jen des bœufs qui s ‘élèveront 
dans ces campagnes. 
Deux grosses sources qui sortent en boüillonnant du flanc des 
dunes vont se perdre dans un lac salé qui occupe le centre du val= 
Jon: Ce lac, d’un joli ovale et d’un peu plus d’un kilomètre de. 
longueur, est dominé au sud par des roches à pic et des bois, à 
l'est par des collines dont les silhouettes originales indiquent seules 
la composition sablonneuse, mais qui ont été envahies et fixées par 
la végétation. Il avait à cette époque de l’année la délicate teinte 
rose qui indique, pour parler le langage de nos paludiers de l'Ouest, 
que « la saline va saliner, » et dont les savans n’ont pas plus réussi 
à donner une explication satisfaisante que de la production, dans 
ces réservoirs naturels d’eaux pluviales, tantôt de nitrates; tantôt 
de chlorure de sodium. On explique bien la formation d’un conti- 
nent, mais quand il s'agit d’un grain de sel, c’est une autre affaire. 
Le sel qui se recueille à Salinas-Chicas est très beau et facile à raf- 
finer. Dans un pays dont l’industrie nationale est précisément la 
salaison des viandes, et qui fait venir son sel de Gadix, le riche 
dépôt formé là par la nature est encore inexploité. Les Indiens. 


ï 
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venaient de temps à autre en chercher quelques poignées pour leur... 
consommation. Il est vrai que le transport de Salinas-Chicas ‘à 
Bahia-Blanca et de Bahia-Blanca au navire coûterait pe cher ue 
celui de Cadix à Buenos-Ayres. 
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Deux jours après, nous arrivions au Rio-Colorado un peu avant ; 


l'aube : — on arrive toujours un peu avant l’aube dans les lieux où 


ilyala moindre chance de rencontrer des Indiens, et on marche … 


toujours de nuit quand l’eau est rare, pour ne pas altérer inutilement 


les chevaux. Le chemin était meilleur que nous ne pensions. Un 


Second crochet nous avait fait rencontrer à moitié route une ligne 


de dunes inespérée ; elle dessinait les contours d’un golfe qui jadis 


s’enfonçait profondément dans les terres. On remonta le Golorado 


durant une soixantaine de lieues, cherchant des sauvages et étudiant 


le fleuve, Il n’y avait jamais eu beaucoup de sauvages dans cette 


vallée, et il n°y en avait plus du tout. Quelques colderias étaient 


‘abandonnées depuis plusieurs mois ; elles appartenaient à un cacique 
sagace qui avait eu à temps la prudente inspiration de gagner les 
Andes et de mettre toute la largeur du continent entre lui et nous : 


bien lui en prit. D’autres avaient été évacuées il y avait à peine 


quelques jours ; c'était Catriel, toujours inquiet, et dont la vie était 
un déménagement incessant, qui nous glissait encore une fois des 
mains. Quant au fleuve, il justifiait peu les espérances qu’on s'était 
plu à à mettre en lui; comme voie de navigation, c’est un cours d’eau 
détestable, En hiver, c’est un ruisseau, en été un torrent. Les abords 
offrent cette succession de terrains qui est si caractéristique dans 


toute la contrée : des dunes près de la mer, du carbonate de chaux 


ensuite, enfin des roches primitives au delà desquelles la même 
série se reproduit dans l’ordre inverse; aussi les irrégularités du 
lit ne sont-elles pas moindres que celles du régime. A Choyqué- 
Mahuida, il s’est frayé un passage dans le granit et bouillonne à 
travers des rochers aigus ; plus bas, Courant le long d’une muraille 
calcaire qu’il a entamée à grand’peine, il continue de lutter contre 
lesracines de pierre de la montagne, jetées en travers de son cours, 
et n’a pu encore en avoir raison; enfin quand la plaine s’élargit, 
quand il peut y tracer ses immenses méandres, il s’obstrue de bancs 


de sable déplacés à chaque crue. C'était au temps des Indiens, ce 


sera encore une route précieuse, mais une route terrestre. La vallée, 
formée d’alluvions, est des plus fertiles; les pâturages y sont admi- 
rables. Il y a bien quelques points marécageux, mais ils sont 
exhaussés et raffermis à chaque inondation par le colmatage que 
leur font éprouver ces eaux limoneuses. On trouve à chaque pas 
d'anciens canaux de dégorgement devenus de simples rides sur la 
surface de la prairie. À droite et à gauche, à une grande distance, 
l'eau manque sur les plateaux qui du côté du sud remontent en 
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à à ses rives une Re, prospérité agricole. Elles devie 
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longues ondulations jusqu’à mi-chemin du Rio-Negro, 
du nord viennent tomber sur la vallée à plis pa 
de tours, comme les bastions d’une forteresse cyclof 


ces conditions font du Rio-Colorado l’abreuvoir ok 
peaux sur une largeur de 7 ou 8 lieues, et er 


au hd de F> ee mauvaise barre du fleuve, reçoit prompts ; ae | 
améliorations nécessaires pour devenir un vrai port LS RS 
Nous étions un peu penauds, et, pour avouer toute la w ri 6, pas | 
sablement surpris, le commandant Vintter et moi, dene! pas avoir 
mis la main sur Catriel. Nous nous étions trouvés ensemble pen- 
dant trois ans dans toutes les circonstances où il y avait eu maille 
à partir avec la tribu, depuis le jour du soulèvement, où j'avais | 
indiqué la route qu’elle suivait et où le commandant l'avait bat « 
tue, jusqu'à Treyco, où nous l’avions chargée botte à botte. Nous 
avions si souvent répété en riant qu'elle ne mourrait que de notre 
main, que cela avait fini par nous paraître parole d’évangile. Gatriel, 
en se dérobant à nos recherches, nous faisait tort de notre dû. La 
providence y mit bon ordre; vraiment il était écrit que c'était nous 
qui le prendrions. Le retour s'était opéré sans incident et nous . 
n’étions plus qu’à 7 ou 8 lieues de la frontière, quand les éclai- 
reurs donnèrent la chasse à deux Indiens poussant devant, eux 
trois chevaux de bât. Les Indiens détalèrent; les chevaux con- 
_quis, assez maigres du reste et qui formaient un médiocre butin, 
étaient chargés de deux chevreuils et d’une douzaine de ces agoutis, 
fort communs sur les plateaux, et que l’on nomme des lièyres de 
Patagonie. Il était sans doute singulier de voir ces chasseurs s'a- « 
venturer aussi près de nos lignes; mais une pareille audace s’expli 4 
quait d’une façon plausible par la famine d’un côté, par notre . 
absence de l'autre, évidemment connue des sauvages, car leurs 
espions avaient dû dès notre départ découvrir notre rastrillada, 
la foulée que nous laissions. On n’attacha pas grande’importance à 
l'aventure. Qui se fût douté que c'était le déjeuner d’une tribu que 
nous venions de confisquer ? On campa, car c'était l'heure de cam- 
per, non sans prendre les précautions d’usage, puisqu'il y avait 
Indiens sous roche, pour préserver les chevaux d’un coup de Main. 
On doubla les gardes, on couronna de vedettes les hauteurs envi- 
ronnantes, et on déroba la colonne aux regards derrière les hautes 
berges d’une rivière profondément encaissée. Nous venions de ren- 
trer dans la région des rivières; celle-ci s'appelait le Chassicd. Au 
bout de quelques heures, une vedette signala du monde dans um 
bas-fonds. Grand émoi comme on pense, et tout le monde à cheval 
sans prendre le temps de seller : ceci devenait tout à fait intéres- 


1c | x fuyant à toute bride. On les courut, on les prit, et 
a dans les rangs cette nouvelle inattendue : Marcelino 


ais était très pâle, il ne doutait pas que sa dernière 

nue. Le commandant Vintter avait son plan. « Com- 
? lui dit-il en lui tendant la main. Tu venais te rendre 
In? C’est une bonne idée. Ne regarde donc pas à droite et à 
iche, personne. ici ne te veut du mal. Et ton frère, où est-il? 
pourquoi diable me vient-il pas aussi? 11 serait temps qu'il finit 
| ses manéges, ou il nous forcera à le traiter plus sévèrement que 


au camp, et il n’en crut pas ses yeux quand on lui rendit 
lièvres et les chevaux enlevés le matin. 11 expliqua alors ou 
utôt fit in par son interprète, — il entend l'espagnol, mais 
VAE de le parler, — que, dès qu’il avait eu réuni ces provisions 
_exiguës, il s'était empressé, la tribu vivant d'herbes depuis deux 
| jours, de les lui envoyer; puis il avait dormi la sieste, ne se sachant 
_ pas si près de nous. — Et la tribu, où est-elle? — En galopant 
_ demain tout le jour, répondit l'interprète, qui était une fine mou- 
che, nous arriverions après-demain avant que le soleil soit au 
zénith. » Au moment même où ilarticulait cet officieux mensonge, 
_mos avant-postes s’ébranlèrent : une ligne de cavaliers, la lance en 
“arrêt, venait de se montrer dans les derniers rayons du couchant 
sur une colline prochaine. 

Rien ne pouvait nous être plus agréable que l'apparition de ces 
cavaliers. Ce n’est pas que nous pussions avoir la moindre espé- 
rance de les prendre. Ils venaient montés sur leurs chevaux de 
guerre, c'est-à-dire de fuite : on n’atteint pas ces chevaux-là ; mais 
l'aspect de ce groupe en disait long. Ils portaient des lances, ce 
n'étaient donc pas des chasseurs; c'était une reconnaissance mili- 
taire envoyée sur les rapports alarmans*des fugitits du matin. On 
pouvait aller à la tolderia et en revenir en moins d’une journée; 
en calculant largement, elle n’était pas à plus de dix lieues. — 
« Brave Catriel! murmura le commandant en souriant, il m'envoie 
des guides! » Et appelant le major du 5° de cavalerie : « Prenez 
cent hommes, trois cents chevaux, des meilleurs, et suivez-moi ces 
gens-là, pas à la vue, ils vous feraient essouffler toutes vos bêtes 
pour rien, à la trace. Amenez quelques Indiens de Bahia-Blanca, 
pour ne pas perdre la piste de nuît, et un des prisonniers de ce 

soir comme guide, afin de tout prévoir. Vous savez le moyen de le 


matin; cernez-les, et ramenez tous leurs habitans, jusqu'aux chiens. 
Je vous attends ici. » — Ainsi fut dit, ainsi fut fait. Rien ne se 


cacique, est prisonnier. C'était lui en effet; il ävait 


mous 1e voudrions. » — Marcelino n’en croyait pas ses oreilles; on 


… faire marcher droit, Vous arriverez aux toldos à deux heures du 


nt en vue des ennemis, on s’apercut qu ils n'étaient 


NA 


“REVUE DES DEUX £ MONDES. + FS 


e commandant Vintter avait envoyé chercher en toute DAES 
0 un troupeau de moutons, et quand la tribu prisonnière arriv: 


en lui disant simplement : « — Puisque nous voilà tous d’accord, 
et que nous revenons ensemble au Fuerte Argentino, mets-toi donc 
à la tête de ton monde, qui ne m'a pas l'air, depuis qu al v oit des 
vivres, d’avoir envie de s’en aller. — Je vous le jure bien! » se 


hâta de dire l'interprète. Marcelino salua gravement, sortit d'un | 


bissac qu’une de ses femmes avait religieusement apporté, une che- 
mise blanche, un veston noir, un beau poncho indien et des bottes 


montantes, se dépouilla des misérables cuirs de lièvre cousus avec 


des tendons. d'autruche qui lui servaient de vêtemens et de coif- 
fure, et fièrement campé sur une selle aux étriers d'argent, ma- 
niant son cheval avec une bride ruisselante d’argent, il apparut au 


milieu des siens, donnant des ordres comme un empereur, Il va 


sans dire qu'il dépêcha un courrier à son frère Juan-losé pour lui 
annoncer que la politique argentine avait subi une évolution heu- 


reuse, qu’il n’avait qu’à faire sa soumission, que le tour était joué 


et que les jours de bombance de l’Azul étaient revenus. Ces pau- 
vres Indiens en étaient tous convaincus en retrouvant revêtu de la 


dignité des attributs dynastiques un chef que, le sachant pris, ils 


avaient pleuré comme mort, en entendant les bêlemens plaintifs et 
depuis longtemps oubliés des bêtes savoureuses qu’on égorgeait de 


tous côtés à leur intention, Ils célébrèrent l'événement par unefête 


moitié musicale, moitié religieuse, religion et: musique vraiment 
primitives. Les femmes se rangèrent sur une seule ligne, debout, 
les yeux tournés vers le soleil couchant, et entonnèrent une mélopée 
d’une saveur toute pampéenne. Les hommes étaient à quelques pas, 
assis en cercle, car les cérémonies même du culte ne les décident 
pas à prendre une attitude gênante, et répondaïent à chaque cou- 
plet par un grognement rythmé. Marcelino et son état-major 
dominaient l'assemblée. Les:ombres du crépuscule qui envelop- 
paient peu à peu cette scène, les reflets des feux de bivouac lui 
prêtaient une majesté hiératique, atténuaient les détails grotesques, 
et donnaient du caractère aux sordides haillons, à la laideur A 
forme des vieilles sorcières qui menaient le chœur. 

Juan-José Catriel vint se rendre peu de jours après. sans Sade 
tions au Fuerte-Argentino, Il n’avait pas autre chose à faire après 
la capture de sa famille et de ses sujets, et s’il tarda quelque temps, 
c'est qu'une idée profonde avait germé dans sa tête. Il était fort 


humilié comme ex-potentat, et un peu inquiet en sa qualité de fin 
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es Écaonré qui se gardèrent bien de repasser ar leur + 
Gatriel, parti en même temps qu’ eux le matin avec 
intimes, mais dans une direction opposée. HE SS EU FR à 


fidèle à son programme, il en remit le ne ou L 
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Jances et quelques chevaux maigres. Il alla donc, à 
> ses derniers fidèles, trouver un cacique re Geñuril , 


| na « «€ est un | cadeau qué: j'ai. ‘voulu vous faire, » dit-il o 


andant Vintter, Le commandant accepta le cadeau, et le 


> _. escorte vers Bahia-Blanca, d’où le vapeur Santa-Rosa les 
_ âmenait à Buenos-Ayres. Catriel mrédité aujourd'hui dans l'île de 
er Martin-Gagcis sur He néant des ro Drns pumaies. 


Le ge"? - _ 


Te x du 


z Gé à à Carhué que j "appris ce dénoûment prévu. Les chefs de 


féutites de Guamini, Carhué, et Puan, y étaient réunis pour con- 
_ certer une action commune contre Namuncurä. Aussitôt après la 


conférence, on $e miten route; le rendez-vous était fixé à Salinas- 
“Grandes, d’où les colonnes devaient repartir en divergeant pour 
embrasser le plus de champ possible. Je marchais avec la colonne 
du centre placée sous les ordres du colonel Levalle. Salinas-Grandes 
est un lac salé charmant alimenté par de nombreuses sources d’eau 
douce, et forme à l’ouest des plateaux calcaires, le pendant exact de 
ce qu'est Salinas-Chicas à l’est, C'était jadis le quar tier-général du 


grand Calfucurä, le fondateur de cette dynastie des Curä, qui durant 
quarante ans a exercé une suprématie incontestée de Carhué jus- 


qu'aux Andes (1). Le choix du lieu fait honneur à la sagacité de ce 
Louis XI des caciques, qui avait songé et qui en d’autres temps 


| eût réussi peut-être à convertir en monarchie unitaire la turbulente 


confédération des tribus. Cette résidence contribua autant que ses 
talens politiques et militaires au rapide accroissement de son auto- 
rité. C'était la clé des diverses routes qui conduisent au Chili et 
précisément le centre du demi- ve: LE ailleurs maladroit, que 


a) as Indiens n'ont pas de noms patronymiques, chacun se forge le sien, et en 
change suivant son caprice. Les enfans du vieux Catriel, longtemps en contact avec les 
Chrétiens, sont les premiers qui aient adopté comme nom de famille le nom propre de 
leur père. Ils trouvaient sans doute cela plus dynastique. Calfucura, probablement dans 
le même dessein, conseilla aux siens d’adopter comme terminaison de leur nom le 


substantif cura, qui veut dire pierre, en souvenir d’une pierre dont la forme rappelait 


un buste qu’il avait rapportée des Andes, et qui était le talisman dela maison. Il paraît 
que récemment elle a été perdue dans une déroute et que dès lors tout a mal tourné. 
IL est curieux de surprendre, là l’origine des noms propres et quelque chose qui res- 
semble à armes parlantes. æ 
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a fotebié is la frontière de Buenos-Ayres. true le 
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aussi bien que pour le débouché du butin, il n'avait que le 


ue, 


“& du choix et pouvait en chaque cas s’ inspirer des circonstar € si Où | 


ce n'étaient pas les inspirations opportunes qui lui manqu 
seul fait en donnera une idée, celui qui le mit hors de pair. Qua 1 
il vint s'installer à Salinas-Grandes, petit cacique chassé de la Cor- 
dillère par des dissensions intestines et par Ja faim, les chefs voi- 
sins, qui avaient méconnu l'importance de œette position et dédai- … 
gné l’intrus qui venait y camper, ne tardèrent pas à se raviser et à 
revendiquer à qui mieux mieux ce territoire. Calfucuré était le. plus 
faible, il négocia. Pendant qu’il sollicitait et obtenait du gouverne- + 
ment argentin une sorte d’investiture pour ce coin de prairie, en 4 
se prévalant des hostilités dont il était l’objet de la part de gens u 
en guerre avec la république, il représentait à ses compétiteurs. 
_ quelle folie c'était de s’entre-déchirer pendant que l'ennemi com- 
mun avançait. Il fit si bien qu'il parvint à les réunir à un banquet : 
de réconciliation où il les empoisonna tous. Il s’empara ensuite 
tout naturellement de leurs tribus, que la vigueur et l'habileté de 
cette manœuvre avaient frappées d’admiration. Du reste, ce n’était 
pas seulement un politique de cabinet : à quatre-vingt-cinq ans, il | 
commandait en personne sa dernière invasion et sa dernière bataille, 
où il fut défait, maïs où il ne se retira qu'après sept charges infruc- 
tueuses contre les carrés chrétiens. Le fils de ce grand homme, 
Namuncurà, qui continuait, sans y avoir les mêmes droïts person- 
nels, à prendre le titre de cacique général de la pampa, n’était plus 
_à l'heure présente qu’un pauvre diable en fuite que nous nous étions 
promis de suivre aussi loin qu "il lui plairait de nous mener. 
La route qu’il avait choisie dans sa retraite avait été la plus fré- 
quentée par les troupeaux passant au Chili. Le désert a aussi ses 
voies de grande et de petite communication faciles à distinguer par 
le nombre, la profondeur et l'aspect des sentiers sinueux qu'y à 
creusés le sabot des animaux. Celle-ci justifiait la préférence visible 
qu'on Jui avait accordée de temps immémorial. Tracée sur la 
lisière de la formation calcaire et de la formation arénacée elle 
ressemblait à une allée de parc. Sur la droite s’étendait une ran- 
gée régulière de dunes, sur la gauche une forêt de caroubiers sécu- 
laires dont les derniers rejetons, à l'intersection du sable et de la 
pierre, étaient alignés aussi droit que les arbres d'un boulevard. 
La petite vallée enserrée entre ces deux belles décorations natu- 
relles présentait cette richesse de. végétation et cette abondance 
d’eau qui donnent aux vallées de même origine une si grande im- 
portance : les lacs succédaient aux lacs. C'était un fort joli paysage 
_saus doute; mais il avait le tort de se poursuivre sans variations 
sur h0 lieues de longueur. Peut-être aussi la manière que nous 


adoptée pour le parcourir n’était-elle pas la plus propre à 
en fa É or les beautés. On entrait dans le mois le plus 
re Sd Ô Hire le mois de on ef à et o n : avait pas un seul 


ardés. Au “fallait-il ob déduténeuts se mettre en bell au le 
. coucher Ets. mais encore arriver juste au moment où il se 
ete meuf dixièmes du chemin, entremêlé de haltes que la 
_ défense de fumer faisait paraître interminables, se firent dans les 
ténèbres. On cerna de la sorte, aux douteuses lueurs de l’aube, 
cinq ou six tolderias; on y entra avec précaution, elles étaient 
_ vides. Il y avait de quoi nous gâterwpour tout le jour le vallon où 
| Sn A en Nous ne laissions pas pourtant de faire quel- 
ques prises et de compléter nos renseignemens, On trouvait en bat 
| ce es 
pas suivi la tribu dans son dernier exode. On ne put malheureuse- 


fiers autant d’habileté que les soldats à les y découvrir, et l’on est 


isolés, à pied, sans vivres, au sein de cette immensité, 

La détresse leur avait enseigné un peu tard les avantages de 
» l'agriculture, et les avait décidés, comme début, à y consacrer 
| leurs femmes. Il y avait quelques coins de champ ensemencés de 

blé, d'orge et de lin. Je ne comprenais pas.trop ce que le lin venait 
_ faire en cette affaire; mais un Indien auprès de qui j’allai m'en 
enquérir me demanda avec surprise si j'ignorais que la graine de 


Les récoltes presque mûres s’annonçaient comme magnifiques dans 
cette terre de promission. Nous eûmes soin de mettre le feu à celles 

qui commencaient à jaunir et de lâcher nos chevaux dans les autres. 
C'était une cruelle nécessité : il y avait des prisonniers sur les- 
| quels on trouvait une poignée d'épis d'orge encore verts qu'ils 
faisaient légèrement rôtir sur des braises et mangeaient grain à 
| grain; c'était la ration d’un jour, quelquefois de plusieurs. Au 
reste, l'effet moral de cette rigueur fut immense et bien supérieur 
_ à l’importance du dégât matériel. Il n’y avait pas en tout 30 hec- 

_ tares mal cultivés; mais l’imagination des Indiens s’était habituée 
à y voir des ressources indéfinies. Un peu d’orgueil et de super- 
stitieux enthousiasme s’en mêlait, l'enthousiasme qui s’attache à 
toutes les nouveautés, l’orgueil qui accompagne tous les progrès. 
Eh! mon Dieu !'ce tronc de caroubier aux entailles singulières que je 


vant à faire cuire un filet de jument pour le déjeuner d’un cavalier 
du 4°’, ce n'était rienmoins que le rudiment de charrue qui fit mettre 
Triptolème au rang des dieux, Ces infortunés n’avaient fait que le 
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bois des sauvages étiques qui, faute de chevaux, n’avaient 
ment les prendre tous, car ils mettaient à se cacher dans les hal= 


saisi de compassion en songeant au sort de ceux qui restèrent là, 


lin, accommodée en bouillie, était un aliment des plus délicats. 


retrouvai,— le soldat respecte peu ces curiosités historiques, —ser- 


| cette gangrène du pillage aisé, étaient arrivées à s “ésaurée es vie 
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Re sans doute, et de la façon la) plus grossière, ce Le 
” des inventeurs ; mais ils avaient senti confusément b por 4 
_ passage de la vie errante à la vie agricole. Ils savaient qu’ 1e à vait 
_des tribus dans les Andes qui, préservées par leur isolement de 


_ paisible et un bien-être relatif en labourant; ils avaient voulu les , 
imiter. Quand cette tentative, dont ils s’exagéraient le mérite, fut 
si brutalement découragée, ils reconnurent clairement que la fata- 4 
lité les poursuivait. dl 
Au terme de cette interminable vallée, un petit ee, Dés nom | 
significatif de Tripahué : Resterci; c’est un conseil charitable. La . 
_ route, qui jusque-là va droit au sud-ouest, direction du vent pam- 
pero et par conséquent des dunes, s’infléchit en ce point vers le " 
. sud pour aller rejoindre le Colorado à une quinzaine de lieues en 
amont de Choyqué-Mahuida, et s ‘engage dans une contrée désolée. … 
_ De Tripahué à Lihué-Calel, où devait être Namuncurà, il y avait, | 
S d'après les Indiens, deux jours de marche au trot et au galop, ce M 
qui eût représenté une quarantaine de lieues. En réalité, il n’y en 
_ avaitque vingt-trois, mais sans eau; deux mares insignifiantes éche- 
_ lonnées surle trajet devaient être sèches à cette heure : onétaiten 
été, ettout ce quirestait de la tribu venait d'y passer. Cependant des 
 marés indiquaient.un bas-fond; dans un bas-fond il devait être pos- 
_ sible de creuser des puits. Pendant que la division Guaminirendait 
visite sur notre droite à des rolderias disséminées à une vingtaine S 
de lieues de nous, la division Puan gagna la seconde et la plus 
importante de ces mares pour ouvrir des citernes. Nous la suivions 
de près, et nous fimes une courte halte de nuit près de la première, 
qui n’était qu’un amas de vase putride. Un détail res l'a. 
gravée dans mon souvenir. : | : 
Les Indiens, entre autres fléaux, étaient déc par la petite . 
vérole. C’est une maladie qui fait chez eux de grands ravages ; 1} 21 
_paraîtrait même qu’ils ont enrichi la science d’une variété nou- 
velle, extrêmement maligne, et sur laquelle, d’après certaines. 
observations recueillies dans les villages chrétiens où elle se répan- 
dit à notre retour, la vaccine aurait peu d’effet. Elle leur inspire 
beaucoup de terreur, et quand un des leurs est atteint, ils le trans- 
portent à une grande distance, lui dressent à la hâte une hutte de 
branchages, mettent à sa portée quelques alimens, une cruche 
d’eau, et s’enfuient sans tourner la tête. Quelquefois ils appliquent ‘: 
sur le visage des patiens un emplâtre fait de crottin de cheval et 
d'argile; mais c’est là un traitement réservé aux personnes privi- 
- légiées, aux femmes de haute extraction par exemple. Précisément 
une de ces huttes se trouvait là; l’Indien qu’on y avait abandonné, 
hideusement tuméfié et vraiment effroyable, venait d’expirer. Les | 


_ 
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| . soldats se pressaient à l'entrée pour le contempler à la. Hoi 
; quelques allumettes. L’horrible ne leur déplaît pas, surtout ‘quand 


i leurs ennemis qui leur en offrent le spectacle, et il ne man- 
a pas un loustic pour adresser au défunt un ironique adieu. 
Pourtant y a-t-il beaucoup d’eaux-fortes de Callot plus poignantes 

ce cadavre gisant sur quelques peaux de bêtes sauvages auprès 
: den écuelle vide ? L'aspect de cette hutte, cette clairière où pla 
nait la mort, la lumière de la lune à chaque instant voilée par des 
nuages orageux, les formes revêches des caroubiers, l'ombre qu'ils 
_ projetaient sur cette flaque luisante et empestée, les silhouettes 
‘des soldats glissans sur les bords sans bruit, tout semblait calculé 


| pour accentuer l'horreur mystérieuse qui se dégage la nuit de la 


ade et des forêts. S'il y avait des Indiens par là, et s'ils sont 


= sensibles au langage des choses inanimées, ils durent penser que 
_ la nature se mettait contre eux, après la famine, la peste et la 


guerre, et qu’elle se faisait complice de l'œuvre terrible que nous 


. accomplissions, la suppression d’une race, 


I y en avait, du reste : un soldat resté en arrière pour ressangler 


_ Son cheval, disparut, massacré par des rôdeurs invisibles. Quand 
vint le jour, on rencontra quelques cadavres de sauvages sur la 


route qu ‘avait suivie la division Puan, Les chevaux rabrouaient et 


. passaient outre sans trop de façons, sentant l’eau de loin. Le lac 
… vers lequel ils se hâtaient ainsi ne méritait pas tant d’empresse- 


ment. Il était aux trois quarts sec, et une quinzaine de puits creusés 
la veille sur le pourtour et poussés avec une grande énergie n'avaient 
fait que prouver l'impossibilité d'arriver à la couche aquifère avec 
les moyens dont nous disposions, et qui étaient ceux qui conve- 
naient à une campagne de ce genre, où tout doit s’emporter à dos 
de cheval. Le moindre véhicule ne nous aurait pas suivis 10 lieues, 
Ici la pioche enfonçait dans un banc de sable rouge et d'argile 
dont plusieurs jours de travail n'eussent peut-être pas fait voir la 


fin, et pour le salut des chevaux aussi bien que pour le succès de 
. expédition il n'y avait plus une heure à perdre. Le télégraphe 


indien jouait; on distinguait sur la route la fumée d’incendies régu- 
Jièrement espacés; c’étaient les éclaireurs de Namuncur4 qui lui 


_ faisaient part de notre mouvement. La colonne du commandant 


Garcia était déjà en selle quand nous la rejoignîmes; nous prîmes 


nos dispositions pour repartir. aussitôt; il fallait sortir de cette 


plaine endiablée. On fit rondement boire les bêtes, chacun remplaça 
par. un cheval frais celui sur lequel il avait passé la nuit; en moins 
d’une heure tout fut prêt. | 

Nous allions au trot à travers d'épaisses broussailles, grillés 
par un soleil torride, mais en somme pleins d'espoir. Le pic de 
Lihué-Calel, parfaitement distinct, ne pouvait être à plus de 12 
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lieues. Kai à yeux | étaient habitués à apprécier avec sûreté 

_ distance d’après la teinte que l'éloignement donne à à 

. Indiens avaient exagéré, comme toujours, les difficul 

sage; elles n’avaient rien d’alarmant pour une me : | 

et dure au mal comme la nôtre. On démélait aussi sur la poussière … 
à travers les sabots des chevaux de l'avant-garde d’autres traces 
plus anciennes ; des paites de moutons, des pieds de femmes, faci ‘ 
lement reconnaissables à la largeur de l'empreinte, car chez les 
Indiens, au rebours de ce qui se passe chez les civilisés, ce sont “4 
les hommes qui ont les extrémités fines, et les pauvre s fe co 
_ déformées par les rudes corvées qu’on leur impose, qui les ‘eût à 
massives. Le sentiment de supériorité de cavaliers poursuivant des 
piétons et l’ardeur d’affamés poursuivant des moutons se joignaient 
pour donner du montant et presque de l'attrait aux fatigues . de ka | 
route. Une bonne pluie d’ orage qui vint rafraîchir à point l'atmc 
sphère accablante de la nuit et de la matinée acheva de mettre en 
belle humeur les animaux et les hommes. I y eut cependant un 
moment cruel; les éclaireurs déjà engagés dans les défilés de Lihué- 
Calel envoyaient dire que rien n’y apparaissait et que la sierra sem- 
blait vide. Enfin! ce serait pour le lendemain; une tribu entière, | 
des femmes à pied, des moutons, ne s’enfoncent pas sous terre, et 
nous saurions bien les trouver. Avant tout, il fallait abreuver et 
restaurer les chevaux, et pour cela reconnaître les vallées inté- 
rieures de la montagne qui se trouvait devant nous. La division 
Puan reprit sa marche à l'avant-garde et disparut derrière les 
imposans rochers de grès rouge qi ferment l'entrée du A | 
ravin. 1 
| On attendit une demi-heure de ses nouvelles: celles qui arri- 
yèrent étaient grandes et imprévues. Toute la tribu, surprise et 
cernée au fond d’un entonnoir où elle se tenait blottie, était prison- 
nière. Quelques Indiens seuls avaient pu sauter à cheval; ones 
suivait de près, on supposait que Namuncurà en était, ils allaient 
au sud. On lança dans cette direction quelques escadrons bien 
montés; mais le commandant Garcia, terriblement expéditif ences 
occasions, tenait la tête et la garda. C’est un officier de sa colonne} 
le capitaine Ruybal, qui, à une heure avancée de la nuit, ramena le 
dernier groupe de prisonniers, celui dont on avait supposé que 
Namuncurà faisait partie. On l'avait atteint à 8 lieues de Lihué- 
Galel: 8 lieues de chasse à courre, de nuit, à travers les brous- 
sailles, voilà qui fait également honneur aux chasseurs et aux che- 
vaux. Cen’était pas d’ailleurs Namuncurà qu’il ramenait, ce n'était 
qu'un des membres importans de son conseil Privé, le capitanejo 
Nançucheo, superbe Indien, madré compère, qui eut à quelques 
jours de là une piètre fin. Après s'être enfermé ss dans un 
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_ silence plein de dédain ét surtout de courage, au retour il devint 
pes offri Le lirèr des tribus entières réfugiées dans des parages 

ui connus, et à obtint de la sorte Re douceurs et un relà- 


ar paie nuit, où il se sentait entre les jambes un cheval 
pos, tandis qu’un Indien dévoué qu'il avait endoctriné s ‘élançait 
lans une direction opposée pour diviser la poursuite, Ce n'est que 
dans: les ballades que les balles vont moins vite que les chevaux: 
tous deux y restèrent. Quand on releva le cadavre de Nancucheo, 
on trouva sur lui un poignard et une ceinture de cuir assez bien 
garnie de pièces d'or, peut-être lacassette particulière du cacique, 
Soustraire au flair de soldats argentins de pareils objets pendant 
rs jours, c’est un des beaux traits d’habileté que j'aie vus, 
= Nous avions d’abord Pespoir, sur le rapport des chrétiennes cap- 
| tives, avoir surpris Namuncurà au gîte; nous n'avions pas tardé 


{ 


à recevoir là-dessus les révélations d’une personne des mieux 


informées, d’un des ornemens de sa cour, de la devineresse atta— 
_ chée à sa personne. Ces captives,. cêtte devineresse, formaient, 
_ avec les moutons bien entendu, qui étaient plus de ns mille, et 
le cadre grandiose des roches abruptes et rouges de Lihué- -Calel, 
toute l'originalité de la journée, semblable pour le reste à à bien 
d’autres que j'ai eu l’occasion de décrire. 

Les captives étaient une vingtaine, chargées d'enfans métis pour 
la plupart, enlevées à leur famille à des âges différens, et chez les- 
quelles on pouvait suivre les gradations de l’inoculation de la sau- 
. vagerie chez de malheureuses femmes. C'était tout ce qui restait 
dé chrétiens dans la tribu. Des déserteurs qui avaient voulu en 
d’autres temps partager la vie de la tolderia, les uns avaient réussi 
à repartir en s "appropriant les meilleurs chevaux, les autres avaient 
été massacrés, ainsi que les captifs, afin de couper court aux 
velléités d'évasion postérieures. Deux petits prisonniers avaient 
pourtant été” épargnés à cause de leur jeunesse, un Italien de 
quinze ans et un joli bout d'homme blond dans lequel je ne recon- 
nus pas sans émotion un compatriote. Il y avait près de trois ans 
. qu'il avait été pris. Durant le voyage de retour, qu'il fit à mes 
côtés, les langues de son enfance lui revenaient peu à peu, l’es- 
pagnol d'abord, puis des lambeaux de français. Recueilli à la léga- 

tion de France dès son arrivée, il a fini par être rendu à sa famille, 
qui avait ew aussi une odyssée compliquée, et habitait une pro- 
vince de l’intérieur. Voilà un gamin qui revient de loin. Quant aux 
captives, om leur avait signifié la veille que, vu la rareté des che- 
vaux et, des vivres, elles n'étaient plus que des meubles embar- 
rassans, et qu'on les: égorgerait le lendemain avant d'entreprendre 
Pémigration vers les Andes, Une d'elles avait.été déjà mise à mort 


Le 


LV de. 
_ avait tellement déteint sur ses traits qu’elle ne différait des, fcrrhes 2 
indiennes que par son exaltation. C'était la fille d’un es rte 
homme à son aise, possesseur d’une lieue carrée de ace à dun 
“millier de vaches. Puissent les enfans qu’elle ramène du désert et 


ie « le ventre anoblit, » des citoyens de la confédération ATÉPRHMSS 


_ nions la mare aux puits secs, lui avait fait égorger un jeune poulain et 


dement que non; elle avait fait le chemin à pied, et en avait conservé 
“un cuisant souvenir. Sur quoi le cacique, moins confiant, était 
monté à cheval et était parti pour Choyqué-Mahuida. Son intention 
était de gagner de là les Andes et de demander asile à son oncle 
 Reuquecur4. C’est ce qu’il a fait; le régiment qui le poursuivait a 


Cest plus consolant. Du moins les débuts de la matière inerte 
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par un propriétaire pressé d'en finir. Elles étaient 1 
ls ee du dernier. Jour d'un Une re nd 


“indien: en oenent car Te n avaient Nb panne 2 
_ langue qu’ ’elles parlaient, des explications sur la fuite de Namun- 
_curä qui, si on les eût écoutées, nous l’eussent fait Hepiens 4 
tout de travers. — « Vous pouvez me croire, nous ue tune 
d'elles, je suis chrétienne! Ne le VOYyez-VOus pas à MON VISAGES» — 
LA pauvre créature se faisait cruellement illusion : la vie sauvage. | 


que voilà désormais, car c’est le cas d'appliquer l'antique maxime 


être un jour de braves gens! | 
_La devineresse nous donna des rensei gnemens su précis. Namun- 
cur l’avait appelée de grand matin, au moment où nous abandon- 


consulter < son cœur et ses entrailles afin de savoir sinous franchirions 
cette lande et si nous arriverions jusque-là. Elle affirma intrépi- 


dù, faute d’eau potable et de sentiers, renoncer à franchir les fourrés 
inextricables qui le séparaient du Rio-Colorado. J'avais remarqué 
en errant à travers les rochers le poulain du sacrifice sacré pendu 
à un arbre. Ces aveux me le rendaient intéressant; je remontai à 
cheval pour aller le contempler. C'était l’origine d’un culte que 
j'avais devant les yeux... L'origine? pas tout à fait. Comme les prêtres 
primitifs ont toujours préféré lire. les secrets du destin dans le sang : 
d'animaux comestibles, c’est un petit enfant ou quelqu’une de ces": à 
infortunées captives qui eût fait jadis les frais de la cérémonie, 
Qui sait si la belle légende du sacrifice d'Abraham, reste d’une tra- 
dition très ancienne, n’est pas tout simplement un vestige, plus 
tard poétisé, de l'époque anthropophagique ? Qui sait si le sacrifice 
d’ Iphigénie ?.. Ah ! il serait cruel de penser que les beaux vers qu'il 
à inspirés dans toutes les langues sont dus à un ressouvenir dela 
plus abominable coutume de nos premiers ancêtres! Parlons géologie, 
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N. sentent à 2 cette odeur de sang qu on respire aux débuts de a 


P be ES pr? 
Nous n'avions pas ombnen pris une Ho nous avions décou- 
| 0 une montagne, la sierra de Lihué-Calel, parfaitement inconnue 
É jé jusque -là des géographes. C'est peu qu’une montagne, surtout 
quand. elle n’a guère plus de quatre lieues de long: nous avions 
_ aussi découvert une mer, ou plutôt les vestiges d’une ancienne mer, 
decelle qui baignait jadis toute la contrée, et que l’exhaussement 
du sol à dès longtemps rencoignée au pied des Andes. Nous étions 
les premiers yeux chrétiens appelés à contempler le fameux lac salé 
. de Urre-Lauquen, que toutes les cartes plaçaient un bon degré 
plus au nord. I n’a plus qu'une quarantaine de lieues carrées de 
surface et diminue tous les jours. On a déjà reconnu les mate aux 
ment Lihué-Calel dans la couleur et la composition d 


_ cestle nom qu’on donne désormais par antiphrase à ce parage male 4 


ls pluies s’en chargent d’une manière peut-être plus efficace. Elles 
continuent à charrier au loin le sable qu’elles arrachent à Lihué- 
_ Calel, ‘et couchent peu à peu la sierra dans la plaine. Quand ont. 
gravit, et ce n’est pas aisé, le pic le plus élevé du massif, et qu’on 
regarde le paysage à vol d'oiseau, le phénomène saute aux yeux. 
An nord-est, du côté par lequel nous étions venus, Urre-Lauquen Fe 
est séparé du lac de Cupara, qui en dépendait jadis, par une digue | 
naturelle qui à la sortie de la montagne a déjà 2 lieues de large. 
-Gette digue qui nous avait servi de chemin, s'ouvre en éventail 4 
Comme devaient s'ouvrir par la diminution de la pente les courans 
qui l'ont formée, et recouvre plus de 150 lieues carrées. A l’ ouest, 
une chaussée de même origine, s’exhaussant en prolongement d’un 
des thalwegs secondaires de la chaîne, a coupé en deux le vaste 
fer à cheval que le lac formait encore après cette première ampu- 
tation. C'est sur le sommet de ce dos d'âne que passe la grande 
route! qui va au Chili. Enfin du côté nord, où s’ébauche sur ses 
rives un ourlet de dunes, Urre-Lauquen est mis en communications 
D. 8 d’autres tronçons de l’ancienne mer intérieure par le Rio- 
Salsdo’et la rivière Atuel, venus l’un de San Luis, l’autre de Men- 
_ doz, et qui se réunissent à une trentaine de lieues de là. 
Ces cours d'eau viennent de pays civilisés, et il y a peut-être là 
les élémens d’une route fluviale débouchant dans le Rio-Colorado 
à A5 lieues du Rio-Negro. La province de Mendoza, formée par 
des souches de matières d’alluvion de plus de 20 mètres d’épais- 
seur, préservée des vents En pe 06 Poe par les Andes, est de 
TME xxuIx, — 1880. . gr 


7 able argileux | qui a nivelé le bas-fonds des « Puits de Ga ci; ha 


eureux. La foi n’est pas seule capable de transporter les montagnes; a 
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plus irriguée par € de nombreux torrens dont is eaux, pal 
aménagées, suppléent à l'absence complète de pluies; c'est: in des 
beaux et fertiles coins du monde, La question a donc son impor- 
tance, et voici sur ce sujet des détails inédits. Le Salac D, grossi 
de V'Atuel, est une rivière de 30 mètres de large et de près d * TR 
> mètres de profondeur en basses eaux, ne courant pas plus de | C0 
2 à 3 milles à l'heure. Le terrain qu'il baigne est exécrable ; quand 5 
ce ne sont pas des marais, ce sont des sables see ét boursouflés 


ls terrains se j 3 


où les chevaux enfoncent jusqu’au ventre. pareils 
raffermissent promptement par le piétinement des animaux 
peut le voir par les routes indiennes qui les traversent et qui Si | 
très solides, bien que bordées de fondrières. Le canal central con- 
serve des dimensions et un courant uniformes; il est seulement 
+) coupé de temps à autre par des bancs calcaires faciles à supprimer. | 
Le Rio-Salado, et c’est ici un problème géographique longtemps 
_ discuté et qui attendait notre expédition pour être résolu, ne se | 
1e perd point dans cette mer en miniature de Urre-Lauquen ; il en. 
ressort à l’autre extrémité, forme un second lac, le franchit encore, 
et sous le nom de Curacd s'ouvre résolûment, pour aller se:jeter 
_ dans le Colorado, un passage à travers les calcaires a RAR ; 
autour de Choyqué-Mahuida. ét 4 
_ La manière dont il y a fait brèche ext digne d'ambéee Il a: taillé 
le calcaire à pic, et son lit semble creusé à la pioche ; les zigzags 
_ qu'ildécritne présentent pas les courbes onduleuses qui sontesi frap- 
pantes dans les falaises du Sauce-Ghico et du Colorado. On est forcé 
d'admettre une autre influence que la force d’ érosion. C'est proba- 
blement l’action que eau salée exerce sur le carbonäte de chaux Ces: 
marnes ont dû être attaquées chimiquement. Voilà un autre modede 
transport très actif; la nature à varié ses moyens pour accomplir 
cette œuvre gigantesque, remblayer une mer. Elle s’est amusée à 
dessiner le cours capricieux du Curacd à l’eau-forte ; on diraitqu'elle 
a eu conscience qu’il ne s’agissait pas ici d’un paysage gai. Vérita- 
blement il ne l’est point : aux abords de Choyqué-Mahuida surtout, 
au point de jonction du terrain primitif et des premiers dépôts cal- 
_caires, c’est une image du chaos. Namuncurä connaissait biences | 
taillis rébarbatifs quand il éssaya de s'évader au travers. C’estle 
seul point de la pampa où j'aie vu des sangliers. Comme tout dans 
le désert a une explication, ils ont certainement gagné ce refuge. 
parce que les cavaliers indiens eux-mêmes ne pouvaient les y 
poursuivre. Ce seul trait vaut une description. Ghoyqué-Mabuida 
veut dire montagne de l’autruche. Les sauvages sont généralement 
plus heureux dans le choix des noms des lieux remarquables. L’au- 
truche habite de préférence les plaines, etses pattes s 2OROREENE | 
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d’un sol none. Ces maquis devraient S mt 9 dé la montagne 
dess 


J'étais revenu à Choyqué-Mahuida par une autre route en décri- 
vant une courbe immense. Je connaissais tout le pourtour de ces 
eaux édifiés par les mollusques et les eaux pour exercer 
sprit d'entreprise des hommes civilisés. Quant à la par- 
ie centrale, j'avais eu dans des excursions antérieures l’occasion 
d'yp Dour Fu reconnaissances: mais cette fois il fallait lui arra- 
cher ses derniers secrets. Il y avait surtout une vallée qui coupait 
_en écharpe cette région pauvre eneau et qu’il était indispensable de 
: connaître. Nous résolûmes avec le commandement Garcia de revenir 
Puan par ce chemin. C'était un détour d’une trentaine de lieues; 
on n’en était pas, après une pareille traite, à 30 lieues de plus ou 


CA de moins. D'ailleurs des renseignemens qui paraissaient véridiques Le 


nous faisaient espérer de rencontrer des to/dos. Nous les trouvâ- 
mes bien, mais ils étaient abandonnés; c’étaient ceux de Cañumil, 
. Catriel, en l'engluant dans ses intrigues, n'avait fait qu’avancer 
pour lui d’un mois une catastrophe inévitable, | | 
Il ne faudrait pas croire que les plateaux calcaires dont “be a été 
souvent question, et qu'il est temps de décrire, présentent un aspect 
de désolation. La couche de terre végétale qui les recouvre est peu 
épaisse, mais formée d’un humus très riche. Outre les résidus des 
. plantes qui s’ysont séchées et désagrégées en paix depuis des siècles, 
il contient un élément qui fait trop défaut aux plaines argileuses de 
uenos-Ayres, la chaux. Malgré le substratum de marne sur lequel 
- elles reposent, les terres des environs de la capitale sont pauvres 
en sels calcaires; ici au contraire ils empreignent tout. On le recon- 
naît bien àl’allure des plantes et surtout, près de Bahia-Blanca par 
exemple, aux qualités des animaux d'élevage. Ils sont plus vigou- 
reux, et leur chair est plus succulente. Dans le nord de la province, 
le vieux proverbe aragonais: « En Andalousie, la viande est de 
l'herbe, l'herbe de l’eau, » vient naturellement à la pensée. Il faut 
aborder des terrains plus anciens pour trouver de vrais animaux 
de boucherie. Aujourd’hui que l’on s'occupe de l'importation en 
France des/viandes de la Plata et que la conservation par le froid 
est essayée en grand, c’est une considération dont les organisa- 
teurs de cette industrie doivent sérieusement tenir compte. Les 
plateaux élevés que nous traversions n’ont qu’un défaut, la diffi- 
culté d’y procurer à de grands troupeaux la quantité d’eau dont ils 
ont besoin. Comme les estuncieros ont peu de goût pour ce qui 
augmente les frais d'installation et qu’ils aiment les besognes toutes 
. faites, il est probable que c'est d’abord sur les vallées qu'ils se 
rabattront. 
Les lacs y sont assez souvent salpêtrés ; mais la pioche a vite fait 


1 


| de ces puits doit être. renouvelée sans cesse; au conte 
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de mettre le liquide souterrain à découvert. Il est VTa 


| elle se corrompt promptement, dans une terre ur de matières 
… organiques. Ges vallées, ombragées pour la plupart de superbes forêts 
de caroubiers, ont un charme agreste très vif et offrent toutes les 
… conditions désirables pour présenter quelque jour des agrémens pl 
“solides. C’est un raccourci de la région entière, et elles en accumu- 
 Jentdans un espace étroit lesrichesses agricoles. On aime en yerrant 
-à se figurer un domaine où la culture et l'élevage seraient intelli- 
à gemment pondérés, où l'on tirerait parti des aptitudes de ces ter- 
_ rains contigus et si variables, depuis le sol léger et peu profond 
= des pentes jusqu'aux amas d’humus entassés dans le creux du val- 
lon. Cela finira par venir, on n’en doit point douter, dans un siècle 
ou deux. Il faut espérer que, lorsque cela viendra, les premiers qui 
vont prendre possession de ces bois, les gros estancieros et les 
. spéculateurs, n’auront pas encore fait disparaître tous ces arbres 
vénérables, et qu’il en restera au moins quelques bouquets. 4 
On se demande d'abord pourquoi les caroubiers affectionnent tel- 
_ lement ces grasses vallées. Ce n’est pas un arbre douillet, le travail 
de s’enraciner dans la pierre et de la fendre pour s’y accrocher. 
n’est pas pour lui faire peur. Quand on en rencontre un groupe 
dans les rochers, on voit bien à leur bonne mine, ou plutôt à leur 
mine fière, quoique toujours maussade, qu'ils se sentent là chez : 
eux. On ne tarde pas à s’expliquer qu'ils se sorent acclimatés dans 
les lieux humides. C’est tout à fait comme pour les sangliers de 
Choyqué-Mahuida battant en retraite devant les Indiens : les arbres 
ont battu én retraite devant le feu. Le feu à détruit tous ceux qui 
avaient élu domicile sur les plateaux, S'il en est resté dans une 
plaine ouverte, soyez assuré qu'en cherchant bien vous découvrirez 
non loin de là et sur le vent l’affleurement d’un banc calcaire ou une 
dépression marécageuse qui contrarient la marche des flammes, En 
thèse générale la pampa brûle au moins une fois par an. Les Indiens, 
à qui on reporte en général tout l’honneur de ces dévastations, y 
ont bien sans doute leur part de responsabilité : ils mettent le feu 
aux prairies à propos de tout et de rien, pour transmettre. des 
signaux, pour préparer les pâturages de l’année suivante, pour en 
enlever un à l’ennemi, pour suivre une direction la nuit, pour 
purifier l'air, pour le plaisir. Les soldats font exactement de même, 
et il est probable que le ciel s'en mêle quelquefois. Les incendies 
sont surtout fréquens à l’époque où les herbes sèches et amoncelées 
sont soumises à des alternatives de pluie et de soleil; la fermenta- 
tion suffit dans ces conditions pour les enflammer, et il serait diffi- 
cile d'expliquer d'une autre manière des incendies que j'ai vus 
s’allumer à la fois aux quatre points cardinaux dans des lieux oùil n’y 
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avait ni sauvages ni soldats. Il n’y a pas d'arbre ni d'arbuste qui 
résiste à un pareil régime. J'en connais un néanmoins qui a trouvé 
un expédient, il pousse tout en racines. Au dehors, il ne présente . 
_ qu'un maigre bouquet d'épines calcinées; sous le sol, il étend ses A 
_ ramifications à 10 et 12 mètres de distance. Par malheur pour une D El 
aussi ingénieuse, les soldats en quête de bois notèrent cette ne 
ticularité. Comme ces racines, où se concentre toute la vigueur 

D la végétation, sont plus grosses que le bras et forment un très Lee) 
beau combustible, ils lui firent autour de leurs campemens une rs 
guerre à outrance. Dans les plaines livrées aux troupeaux, les | 
incendies deviennent plus rares. L'herbe, incessamment tondue, est | 
trop courte pour les propager; mais ce sont alors les bestiaux eux- 1 
- mêmes 7. détruisent les oo, arbres au moment où pnpbt AT | 
de aol Age dd ES DUREE | 4] 


Nous pouvions dire à notre rétour que a partie du acer dtuéo 
au sud de la province de Buenos-Ayres était nette ou peu s s’en faut. 
En face des provinces de Cordoba et de Mendoza, la route du Rio- 
Negro n'avait pas été moins brillamment déblayée. Le colonel 
… Racedo avait rayé de la Liste des tribus la plus puissante agglomé- 
ration de la pampa centrale, les Ranqueles; leur principal cacique, 

. Epumer, était à Martin-Garcia, où il avait été rejoindre Catriel 

_ etle fameux Pinzen, qu'entre temps le colonel Villegas y avait 

envoyé. À l’extrême ouest, le commandant Uriburu avait purgé de 

_ pillards, jusqu’à 60 lieues en avant de sa ligne, les vallées orien- | 

talés des Andes. L'expédition au Rio-Negro était mûre, si bien 14 

müre qu'on n’attendit pas le printemps pour la réaliser et qu’on | 
| 


se mit en route en automne, au mois d'avril 1879. Il est vrai- 
_ semblable- qu'il y avait dans cet empressement un peu de-fièvre 
électorale. Il ne restait qu'une année à courir avant la nomination 
d’un nouveau président de la république, et le général Roca, dé- 
_ cidé à se mettre sur les rangs, voulait résoudre d’abord la question 
indienne. En tout cas, si l'occupation de la ligne définitive s’ac- 
_ complit avec quelque hâte, on peut dire à l'honneur de ceux qui 
l'ont dirigée que ce ne fut pas une campagne d’apparat, que ce 
fut une campagne pratique. La guerre de police entre les deux 
- frontières, plus minutieuse et moins en vue que les opérations sur À 
- le Nauquen et le Negro, ne leur fut pas sacrifiée. Elle a été étudiée 1241 
et'conduite avec la sollicitude que réclamaient également l'extrême Re 
importance du résultat à obtenir et les difficultés opposées, par le 
désert et par les distances, aux manœuvres combinées des corps f 
nombreux qui agissaient à la fois. Les régimens arrivaient à heure li 
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fixe à des rendez-vous pris à des cent lieues, repartaient, . croi 
saient, étaient partout. Les forces de quatre frontières, environ 
deux mille cinq cents hommes, avaient été consacrées à : cette Dé 
nible besogne de ne pas laisser un lac, une mare, un ruisseat Sa ns 
les visiter à l’improviste et à chaque instant danstoute l'étendue deda 
pampu. Elles la couvraient comme d'un filet entre les mailles duquel 
il était impossible de se glisser, Il n’y avait qu'à fuir à mesure 
qu’il.avançait, à gagner l'ouest, les Andes. Cette partie de la cam- 
pagne est celle dont la préparation a demandé le plus de travail et | 
dont l'exécution sur le terrain a été la plus méritoire. Elle a mis en 
lumière d'une façon frappante les solides qualités du soldat ar- 
gentin, qui n’est jamais plus remarquable que lorsqu'il manque de 
tout, et l’obstination réfléchie de ses chefs. Aussi a-t-elle été cou 
ronnée d’un succès complet. Il fallait qu'il ne restât pas un seul 
Indien en arrière du Rio-Negro, il n’en est pas resté un seul. Des 
deux chefs de quelque importance qui ont réussi à s ’évader, l’un, 
. Namuncurà, n’a sauvé que sa personne; le second, Baigorrita, une 
des fortes lances des Ranqueles, conduisait à travers les plaines 
arides du Rio-Salado sa famille à califourchon sur des vaches lai- 
_tières et de vieux bœufs apprivoisés. Des Indiens montés sur des 
bêtes à cornes, c’est le dernier degré de la désolation. Là était la 
difficulté, là est le côté solide des. opérations entreprises. La trans- 
lation de la frontière n’a pas été une action de guerre, une con- 
quête de vive force, elle a été la constatation d'un fait. 
Le Rio-Negro est la grande route naturelle appelée à DAS 
un vaste bassin. Les Espagnols ne s’en étaient pas avisés jusqu'à la 
fin du xvir siècle. À cette époque, Falkner, Anglais de naissance 
et membre de la compagnie de Jésus, attira l’attention Sur ce ma- 
gnifique instrument de commerce et de conquête, Dans un livre 
publié à Londres après de longues excursions dans les terres aus- 
trales, il donnait à ses compatriotes le conseil et leur indiquait les 
moyens de s'implanter en Patagonie. Le cabinet de Madrid s’émut 
et s'empressa de faire sur ces territoires acte de propriétaire. La 
ville de Patagones fut fondée à l'embouchure du fleuve, et le pilote 
Villarino fut chargé d'en remonter le cours. Villarino était de cette 
énergique race de marins de la côte cantabrique aussi têtus que 
dévoués. Son exploration, qui le brouilla du reste avec le titulaire 
de la nouvelle intendance de Patagonie, son chef immédiat, etme 
lui valut que des amertumes, est un modèle des expéditions de ce 
genre; sa relation de voyage, bourrée d'observations précises et 
d’aperçus judicieux, est encore utile à consulter. Il arriva, malgré 
mille obstacles, au confluent du Limay et du Nauquen, dont la réu- 
nion forme le Rio-Negro, remonta quelque temps le Nauquen, qu’il 
prit au premier abord pour l’Atuel, se berçant de l'espoir d'ouvrir 
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un x pit aux produits de Mendoza, s’engagea ensuite dns le 
may et arriva très près du grand lac de Nahuel-Huapi, OUT ‘© 
ésui A qui ont laissé leurs traces dans tous les points remarqua- 
es de la création, avaient eu, paraît-il, un établissement. Il était 
À trois ou quatre jours de marche de la ville chilienne de Valdivia 
sur le le Pacifique: les hostilités des Indiens l’obligèrent à revenir. 
J)n perdit du temps à persécuter l’homme au lieu de profiter de 
ses Muiertes, et. la guerre de l'indépendance, qui survint peu 
_après, paralysa tout. Le dictateur Rosas reprit la question en 1833. 
Une armée argentine remonta jusqu’au Nauquen, et une petite expé- ; 
 dition de savans et de marins étudia le lit du Rio-Negro jusqu’à un 
_ point que Descalzi, qui la dirigeait, surpris en plein enthousiasme 
_de découvertes par l’ordre de retourner à Buenos-Ayres, appela 
_ vuelltw del dolor, le coude doùloureux. Cette campagne de Rosas 
avait surtout pour but de former en peu de temps à la rude école 
du désert une armée disciplinée et aguerrie avec laquelle il pût 
imposer ses volontés à toute la république. Ce but atteint, on ne 
songea plus au Rio-Negro. Dans ces dernières années, depuis que 
les questions de frontières ont joui d'une grande faveur, il faut 
citer les études du commandant Guerrico, de la marine argentine, 
qui remonta avec un petit vapeur jusqu’à l’île de Ghoele-Choel et 
Y passa plusieurs mois, ainsi que les voyages très méritans de 
explorateur don Francisco P. Morena, qui a poussé jusqu’au « pays 
= des pommiers, » en a indiqué Poe et en a décrit les 
” beautés, 

Ce « pays des pommiers, » — c’est le nom du vaste tr bis com- 
pris entre le Nauquen, le pe et la Cordillère, — est aujourd’hui 
le refuge de tout ce qui reste de la race pehuenche, Il a été laissé 
en dehors de la nouvelle ligne de frontière qui suit le Rio-Negro 
. et le Nauquen depuis l’Océan jusqu’à la ligne de partage des eaux 
_dans les Andes; ce sera l’objet d'une campagne prochaine. Le Nau- 

_ quen devait être occupé par les forces de la frontière de Mendoza, 
sous les ordres du commandant Uriburu. Cette colonne a eu une 
marche pleine de difficultés et d’incidens. Elle avait en face d’elle 
le seul parage où il y eût encore des Indiens et où tous les fugitifs 
de la pampa s'étaient donné rendez-vous. Elle devait traverser un 
pays montueux, en tout temps peu commode, et devenu à l’entrée 
de l’hiver presque impraticable. Non-seulement elle à eu à se battre, 
ce qui en pareil cas est une distraction, mais elle a eu à lutter 
contre les torrens, la neige et le froid. Une autre circonstance a 
donné à ses opérations un surcroît d'imprévu et en a rehaussé 
l'importance. Elle a trouvé de ce côté-ci des Andes une colonie chi- 
lienne tranquillement occupée de l'achat et de l’engraissement de 
bestiaux volés. Cest le dernier vestige de ce vaste et immoral com- 
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merce avec Les $ auvages qui a fait longtemps passer entre les main 
 d’aventuriers du Chili le plus clair des bénéfices des éleveurs à 
tins. L'endroit choisi pour asseoir l'établissement principal 
digne de l’'habileté des spéculateurs adonnés à ce genre de tra 
tions. C’était une vallée fertile de 12 lieues de long sur À ou 5 de 
large, et si profondément encaissée que durant six mois de l’année 
elle était isolée du reste du monde, aussi bien à l’est qu'à l’ouest, 
par l’amoncellement des neiges. Les premiers occupans de ce beau 
- domaine n'avaient pas dans la morte saison à se garder de GES 
| dangereux alliés; mais il faut croire que pendant la saison active 
ils n'avaient qu’une foi médiocre dans la loyauté de leurs fournis= 
seurs, car ils avaient réuni et équipé une petite armée de troiscents 
_ hommes pour protéger contre eux les achats qu’ils leur faisaient, 
Il va sans dire que les chefs de la colonie s’empressèrent d'envoyer 
au commandant Uriburu les témoignages de leur dévoûment au gou- 
vérnement de Buenos-Ayres. On les traïta bien, maïs on leur laissa 
“une garnison et des autorités argentines. C’est le noyau d’une ville : 
_ pour prospérer, ta aura d’abord à (UPRES ses traditions origi- à 
_nelles. + 
Le corps Eobcha Et principal , celui qui devait s'établir à e 
Ghoele-Choel, était composé des forces qui garnissaient Trenque-._ : 
Jauquen, Puan et’ Bahia-Blanca; il était sous les ordres du général 
Roca; c’est celui dont je faisais partie. La route adoptée était celle 
qui avait été reconnue peu de temps auparavant par le comman- 
dant Vintter : le lecteur la connaît déjà. Le 25 mai 1879, jour anni- 
versaire de la révolution de 1810, à laquelle la république argen- 
tine doit son indépendance, la tête de la colonne prenait possession 
des rives du Rio-Negro en face de Choele-Choel. Nous n’avions 
vu d’autres Indiens en route que les prisonniers faits sur notre 
droite par les détachemens chargés de battre l’intérieur du plateau 
que nous côtoyions. À Ghoele-Choel, on ne tarda point à se mettre 
en Communication avec les corps qui agissaient à notre ‘arrière- 
garde et avec le commandant Uriburu, solidement établi sur les 
bords du Nauquen; les nouvelles qui arrivaient de tous côtés étaient 
décisives : la république argentine possédait 15,000 lieues de plus. 
.  Gonter par le menu les marches, les contre-marches et les com- | 
bats qui ont amené cette conquête, ce serait forcément tomber dans 
_ des redites. La guerre à l'Indien, malgré l’ardent intérêt qu’elle 
‘inspire à ceux qui la font, roule toujours, vue à distance, sur le 
même fonds d’incidens peu variés. Il est préférable de supprimer 
les détails et d'envisager les résultats de cette féconde campagne. 
La sécurité de ces vastes établissemens d'élevage, la possession 
d'un pays vierge et immense, tels sont les avantages immédiats 
qu’elle FRppone à la confédération argentine. Les terrains récem- 
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“ment annexés ont sans doute des capacités de production: très 
-rses, et ils seront exploités au début de la manière la plus 
dépecés en domaines de 40 et 20 lieues carrées où les bes- 


taux et leurs gardiens vivront à l’état demi-sauvage. Malgré tout, 
à _mesure que les troupeaux vont croître et multiplier dans ces 
sayanes selon le précepte biblique, voilà les sources de la fortune 


. générale et des revenus de l’état ravivées pour longtemps. C’est la 
première fois que le gouvernement national aura des territoires 


directement soumis à sa juridiction. Hier encore, au nom de la con- 
stitution, il ne possédait pas un pouce de terre. C’est une des nou- 


veautés de la loi qui a autorisé l'expédition de lui avoir attribué 
À l'administration en même. temps que la garde des contrées à con- 
 quérir, jusqu'à ce qu’elles puissent être érigées en provinces auto= 


_ nomes. Il va faire là ses débuts comme organisateur ; il est de son 


honneur d’y créer promptement des provinces modèles. La nature 
même semble le convier à aborder résolûment le peuplement et 


l'exploitation agricole des vallées de son nouveau domaine. C'est; 
surtout le long du fleuve qui en marque la limite méridionale que. 
d impérieuses considérations économiques, administratives et mili- 
taires le poussent à installer une population laborieuse et serrée, 


dont l'activité réchauffe les éxtrémités de cette immense république, 


multiplie ses points de contact avec la mer et élargisse ses relations 


“commerciales. 

. Le Rio-Negro. pour le moment ne laisse pas d’avoir ses inconvé- 

| niens et ses caprices, comme tout fleuve en liberté à qui on n’a pas 
encore enseigné à être utile. Son régime est très variable : il a deux 


crues, l’une à la fin de l’automne, lorsque les premières neiges 
mélées de pluie fondent en touchant terre sur les croupes infé- 
rieures des Andes ; la seconde au printemps, quand arrive le dégel 


-sur les hautes cimes. Il déborde alors avec violence, et pendant 


longtemps -disputera aux agriculteurs les parties les plus fertiles 


de ses rives, celles qu’il enrichit de son limon. En basses eaux, il 
présente deux ou trois hauts-fonds gênans, dans des points où il se 


divise en une foule de bras; il suffira d'augmenter le volume de 
liquide qui passe par le canal principal pour les faire disparaître. 


Ils sont formés de bancs de sable peu consistans qu’ont déterminés 


et qu'exhaussent sans cesse les troncs d'arbres charriés par les 
crues. En grandes eaux, la force du courant est considérable et 
opposera un obstacle assez sérieux aux navires qui auront à le 
remonter. Les vapeurs commandés en Angleterre par le gouverne- 
ment argentin pour faire de Patagones au Nauquen des voyages 
réguliers sont calculés de façon à donner 14 milles de vitesse. Il 
n’y à pas là une seule difficulté dont il ne soit aisé d’avoir raison 
dès que les avantages de la navigation du Rio-Negro justifieront la 
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peine. et les frais nécessaires pour en. améliorer le Lee t 
ne peut tarder, on en a pour garans la fécondité des 
baigne et l'importance des points où il conduit. | 
De la vallée du fleuve il suffit de dire que ce sont des 
Lits tout le monde sait ce que cela signifie, Les plate: 
qui la bordent, composés de dépôts plus anciens, présentent u 
aspect peu engageant. Ils appartiennent au terrain patagonien 

c'est-à-dire que le sable y domine, et comme les pluies.sont 
l'impression d’aridité et de sécheresse est saisissante. I 
mimosées qui ne parviennent pas, faute d’eau, à se couvrir 
feuilles, et dont tout l'effort n’aboutit qu'à hérisser d'épines au M 
printemps leurs rameaux pelés. Pourtant, si on examine ce sol, on F4 
s'assure qu'il est extrêmement riche, et que l'irrigation transfor- 
merait ce désert maussade en un jardin. C’est là le secret de. 
prospérité de la province de Mendoza et de bien d’autres plaines 
remarquables que les Arabes ou leurs imitateurs immédiats ont 
fertilisées. Quelques canaux renouvelleront ici ce miracle; ce n’est 
certes pas la pente qui manque dans le Nauquen, le Negro et de 
Colorado pour en faciliter le tracé. 

Là n’est pas néanmoins dans l'avenir le principal mérite du Rio- FN 
Negro. Ge qui le rend surtout intéressant, c'est qu'il est Tunique 
voie pour pénétrer dans la région andine. Il «est à. remarquer que 
les Andes s’abaissent notablement en cet endroit, et que c'est par 
là que les aborigènes des deux pentes de la Cordillère d’abordet plus 
tard les Chiliens d’un côté, les Indiens du versant argentin de 
l’autre, maintinrent des NRA Selon l'attitude que prendra le 
Chili, ce sera une route commerciale également favorable aux inté- 
rêts des deux pays, ou une brèche par laquelle une armée d'inva- 
sion pénétrerait sans difficulté au cœur de ses provinces. Le gou- 
vernement de Santiago a senti déjà combien la disparition des 
Indiens et l'occupation du Nauquen rendaient sa frontière orientale 
plus vulnérable, Cela donne lieu d'espérer que, malgré l'antago- 
nisme des deux peuples, la guerre n’éclatera pas entre eux, et que 
le Rio-Negro n'aura pas à jouer un rôle stratégique. Les occasions 
ne manquent pas pour l'utiliser à des besognes de paix et de pro- 
grès sans aller le faire servir à des entreprises meurtrières. Il n’est 
_ pas seulement le chemin des Andes, il se trouve être par ricochet 
_ la clé de la Patagonie, que l’on n’occupera efficacement qu'en ile 
prenant à revers, en l’abordant par l’ouest. 

Un peu de géologie est encore ici nécesaire, c’est un facteur ! ‘qui 
n’est jamais à dédaigner dans l’éclosion d’une civilisation. Le Rio 
Colorado est la limite de la formation crétacée; au-delà, le conti- 
nent à été bâti avec du sable; les stratifications inférieures, reposant 
sur des cailloux roulés, commencent à se souder par un de ces 
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ènes que présente la silice comprimée en présence de bases 
‘alcalines, et forment des grès encore mous sans doute, mais de 


_ véritables grès; les parties superficielles sont plus ou moins char- 


s d' humus suivant l’ancienneté du dépôt et l’activité de la végé- 
La différence qu'on observe entre les deux terrains se 
er dans les races qui les peuplent. Les Pehuenches . ou 
Araucans, qui habitaient le nord du Colorado et les Andes, n’ont 
rien des Tehuelches, qui habitent le sud du Rio-Negro. Ils ne se 
_ comprennent pas entre eux, et leurs mœurs, leur physionomie, sont 
aussi différentes que leur vocabulaire. Les Tehuelches ou Patagons 
_sont beaucoup moins avancés que leurs voisins; ils ont l’air de sor- 
tir à peine de l’âge de la pierre. On retrouve dans l’île de Choele- 
Ghoel et tout le long de la côte du Rio-Negro les cimetières et les 


_ ateliers d'outils de silex et d'obsidienne des premiers habitanss; 
_ ils paraissent dater d’hier. Les promontoires sur lesquels ils étaient 
installés à l'abri des inondations sont encore environnés de marais . 


en temps de crues. Il y à un rapprochement qui s'impose à l’es- 
prit : entre les Tehuelches et les habitans de la Terre-de-Feu, dont 
les hameçons reproduisent, d’après le savant M. Nilsson, les formes 


et les dessins des hameçons norwégiens de l’époque du silex, ilya, 


au point de vue du développement intellectuel, tout juste la dis- 
tance. qui sépare les deux races riveraines du Rio-Negro. L'espace 
qui s'étend de celui-ci au Colorado aurait été, entre Patagons et 


Pehuenches, ce qu'est le détroit de Magellan entre Fuegiens et 


Patagons, la limite de deux races d'à 18e différens et de deux civi- 
lisations successives. 

Ces indications, sur lesquelles il n’y a pas à insister à propos 
d’une excursion militaire, font voir du moins quel jeune continent, 


quelle terre à peine ébauchée c’est encore que la Patagonie. Les 


parties les plus récemment formées n’ont pas eu le temps de deve- 
mir productives. En dehors des vallées de deux ou trois fleuves, tout 
est à l’état de rudiment. La terre végétale manque : quelques 


herbes coriaces, des arbustes de bonne volonté, des bandes d’au- 


truches et de guanacos voyageurs, l’élaborent sans se presser; les 
eaux pluviales ne se sont pas creusé de lit, elles s’étalent, crou- 


2 pissent, se chargent de sels de soude et de chaux; tel est l'aspect 


de toute la côte. Voilà pourquoi les Anglais, qui ont rôdé long- 
temps autour de cette possession, se sont arrêtés découragés à la 
porte; voilà pourquoi les Espagnols eux-mêmes, dans leurs e xplo- 
rations par mer, ne sont parvenus à fonder que des établissemens 
aux noms éloquens : Port-Désiré, Port-Famine, qui n’ont pas tenu. 
Depuis quelques années, un village créé avec des colons venus du 
pays de Galles à fini par vivoter auprès du ruisseau de Chubut. 
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_: Tout change do. quand on se rapproche des Andes. Ce 
Fe j ai pu voir du cours supérieur du Rio-Negro, les descriptions du 
R Haut-Nauquen, du Limay, avec leurs eaux vives, leurs TR er [a i 
pommiers, de chênes, de pins, donnent l’idée d’une Suisse améri- 0 
caine, mais d’une Suisse plus tempérée, s’étageant en gradins aux 
abords du 39°: degré de latitude et orientée de manière à étre 
respectée par les vents. Les vents de sud-est et de sud-ouest sont 
le principal élément de la température dans ces plaines indéfinies 
ouvertes du côté de l'océan et du pôle. On sent déjà, dans la vallée 
du Rio-Negro, qu'ils prennent de flanc et franchissent d'un bond 
sans y pénétrer, l'influence du moindre abri sur la douceur du cli- 
mat et la régularité des saisons. La colonisation, au rebours de 
toutes les traditions coloniales, est forcée d’aller ici des montagnes 
“vers la mer. Le peuple conquérant doit imiter l'exemple des races 
autochtones, il doit rayonner autour du massif géologique le plus 
_ ancien. Pour songer seulement à une pareille entreprise, il fallait 
mettre ce massif en communication avec l’océan. C’est ce que per- : 
met de faire la possession paisible du Rio-Negro, en attendant que 
vienne le tour du Rio Santa-Cruz, qui est l’ autre grande artère de la 
Patagonie. Ste 
Ce sont de belles perspectives et qui doivent paraître au lecteur Ù 
de beaux songes. C'est le point de vue qui fait le tableau : quand je 
repassai par l’Azul à mon retour du Nauquen, quand je me retrou- 
vai dans ce village où j'avais fait mes débuts d'homme defrontière, 
j'eus un élan de fierté. Je me disais que j'avais été des plus rudes 
fêtes de cette guerre, à Côté des infatigables commandans, aujour- 
d'hui colonels, qui ne prenaient pas plus de repos qu'ils n'en : 
accordaient à l'ennemi : occupations de fantaisie, temps perdu; me 
répétaient les officieux donneurs de conseils; perdu, soit! mais. 
bien employé. Je me souvenais que j'avais vu ‘les Indiens maîtres 
de ces campagnes ; ils avaient tué du monde sur les bords de ce 
ruisseau, ils livraient aux troupes des batailles rangées de l’autre 
côté de ces collines, et cela paraissait chose naturelle. Les uns pré- 
tendaient qu’il faudrait un siècle, les autres qu'il en faudrait trois 
pour les soumettre. On peut aller maintenant jusqu'aux confins du 
Chili sans en rencontrer. Combien de temps a-t-on mis pour opérer 
cette transformation ? Un peu plus de trois ans. De pareils rappro- 
chemens, faits sur les lieux, prédisposent à l’optimisme, et l'on . 
me pardonnera sans doute, après tant de plaines, tant de bois, tant 
de lacs reconnus et conquis, de « voir grand» quand il s’agit de 
l'avenir de la république argentine. À: 


ALFRED EBELOT. 


ILS DE PIERRE LE GRAND 


L'ENFANCE ET LA JEUNESSE D'ALEXIS. — SON MARIAGE ET SA FUITE, 


, Il eût fallu le drame d’Eschyle ou de Sophocle pour raconter sa 
. vié. Égaré dans l’histoire moderne, le fils de Pierre le Grand appar- 
tient à la lignée fatale qui hantait les vieux tragiques grecs; 
devant ce prince supplicié, on ne sait par quelle main, Clytemrestre 
* se serait écriée une fois de plus: « C’est le Destin qui a commis 
le crime! » — Nous dirons autrement aujourd’hui : dirons-nous 
mieux? L'histoire hésite éternellement devant le problème moral 
que lui posent certaines destinées. Un homme ordinaire naît dans 
un rang et une époque extraordinaires ; il ne demandait qu’à être 
médiocre dans une fortune médiocre; réduit à la condition com- 
mune, il eût passé tranquille et inaperçu, ni pire ni meilleur que 
tant d’autres. Voici que la loi, inconnue pour nous, de la distri- 
bution des âmes, assigne à cette faible créature une œuvre dis- 
proportionnée avec ses forces; elle se trouve jetée dans un tour- 
billon de volontés puissantes et d’événemens grandioses : ne pouvant 
se hausser jusqu'à sa tâche, l'être infirme retombe et disparaît, 
broyé par elle. Il souffre et proteste : pourtant l’œuvre historique 
qui devait s’accomplir par lui s’accomplit malgré lui et contre lui: 
son mal est le bien d’un grand peuple. Qui répondra de cette infor- 
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tune nécessaire ? Comment j juger le faible qui succo ue 
d'avancer, les forts qui le foulent en marchant, qu 


est le salut de tous? — Fatalité, disait l’antiquité sr 
destination, répond le moyen âge chrétien ; — lutte pour 


nions humaines ne sont que la constatation du ti elles rés er" 
le jugement de la conscience, qui flotte, indécis. 
Nous n’aurons pas la hardiesse de nous prc eee. dans + un si 
grand débat. Nous retracerons les faits : le lecteur ju 
ment l'intérêt philosophique de l’histoire a été relevé | 
attachantes péripéties. Nos romans judiciaires rivaliseraient 
d'imprévu et de passion avec le procès du tsarévitch Aie nos 
plus ingénieux faiseurs n’ont pas imaginé d'aventures plus étranges | 
que celles de ce jeune prince, fuyant sa couronne et emportant ses | 
amours sur les routes d'Europe, caché dans des retraites obs- 
cures, poursuivi, dépisté, repris par une diplomatie subtile Comme 
une police, ramené de la baie de Naples à la chambre de torture 
de Moscou, disparaissant mystérieusement dans le décor d’une tra- 
_gédie barbare et léguant une énigme insoluble aux historiens: Tenté 
à notre tour par cette énigme, nous suivrons docilement nos devan- 
ciers, MM. Oustrialof, Solovief et autres ; leurs recherches érudites 
ont ranimé les traits de cette pâle figure qui passe comme une 
ombre et s’évanouit de même dans l’éclat glorieux du règne de 
Pierre le Grand (1). 


Fe 


Pierre n’avait que seize ans quand il épousa, en 1689, Eudoxie 
Lapouchine, fille d’un des boïars qui avaient marqué à la cour du 
feu tsar Alexis Michaïlovitch. L'année suivante, un fils naissait de 
ce mariage et recevait le nom de son aïeul Alexis. L° enfant entrait | 


(1) Pour ne pas multiplier les citations au tu de ces pages, nous Masse les 
sources de ce travail : — Oustrialof, Histoire du règne de Pierre le Grand, tome vr, 
consacré en entier au procès du tsarévitch, avec les documens originäux en appen- 
dice; — Solovief, Histoire de Russie depuis les origines, tome xvItS — Essipof, 
Documens pour le procès du tsarévitch Alexis Pétr oviich; — Pogodine, le Jugement 
du tsarévitch A. P., dans la Rousskaïa besièda, 1860; — Guerrier, la Princesse Char- 
lotte: (Messager dE bro de mai et juin 1872); — Weber, Nouveaux mémoires sur 
l’état présent de la Moscovie, édition française de 1725; — Correspondance des rési= 
dens étrangers dans les Publications de la société historique de Russie; en RÉRERIs 
tome xv. 

Cette étude était achevée, quand a paru à Heidelberg le livre de M. Brackner, der 
Zarevitsch Alexei; nous serons heureux de nous rencontrer avec le Saee PORN 
qui à puisé comme nous son récit aux. sources russes. 
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ivième année quand sa mère fut répudiée par dd isar et 
couvent de Souzdal; il avait vingt-deux ans quand 
cida à légitimer son oi avec sa seconde femme, 
vronski, en 1711. | 
adre le drame de famille que nous DHUbaS raconter, 
sable de faire plus nn et connaissance avec ses prin- 


In rat pes Die ésppuls présenter au public une person- 
jalité historique comme celle de Pierre le Grand. Pourtant, si le 
souverain a donné son nom à plus d’un livre en Occident, l'homme 
4 4 sn encore mal connu, CroyOns-NOUS , faute d’avoir été bien 
egalr nd anne son cadre. Cela tient au peu de lumières que nous 
| niers temps sur la vieille Russie; le moyen 
ite le avait pas trouvé nn nos histoires  : | 


commentait pour elles qu’à lhriiesé de son réformateur. C'était 
- déjà un bel hommage rendu à Pierre de ne compter avec son pays 
_ que du jour où il y parut. L'hommage serait plus complet si, 
sachant ce qu'il fait, nous savions avec quoi il l’a fait. L'homme 
est grand dans la mesure où il crée : mais pour assigner à un créa- 
. teur sa vraie place, le philosophe s'inquiète plus encore des élémens 
dont il disposait que du résultat obtenu. Quand Louis XIV fait un 
_ grand siècle avec notre grande France et nos grands aïeux, nous 
% tas en lui un guide intelligent plutôt qu'un créateur. Quand 
_ Napoléon Construit l’édifice administratif et civil qui nous abrite 
encore aujourd'hui, il fait preuve d’un merveilleux génie d'ordre 
plutôt que de création : les matériaux étaient là, bruts et mal 
‘assemblés Sans doute, mais déjà réunis par la révolution. Pierre, 
_ lui, crée de toutes pièces, presque du néant, suivant la leçon divine. 
Alétude des élémens informes, réfractaires, d’où il tira en quel- 
ques années un grand empire, on est pénétré d’admiration pour 
cette immense figure; au calcul des résistances, actives ou inertes, 
dont il dut triompher, on reconnaît que la force d'âme n’eut peut- 
être jamais une plus haute expression dans l’ histoire. Ceux qui sont 
arrivés; —et n'est-ce pas la leçon de la vie? — à priser entre 
toutes les qualités de l'âme le don rare et superbe de la volonté, 
ceux-là avoueront sans peine qu’excepté peut-être ce même Napo- 
léon, nul homme dans les temps modernes n'a pos plus forte- 
ment voulu. ÿ 2: A& 
Regardons-y de près. Au déclin du xvri° siècle, en bre de 
cette Europe déjà en possession de son équilibre, organisée, policée, 
müre pour la vie moderne, il y a un état immense dans l’espace, 
insignifiant dans l’histoire. Le monde civilisé l’ignore; on ne sait 
même comme il faut le nommer, Moscovie ou Russie, Asie ou 


_ cédés de gouvernement, la tactique militaire, l'esprit violent et 


# 
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Europe. dus: voisins immédiats, la Turquie, l ic 
_ tous grands facteurs de l'ordre européen, ne comptent gù 
avec lui qu'avec ces khans S atars dont on le distingue 
ment. Quand Dolgorouki, le premier ambassadeur de Pierre 
à Versailles en 1687, ily obtient le même succès de curiosit | 
envoyé chinois ou birman; il faut, dans ce centre des. lumières, 
recourir aux. géographes, et aux académies, pour savoir d'où s0 
ces barbares. — « L'Académie des inscriptions, nous 
célébra par une médaille cette ambassade comme si elle fût ve: ". 
des Indes. » De: : ENT 
Quel était le secret cette Bibles den petplé nombreux? Ses 
_ voisins l’ignoraient parce qu’il s’ignorait lui-même. Depuis delongs 
siècles il dormait dans sa torpeur polaire. Le gouvernement, les: à 
mœurs, les arts, le commerce, le costume, tout chez lui était 
oriental, disons même asiatique, partant immobile. 1] tirait toutes À 
ses racines de l’Orient byzantin et de l'Asie tatare : de Byzance, 
son clergé avait gardé une tradition religieuse étroite, matérialisée, 
qui pesait sur toute la vie nationale : des Tatares, auxquels il fut si 
longtemps soumis, ses souverains avaient pris l'étiquette, les pro- 


rusé. À Moscou comme à Damas ou à Ispahan, la femme était 
recluse au térem, on l'épousait sous un voile ; son action éducatrice 
sur les mœurs était nulle. Les seuls instituteurs de Pers 
plongé dans une noire ignorance, étaient des moines dont rien ne. 
pouvait égaler l'indigence intellectuelle. Une noblesse grossière et 
anarchique' combattait à la manière mongole, avec des levées de M 
Yassaux, pour le souverain ou contre lui. La mer, le grand lien des 
nations civilisées à cette époque, le véhicule des richesses et des” 
_ idées, n’était connue des Moscovites que dans les légendes :’aucun de 
leurs princes, avant Pierre, ne l'avait vue de ses yeux. Quant à fran- 
chir la frontière, nul n’y songeait à moins de force majeure : les lan- 
gues, les arts, les sciences de l'Occident, autant de choses maudites, 
repoussées par l’exclusivisme religieux et national; les rares com- 
merçans étrangers étaient parqués dans un faubourg de Moscou, 
le quartier allemand, sorte de ghetto réprouvé qu’on sabrait sans 
scrupule aux jours de sédition populaire. Le costume même témoi- 
&nait des origines et des mœurs du Russe : c'était le long et flot- 
tant vêtement oriental, signe extérieur de l’indolence asiatique. 
Avec le père de Pierre le Grand, ce tableau n’est déjà plus 
rigoureusement exact. Dès le règne d’Alexis Michaïlovitch, quel- 
ques hommes intelligens sentent leur infériorité nationale, en souf- 
frent, et font effort pour en sortir. Des regards curieux se tournent 
vers l'Europe, hésitans encore et sans suite. Le patriarche Nicon 
essaie la réforme du clergé, des lettrés polissent la langue, tra 


dE 


Patient les livres étrangers. Nathalie, l'épouse du tsar et la: mère 
de Pierre, quitte la première le voile et se hasarde dans la société 
des hon nmes. Alexis Michaïlovitch a l'esprit ouvert, il appelle à lui 


annonce Je grand j jour de la transformation. Il en devait être ainsi ; 


_ Jés phénomènes de l’histoire, comme ceux de la nature, sont régis 
_ par la grande loi de Dévalations ils n’admettent pas les chutes 
_ subites du passé dans l’avenir, les brusques miracles; c'eût été 
Miracle si un Pierre le Grand fût apparu sans préparation. Est-ce 
à dire, comme l’ont avancé certains érudits russes, dans un cou- 


rant de réaction très. marquée contre l’œuvre de Pierre, que le 
grand tsar n'ait été qu'un continuateur, et son père le véritable 


_ initiateur de la réforme ? Nous croyons que les savantes recherches 
dont le règne d’Alexis Michaïlovitch a été l’objet ont quelque peu 
_ exagéré la valeur de ce règne. Le tsar Alexis nous représente assez 


bien un de ces souverains orientaux, curieux de choses nouvelles, 


“amusés plutôt qu'instruits par les merveilles de la civilisation, 


qui ont plus d’une fois de nos jours fait prendre le change à la 


crédule Europe. L'Europe s'émerveille, applaudit aux réformes 


et s'apprête à traiter de pair-avec le barbare si rapidement assi- 
milé; l'observateur prudent qui passe derrière le décor s'aperçoit 


que le barbare a pris de la civilisation juste ce qu'il fallait pour em- 
- plirunthéâtre et amuser son ennui. — Avec plus de bonne foi sans 
_ doute, Alexis Michaïlovitch n’obtint pas des résultats mieux assu- 
_ rés: il ne sortit pas d'Asie. Tout se réduisit à quelques plaisirs 
de cour moins grossiers, à une extension des relations commer- 


_ciales, à un travail dans les idées religieuses qui n'avait rien à 
 démêler avec le progrès occidental. Le poids d’ignorance était trop 


lourd à soulever pour les hommes de cette génération ; J'honneur 
de l'effort doit être rendu à Pierre le Grand. 

C'est dans Ce milieu qu'il naît, à un moment de crise politique 
et de confusion. À dix ans, on le place conjointement avec son 
frère aîné, l’'imbécile et maladif Ivan, sur ce célèbre trône à deux 


sièges qu on voit encore au Musée des Armes. Une sœur plus âgée 
y tient les deux enfans en lisière, intrigue et gouverne sous leur 
nom. L'éducation du petit prince est pire encore que celle de ses 


pareils; il grandit dans la rue de Moscou, mêlé aux polissons de 
son âge, livré à toutes les influences perverses, à à l'ignorance, à 
la débauche précoce. Soudain une lumière se fait, comme une 
révélation, dans les ténèbres de cette petite âme; elle devine qu’à 
la place de ce qui est, il faut mettre autre chose qu’elle pressent 
et qu'elle ignore. Dès lors cet esprit s’agite d’un effort obscur et 
TOME XXXIX. — 1880, | | AE 
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ue chands d'Occident, des chanteurs d'Italie, des diplomates. IL | 
passe se dans ce ciel du Nord des clartés vagues, une aurore qui 
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sur ce sure il ane as en se A son. 
dix-sept ans, avec ses compagnons d'aventure, 1l ba 
caduque de son frère se 4er sa sœur. Libre et Las il Ni 


Abangels pouriant il la Dur avec ‘amour, ré 
tresse mystérieuse qui le mènera au monde 
ce monde avec lui. Au risque de perdre sa © mal as 
il se précipite en Occident, poussé par une force irrésistible, avec 
Ja curiosité ardente d’un sauvage; il voit des flottes, des So. + 
des fabriques, des académies, de la justice, de la puissance etde 
la gloire, il veut tout cela pour son pays ; mais les autres monar- 
ques ordonnent et des instrumens exécutent au-dessous d'eux : lui 
devra être à la fois l’ordonnateur et l’instrument; il devra, tout 
apprendre pour tout enseigner aux siens. Il veut une flotte et n’a 
pas même un calfat dans son empire : il saura le premierponter une 
‘barque, gréer une mâture, gouverner à la barre du premier vais- 

seau construit de ses mains, Il veut une armée régulière etn'apas 
un sergent instructeur; il instruira lui-même les soldats de son 
premier régiment. Et pour tout ainsi. Qu'on mesure maintenant, si 
l’on peut, l'ouverture d’esprit et la force de volonté nécessaires à un 
homme pour passer brusquement d’un monde moral dans unræutre, 
pour se faire tour à tour l'apprenti universel des arts de lacivil= 
sation, linstituteur de ces arts près d’un peuple nombreux, le sou- 
verain chargé d’en régler l'emploi, pour vaincre les résistances.de 
tous ceux que ces arts scandalisent, pour changer les consciences, 
les idées, les formes de trente millions d'êtres humaïns! Figurons- 
nous, pour prendre des distances qui nous sont familières, un génie 
du xvu siècle, un Colbert ou un Vauban, apparaissant soudain “en 
plein x° siècle, dans le monde de saint Thomas et de Raymond 
Lulle, et transformant ce monde à son’ image. Il semblerait qu'un 
pareil travail ait dû être l’œuvre de plusieurs siècles; vingt'ans 
après, au lendemain de Poltava, l'empire qu'avait rêvé l'enfant était 
une réalité, ses escadres couvraient la Baltique et la Mer-Noire, ses 
armées avaient vaincu la Suède, la Turquie, la Pologne, inquié— 
taient la Prusse et l’Autriche; l'Europe comptait une grande puis- 
sance de plus, une capitale et des ports nouveaux, la Russie célé- 
brait son ayènement à la civilisation, civilisation timide encore, 11 
mais assurée désormais de ne pas périr dans là moitié du vieux 
monde, 


Faut-il ajouter que cette révolution se fit par les hotte vio- 
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taux auxquels toute révolution est condamnée, par’ des 
qu’on pouvait les attendre du temps, du pays, de l’é- 
n première du réformateur? Le contraire n’eût pas été dans 
ssibilités humaines, Pierre forgea la civilisation avec les 
trumens de la barbarie, Acharné à son œuvre de salut, exaspéré 
les résistances qu’elle rencontrait de toute part, il frappa furieu- 
sement autour de lui et tout près de lui. Comme il prenait la 
= hache os les chantiers pour donner l'exemple à ses matelots, il 
Ù la prit peut-être sur les places, suivant la légende, pour donner 
l'exemple à ses bourreaux. Les strélitz, un corps de janissaires à la 
- turque, se mutinent contre l’armée nouvelle; il les massacre. Des 
D > mere J'anathème à la réforme, au tsar antechrist; il 
vre Moscou de potences et fait d’effroyables justices. Son excuse, 
+ ne LA pas pour lui, mais pour le bien de la patrie, 
É visible au bout de sa tâche. Sans doute la patrie ne fut pas heu- 
reuse, ni reposée, durant l'heure de l’enfantement; les char ges 
‘étaient lourdes, on peinait partout, on se tuait de labeur, on s’é- 
puisait de sang et d'argent. Le règne de Pierre, suivant la juste 
expression de M. Solovief, fut un immense éveil deforces; commentle 
concilier avec un idéal de prospéritéet de sécurité? Nul réveurne ren- 
versera la grande loi de ce monde, qui est de souffrir pour entrer en 
_ pleine possession de l'existence. Nous nesommes pas, nous l’avouons, 
de ceux qui admirent les peuples sans histoire, heureux en gagnant 
beaucoup d'argent; les nations, comme les individus, commandent 
le respect et l'admiration à la condition d'être une force en travail, 
. une école de sacrifice au profit de la génération du lendemain. 
Pierre prit la Russie au moment critique où, devant l'expansion de 
. l'Europe moderne, elle hésitait, indécise, forcée de choisir entre le 
passé et l'avenir, entre l’Asie et l’Europe, entre la mort et la vie. 
De sa main puissante, il la jeta à l’Europe et l'appela à la vie. Par 
ce coup de génie, il devançait son temps et son peuple; par la 
_ façon dont il l’exécuta, il rentre dans ce temps et dans ce peuple. 
C'est qu 'il était bien de sa race, cet homme que nous cher- 
chons ici dans le souverain. Lui, l’apôtre de l'Occident, lui que ses 
ennemis appelaient l'Allemand, il avait l’âme toute slave, une âme 
de la steppe, qui allait sans cesse à l’illimité, à l'impossible, aux 
horizons sans bornes. S'il veut agrandir son empire et renouveler 
son atmosphère morale, c'est qu’il étouffe presque physiquement 
dans les limites que les faits et les idées lui assignent, c’est qu’il 
lui faut prendre des jours sur l’espace, dans tous les sens. La pre- 
mière fois qu'il voit la mer, objet de crainte jusqu'alors, il tressaille 
 d’aise devant cet infini nouveau et s’y lance comme un fou. Plus 
tard, retenu dans les montsgnes à Carlsbad, il éprouvera ce senti- 
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ment d'angoisse commun à tous les fils de Ja plaine russe en par 
cas, il écrira à sa femme : « C’est une vraie prison que ce I M) En 
est situé entre de telles montagnes qu’on n’y voit pas le soleil. » — 

Il ignore la mesure dans le plaisir comme dans le travail; il passe 
de la vie frugale de l’ouvrier et du soldat à ces orgies de Péterhof, 
où l’on vidait des brocs d’eau-de-vie comme à la cour d’un roi nègre 
d'Afrique : législateur ou débauché, il nous apparaît de même, un 
monstre au sens antique du mot, assemblage de vertus et de dé- 
fauts extrêmes, les unes et les autres si en dehors dr human 
moyenne, que celle-ci récuse également de tels défauts et de telles 
vertus. Pierre ne supporte guère la contradiction, parce qu'ilne 
croit pas à l'impossible; malade, il rosse ses médecins en les trai= : « 
tant d’ânes; généreux et bon d’ailleurs pour qui ne contrarie pas 
son œuvyre sacrée. Deux qualités maîtresses commandent dans son : M 
âme : l’activité et la sincérité, Elles sont nées du contraste des deux. : M 
vices nationaux qui l’irritèrent le plus: la paresse, naturelle au 
tempérament de son peuple; le mensonge, fruit des habitudes ser- 
viles contractées sous le joug tatare. Simple et sans faste, bien  « 
qu'élevé dans un cérémonial byzantin, il n'aime pas le pouvoir pour 
lui-même : il se refuse longtemps à l’exercer avant de s’en être 
rendu digne, il le délègue sans marchander aux ministres qu’il croit | 
plus habiles que lui. Aucune des petitesses du despote, aucune : 
jalousie, aucune crainte de voir sa part de gloire diminuée par le . 
mérite d'autrui. Bien au contraire, sa vie se passe à chercher des 
hommes; il les prend partout, les élève, les supplie d'agir pour 
lui, sans lui, à leur guise: il écrit à Menchikof: «Je ne peux 
donner des ukases pour tout : voyez et décidez par vous même. » 
— Il s’est fait de la patrie future un idéal grandiose, auquel tout 
doit être sacrifié, lui d’abord, les autres ensuite ; tout ce qui sert 
cet idéal est bien, tout ce qui le menace est condamné : c'est la 
seule règle morale de Pierre. Il châtie parce qu'il aime, il broie 
beaucoup d'hommes en cherchant le bonheur de tous; et dans cet 
instinct du sacrifice, il pense si peu à lui, que ce justicier cruel 
trouvera la mort en sauvant d'obscurs matelots de Finlande qui se 
noient devant sa porte. 

On comprendra maintenant ce qu un tel homme dut être dans les 
relations de famille. Comme tous les fondateurs, il eût pu dire, lui 
aussi: « Mes frères et mes sœurs sont ceux qui font la volonté d’en 
haut. » — Il ouvrit son cœur à ceux qui comprirent et aimèrent : 
son œuvre; ceux qui la méconnurent et l’entravèrent, si proches. 
fussent-ils par les liens du sang, lui parurent des ennemis d'autant 
plus dangereux qu’ils étaient plus intimes. Après la révolte des 
strélitz, ses sœurs vont rejoindre au couvent des Vierges de Moscou 
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leur atnéeila-tsarévn. Sophie. Aux barreaux de leurs cellules, ces 
malheureuses filles voient pendre durant cinq mois les corps des 
és; ces cadavres gardaient dans leurs mains les pé- 
titions adressées avant la révolte aux princesses complices. Bientôt 
après, les rigueurs 
sante famille des Lapouchine, à laquelle appartenait l'impératrice | 
Eudoxi it avec douleur la transformation de Fempire, Gé- 
taient des espérances caressées de longue date qui s’effondraient 
pour ces ambitieux. Jadis la famille qui avait eu la bonne fortune 
de fournir une épouse au tsar entrait en partage d de la souveraineté, 
dominait dans les conseils de la couronne, usait et mésusait de la 
faveur, En lisant la chronique orgueilleuse des maisons alliées au 
trône sous les règnes précédens, on comprend bien la stupéfaction, 
puis la colère des Lapouchine se voyant évincés par des aventu- 
riers, des Allemands, des strélitz, Ils se rapprochèrent alors de ceux . 
qui menaçaient leur gendre d’une résurrection du passé. Après la 
conspiration de Sakovnine, en 1697, le père et deux frères de la 
isarine furent exilés dans des provinces reculées. Eudoxie, dont le 
goût pour l’ancien régime n’était pas douteux, se compromit-elle 
ouvertement avec les siens ? On ne sait, ce point du drame de fa- 
mille est resté obscur. L'année d’après, au retour du voyage de 
Hollande, Pierre ordonne à sa femme de se retirer à Souzdal, dans 
le célèbre monastère de la Protection de la Vierge; quelques mois 
plus tard, l'impératrice prenait la robe sous le nom de sœur Hélène. 
Cette séparation, commandée par la politique, ne coûta guère au 
cœuwdu tsar, devenu fort indifférent à sa première femme, Sa mo- 
rale n’avait jamais été scrupuleuse. Deux ans après, il est en liai- 
son avec une belle personne du quartier allemand de Moscou, Anna 
Mons: Cette favorite-se donna les mêmes torts que l'épouse; elle 
voulut prendre avantage de sa faveur, mêla ses proches à ses mal- 
versations, et après quelques années, sentant son pouvoir décli- 
ner, ellé intrigua pour se faire épouser par Kaiserling, l’envoyé de 
Prusse. Un couvent referma ses portes sur la belle Allemande. 
Celle qui lui succéda n’avait, au témoignage des contemporains, ni 
beauté ni grâce; mais par ses hautes qualités d'âme, elle sut méri- 
ter une tout autre fortune. En 1701, après le sac de Marienbourg, 
quand tous les habitans de la ville peméranienne furent emmenés 
en captivité, Menchikof garda däns sa part de butin une pupille, 
disent les uns, une servante, disent les autr es, du pasteur Gluck. 
Catherine Skavronski vécut quelque temps dans le térem du prince; 
vers 170% ou 4705, il céda sa captive à son ami et souverain. Elle 
sut rester humble et discrète, comprendre les grands desseins de 
Pierre et affermir chaque jour son pouvoir sur ce maître changeant. 


du tsar s’appesantissent sur sa femme, La puis- 


oO REVUE DES DEUX MONDES. 


_ Geite inconnue du moins ne traînait pas de ce ae | 
hostile, enracinée au passé; elle suivait | le tsar dan 
tions, partageait ses fatigues, a Le aux n 
dies. En 1714, durant la désastreuse campagne du Pre uth, Cathé- 
rine donna la mesure de l’énergie de son esprit; elle’ vendit ses 
bijoux pour solder les troupes, releva leur moral et Pierre 
à sortir de cette épreuve; dans l'élan D a * 
célébra publiquement son mariage avec la captive d 
la fit reconnaître impératrice, lui garda jusqu’  dérnier jot 
attachement inébranlable et justifié. Après la 1 morts fe nat ! 
. Catherine [°° régnera sur la Russie, continuera em de Pis | 
et la sauvegardera de son ferme Bel contre toutes"| les réa tions 
conjurées, sen 
- En 4699, après la d solide d'Eudoxie, qui pouvait nat a 
l'avenir cette auxiliaire imprévue ? A ce moment critique; dans cette 
famille détruite par les soupçons et les colères de som chef, tout 
l'espoir du trône se reportait sur le fils de la recluse de Souzdal. … 


IF 


On i imagine avec quellé anxiété Pibere: dvi égiers es | 
ment de cet enfant, destiné à achever après lui la grande œuvre. 
L’attente n’était pas moins vive dans tout le vieux Moscow hostile à la 
réforme ; Alexis était l'enjeu dela partie décisive qui sejouait entre le 
passé et l'avenir; par le futur tsar, l'édifice nouveau serait couronné 
ou anéanti, suivant le pli que sauraient imprimer à son âme les nova- 
teurs ou les traditionnels; on le sentait de part et d’autre;ons'efflor- 
çait en conséquence. Pierre, sans cesse appelé aux confins de son M 
empire par les travaux et les guerres, ne pouvait veiller lui-même 
sur son fils. L'enfant resta livré jusqu’à l’âge de meuf ans à sa 
mère, à ses tantes, à son grand-père Abraham Lapouchine, à tous 
les ennemis de la révolution. On ne tarda pas à s’apercevoir que 
les lois mystérieuses de l’hérédité lui avaient transmis le caractère 
maternel; M. Solovief va plus loin; cet historien veut voir dans le 
jeune prince un cas d’atavisme et retrouve en lui la personnalité 
de son aïeul, le tsar Alexis. L'enfant, grandissant dans cette famille 
déchirée, s’habituait à prendre parti pour une mère tendre et 
opprimée contre un père redouté, qui lui apparaissait de loin en 
loin entre des supplices et des batailles. Eudoxie quittæ son fils 
pour entrer au cloître. On le confia alors à Nicéphore Viazemski, 
pédant ampoulé «et timide, qui lui apprenait à lire dans un livre « 
d'heures, adressait au tsar des rapports triomphans sur les progrès 
de son élève et recevait de cet élève des coups de:bâton quand il 


| prirent Ce clergé, menacé dans 
-dépouillé d’une partie de ses biens, d par 
)prir # it 1 HP dE RER attaché de tout 
| LES | > n'avait pas d’adversaire plus 
Mébiopiètre.s l'esprit rude et dominateur, 
se ope Iako nr se chargea d'être auprès du prince 
t des rancunes et des espérances de ses supérieurs. 
r spiritue du jeune nomer il prit sur son âme une 
L adressait nt des admonitions ter- 
6 conservées, lui faisant jurer 
r comme à Dieu même, le 
‘une Seules ses pensées. 
lévot on étroite et matérielle des vieux Mosco- 
à la pompe des cérémonies, à l'attrait mystique 
_ ut qu'à l'ombre des églises du Kremlin, dans la 
pret des ver ss On crut revoir dans le par- 


stoire 73 Der iti qui sonnait les cloches et chantait au 


Éer tandis “pe Godounof régnait sous son nom. La cour 
de l'héritier se reformait pareille à celle des grands-dues du xvr° siè- 
DL 4 ph de chantres, de moines, de faiseurs de miracles, de 
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de kom ei portaient en ‘cachette les messages de l'exilée 
aux matrone: woilées du Zérem de Moscou. Toujours à 
2 à u vieux temps, une licence grossière et de hâtives débau- 
rime à ces Aétions énervant la santé débile d’Alexis, 
trop faible pour les traverser impunément, comme avait fait son 
père-Tout ce monde suranné, haïssant et craignant Pierre, conspirait 
* à mots couverts, du geste, du regard, Parfois le tsar terrible accou- 
rait à l'improviste de la frontière, de la Hollande, de ses chantiers de 
_ Pétersbourg; chacun composait son visage et sa parole, se proster- 
nait devant le maître, devant les étrangers maudits qui le suivaient; . 
dès qu'il avait repassé les portes du Kitaï gorod, le sourd murmure 
-reprenait, les cellules et les bazars se renvoyaient de nouveau des 
paroles “équivoques. L'enfant était ainsi dressé à la dissimulation, 
 au‘mensonge, à toutes les servilités de la terreur. On lui enseignait 
._ qu'ilest méritoire de résister à un père qui use de son pouvoir 
pour le mal. Un jour, il s’accuse aux pieds de son confesseur d’a- 
woir souhaité la mort de ce père: « Dieu te pardonne! répond 
Takof, nous la souhaitons tous, car il pèse sur le peuple. » Indo- 
lent, bien que d’un esprit ouvert, Alexis avait l'horreur du mou- 
vement; il n’était à l’aise que renfermé dans son palais de Moscou, 
comme ses ancêtres, sous les pelisses fourrées et le haut bonnet 
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Jourd de pierreries. A l'exemple de son entourage; il avai 
répugnance superstitieuse pour la mer et tremblait ç 
le traînait vers cet élément réprouvé. Dès que son 
suivre les armées, il trouve mille prétextes pour se 
appels de Pierre. Il a vingt ans l’année de Poltava, e 
victoire se gagne sans lui, Peut-être, s’il eût vu de près ces choses 
glorieuses, son âme se fûüt-elle éveillée à. des sent ens plus géné 
reux; mais dans la triste Moscou, où chact t des charges 
et des lois nouvelles, l'écho des ‘entreprises 
affaibli et dénaturé; il n’en voit que les plus doulor | 
ne peut en comprendre les bienfaits éloignés. |. La 
- Pierre sentait croître cette opposition sourde ; il était averti des 
ue secrètes d'Alexis avec sa mère, dont je tsar craignait sur 
toute chose l'influence. Ne pouvant réaliser dès las son désir d’en- 
voyer son fils à l'étranger, il remplace l'incapable Viazemski par un. 
Allemand, le baron de Huyssen. Ce savant homme arrive avec un 
superbe programme, une « éducation d’un prince » telle qu’on les” 
réglait alors dans toute l’Europe, sur les modèles donnés par Bos- 
suet et Fénelon. Le T'élémaque y figure, et Puffendorf, et le Mer- 
cure historique; le français et l'allemand y tiennent une large place, 
Huyssen assure bientôt que son élève, qui avait déjà lü cinq fois 
toute la Bible en slavon, vient de la lire une sixième fois dans la è 
version allemande; mais le prudent précepteur, se voyant perdu ; 
seul dans un milieu hostile, épié et combatiu par tous, se tient 
modestement à l'arrière-plan et ne tente pas une lutte impossible 
avec la cour du tsarévitch. Pierre aurait voulu surtout élever son ; 
fils comme il s'était élevé lui-même, à l’école de l’action; à diverses 
reprises, il lui confie des missions, des transports de recrues, des 
inspections de forteresses ; en 1707, retenu par la guerre de Suède, 
il investit de la régence le prince âgé de dix-sept ans. Alexis” 
répond à ces efforts par une désolante inertie, proteste de sonobéis- 
sance, et se dérobe dès qu'il peut à ses fonctions. Le tsar commence 
à perdre patience devant cette indifférence obstimée. Un jour qu'il 
a trainé son héritier au siège de Narva, il lui adresse sur la brèche 
conquise ces belles paroles: «: Mon fils! rendons grâces à, Dieu 
pour cette victoire. Les victoires viennent du Seigneur, mais nous 
devons appliquer toutes nos forces pour les obtenir. Je t'ai appelé 
à l’armée pour que tu voies que je ne crains ni la peine ni le dan- 
ger. Homme mortel, aujourd’hui ou demain je peux périr : tu dois | 
te convaincre que la vie te gardera peu de joie, si tu nè suis mon 
exemple. Fu dois, dès ton jeune âge, aimer tout ce qui procure le 
bien et la grandeur de la patrie, les conseillers et les serviteurs 
fidèles, qu’ils appartiennent ou qu'ils soient étrangers: tu dois’ 
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n'épargner aucune peine pour le bien commun. Si, comme je 
tu Suis mes conseils paternels et prends pour règle de ta 
te de Dieu, la sincérité et la justice, la bénédiction du 
Seigneur sera sur toi; mais si le vent emporte mes paroles, si tu 
is pas ce que je. ‘désire, je te renie pour mon fils: ma prière 
lemandera au ciel qu’il te châtie dans cette vie et dans l’éternité. » 
_ De cette harangue l'enfant sauvage et défiant ne retint que la 
menace ; il baisa en pleurant les mains du tsar, promit d’être fidèle 
à ses leçons et s’enfuit dans sa retraite de Moscou, gardant son 
cœur fermé, en défense contre son père. Ses rapports avec lui con- 
_tinuent d’être ceux d’un esclave révolté et tremblant avec un maître 
| redouté. Un trait montrera bien l’entêtement résolu et la terreur 
_ quisedisputaient cette jeune âme. À une autre époque de sa vie, un 
É ARTE erre demandait à son fils, alors âgé de vingt-trois ans et 
hors de pages, s’iln “avait pas oublié les enseignemens de ses maîtres, 
| Alexis répond qu’il n’a rien oublié. Sur ce, le tsar l'engage à des- 
 - siner un plan et à l’apporter. Certain de ne pouvoir sortir à son 
_ honneur de cette épreuve, Alexis rentre chez lui, prend : un pisto- 
let de la main gauche et le décharge sur sa main droite. Puis il 
reparaît devant son père avec. un bandage sur la main blessée, pré- 
. textant un accident. [l reconnut plus tard ce fait devant la commis- 
- sion d enquête, et l’on retrouva dans le mur de la chambre la paie 
qui avait déchiré le poignet du prince. 
Une douceur intelligente aurait peut-être eu raison 4 ce carac- 
tère buté; mais c'était là un secret inconnu à l’âme violente du 
grand tsar. Get homme qui s'était discipliné lui-même par les plus 
rudes efforts, dont la vie était une lutte de chaque heure contre les 
| résistances brutales de la matière et de la barbarie, cet homme 
. n’imaginait guère d'autre éducation; il ne savait donner à son fils 
que de nobles exemples et de sévères conseils. M. Solovief définit 
… avec un grand-sens le malentendu croissant dès lors entre le père et 
son enfant: « Le fils chérissait le repos, haïssait tout ce qui veut 
de la peine, tout ce qui sort de la routine et du cercle accoutumé; 
le père, à qui rien n’était plus odieux que l’indolence et la fainéan- 
tise, exigeait de ce fils, au nom de la Russie future, une activité 
constante, un mouvement fiévreux. Par suite de ces exigences 
d’une part, de l’invincible répugnance à les contenter de l’autre, 
les rapports s’aigrissaient entre le père et le fils, entre le bourreau 
et le patient, car il n’y a pire supplice que de se voir contraint à 
changer sa nature, et c’est à quoi Pierre contraignait son fils. » 
Oui, sans doute, et nous ne savons pas de plus curièux enseigne- 
ment : le souverain qui réussit à transformer un peuple, à vaincre 
les élémens, ne parvint pas à modifier la nature morale d’un 
enfant, : 
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Un Fi espoir restait au tsar: se souvenant. | de tout À 
“devait à ses voyages, il voulut donner la même leçon. à soi 
l’arracher à un milieu dangereux. A la fin de 4709, Pier 
à son héritier de se préparer à partir pour l'Allemagne 
perfectionnerait dans l'étude des langues et des sciences « 
Alexis gagna du temps, suivant son habitude ; ce ne fut ga 
de mars 1710 qu’il se mit en route pour Dresdi ait 
Il avait alors vingt ans. Cet esprit müûri par la d 
centré était déjà tout fermé; il ne pouvait plus s 
nouveaux. Son seul souci, en arrivant à Dresde, est de se proc 
rer un prêtre selon son cœur, qui soit un lien entre l'exilé et, er 
moines de Moscou. Il écrit secrètement à son guide spirituel, lakof 
Ignatief; voici cette curieuse lettre: — « Je n’ai pas de prêtre avec 
moi! Je ne sais où en prendre un! Il serait dangereux d'en faire 
venir un de Moscou ouvertement sans y être autorisé; je prie votre 
sainteté de me trouver un prêtre capable de garder le secret. Qu'il 
soit jeune et partant inconnu de tous. Dites-lui qu’il se rende par 
devers moi en grand mystère, qu'il dépouille tous les insignes de 
son état, qu’il rase sa barbe, ses moustaches, sa chevelure, qu'il 
mette une perruque et l’habit allemand. Il doit partir comme.cour- : À 
rier et pour cela cherchez-en un qui ait l'habitude du cheval. Une 
doit pas être marié; il passera pour un de mes serviteurs et!per= 
sonne, sauf Nicéphore Viazemski et moi, ne sera dans!le secret. 
Qu'il ne prenne ni ornemens, ni missel : j’ai tous les livres sacrés. 
De grâce! de grâce! ayez pitié de mon âme, ne me laissez pas mou- 
rir sans pardon, Il me le faut, si je venais à être en danger de mort. 
Qu'il n’ait pas de scrapule à raser sa barbe; il vaut mieux com- 
mettre ce petit péché que de perdre une âme. » — Le tsarévitch 
ajoutait de mystérieuses recommandations sur les précautions à 
garder dans les rapports avec sa mère et son. grand-père Lapou- 
chine, « à cause des nombreux espions. » On le voit, l'étudiant de 
Dresde avait laissé toute son âme dans l'intrigue moscovite. | 
En regard de la lettre que nous venons de reproduire, il faut 
en citer une autre, adressée à:ce même confesseur, et que notre 
Rabelais n'eût pas désavouée : elle peint bien ces hommes.et ce 
temps. — « Très révérend père, salut à toi et à tes enfans. Nous 
mandons à votre sainteté que nous avons fêté ici la commémoration 
du saint martyr Eustache par les exercices spirituels, vêpres, com- 
plies, matines, liturgie; après quoi nous nous sommes gardés en 
joie l’âme et le corps, en buvant à votre santé; et sur cette lettre 
nous avons répandu du vin, afin qu'il vous soit donné, après l'avoir 
reçue, de vivre longuement et de boire solidement, en vous sou- 
venant de nous. Que Dieu nous réunisse au plus vite: Tous les chré- | 
tiens orthodoxes qui sont ici avec nous signent la présente : Alexis n | 


” 


L | LE. FILS DE PIERRE LE GRAND. L'ÉCRAN E 
| regime e prêtre Jean Slonski ont certifié ces signatures avec | 


; paraphent avec des pots; et nous ayons fêté votre 
lallemande, mais à la russe, Tous vident leurs tasses 
ardonnez si vous avez peine à nous lire, mais | pour 
ons écrit ceci étant ivres. » 
otre F auvre. héros, mystique et grossier, timide et LT | 
airestelinous apparaît dans ses portraits, avec le front bombé, l'œil 
ond et “hi un er d’obstination sur la bouche, une expression 
… inquiète et tenace ; l'ensemble de la physionomie n’était pas dépourvu 
d'intelligence; on ne pouvait dire qu’Alexis fût borné. Parfois ses 
jugemens sur les hommes et les choses accuseront un état du cer- 
_ veau. très. fréquent chez le Russe, une philosophie clairvoyante, 
. mais toute : ative, ennemie de l’action, qui n'intervient j jamais 
ns le train de la vie pour le guider. En étudiant cet étrange 
prince, il nous est arrivé plus d’une fois de penser à cet autre prince 
du Nord, absent de l’histoire et pourtant si vivant dans la mémoire 
de chacun, à cet héritier de Danemark qui eût été, s’il eût jamais 
existé, le digne voisin de l’héritier de Russie. Alexis pourrait prêter 
_ des mots à Hamlet; il.a, comme Hamlet, beaucoup parlé d'aller 
au cloître, tant la vie est mauvaise ; il n’a pas mieux traité la triste 
Ophélie que nous allons voir passer un instant dans cette tragédie, 
dont toutes les lignes semblent ordonnées par la fatalité. — Le 
_ dessein de Pierre, en envoyant son fils en Allemagne, était de lui 
— ménager une alliance princière qui resserrât les liens de la Russie 
avec les:monarchies d'Europe. C'était encore une victime qu’il fal- 
lait sacrifier à la grandeur du jeune empire; ce fut la plus inno- 
- cente et la plus touchante, figure si douloureuse, si pressée d’é- 
chapper à la vie, que la pitié de l’historien hésite à l’y rappeler 
Comme on hésite à rouvrir une tombe close : le poète qui transfigure 
et console devrait seul ressusciter de telles ombres ; mais l’histoire 
. est une justice; ainsi que la justice, elle a droit de citer à sa barre 
| tous les témoins des causes qu’elle entend (1). 


SAT 


_ Il y avait de par l’Europe, aux deux derniers siècles, toute une 
classe de diplomates sans nationalité définie, qui faisaient métier 


(1) Nous avons suivi, pour cette partie de notre récit, l’intéressante étude publiée 
par M. Guerrier dans Le Vesinik Evropi Las 1873 d’après la correspondance de la prin- 
cesse Charlotte. 
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_ de cidre des mariages royaux. Agens reconnus Pi 


… rant sur les almanachs princiers toutes les combinaisons Fe 

les suggérant aux cabinets, et s’employant avec passion à leur 
réussite. En 1707, un de ces condottieri de la diplomatie, lebaron 
d'Uhrbig, représentait à Vienne le Danemark ; c'était là son A “T4 
souci, il s'occupait en réalité de négocier le mariage de Charles VI 
_ d'Espagne, le futur empereur, avec une fille de Je meison guelt #4 
de Brunswick-Wolfenbuttel. À ce moment, Huyssen, lee > 80 QU rl 1 


# 


deux filles à placer pour la maison de Wolfenbuttel, s ouviii à lui : 
Let fit ressortir l'avantage qu’il y aurait pour tous à voir deux sœurs 
sur les trônes d'Autriche et de Russie. Pierre le Grand, sondé à ce 
sujet, accueillit avec empressement l’idée d’une alliance qui mettrait 
son fils de pair avec l’empereur des Romains. Le vieux duc de 
Brunswick devait à l’ancienneté de la race guelfe le privilège de 
= choisir entre les trônes pour y placer ses petites-filles. L’aînée, Élisa- 

— beth, allait devenir impératrice : la seconde, Charlotte, était élevée à 

la cour du roide Pologne, Auguste de Saxe; Antoinette, la troisième, 

_ n’était encore qu'une enfant. Le duc caressait l’idée d’unir Charlotte 
au héros sur qui toute l’Europe avait les yeux fixés depuis dix ans, à | 
Charles XII de Suède; mais tous les plans étaient devenus incertains 
depuis qu’un duel à mort était engagé entre le roi de Suède etle M 
tsar de Russie pour la domination du Nord. Les conseillers de. 
Brunswick cherchèrent à gagner du temps. Ce fut un curieux et « 
mélancolique spectacle de voir cette jeune fille ballottée, au gré 
des bulletins de victoire, entre deux capitaines qui ne pensaient | 
guère à elle. Le canon de Poltava, qui ne savait pas ajouter cette 
victime à tant d’autres, décida de son sort : Wolfenbuttel n “hésita 
plus. Son agent Schleinitz s’aboucha à Eisenach avec Uhrbig, qui 
devait rédiger le contrat au nom du tsar. Il fut stipulé que la prin- . 
cesse garderait la foi luthérienne, qu elle emmènerait une cour tout | 
allemande, etnommément sa cousine etamie d'Ost-Frise, «afinque 
S.A,S.madame la czarowiseait quelque compagne dans ce pays-là. » 0 
Sur tous les articles, les deux compères jouèrent au plus fin : il y. 
eut de grandes prétentions entre eux. Uhrbig écrivait d’un ton piqué 
à son ami Leibniz : « Ge cavalier prétend trop et il ne fait pes js 
de faire tant de bruit avant maturité, » 

* On faisait trop de bruit en effet, et les gazetiers d'Allemagne s’oc- 
Ant déjà ouvertement du mariage. Le mécontentement du 
tsarévitch fut grand en apprenant son sort par les journaux avant 
qu'il l’eût décidé lui-même. On devine les perplexités d’Alexis. 
Son père lui avait communiqué ses volontés, qui r’admettaient … 
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… guère de réplique : il devrait donc donner le premier ce scandale 
d’un prince russe ramenant une étrangère, une hérétique dans la 
sainte Moscou | Comment annoncer cette impiété à ses pères spiri- 
tuels de là-bas ? Rien ne pouvait troubler plus profondément cette 
âme sis aux choses du passé. Alexis atermoya, espérant quel- 


_que événement qui le rappellerait dans la patrie et lui permettrait 


dans le térem, comme ses ancêtres, une fille de la vraie 


| — L'enfant dont la politique disposait si librement n'était pas 


. moins effrayée. On ne concevrait guère aujourd'hui toutes les images 
funestes que l’expatriation en Russie pouvait évoquer devant les 
. yeux d’une fille de seize ans, élevée dans les élégances des cours 
raffinées de Saxe et de Pologne. C'était peu de l'éloignement, de la 
rupture irrévocable avec tout le passé, de l’abime creusé alors 
entre les âmes par les différences confessionnelles, abime si pro- 
fond quele pasteur de Wolfenbuttel disait sans ménagement : « Une 
de nos filles s’en va chez les païens. » Charlotte ne pouvait se 
_ figurer son fiancé que sous les traits de ce tsar Pierre dont les sin- 
PANNE venaient de scandaliser toutes les cours d'Europe où il 
. avait passé. Les chroniqueurs du temps parlent de l’ étrange voyageur 
comme nous parlons aujourd hui des potentats d'Asie, qui viennent 
parfois nous visiter et étaler chez nous des habitudes que tout ré- 
_ prouve dans notre civilisation, Nous avons sous les yeux un rapport 
de M. de Manteuffel, envoyé de Saxe à Berlin, qui raconte un diner 
du tsar chez le roi de Prusse : l’ambassadeur tient bonne note à 
Pierre de s'être abstenu durant tout le repas de certaines énormi- 
tés auxquelles les convives s’attendaient sur sa réputation : notre 


langue moderne ne se prête pas à JR les étonnemens du 


Ap'omete Ssaxon. 
Les désirs ambitieux de Wolfenbuttel et les uiiés du tsar ne 


s'arrêtèrent guère à ces répugnances réciproques. On convint d’une 
entrevue à Carlsbad, où le tsarévitch devait prendre les eaux durant 
Tété de 1740. La première rencontre ne fut pas séduisante pour le” 
prétendant malgré lui : Charlotte n’était point jolie; elle avait un 
air plein de majesté, disent ses biographes ; on sait que la courtoisie du 


grand siècle consolait avec ce brevet les filles laides. Alexis, d’un 


extérieur agréable; fit meilleure impression. Vivement endoctrinée 
_ parses parens, la jeune Allemande, avec la résiguation des filles 
royales et la mobilité de son âge, se prit à désirer ce qu’on voulait 
si ardemment autour d'elle; l'inconnu a deux faces, suivant le pli 
de joie ou de tristesse pris par l'imagination ; pour celle d’un enfant 
de seize ans, l'étranger barbare put “devenir ‘soudain un prince des 
pays du rêve, accourant à elle de l'Orient comme du fond d’un 
conte. A 


_ foule de femmes qui s’agitent, corresponc 
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se faët sur ‘une » étrangère. | at à DE a | 
habilement en Su re des assiduités ta d’ autres 


és 


MRCe ne ee pe la suite russe pe 
auprès d’Alexis. De là grandes intrigues, durant 1 


_ ambassadrices, si fort passionnées pour cette partie [TR 
« Je tremble pour nos intérêts, écrit celle de Wolfenbtiel; Furs- 
tenberg a donné deux fois la comédie en français à son al se, 
qui d’ailleurs n'entend pas cette langue ; cependant le tsarévitch, 
à ce qu’il me semble, est d’une indifférence absolue à l'égard des 
femmes. » Sans doute, le héros qu’on se dispute reste froid : äl est 
_ d’un autre monde, son cœur est au couvent du Miracle, là où son- 
nent les cloches saintes du Kremlin. —Pierre ne se laissa pas amuser 
longtemps à ces atermoiemens : à la fin de septembre, Alexis reçut 
l’ordre formel d'aller demander à la reine de Pologne la main de sa 
pupille. Il obéit, mais en déguisant mal'son ennui. La fiancée écrit 
sa mère qu’elle est heureuse d’un dénoûment qui PRE vœux « de 
ses parens; elle ajoute, elle aussi : « 11 paraît bien indifférent à 
toutes les femmes. » Si nous ne nous trompons, cela veut dire, 
dans le langage féminin, qu’il était indifférent pour elle. De son 
côté, le tsarévitch écrit à son directeur lakof Ignatief sur un ton 
_ de résignation triste : « Puisque mon père ne veut pas que j'épouse 
une des nôtres, mais une étrangère, autant celle:ci : c’est une bonne 
créature, je ne trouverai pas mieux. » Alexis retourna à ses études. . 
Le contrat ne fut rédigé danstous ses détails qu’au printemps de 1711. 
Schleinitz le porta au tsar, qu’il trouva à Yavorof, prêt à entrer en 
campagne contre les Turcs, et célébrant lui-même la déclaration pu- 
blique de son mariage avec Catherine. Tandis que le négociateur 
débitait quelques complimens officiels sur le bonheur qui atten- 
dait les deux époux, Pierre considérait attentiveraent de nouveaux 
instrumens de mathématiques; c'était bien ainsi qu'il lui seyait 
d'entendre parler des choses du cœur. Schleinitz plut au souverain, 
qui le retint à son service et lui confia sur l'heure une mission en . 
Hanovre; ainsi il prenait les hommes utiles comme ils lui tombaient 
sous la main, et leur mettait brutalement son! harnais de FAteRE et. 
de grandeur. | 

La cour de l'électeur de Saxe, roi de Pologrle, se tenait à Torgau, 
sur l’Elbe, à portée des opérations militaires en Mecklembourg. Le 
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“ octobre 1714, dans ces jours où l’année du Nord s’assombrit 
at harlotte sortit de la cathédrale où repose la femme 
de Lut rer. Le vieux château de Torgau ferma ses fenêtres au jour, 
jnme pour une action mauvaise; des torches s’allumèrent dans la 
alle, aveuglée et assourdie par des tentures de velours; le 
sine de Pologne, les Wolfenbuttel entourèrent les fisncés: 
re russe dit les prières sacramentelles, selon le rite d'Orient; 
’adressa en latin à l'épouse; elle se prêta au sacrifice sans com- 
prendre. Suivant la coutume des orthodoxes, le chancelier de Rus- 
sie, Golovkine, soutenait la lourde couronne impériale, inclinant 
. sous son faix cette frêle tête de dix-sept ans. — On donna deux 
| LD A pp pr Pierre, toujours impatient 
, partiten laissant à son fils l’ordre de se rendre à Thorn pour 
réparér les quartiers de trente mille Russes qui arrivaient en 
méranie. Alexis ramena sa femme à Wolfenbuttel : la petite cour 
se mit en fête, on y célébra bruyamment ces joies politiques : le 
_ grave Leibniz, qui avait été un peu trop mêlé, pour un philosophe, 
_ aux intrigues matrimoniales de son ami UÜhrbig, ne dédaigna pas 
de composer des acrostiches latins et de mauvais vers français. 
Le 7 novembre, le tsarévitch, ‘sur une lettre pressante de son père, 
rejoignait son poste à Thorn'; un mois après Charlotte quittait son 
bon foyer allemand pour aller chercher son mari en Poméranie. 
Alors commence la noire destinée, pour cette brillante épousée, 
la gêne, l'abandon. Bien malgré lui, Alexis a dû suivre son père 
dans les caps de Mecklembourg, au siège de Stettin. La première 
. année du mariage, l’année des rians souvenirs où les heureux de 
ce monde vont au soleil, Gharlotte la passera dans l’ennui, suivant 
les fourgons d’armée à travers les moroses citadelles de la Vistule. 
Nulle terre n’est plus mélancolique que ces plaines marécageuses 
de la Prusse’ orientale, aux horizons gris et bas, mourant dans les 
lagunes de Dantzig aux grèves d’une mer froide, sans grâce et sans 
lumière. La Vistule roule ses boues ou charrie ses glaces entre des 
berges nues, des solitudes sans villages, reflétant de loin en loin 
la silhouette de quelque place de guerre, Thorn, Elbing, Marien- 
bourg : rudes remparts, donjons en défense, amas de briques 
rouges resserrés par les épaulemens des bastions. À cette époque, 
après les longues guerrés de Suède et de Pologne, c'étaient des 
bourgades ruinées, habitées par le peuple sordide des trafiquans 
juifs, foulées par les reîtres et les Kosaks, bruyantes seulement du 
passage des canons russes qui les traversaient sans répit. La prin- 
cesse écrit de Thorn : « Je vis dans un couvent; en face une 
maison à demi brûlée, vide; des seigneurs polonais de la campagne 
me visitent parfois. » Dans ce triste cadre, elle subit l'assaut de 
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“bien des misères, même de celles qu’ on aurait le moins atfendues 


pour la belle-fille du tsar. Sa pension n’est pas payée; elle est 
réduite aux expédiens pour vivre. Elle ne peut obéir aux. ordres Re 
de son beau-père, quand il lui écrit de suivre à Elbing les réserves 
_ de son armée, faute d’avoir un carrosse et des chevaux. Sa 
allemande, aïgrie par la gêne, s agite et intrigue ; tous les see 
d’exilés se ressemblent : ceux-ci n’ont déjà d'autre FERA ir 
les brigues de rang, les sourdes calomnies. Un LA Ÿ be 
“est slave en grade : les propos perfides be re aussi sitôt parr 


viennent jusqu’ au tsarévitch et ne suscitent des Ré Pattes, | 
Elle aime son époux, sans illusion d’ailleurs, et par devoir; du- 
rant les quelques jours qu'il a vécus près d'elle à Thorn, il a passé 
ses nuits à boire. Que de douloureuses épreuves pour une enfant 
de dix-sept ans, seule, sans conseils, sans secours, entourée de 
courtisans égoïstes et avides, ne sachant comment parer aux dan- 
_gers, faisant preuve d’esprit, de prudence et de raison pourtant! 
Ses lettres à sa mère peignent bien l’état de la pauvre âme. D’El- 
bing où avril la trouve, son premier avril d’épouse, elle écrit ainsi : 
_« Il n’y a pas de doute que ce monde est plein de tristesse et que 
la destinée me garde de plus grandes douleurs dans l'avenir. Depuis 
ma tendre enfance, je ne sais FA ce que c’est qu'un vrai conten- 
tement. Si quelque joie me vient d'aventure, elle est bien vite per- 
vertie. Je suis épouvantée en considérant ce qui m'attend, et mon 
chagrin me vient d’une personne trop chère pour que la plainte 
me soit permise. Tous les exemples que j'ai sous les yeux, de 
quelque condition de la vie que je les prenne, m'instruisent qu'il 
n’y a pas à lutter contre la destinée, car chacun souffre tant qu'il 
demeure dans ce triste monde, » Six mois plus tard, les aveux sont 
moins retenus, les situations mieux précisées : « Je suis mariée à 
un homme qui ne m’a jamais aimée, qui m'aime moins que jamais : 
pourtant je lui suis attachée parce que © "est mon devoir. Le tsarest 
bon pour moi, sa femme aussi en apparence, mais sous main elle 
me haït. Ma situation est terrible. » . NE 
Les troupes russes évacuent Élbing : Charlotte reçoit de son 
beau-père l’ordre de les suivre à Riga. Avant de s’enfoncer plus 
avant et pour toujours en Russie, la pauvre Allemande, prise d'un 
accès de nostalgie, s'enfuit à Wolfenbuttel et y passe l'hiver de: 
1712-1713. Au printemps, le tsar accourt du Hanovre, relance 
brusquement sa belle-fille, lui donne quelques milliers de florins 
pour ses équipages, et la voilà en route pour Pétersbourg. — « Ma 
petite fille quitte l’Europe, » écrit naïvement le vieux duc Antoine 
à Leibniz, La princesse arriva au mois de juin 1713 dans sa future 
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capitale. On lui fit un accueil pompeux ; es grands officiers de la 
couronne vinrent à sa rencontre sur le fleuve : elle traversa la Néva 

 dansune barque tendue de pourpre et de drap d’or. La tsarine lui 
offrit, suivant le vieil usage, un plat de vermeil empli de perles. 
Charlotte eût préféré sans doute trouver un époux absent. Alexis 
était en mission au Ladoga, il ne revint qu’à la fin de l’été, Fati- 

_gué des travaux et des courses auxquels son père l'avait condamné 

depuis un an, heureux de jouir enfin d’un repos qui était sa seule 
ambition, le tsarévitch fêta la bienvenue de sa femme par une cor- 
dialité de rapports inattendue. Il suffit de ce pâle rayon pour ré- 


chauffer une âme transie, préparée à toutes les souffrances; pendant 


uneheure elle croit à l'avenir, du droit de ses dix-neuf ans; elle 
_! court aux extrêmes de l'illusion. « Je l'aime à la fureur, » écrit- 
elle alors à sa mère, et elle se loue par surcroît de toute sa nouvelle 
_ famille, Une j joie plus sûre lui venait bientôt, elle sentait approcher 
cette grande justice que le ciel fait aux malheureuses, la maternité. 
Ce fut la seule espérance qui ne mentit pas. Après quelques se- 
_maïnes, Alexis retombait dans sa sauvagerie d'humeur et ses gros- 
sières débauches. Ge triste eur homme, _effrayé de tout ce qu il 
que. M boisson donne al homme du Nord. Il s’y abandonne tout 
entier, passe ses nuits à festoyer avec les seigneurs de son âge, ne 
rentre que pour terrifier sa femme par des scènes de violence. Écou- 
_ tons la déposition que son valet de chambre fit plus tard : elle 
peint bien l’existence du prince, ses aspirations secrètes, la destinée 
de son énouse, 
-« Le tsarévitch avait été prié dans une maison; il rentra chez lui 
ivre et passa chez la princesse héritière; de là il revint dans son 
‘appartement, m'y appela et commença à parler avec animation. — 
« C'est Golovkine (le grand chancelier) et ses fils qui m’ont enchaîné 
_à cette diablesse de femme; chaque fois que je vais chez elle, elle 
_se met en colère et refuse de s’entretenir avec moi; que je meure 
si Golovkine ne me le paie pas! Quant à son fils Alexandre et à 
Troubetzkoï, qui ont écrit à mon père pour conseiller ce mariage, 
je planterai leur tête sur des pals. » — Je lui dis alors : « Seigneur 
1sarévitch, tu es hors de toi; si on t’'entendait, on rapporterait tes 
paroles à ces boïars; ils s’en affligeraient, et ni eux ni d’autres ne 
 viendraient plus chez toi. » — Sur quoi il s’écria : « Je crache sur 
eux et je fais plus de cas de la populace; quandle temps viendra 
où je n'aurai plus de père, je soufllerai un mot aux évêques, les 
évêques le rediront aux prêtres; les prêtres à leurs paroissiens : 
qu’ils le veuillent ou non, alors on me fera souverain. » Je me tus. 
— « Pourquoi es-tu muet? » ajouta-t-il, ct il me regarda long- 
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temps se les yeux. Put Re prier dans s son « 

_retirai. Le lendemain matin, il m'appela 

sant : « Ne me suis-je pas fâché pee un, | 

N'ai-je pas bavardé étant. ivre? » — Je lui répétai ce qu'il 

_ dit. — « Eh! fit-il, qui ne s’enivre pas à ses heures? et de l'i 1e 

#4 vi sort toujours des paroles inutiles. Ge qui me Rebel est q He 

j'ai le vin colère et bavard, et après je le regrette. Jet'e ne 
pas répéter ces paroles en l'air. D'ailleurs, si tu le 

tecroira pas. Je te démons et on ani ruera 
— Ge disant, il se mit à rire. » te 
Tel était le mari de (hariotis. Lés quete dé ménage 
fréquemment d’un motif singulier dans'une maison royale, les em 
barras d'argent, La princesse avait les plus srandes difiehién A faies 
subsister sa cour allemande, Son cœur saignait en voyant les souf- 

_frances des fidèles expatriés pour la suivre : souffrances réelles, 
car la vie était rude et difficile, parfois bien courte, dans les con n 
ditions anormales que Pierre imposait-aux siens. Pétersbourg n’é2 
tait alors qu’un chantier dans un marais : on habitait une wille 
encore à naître; les princes et les grands s'y disputaient quel- 
ques maisons, leurs serviteurs campaient parfois sous le ciel nu, 
sous un ciel meurtrier. Ainsi le voulait le tsar, payant lui-même 
d'exemple, et bâtissant sa ville, comme les conquérans de d'an- 
cien monde, sur les cadavres de ses ouvriers. Les courtisans, qui 
gelaïent dans les boues de la Néva pour y attirer les colons à leur 
suite, maudissaient tout bas cette folie : à plus forte raison les étran- 
gers. Charlotte la première y recueillit les germes de la maladie 
qui la minait dès cette époque, Elle est toute froissée des habitu= 
des grossières de son nouveau milieu : pendant les fêtes de Noël, 

. un nombre infini de gens viennent boire et manger chez son époux, 
elle doit servir tout ce monde, ainsi le veut la vieille coutume, ei - 
rester sur pied trois heures et demie de suite tandis qu’ils soupent 
bruyamment, Peu de semaines avant les couches de sa femme, le. 
tsarévitch part pour Garlsbad sans l'avoir. avertie ; c’est quand la 
voiture de poste est devant la porte qu’il prend congé de la prin= 
cesse avec ces quatre mots : « Adieu, je vais à Carlsbad. » Pierre 
et la tsarine étaient en Finlande. Charlotte reste seule, livrée aux 
soins soupçonneux de trois matrones russes qu'on lui impose 
contre sa volonté formelle pour veiller à ce qu'il n’y ait pas de . 
substitution d'enfant et. authentiquer la naissance impériale. Alorsi 
les lettres à sa mère redeviennent désespérées,. elle écrit ces lignes 
qui résument éloquemment son existence : « Je suis bien en effet 
une pauvre victime de notre maison, sans qu’elleen ait le moindre. 
avantage, et moi je meurs d’une mort lente à force de chagrin, » 
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is Æ sés à l'étranger sans donner signe de vie, lui rendit un 
is e tendresse qu’Alexis semblait rapporter seulement 
intaines. Gelui-ci dura moins encore que le pre- 
l'hiver 1715, au cours de la seconde grossesse de la 
esse héritière, la séparation entre les deux époux devint irré- 
vocable et pu! ER Alexis recueillit dès lors chez lui, dans la mai- 
nr | son de l'épouse, sa maîtresse, la serve Euphrosine, qui jouera un 
. si grand rôle dans la suite de cette histoire. Charlotte soutint avec 
D a SR épreuve. Weber, l’envoyé de Hanovre, dit 
‘à :e dat PA anMenoies : « Gette pauvre princesse supporte 
alheur eté; les murs seuls voient ses larmes. » 
ant les peines t accumulées trop lourdes sur cette 
enfant; el crétits ab poids etne devait plus se relever. Le 
42 octobre 1745,-elle mit.au monde un fils qui reçut le nom de 
_ Pierre; ce fut sa courte et suprême joie d'avoir donné un héritier 
- à l'empire : elle le croyait du moins alors. Presque à la même heure, 


le destin se jouera de ces espérances aveugles et de ces berceaux 
inégaux! — Charlotte ne devait plus rien à sa nouvelle patrie, ni 
à ce monde: quatre jours après ses couches, d’atroces souffrances 


nité,.comme la délivrance.des autres. Le 20, les médecins envoyés 


par son beau-père la trouvent sans connaissance, în mortis limine, 
dit leur consultation pédantesque. La mourante fut admirable de 


fermeté et de douceur;: elle supplia qu’on laissât auprès de ses 
enfans, comme une seconde mère, son amie la princesse d’Ost- 
Frise; elle régla le sort de ses serviteurs allemands, écrivit une 
lettre tonchante au tsar, remercia tous ses proches et pardonna 
à tous. Pierre, fort malade alors, se fit porter au lit de sa bru; 
il avait toujours été bon pour elle sous ses dehors de brusquerie 
et de despotisme; elle en rend constamment témoignage. L'âme 
forte du grand homme comprenait la résignation courageuse de 
ceéttesjeune âme: il disait souvent que son fils n’était pas digne de 
Ta femme que le ciel lui avait donnée, — Quand elle eut pourvu au 
sort de tous les siens, elle sentit un grand calme et se retourna 
confiante vers la mort qui-approchait. Le 21, les médecins lui pré- 
sentèrent une drogue salutaire;-elle la repoussa doucement, disant : 
« Ah! laïssez-moi en paix, je ne veux plus vivre! » Dans la nuit, 
elle cessait de souffrir, à vingt et un ans. 
Les résidens étrangers écrivirent à leurs cours que le chagrin 
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à = rap Je retour du 1saréyiich, après six : 


sa Sœur l’impératrice d'Autriche accueillait avec quelque tristesse 
la naissance d’une fille : celle-ci devait être Marie-Thérèse. Comme 


-- la prirent et empirèrent rapidement; elle les vit croître avec séré- 
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avait tuée: chacun le répétait: tout bas en revenan 
On les fit solennelles comme il convenait à son rang, Tréco 
pense dela mort hâtée par l'ennui d'une couronne. Le tsar, ce 
| curieux obstiné de toutes les choses de la science, ma EREUCES 

topsie de sa belle-fille et suivit les détails de l’opérat ve SR 

tention qu’ il portait à tout. Le 27, on exposa Te 00e 
grand’salle du palais, tendue de velours rouge, comme était | 
de Torgau, quatre ans avant, au jour du mariag 
pas, comme naguère, la barque ornée de po: 
mena la princesse sur la Néva; une frégate n attendait 
des crêpes sur tout le gréement; elle porta le cortège au d | 
fleuve, à cette église de la citadelle où Pierre voulait reposer. avec 4 
_ les siens, et que devait consacrer la première une victime étran- 

_ gère. La basilique n’était pas encore achevée, ni les caveaux funè- 
- bres; la ville du tsar n’était prête ni pour les vivans ni pour les 
morts. La pauvre Charlotte dut attendre encore ce qu’elle avait tant 
désiré, l'oubli et le repos; sa dépouille resta qreiie temps en 
détresse sous ce ciel glacé. 

Tout cela parut si triste aux contemporains que. la légende s'em- ; 
para bientôt de cette mémoire. Dans sa pitié intelligente, l'opinion 
populaire sentit comme un vague besoin de réparations-radieuses, 
de chaleur et d'amour pour cette jeunesse ensevelie dans les neiges 
du pôle. Dans la seconde moitié du siècle, il parut en France 
des mémoires racontant la fuite romanesque de la princesse héri- 

_tière de Russie; elle aurait gagné la Louisiane sur les pas d'un offi= 
cier français qu’elle aimait et vécu longtemps heureuse dans les 
sayanes de la Floride; sa trace se serait perdue à l' île 4 drance, 
où elle aurait suivi son nouvel époux. K x ah Fes) 
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IV. 

Alexis montra une vive douleur de la mort de sa femme. On y 
vit le remords, l'épouvante d’une âme faible devant les coups 
brutaux du sort, surtout une grande part d’inquiétudes person- 
nelles. Il sentait qu’une influence tutélaire abandonnait sa vie à 
une heure critique et le laissait seul en face de son père, sur les 
dispositions duquel il ne pouvait plus se faire d'illusions. Déjà l'an- 
née précédente, à son retour de Carlsbad,.il disait un soir après 
boire à ses compagnons : « On mé rasera la tête; que je le veuille 
ou non, on me rasera la tête; quand je serai moine, on me jettera 
en prison, comme Chouiski; ma vie ne vaut pas cher. » Tant qu'il 
avait été le seul héritier du trône, il s’était senti moins menacé; à. 
cette heure, tout changeait; un fils lui était né, sur qui Pierre pou- 
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_ vait reporter tout son espoir; chose plus grave encore, Catherine, . 
l'épouse toute-puissante sur l'esprit du tsar, allait devenir mère, 
donner un rival dangereux au fils et au petit-fils d'Eu- 
 doxie. — En rentrant des funérailles de sa femme, le soir même 
_ du 27, le tsarévitch trouva chez lui une lettre de son père datée 
du 41 octobre, jour de la naissance du petit Pierre. Voici le sens 
gé ret quelques passages de cette missive, tout imprégnée de 
“4 force d’âme et de la hauteur de vues du grand tsar. 
« Avertissement à mon fils. — Après de longues campagnes, 
nous avons appris à vaincre nos éternels ennemis les Suédois. C’est 
une grande joie pour la patrie; mais mon chagrin surpasse ma 
…_ joie quand je considère celui qui doit me succéder, inutile au gou- 
_vernement de l'empire, sans goût pour la guerre. Je ne te deman- 
— dais pas de guerroyer sans cause juste, mais d'aimer l’art militaire 
et de t'y instruire; c’est l’une des deux parties du gouvernement, 
qui sont la bonne administration et la défense du pays. Ne t’imagine 
pas que tes généraux suffiront à commander pour toi : chacun a les 
yeux fixés sur le maître et se règle sur ses préférences; on aime 
ce qu'il aime, on néglige ce qu'il néglige; et puisqu'on quitte si 
vite jusqu'aux plaisirs dont il ne veut plus, combien plus vite on 
se dérobera à la dure servitude des armes! Gomment pourras-tu 
juger et punir tes généraux si tu ne connais pas à fond leur mé- 
tier ? Prétexteras-tu ta faible santé? C’est là une mauvaise raison. 
_ Je nete demande pas des travaux au-dessus de tes forces, je te 
. demande le goût de la chose militaire. Vois que de princes, sans 
payer de leur personne, ont préparé ainsi le succès de leurs armes! 
Rappelle-toi le feu roi de France; il paraissait peu dans ses armées, 
mais il s’en occupait avec amour; que de grandes choses il a accom- 
_ plies! comme il a glorifié son royaume par-dessus tous les autres ! 
« Noici ce qui me trouble. Je ne suis qu’un homme sujet à la 
- mort; à qui laisserai-je le champ que j'ai ensemencé avec l'aide du 
_ciel, et la moisson déjà grandissante? A celui qui, comme le servi- 
teur fainéant de l’ Évangile, a enfoui son talent dans la terre?.. Rap- 
pellerai-je ton mauvais naturel et ton entêtement? J'ai eu beau te 
gronder, te battre, rien ne m'a réussi, rien ne t’a amendé; tu ne 
veux rien faire, sinon festoyer dans ta maison, tandis qu'’auprès de 
toi tout va de mal en pis... Je pense à tout cela avec douleur, et 
voyant que je ne puis te ramener au bien, j'ai résolu de t'écrire 
ce dernier testament et d'attendre encore un peu que tu te réformes. 
Si tu t'y refuses, sois bien certain que je te rejetterai comme un 
membre gangrené; ne te fie pas sur ce que tu es mon seul fils, 
ne crois pas que je veuille seulement t’effrayer; je ferai comme je 
dis; moi qui n'ai plaint ni mes peines ni ma vie pour le bien de 
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| seit menaçant pour lui venait en augmenter. T'effet: ïi 
mettait au monde un fils. Sans tenir compte des dates, 


_ semble que le langage de Pierre n’autorise pas ces supposit 


intentions paternelles et se crut perdu. Il se concerta à la hâte 


tôt un étranger méritant qu'un fils indigne! » 


Ja tête duquel il faut un homme plus fort que je ne le suis. Donc 


MONDES. 
mon pays, ‘comment plaindrais-je un être. inutile. cc 


à TES 
. Le lendemain du jour où Alexis avait reçu Set ur 


historiens ont voulu voir dans l’acte du tsar l'influence d’un Er 1 
épouse ambitieuse pour son propre enfant; il suffit, pu dé | qe 5 
cette allégation, de remarquer que la lettre avait été écrite En 
remise le 27, et que Catherine ne devint ère que le : 
D’autres ont cru trouver dans ce premier avertisseme 
tion, déjà arrêtée dans l'esprit du tsar, de scrfer son fs, nou 


st" 
y sent bien l'effort pour réveiller dans une âme dodo 1elque è 
étincelles d'énergie, le désir ardent de susciter un homme pd " 
que la volonté froide de le condamner. Les sentimens qui écla= 
tèrent chez le souverain en recevant la nn de son fils dde à ee 
trent clairement sa bonne foi. 
Surpris par cet éclat, le tsarévitch se méprit le premier sur. les 


ms 
; 


avec ses conseillers habituels, les Lapouchine, Nicéphore Via- 
zemski et un certain Kikine; ce dernier fut son âme damnée et 
lui souffla ses plus-funestes inspirations. Fallait-il se rendre aux 
désirs de son père, essayer du travail et du métier de roi tel que le 
comprenait Pierre ? Alexis ne se sentit point capable de cetteffort; 
sa mollesse était excédée des épreuves et du mouvèment qu’on lui 
avait imposés depuis son mariage. Ses amis lui conseillèrent de 
feindre un renoncement hypocrite, en se fiant au temps du soin ns 
l’annuler. Alexis répondit à son père en ces termes:  : 

« Gracieux sire, mon père! Aujourd’hui 27 octobre, après r en- 
terrement de ma femme, j'ai lu la lettre de toi qu’on m'a remise; 
je ne puis répondre autre chose sinon: qu'il te plaise me priver de 
la couronne de Russie pour mon incapacité et que ta volonté soit 
faite. Je t’en fais l'humble prière, sire; je-me sens inégal à ma 
tâche ; la mémoire me fait défaut, ce qui est un grand empêche | 
ment pour toutes choses ; je suis faible de corps et d'esprit parsuite 
de diverses maladies, incapable de gouverner un grand peuple, à 


je ne prétends ni ne prétendrai jamais à l'héritage de votre majesté, 
puisqu’aussi bien le ciel m'a donné un frère. J’en prends Dieu à 


(1) Nous avons laissé toutes les dates selon l’ancien style pour ne pas créer de con- 
fusion avec les auteurs russes que nous suivons. On sait qu’il faut avancer chaque 
date de douze jours pour rentrer dans notre calendrier, 
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témoin sur mon âme, en foi dequoij’écris ceci de ma main. Je confie 
mes-enfans à votre (1) garde et vous demande seulement, de quoi 
subsister jusqu'à ma mort. Sur ce je m’abandonne à votre discré- 
tion et miséricorde. — Votre très humble esclave et fils. — Alexis. » 

- La lecture de cette humble missive irrita le tsar. Il avait espéré. 
sinon Ja soumission de son fils à ses désirs, du: moins une explica- 
“une’-discussion, une lutte, quelque chose d'une. volonté 
«+ Ine trouvait devant lui qu’un roseau courbé, un fantôme 
d'âme fastipisse bles Rien ne pouvait être plus odieux à ce tempéra- 
ment, d'action. — Sur ces entrefaites, Pierre tomba gravement 
_ malade en janvier 1746;-un moment ses jours furent en danger et. 
ce danger tourna plus vivement encore son esprit vers la nécessité 
_ d'assurer les résultats de la réforme après lui. Il.ne put ignorer 
_ les sourdes espérances qu'avait fait naître sa maladie, les propos 
vagues! qui avaient circulé, malgré la prudence de son fils et des 
opposans, persuadésque cette maladie était simulée pour les éprou- 
_ver. Aussitôt rétabli, il adressa une seconde lettre au isarévitch. 

"« Dernier avertissement-à mon fils. — .…. Tu ne me parles 
que de mon héritage et tu ne réponds pas à ce qui me préoc- 
cupe.… Je t'ai longuement entretenu de ton incapacité, de 
__ ton indifférence pour Ja chose publique ; tu sembles ne pas 
» ten souvenir... Si tu ne me crains pas maintenant, comment 

_ respecterais-tu mon testament après. moi? Comment croire à tes 

_ - sermens? L’hommen’est que mensonge, à dit le roi David, et quand 

| mêmetu serais sincère aujourd'hui, les longues barbes (2) n’au- 
ront pas de peine à te persuader après moi, Nul n’ignore que tu 

hais! mon œuvre, que tu détruiras après moi tout ce que j'ai fait 
pour le bien de mon peuple. Il est impossible que tu restes ainsi, LA 
ni Chair ni poisson (séc). Ghange ton naturel, montre-toi mon digne is 
héritier, our sois moine : sinon mon esprit ne connaîtra plus de 

» repos, surtout maintenant que ma santé est chancelante. Réponds- 
moi sans-retard par lettre ou de vive voix. Si tu ne m'obéis pes, 
je te traiterai comme un malfaiteur. » 

Alexis assembla de nouveau ses amis. On décida qu 'il devait en- 
trer-au cloître et y attendre l'avenir en gardant ses espérances, — 
«Renonce au trône et tiens-toi en paix, disait Viazemski.— Accepte 
larrobe, ajoutait Kikine, pour.ne pas trouver pis; aussi bien, on 
vousvattachele klobouque: (3), on ne le cloue pas sur la tête.» Dol- 


(4) Dans la lettre originale russe, les fprmes tu et vous sont employées ainsi l’une 
après l’autre. - 

(2). Signe distinctif du vieux parti réactionnaire, qui protestait contre l’ukase de 
Pierre ordonnant de se raser à l’occidentale. 

(3) Coiffure des moines russes. 


= * or. ve 


re l'un des + des mécontens au sénat, mur 


chose vient en son temps. » — Le plan du tsarévi 
amis était juste: laisser passer l’orage au fond d'un. rérae hs 


Li 


452 Dre “REVUE DES. DEUX MONDES. 


lettre, mille lettres n’empêcheront pas ce qui se re; chaqt 


tères, d’où tant de princes russes étaient sortis à l'henrepebhli | 
s’armer de patience et de silence, attendre le cours naturel, 


choses ; appuyée sur le temps, qui mène avec lui la mort, la plus 


imbécile jeunesse lutte à coup sûr contre le ne Es 
tique à son déclin, — Alexis ne répondit que ces quelque sm 
« Sire, mon père. J'ai reçu ce matin votre lettre, à laq lle j 
puis répondre plus longuement étant malade. Je per entrer 
dans les ordres et je vous demande pour ce faire votre DR 
permission. — Alexis. » " 
Ce billet laconique porta à son comble Han du tsar: il 
devinait sans peine le secret de cet anéantissement; il sentait com- 
bien était vaine la menace du cloître. Toutes les sévérités du père, 


. tous les vœux arrachés au fils ne protégeraient pas l’œuvre sacrée 


contre une réaction inévitable; cette œuvre était condamnée par 
un enfant faible et obstiné, qu’on ne pouvait plus se flatter-de 


_ réformer, que le cloître garderait un temps et rendrait sûrement 


au trône, plus tenace et plus aigri. Que faire donc? Cette interro= 
gation déjà sinistre dut se poser dès lors dans l’esprit du tsar. Ace 
moment, il se disposait à entreprendre une campagne en Mecklem- 
bourg. La veille de son départ, il entra chez son fils. Alexis était 
couché sous prétexte de maladie. A la question de sôn père : quelle 
décision il avait prise, le tsarévitch répondit qu'il était résolu à 
revêtir l’habit. — « Réfléchis, interrompit Pierre, ne te hâte 
pas; il serait mieux de revenir dans le droit choDies tu es jeune, 
penses-y bien; j'attendrai encore six mois. » — Et il quitta Péters- . 
bourg, laissant Alexis tout réconforté d’avoir gagné un nouveau 
délai. 

Une idée qui avait déjà hanté cet esprit inquiet du vivant de la. 
princessse Charlotte revint l’obséder et bientôt le dominer. Un 
seul refuge lui restait contre les persécutions de son père, la fuite 
dans quelque pays lointain. Alexis avait d’abord pensé à se cacher 
sous les haïllons d’un de ces pieux mendians qui parcouraient.les 
lieux saints de Russie, errans de monastère en monastère. Il s’en 
était ouvert à lakof Ignatief; ce projet avait paru peu pratique; il 
n’y aurait de sécurité pour le prince qu’au-delà des frontières rus- 
ses. Kikine le poussait vivement à la fuite et lui écrivait alors d’AI- 
lemagne : «Je te trouverai. un asile. Ne connais-tu pas quelqu'un: 
à la cour de France? Le roi est un homme magnanime; il couvre 
des rois de sa protection; ce serait peu de chose pour lui que de 
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te défendre. » — Alexis ayant objecté qu'il n avait aucune intelli- 
 gence de ce côté, Kikine revint à la charge. — « J'ai travaillé pour 
toisà Wienne; va chez l’empereur; ils ne te livreront pas, » — Au 
milieu deces indécisions, une lettre du tsar arriva, dans les der- 
niers jours d'août 1716 ; les six mois étaient écoulés, Pierre rappe- 
_ lait à son fils qu'il attendait sa résolution et l’engageait à venir le 
rejoindre pour s’en expliquer en personne. — Relancé de nouveau, 
le sauvage et timide jeune homme se décida brusquement, comme 
un lièvre affolé par le chasseur, qui part devant lui, au hasard. Le 
souverain l’appelait, c'était une occasion unique de franchir la fron- 
_tière-sans entraves. Il-se rendit chez Menchikof, lieutenant de 
_ l'empire, et demanda des passeports et de l'argent pour rejoindre 
son père en Mecklembourg. Une seule attache le retenait. 
"On" a vu plus haut que, du vivant même de sa femme, Alexis 
avait recueilli chez lui une fille de basse condition. C'était une 
serve, née sur les terres de Nicéphore Viazemski et nommée Eu- 
 phrosine Fédorova; une Finnoise, ronde, rousse, à la lèvre sen- 
“suelle, avec le type un peu bestial de sa race. Le tsaréviich l'avait 
trouvée un jour chez son gouverneur; le caprice était devenu une 
liaison durable. Euphrosine avait les qualités de volonté et de déci- 
sion qui faisaient défaut à son amant; elle prit sur lui un empire 
… grandissant chaque jour et l'achemina par ambition aux résolutions 
extrêmes. À l'heure de la fuite, elle fut pour beaucoup dans les 
hésitations du prince, qui ne pouvait se résoudre à la quitter; un 
mot de Menchikof vint à point dissiper ces hésitations. — « Que 
feras-tu d'Euphrosine ? » demanda le ministre au tsarévitch, quand 
ce’ dernier lui annonça son départ. — « Elle m’accompagnera jus- 
qu'à Riga, d’où je la renverrai. — Prends-la plutôt avec toi, » 
dit Menchikof, dont la morale n’était pas farouche. — Fort de cet 
assentiment, Alexis ne balança plus; il se mit en route le 26 sep- 
tembre, accompagné seulement de la Fédorova, d’un frère de cette 
femme, et de trois domestiques; tous croyaient se rendre auprès du 
tsar, en Mecklembourg. À Riga, le voyageur emprunta au juif 
Isaief, fournisseur des armées, quelques milliers de florins. En 


approchant de Libau, il rencontra sa tante, la princesse Marie 


Alexeiévna, qui revenait de Carlsbad. Cette sœur de Pierre le Grand 
tenait ouvertement le parti de la tsarine répudiée, mère d’Alexis, 
—« Où vas-tu? demanda-t-elle à son neveu, — Chez mon père. 
—Tuifais bien, qu'adviendrait-il de toi si l’on t'enfermait au cou- 
vent? — Je ne sais, je perds la tête de chagrin; j’eusse été heu- 
 reux de me cacher quelque part. — On te trouvera partout, fit la 
princesse. Puis elle interrogea son neveu sur le compte d’Eudoxie. 
— Tu las oubliée, tu ne lui écris ni ne lui envoies de l’argent. — 
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Je tremble d'écrire. = Et quand même il t'en arriverait de ennuis, 
c'est ta mère! — Ce sera du malheur sur moi sans aucun profit 

pour elle: et d’ailleurs est-elle encore en vie? demandarle : 

fils. — Elle vit, répondit Marie, et elle ajouta d’un | 
. — Elle et d’autres ont une révélation que le tsar la reprendraset 

voici comment : ton père tombera malade, une sédi pm 14 

il se rendra au couvent de Troïtza, au tombeau de saint 
mère sera là, le tsar la recevra dans ses bras, et la l 
sera. Pétersbourg nous est hostile; qu'il soit ab: 
vœu de beaucoup de gens. » — Ce singulier entretien, teliquerle 
firent connaître plus tard les aveux recueillis au eours s'ause. 
donne bien l’idée de ce qu'était cette famille, courbée: sous l’épou- 
_ vante, travaillée par mille intrigues, tramant de vagues complots 
sous la forme de prophéties qu’on jetait en pâture au populaire. | 
A Libau, le tsarévitch trouve son confident Kikine et se concerte 
avec lui. Ce brouillon rend compte des préparatifs qu'il ditavoir 
faits en Allemagne et qui sont une invention pure; puis il imagine 
de savantes manœuvres pour se disculper plus tard d’avoir trempé 
dans la fuite du prince; il fait écrire à de tierces personnes des 
‘ lettres composées pour être montrées à Menchikof, afin de pou- 
voir au besoin compromettre le favori. Venise, au temps du conseil 
des Dix, ne vit jamais ourdir de machinations plus ténébreuses; 
tous les hommes que nous allons rencontrer ont'étudié art de 
‘jouer du soupçon, la grande arme de cette époque de terreur. — 
De Libau, on suit la trace du voyageur jusqu’à Dantzig, uncour- 
rier d'état, venant de Pétersbourg, l’y voit pour la dernière fois et 
annonce au tsar, qui se trouvait alors à Lubeck, l’arrivée pro- 
chaine de son fils. Pierre attend. Un mois, deux mois se passent, 
aucune nouvelle. En décembre, l’impératrice Catherine écrit à 
deux reprises de Schwérin, à Menchikot , qu'on s'étonne de ne 
rien apprendre du tsarévitch. On n’en sait pas plus à Pétersbourg; 
un valet de chambre du prince, parti pour le rejoindre, revient 
_sans l'avoir trouvé. À Moscou on s'inquiète; Iakof Ignatief écrit 
lettres sur lettres à son pénitent pour s’informer deson sort."Au 
milieu de toutes ces correspondances politiques, on rencontreune 
lettre, rédigée par quelque gouvernante, au nom des deux petits 
enfans d’Alexis; appel touchant des deux orphelins ee ses 
après leur père disparu. 

Quand il eut compris que son fils lui échappait, Pierre. agit 
vigoureusement, sans perdre une minute. D’Amsterdam, où ilse 
. trouvait en décembre 1716, le tsar envoie à son lieutenant en Meck- 
lembourg, le général Veïde, l’ordre de dépêcher des officiers dans 
toutes les directions à la poursuite du fugitif. Les rapports de ces 
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ialent quelques indices de son passage à Kœnigsberg et 
après, tous s'égarent sur de fausses pistes, celles d’inof- 
nsifs marchar Is russes. Pierre avait sous la main, à Amsterdam 
même, ins fin limier, son ambassadeur à Vienne, Abraham 
* Vessélovski: Il le lança à la recherche de son fils avec des instruc- 


_ de «quelques cavaliers russes de distinction, » et une lettre auto- 
L: 12 out l’empereur Charles VI, prié d’ appuyer ces recherches. 
_ Nessélovski arriva sans débrider à Piritz, à cinq postes de Francfort- 
sur-l'Oder, le-4* janvier 4717. Là il apprit qu’un officier russe, 


l'avait également vemanqué aux postes suivantes. Aux portes 
| rt; Vessélovski interrogea les agens qui tiennent le 
f des entrées; sur la feuille du mois d’octobre, à la date 
du 20, il trouva cette mention : « Le lieutenant-colonel Kochanski, 
de Moscou, avec sa femme et ses serviteurs; descendu à l'auberge 
de lOie d'or, hors la ville. » Vessélowski courut à l’Oïe d’or : 

J'hôtelier ignorait le mom de l'officier, mais il se rappelait ses 
moustaches noirés à la française et sa petite femme rondelette; 
_ après avoir diné et reposé deux heures, ces voyageurs étaient 
repartis en poste sur là route de Preslau. L'agent du tsar tenait 
| 


désormais un fil ; il prit la route indiquée, recueillant des déposi- 
tions concordantes à tous les relais. À Breslau, à Neisse, à Prague, 
© on se souvenait du colonel russe Kochanski dans les tavernes ; dans 


 lavcapitale dela Bohème, il avait demandé des chevaux pour la poste 


de Vienne. Vessélovski craignit un moment de perdre de l'avance; 
” brisépar la fatigue de cette course, sans un instant de repos depuis 
Amsterdam, le malheureux ambassadeur fut pris de fièvre et d'un 
flux de: sang. Les médecins voulaient le retenir deux semaines à 
Prague; il s’y refusa et repartit après vingt-quatre heures pour 
Vienne, 

Dans cette ville, c'était le cavalier polonais Kréménetzky qui 
avait jeté son nom aux préposés de la barrière le 9 novembre. On 
l'avait hébergé un jour à l’Aigle noir; il y avait acheté un vête- 


ment d'homme pour sa femme, qui avait aussitôt endossé le costume 


masculin; le lendemain, il avait fait prendre ses effets par une 
voiture, payé sa note, et s'était éloigné seul, à pied, sans laisser 
d'indications. Vessélovski fouilla toutes les auberges de la capitale 
sans succès. Un maître de poste lui avait dit, à quelques milles 
avant Vienne, que le voyageur qui l’intéressait s'était informé de 
ladistance jusqu’à Rome et du prix d’un équipage. Notre ambassa- 
deur crut pouvoir porter ses recherches dans cette direction. Tout 
diplomate digne de ce nom, au siècle dernier, avait dans son jeu 
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s, des réquisitions pour l’arrestation où besoin serait 


avec une femme et quatre serviteurs, avait passé récemment : on 
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un petit abbé de la cour romaine, sur les services. duquel ilpou- 

_ vait compter à l’occasion. Vessélovski s'était pourvu. Fan lon g- Te 
temps de ce rouage indispensable dans la politique européenne,.et 

le petit abbé de l’envoyé russe avait ses libres Pepper 
secrétaire d'état cardinal Paulucci. Une estafette lui. porta une lettre 
en toute hâte : mais on ne savait rien à Rome. Vessélovski, déses- … 


péré, fit lui-même deux relais sur la route d'Italie ; aucun postillon ‘ae 


n'avait souvenir de l'officier russe et de la femme 


déguisée. — 


Devson, un aide de camp du général Veïde, qui avait poussé jusqu’à " ne. 


Vienne, travaillait pour son propre compte; il s’alla loger à l’Aigle 
noir et se familiarisa avec un garçon de l'auberge : ce garçon assura 
qu’il avait soupçonné dans le Polonais le fils du tsar de Moscovie, 


dont les traits ne lui étaient pas inconnus, mais il ne savait ceque … 


ce personnage était devenu en quittant le Gasthaus.— Cependant | 
Vessélovski sondait adroitement toutes les personnes de l'entourage 

impérial ; il ne trouvait partout que des visages étonnés ou fermés. … 
Janvier se passa, puis février; les recherches n’amenaient aucun … 
indice : la police diplomatique de Pierre le Grand dut s'avouer “ 
vaincue ; elle avait perdu la qe du Fugiie: 


QE 


— 


L'histoire confesse tôt ou tard les diplomates les plus secrets, Les 
archives de Vienne ont enfin livré à M. Oustrialof la clé de cette : 
énigme que les agens du tsar s’elforçaient vainement de deviner 
nous en apprendrons les curieux détails en devançant les démarches 


de l'ambassadeur russe chez le chancelier de l'empire. Le soir du 


10 novembre 1716, le vieux comte Schænborn travaillait dans son 
cabinet. Vers dix heures, un officier qui sortait de chez lui avec des 
dépêches rencontra sur l’escalier un inconnu, parlementant en : 
mauvais allemand pour être introduit chez le chancelier. Comme 
on lui faisait observer que l’heure était mal choisie, l'inconnu se 
précipita vers la porte pour la forcer; retenu et interrogé par l'offi-. 
cier, il déclara qu’il ne parlerait qu’au ministre et sur l'instant 
même. On l’annonça : Schænborn s'était déjà mis au litet fit dire 
au solliciteur qu’il le recevrait le lendemain : celui-ci insista de 
plus belle, menaçant, si on l’éconduisait, de courir chez l’empereur, 
son affaire étant de telle nature que sa majesté devait en êtreinstruite 
sur-le-champ. Le chancelier parut alors, en robe de chambre: l'é- 
tranger l’entraîna dans le cabinet, avec ces paroles : «Monseigneur 
le tsarévitch est en bas, sur la place, et veut voir votre altesse. » 
— Schænborn crut avoir affaire à un fou : comme il se récriait, - 
l'homme ajouta que le tsarévitch, nouvellement arrivé à Vienne, | 
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_ désirait se ‘ésenter au comte, suivant l'habitude de tous les voya- 
pr de istinction, qu'il ne pouvait le faire qu’en grand secret 
| vu de personne; qu'à cet effet, il était descendu depuis 
e à l'auberge voisine et avait attendu la nuit. Le chancelier 
voulut aussitôt s'habiller pour se rendre chez le prince, mais l’impé- 
ueux ambassadeur, qui n’était autre que le frère d’'Euphrosine, 
s’écrii que son maître était déjà là, dans le vestibule, attendant 
d'être annoncé. Le comte l’envoya prier par son officier et courut 
nie ses vêtemens ; avant qu'il eût achevé sa toilette, le tsa- 
révitch entra brusquernent dans le cabinet. 
Le digne Schœnborn croyait rèver; jamais, de mémoire de diplo- 


mate, un fils de roi n'avait surpris un conseiller aulique dans 


_ ce costume et à cette heure. Le vieux chancelier n’était pas au bout 
_ de ses étonnemens et des offenses à l'étiquette autrichienne. Aus- 
_ sitôt resté seul avec lui, le visiteur se mit à arpenter la chambre 
en donnant tous les signes de l’épouvante et d’un grand trouble 
moral. « Je suis venu, dit-il, prier l'empereur mon beau- frère de 
me protéger, de sauver ma vie. On veut me tuer, on veut me pri- 
ver du trône, moi et mes pauvres enfans! Je ne suis nullement 


_ coupable envers mon père! Je suis un homme faible, mais c’est 


Menchikof qui a détruit ma santé par la boisson. Mon père dit que 
je ne vaux rien, ni pour la guerre ni pour le gouvernement; mais 


_ j’aittoujours bien assez d'esprit pour régner! On veut me jeter dans 


- un couvent: je ne veux pas aller au couvent! L'empereur doit me 


sauver | qu'on me mène chez l’empereur ! » Et ce disant, il s’affaissa 
Sur une chaise, hors de lui, en sion de la bière; on lui apporta 
un verre de vin. 

Schænborn, lui aussi, avait peine à Lire ses idées; il se 
refusa d'abord à croire que son interlocuteur fût le tsarévitch; 
puis, en examinant le personnage, il dut s’avouer que son extérieur 
répondait au signalement du prince russe. Il s’efforça de le calmer, 
lui répétant qu on n'avait jamais oui rien de pareil, qu’un père ne 
pouvait nourrir d'aussi noirs desseins contre son fils, que d'ailleurs 
il était en parfaite sûreté à Vienne. Les consolations du langage 
diplomatique ne parvinrent pas à refroidir cet agité, qui répétait 
avec emportement : « Qu'on me mène chez l’empereur! » Le chan- 
celier représenta qu'on n’arrivait pas ainsi jusqu’à l’empereur, que 
c'était chose impossible à cette heure indue, et il engagea le tsaré- 
vitch à lui raconter en, détail son histoire. Alexis se répandit lon- 
guement en récriminations contre son père, contre l’impératrice 
Catherine, contre Menchikof, assurant toujours qu’on voulait sa 


_ mort et qu'on l'avait abruti à dessein par l'ivresse. Schœnborn, 


après avoir écouté attentivement son récit, le sermonna de son 
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_ mieux; ï lui promit: en tout cas aide et 
tenir coi dans le plus grand «mystère et à à 
l'empereur. Une crise de larmes calma Vagitation d u 
encore que les bonnes paroles du chancelier; Alexis 
sans peine, à son projet de forcer cette nuit même 
palais et retourna à son gîte avec toutes les précautio 

Le lendemain, après le rapport du ministre à son souverain, le 
conseil privé s’assembla pour aviser à cette diffic: Épees É 
d’une part la terreur qu ’inspirait déjà le t: tre 
part les obligations qu’imposaient à Charles VI l'humanité et les 
liens du sang, tout rendait l'affaire délicate. Cependant 
ques autrichiens acceptèrent comme une heureuse Fans le hasard 
qui leur livrait, avec un précieux otage, le moyen de s'immiscer 
dans les affaires russes et de peser sur l’avenir du jeune empire. 
Au sortir du conseil, Schœnborn reçut le tsarévitch et luifit part 
de la décision de son maître; l'empereur consentait à donner secrè 
tement asile au fugitif et à s’employer en sa faveur auprès du tsar. | 
I! semblait préférable qu’Alexis ne vit pas son beau-frère, pour ne | 
pas ébruiter sa présence à Vienne; on trouverait un lieu sûr où 
le cacher jusqu’à la réussite des négociations qui devaient le récon- 
cilier avec son père: Alexis consentit à tout, sous la promesse qu’on 
ne le livrerait pas à ce père; c'était, jurait-il, le livrer au supplice, 
car aucune réconciliation n’était possible entre eux. Effrayé lui- 
même de l'audace qui l’avait poussé à fuir, le malheureuxtrem= 
blait à la seule idée de la colère que Pierre avait dû ressentir de 
cette fuite. | 

Deux jours après on le mena, « par ordre souverain et dans 1 
plus grand secret, » à Weïerburg, à six milles de Vienne. Là un 
des conseillers de l’empereur vint lui faire subir un nouvel inter 
rogatoire. — Quand le tsarévitch eut répondu à toutes les questions 
qui lui furent posées, son interlocuteur lui déclara que, pour le 
mieux céler et protéger, Charles VI avait résolu de Pinterner dans 
une des forteresses de l'empire, sous le couvert d’un prisonnier 
| d'état. Alexis n’y fit aucune objection; il se borna à demander 
instamment l’assistance d’un prêtre de rite grec. Il lui fut objecté 
qu'il serait impossible de satisfaire à cette exigence sans compro- 
mettre le secret de sa retraite. Le 27 novembre, le fugitif et sa 
petite suite quittèrent Weïerburg avec l’attelage d’un paysan, 
escorté de deux drabans. Ils se dirigèrent vers Salzburg, de là ils 
S "engagèrent dans les montagnes et traversèrent le Tyrol septen- 
trional jusqu’à la vallée de la Lech. 

Les rares voyageurs qui se rendent de Bavière dans le Yorarlberg | 
ou à Inspruck par cette vallée sauvage doivent franchir près du 
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village de Reutte un étroit défilé, l'Ehrenberg Klause; sur la mon- 
_ tagne isolée. “couverte de pins, qui commande cette passe, ils peu- 
. apercevoir des ruines de vaillante mine; c’est le burg 
Jerg, jadis Tune des plus fortes places du Tyrol, vieil inva- 
ruerres allemandes, tout mutilé de siècles et de boulets, 
é en 1800 par les soldats de Masséna. C'était ce donjon 
e que Charles VI avait choisi pour prison à son beau-frère, 
 qu'Alexis se reposait à Milbach, sa dernière étape, le secré- 
_ taired’état Kühl, chargé de l’accompagner, prities devanset vint re- 
| tire. au général commandant la forteresse des instructions détail- 
| _lées. Get officier ayait ordre de recevoir et de garder à Ehrenberg, 
-_. dans le plus Pr til un haut prisonnier d'état dont le nom 
pas cor ie nn onne devait 

etite ga l oi -rmettre aux soldats des ’éloi- 


| caution ne. supérilue, vu be, de fuir de ce dise d’ ete ‘ 
-sans se rompre le cou. Le général devait traiter son prisonnier avec 
respect, veiller à ce que sa table fût convenablement servie aux 
frais de l'empereur, qui assignait 300 florins par mois pour son 
entretien. En cas de maladie grave, un médecin ne pouvait être 
admis qu’en présence du commandant ; les lettres écrites ou reçues 
- par l'inconnu devaient être transmises directement à la chancel- 
- lerie i ériale; nul étranger ne devait, sous les peines les plus 
mi des portes ou interroger les sentinelles. Le 
érel répondrait sur sa tête de l'hôte mystérieux dont l’empereur 
( Li confiait la garde. Comme on voit, les instructions de Charles VI 
ne différaient guère de celles données par Louis XIV à Saint-Mars, 
quand le gouverneur de Pignerol reçut le Masque de fer. — Ces 
ordres transmis, Küh] revint chercher ses compagnons de voyage 
et les ramena à Ehrenberg : les portes du cachot d’empire se refer- 
_ mèrent derrière Alexis le 7 décembre au matin. 


comte Schœnborn témoignent de sa reconnaissance et de sa 
joie d’être si bien caché. 11 se plaint seulement des difficultés 
de lawie matérielle dans cette solitude et persiste à réclamer un 
prêtre de son rite ; nous savons d’ailleurs qu’il avait pris soin de se 
pourvoir de consolations d’un autre ordre, Il ne semble pas qu à 
ce moment l’officier chargé de le surveiller ait soupçonné le sexe 
et la véritable qualité du jeune page d’Alexis. Schænborn, en répon- 
dant au prisonnier, lui mande sous une forme détournée les nou- 
elles qui peuvent l’intéresser : « J’annoncerai au noble comte, en 
fait de nouvelles, qu’on commence à raconter de par le monde que 


Alors il respira librement, le pauvre inquiet, Ses lettres au 
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laissé distraire un instant aux fables qui couraient sur la mort du. 
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suivant d’autres, il a été mis à mort par. tu 


un prêtre de prendre PAR SRE c'est chose i # 
moment, » 2er FAQ +4 

_C’étaient les dépêches . Pleyer, l'envoyé Alain à Saint- 
Pétersbourg, que Schænborn résumait ainsi, Cet agent àl’imagina- 
tion un peu prompte informait sa cour que l'effet produit en Russie 
par la disparition du tsarévitch était immense, que tout s’apprétait 
pour une sédition et que des régimens de la garde complotaient 
d’égorger le tsar en Mecklembourg. Alexis ne cachait pas la joie qu’il 
ressentait de ces nouvelles; son rêve de chaque jour, une révolte 
populaire en sa faveur, semblait près de se réaliser ; en attendant 
rien ne pouvait mieux le servir. que les bruits qui le disaient mort ; 
la mort fait le silence sur le proscrit, et le silence est un meilleur | 
gardien que la retraite la plus reculée. Le fugitif se croyait 
sauvé des recherches paternelles dans cette gorge ignorée du 
Tyrol, à l'abri des verrous, des tours, des montagnes de l'empe- 
reur romain, sous la protection de sa parole “et de ses diplomates. 
Ces derniers allaient pourtant. avoir affaire à forte partie. 

Nous avons laissé Vessélovski, l'ambassadeur du tsar, cherchant 
désespérément la piste évanouie encore à la fin de mars 1717. 
Durant ces quatre mois, le burg d'Ehrenberg avait fidèlement 
gardé son secret; ce secret était d'ailleurs resté longtemps entre 
quatre personnes, l'empereur, le chancelier comte Schænborn, le 
secrétaire d'état Kühl et le prince Eugène de Savoie, président du 
conseil aulique, directeur suprême des affaires de l'empire. Mais 
si rares et si impénétrables que soient les initiés, les gros mys- 
tères d'état laissent transpirer à la longue, dans l'atmosphère d'une 
cour, certaines émanations subtiles; un vétéran des campagnes 
diplomatiques les sent d’instinct quand il a le don du métier; et 
l'agent russe avait le don au plus haut, degré. Il ne s'était pas 


isarévitch: son sentiment obstiné l’avertissait que sa proie-était 
près de lui, à Vienne ou non loin de Vienne. Longtemps ses'atta- 
ques se heurtèrent aux physionomies courtoises et impassibles de 
la solide diplomatie autrichienne. Enfin un éclair luit dans les té- 
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; nèbres où il se débat; le 29- mars, un petit référendaire de la chan- 


. cellerie aulique, gagné depuis longtemps à son service, laisse négli- 
_ gemment tomber ces mots dans une conversation confidentielle : 
« Kochanski ne serait-il pas sous la protection de l’empereur, quel- 


que par, dans le Tyrol ? » — Le fil est ressaisi; c’est plaisir de 
» + orties quotidienne de Vessélovski. avec le 


sar, comment l'habile agent le renoue, le développe; comment les 
soupçoës se changent en certitudes; comment les certitudes se 
complètent et forment un COrps. : AG TMMEUES 
Fort du renseignement qu’il a obtenu, Vessélovski court chez le 
_ chancelier et chez le prince Eugène : « — Kochanski est au pou- 
voir de l’empereur, dans le Tyrol... » L’ambassadeur plaide le faux 
pour’ savoir le vrais il se plaint amèrement du mauvais procédé 
| s-à-vis de son maître. Les deux ministres répondent 
# _avec étonnement qu ils ne savent rien et qu ils consulteront l’em- 
* pereur, seul instruit sans doute de cette grave affaire. Quelques 
| jours après, on les retrouve désolés : l’empereur ne sait rien. À 
ce moment, le Moscovite reçoit du renfort. Pierre lui envoie d’Am- 
sterdam un capitaine de ses gardes, Roumiantzof, accompagné de 
trois officiers déterminés ; ces émissaires ont l’ordre formel et la 
ferme volonté de s'emparer du fugitif, s’ils le découvrent, sur les 


 ‘érres mêmes de l’empereur, et de vive force s’il le faut, L'ambassa- 


deur reçoit en même temps des instructions menaçantes, dont il 


n’était pas besoin pour stimuler son zèle; il a charge de remettre à 
Charles Viune lettre autographe du tsar, conçue en termes hautains . 


et exigeant l'extradition immédiate de son fils. Ne jugeant pas le mo- 
ment venu, Vessélovski garda la lettre en poche, jusqu’à plus ample 
informé ; il dépécha immédiatement Roumiantzof en reconnaissance 
dans le Tyrol, sous un faux nom..Le capitaine fouille les montagnes 
-et reparaît à Vienne le 22 avril; il a découvert Ehrenberg; les 
braves gens du pays se doutent de quelque chose; suivant leurs 
dires, un grand seigneur hongrois ou polonais doit être détenu dans 
la prison d'état. Vessélovski n’hésite plus ; il demande une audience 


à l’empereur, lui remet la lettre du tsar et laisse entendre qu'il 
sait’ tout, qu'on ne peut continuer plus longtemps à se jouer de 


son maître, à se dérober aux justes demandes d’un père. Charles 
répond en souriant que ses ministres l’ont mal informé, qu'il va 
conférer avec eux et éclaircir ce mystère. Cependant l'ambassadeur 


renvoie Roumiantzof en Tyrol avec les passeports d’un officier. 


suédois; lui et ses compagnons doivent s'établir à Reutte, au 
pied du burg d’Ehrenberg, guetter le prisonnier et tenter à l’oc- 


casion un coup de main sur sa personne. Roumiantzof croit la chose: 


. possible, la garnison de la forteresse ne se composant que d’une 
TOME XXXIX. — 1880, | 11 


| vingtaine Bolanitte) faux Suédois entre 
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blé plus d’une fois par -les tracasseries. do utol ri 
renvoyé à Inspruck, surveillé de près, il rer toujours r 
autour d'Ehrenberg, reconnait'Alexis, renseigne exacte Pam- 
bassadeur sur les faits et gestes du détenu ét attend l’occasion. | 
Armé des lettres de cet officier, Vessélosvki nuipbs sil di ie 1 
à Vienne auprès du us Eugène et du same éjà rose 
plus nier ouvertement; la. tactique est mainter ant d’écor | 
gent en assurant que l'empereur écrira directer | | 
Russie pour le satisfaire au sujet d’un fils ponn en plaidant. ‘4 
de ce dernier, Tout cela n’avançait guère notre sloriet jar | 
sement le petit référendaire, si utile à l’ambassade russé, y vient 
causer de temps en temps; Ce personnage à surpris Une CONVETSA- 
tion entre le comte Zinzendorf et le prince Schwarzenberg; ces 
“hauts dignitaires sont d'avis qu'il ne convient pas d’entremen lutte 
avec le tsar pour une affaire de cette nature et qu'il serait sagede 
lui céder moyennant quelques promesses. Évidemment le conseil 
est divisé. Vessélovski mande ces détails à Pierre en lui suggérant 
de Pres haut, œ écrire de nouveau à PER sur un Dons de 
menace. ‘4 
Le cabinet di Vienne rot en effet. à s'engager dans des 
__embarras graves pour protéger Alexis. Tant qu’on avait pu céler 
sa présence ou recourir à de vagues défaites, on s'était estimé heu- 
reux de posséder un otage de ce prix; il devenait génant Je jour 
où il fallait risquer pour lui une rupture avec le tsar, On eutun 
moment la pensée de recourir au roi d'Angleterre, George l‘*, qui 
était apparenté à la maison de Brunswick : l’envoyé dusaint-em- 
pire fut chargé de lui exposer confidentiellement là situation du 
tsarévitch. « Ne laissez pas voir, portaient les instructions de 
Schœnborn, combien nous craignons le tsar, mais représentez à sa 
majesté les devoirs que lui imposent, conjointement avecnous, lés 
liens du sang qui nous rattachent tous à ce malheureux prince» 
— Alexis, au courant de tout, faisait agir simultanément à Londres 
le boïar Bestoujef-Rioumine, passé au service anglais. Le roi : 
George, peu désireux de se mettre de nouveaux soucis sur les bras, 
ferma l’oreille à ces ouvertures. On résolut alors à Vienne derdé- 
router les Russes par un nouveau coup de théâtre. Dans lecourant 
de mai, le précieux référendaire apprend à Vessélovski qu'un cour- 
rier est parti du cabinet même de l’empereur pour Ehrenberg:"ce 
courrier n’est autre que le secrétaire Kühl, le convoyeur ordinaire 
de notre infortuné voyageur, Kühl arrive au burg tyrolien avec une 
note de Schænborn avertissant le prisonnier des mauvais côtés de 
la situation et lui laissant pressentir les hésitations de la cour. 
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Alexis, replongé dans ses épouvantes, se jette aux genoux de l'Au- 
$r | trichien et s' écrie en sanglotant : « Au nom de Dieu et de tous les 
; | s; je supplie l'empereur de sauver ma vie, de ne pas m'aban- 
donner dans le malheur ; — je vais périr, ne me livrez pas à mon 
père: » | Kübl lui déclara alors que le seul moyen de salut était de 
_ fuir plus loin, en toute hâte, seul et sans même emmener ses gens. 
asentit à tout : il ne demandait qu’à fuir au bout du 
monde! A} insista seulement pour garder avec lui son inséparable 
… page: Ge point essentiel accordé, on résolut de partir surl’heure. Un 
= . matin de la première quinzaine de mai (aucune lettre ne donne la 
- date exacte), le burg d’Ehrenberg rouvrit sa herse au prisonnier 
 qu'ilavait loyalement gardé durant cinq mois : Alexis quitta cette 
_ dure et froide bastille du Tyrol avec plus de regret qu’il n’avait 
_ quitté ses palais de Pétersbourg et de Moscou. Kühl et ses deux 
ca pagnons prirent la route d'Italie. De Trente, le secrétaire d'état 
sie au Léhancelir: : «Tout va bien, mais j'ai grand'peine à em- 
pêcher notre société de s’enivrer et de faire du tapage; j'ai remarqué 
- à nos trousses des figures suspectes. » 
Ces figures suspectes, c’étaient celles de Roumiantzof et de ses 
_ hommes. Prévenu par Vessélovski, Pofficier des gardes ‘était aux 
_ Laguets. À ce moment même, il avait été dérangé par la police im- 
périale, mal édifiée sur ses passeports trop changeans. Pourtant il 
- avait pu se rapprocher d'Ehrenberg à temps pour avoir vent du 
… départ sal prit la poste d'Italie et brûla les routes à la poursuite 
de son prince. Il le rejoint à Mantoue, d’où il renseigne l'agent de 
Vienne: ba chasse continue sur les vastes territoires de l'empire : 
de Florence, de Rome, Roumiantzof écrit à l'ambassadeur qu'il est 
sur les talons des fugitifs. Poursuivis et poursuivans arrivèrent 
ainsi jusqu'aux portes de Naples. On sait qu'après la guerre de 
la succession d'Espagne, les traités avaient laissé à l'empereur 
| sesiconquêtes d'Italie, y compris le royaume de Naples, Dans le 
__ tumulte de cette capitale, Roumiantzof perdit la trace du tsarévitch. 
Peu importait d’ailleurs ; il le savait arrivé à ce point extrême des 
frontières impériales, où on ne pouvajt dissimuler longtemps sa 
retraite, Le capitaine revint droit à Vienne rendre compte de sa 
mission à Vesséloyski; celui-ci le renvoya sur l’heure à Péters- 
bourg avec un rapport détaillé à son maître. Le coup était manqué 
pour cette fois : la proie, un moment serrée de si près à Ehren- 
berg, si aux limiers ; c'était une campagne à recommencer, 
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« Samson, les Philistins avancent! tel est le cri qui se fait 
entendre de toutes parts. Que Samson se montre donc et. qu'il ‘2 


fasse encore une fois sentir la force de son bras. » Ainsi s’ expri- 


.mait à Huddersfield, dans les premier jours de janvier 1874, un 
député ministériel, M. Leatham, traduisant par un de ces emprunts 


que les Anglais aiment à faire au langage biblique la confiance: 
des amis de M. Gladstone dans l’éloquence et la popularité de leur’ 
chef. Aucun avertissement, aucun revers électoral, n'avaient affaibli 


cette confiance présomptueuse. Troïs semaines plus tard, la disso=. 


lution du parlement était prononcée, et c'était en vain que le Sam 
son du parti libéral multipliait ses efforts; c'était en vain qu'il 
faisait luire aux yeux des contribuables la perspective de la sup- 
pression de l'income-tax, il échappait péniblement à un échec per- 
sonnel, et une défaite accablante venait dissiper les illusions de son 
parti. Libéraux et radicaux réunis atteignaient à peine à 250 voix, 
et même en ajoutant à leur nombre tous les ome rulers, ou anto- 
nomistes irlandais, le parti conservateur avait encore une DE Roues | 
de 60 voix sur l’ensemble de la chambre des communes. 


Les élections générales de 1880 ont été la contre-partie com- | 
plète des élections de 1874. Cette fois, c’est le chef du parti con- : 


servateur qui à fait appel au corps électoral ‘avec une confiance 
destinée à la déception la plus cruelle. Les conservateurs ont'été 
décimés, ils ne reviennent à la chambre qu'au nombre de 240, 
tandis que leurs adversaires réunissent 350 voix et disposeront ainsi 
d’une majorité assurée, indépendamment des votes des autono= 
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_ mistes irlandais, La proportion des forces est donc absolument ren- 
_ Ce résultat cause en Angleterre une émotion d’autant'plus pro- . 
fonde qu'il était tout à fait inattendu. Aucun symptôme précurseur 
ne l'avait fait prévoir. Les élections de 1874 avaient été précédées 
d'une série d'élections partielles qui avaient presque toujours 
urné au détriment du ministère. Rien de semblable ici ne s'était 
it, et l'accueil que les députés conservateurs avaient reçu de 
… leurs Commettans dans les réunions extra-parlementaires de l’au- 
_ tomne n'avait pu leur inspirer aucune inquiétude sur le renouvelle- 
ment de leur mandat. La reconnaissance de la nation pour les 
bommes d'état qui avaient rétabli au dehors le prestige du nom 
anglais ne semblait Lemb s'être encore affaiblie. Loin de contester 
m 


| l’action que ce sentiment devait exercer sur les élections futures, 
| = on paraissait plutôt disposé à craindre qu'il ne fit perdre de vue 
- toute autre considération. Quelque temps avant la dissolution, le 
… Times, comme s’il eût appréhendé que l'opposition ne sortit trop 
- décimée de l’épreuve électorale, était revenu, à diverses reprises, 
_ sur l'inconvénient d’avoir dans la chambre des communes une 
opposition numériquement trop faible pour exercer sur le gouver- 
nement un contrôle efficace. L’étonnement qui s’est manifesté au 
sein de toutes les cours du continent, quand la défaite du ministère 
a été connue, a fait voir que les ambassadeurs étrangers, observa- 
_ teurs attentifs et désintéressés de tous les mouvemens de l'opinion 
publique, avaient prévu et annoncé à leurs gouvernemens une issue 
toute différente des élections générales. 

Ons’accordait à penser que l'hostilité des non-conformistes ferait 
perdre aux conservateurs les sept ou huit sièges qu'ils avaient 
gagnés en Écosse aux élections de 1874, et que le même nombre 
de voix pourrait bien être enlevé en Irlande par les autonomistes, 
dont le nouveau chef, M. Parnell, avait déclaré au ministère une 
guerre à outrance. En Angleterre, quelques sièges dont la conquête 
avait été due à l’animosité des radicaux contre les libéraux modé- 
rés, pouvaient également être reperdus, si une coalition réunissait 
les adversaires du gouvernement; mais si on admettait généralement 
que la majorité ministérielle pouvait être réduite de 25 ou 30 voix, 

_ personne ne supposait qu'elle pût disparaître complètement. On 
était d'autant moins disposé à le croire que des libéraux éprouvés, 
comme M. Cowan à Newcastle, M. Walter dans le comté de Berk, 
M. Yeaman à Dundee, et d’autres-encore, tout en se déclarant fidèles 
à leurs principes et à leurs amis politiques, n’hésitaient pas à expri- 
mer une opinion favorable sur la politique extérieure du cabinet. 

Loin qu'on envisageât un changement de ministère comme pos- 
sible, le monde de la finance et des affaires regardait le maintien 
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| avait point à douter de l'exécution complète du tr rait 
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du cabinet comme indispensable tant. que toutes le 
se rattachaient à la politique extérieure n’étaient pes 6 | 


résolues. Avec lord Beaconsfeld, à la tête du gouv 


aucune difficulté nouvelle ne pourrait être soulevée par la F4 
surveillée avec vigilance et réduite à a Re 
donc absolue quant aux relations interaadionalage Ed 3 
de ministère, en faisant passer la direction de la polit 4 
aux mains d'hommes animés d’un esprit différent, pouv. 
remettre en question et susciter des complicati nprévues. 
sentiment était si général et si yif au sein des: Are. evées 3 
les chefs de l'opposition se sont vus dans la nécessité A pet Le 24 
des déclarations catégoriques les drain | dont ils ner 
traient partout l'expression. as 

Quelles sont donc les causes qui ont agi sur la masse w cb nu 
électoral et amené un résultat aussi contraire à l'attente générale à 
Il est malaisé de les démêler. Le suffrage est devenu presque uni 
_versel dans les grands centres de population, où le nombre: des. 
électeurs inscrits atteint quelquefois et même dépasse 50,000 : le: 
scrutin secret, qui vient d’être appliqué pour la seconde fois, couvre 
d’un voile épais les mystères de l’une électorale. A entendre les 
lamentations des vaincus qui se plaignent des nombreux manques 
de foi et des défections inattendues dont ils ont été victimes, il 
semble que beaucoup d’électeurs auraïent voté dans un sens diflé- 
rent de celui qu'ils avaient annoncé, Qui peut.dire à quelle influence 
ils ont obéi? 

Essayons, cependant, d'indiquer quelques causes dont an 
s'est étendue sur l’ensemble des élections' et ne nous paraît pas 
contestable. 

. Les conservateurs se plaignent A comme les libéraux 
en 1874, que le moment des élections a été mal choisi. IL est cer- 
tain qu’il y a dix-huit mois, lorsque lord Beaconsfeld et lord Salis 

bury, à leur retour de Berlin, étaient lobj et d'ovationsenthousiastes, 
un appel aux électeurs n'aurait pas manqué d'être très favorable 
au ministère ; mais quel motif lord Beaconsfeld avait-il d'abréger 
l'existence du parlement? Une dissolution ne peut avoir que deux 
causes : ou l'expiration. prochaine du mandat de la chambre, où un 
conflit entre les pouvoirs? qui rende nécessaire un trecours à la 
nation. La chambre avait alors plus de deux années d'existence: 
devant elle; l'accord le plus parfait existait entre le ministère-et le 
parlement, et l'adhésion donnée par celui-ci à la politique du gou- 
vernement était sanctionnée par l’approbation éclatante de Popr- 
nion publique. Rien n’appelait donc et n’eût justifié une dissolu- 
tion. Les conservateurs eux-mêmes auraient reproché au premier 


… uni “iponb phos: certaine le shpéese d'un pou- 
cu cu nu nb menacer, Lord Beasconfield était 

pnner qt es ele pans légitime que la sienne, 
r d'aussi grands résultats, serait d'aussi courte durée, 
TOY: it avoir encore une tâche à accomplir. Plus la majorité 
dont il dispc josait était compacte et fidèle, plus elle se montrait ani- 
"a Éd le succès, et plus lui-même se croyait tenu de mettre à 

ee cette force dans l'intérêt de son parti, Il voulait résoudre 


mb: esse renaissans; il se flattait d'y par- 
| co ant ‘en Irlande l'enseignement secondaire et l’en- 

_ $eignement supérie ar sur les bases les plus larges et les plus 

lib “ça  L ihagt aie satisfaction au seul grief légitime que 


3 tantes et utiles étaient encore à accomplir en Angleterre: 
la réorganisation des tribunaux inférieurs, la codification de la 


des comtés; des projets de loi étaient tout prêts. Ces sages et pré- 
voyantes résolutions ne purent être exécutées, hormis en ce qui 
_  concernel' Irlande : les discussions passionnées, incessamment sou- 
- Mevées par l'opposition, au sujet de l'Afghanistan, de la guerre 
- contre les Zoulous-et.de l'exécution du traité de Berlin absorbèrent 
_ Je temps de la chambre des communes, et c’est à peine si un petit 
nombre des mesures préparées par le gouvernement ont pu fran- 
chir avec succès les longues étapes de la procédure parlementaire. 
Si Von s'explique sans peine que le ministère n’ait point songé à 


aisément pourquoi il n’a pas fait les élections dans l'automne de 
1879; ainsi que tout le monde s’y attendait. Il est probable que 
lord Beaconstield aura craint d'ajouter aux souffrances de l’agri- 
culture en.apportant une interruption aux travaux des champs déjà 
fort retardés par l’intempérie de l'été, et qu'il aura redouté l'in- 
fluence que la perspective d’une famine pouvait exercer sur les élec- 
teurs irlandais. Il se flattait peut-être que le temps, en amenant une 
| heureuse solution dans l’Afrique méridionale et une pacification de 
| l'Afghanistan, enlèverait aux adversaires de sa politique leurs der- 
| niers argumens ; mais, sicette conjecture est exacte, pourquoi n'a- 
t-il pas persévéré jusqu’au bout dans cette pensée d’ajournement ? 

Les partisans du gouvernement se trompèrent complètement 
sur ses intentions. En voyant lautomne s’écouler sans qu'aucun 
membre du ministère parût se préoccuper sérieusement de la cam- 
pagne que les orateurs de l'opposition avaient commencée et pour- 


à 


tio! ane du sde pour tous les gouvernemens 


me Les Irlandais raisonnables pussent encore faire valoir. Des réformes 


procédure et des lois criminelles, la réorganisation administrative 


une dissolution après le congrès de Berlin, on comprend moins 


| 
| 
| 


4168 REVUE DES DEUX MONDES. | 
Sairaioute avec ardeur, ils demeurèrent convaincus qu : 
consfield attendrait le terme légal de l’existence du parlement; . 
_que la session de 1880 serait de courte durée et que és lecteurs 
seraient convoqués à la fin de l’été ou dans les premie 
de l'automne, suivant que les moissons seraient en “arancnts 
retard. On doit croire que telles étaient, en effet, les intentions du 
premier ministre, et qu elles furent modifiées par quelques succès 
électoraux qui lui firent illusion. La mort de M. Roebuck, un 
radical de vieille roche, qui s'était rallié à la politi a NU 
nement, après avoir fait, pendant plus de trente ans, une guerre 
personnelle à lord Beaconsfield, fit vaquer inopinément un siège À 
Sheffield. Cette ville, centre de l’industrie du fer, était considérée 
comme une des forteresses du radicalisme : néanmoins, l'opposi- 
tion crut ne pouvoir prendre trop de précautions pour s'assurer la 
victoire : un avocat de Londres, qui représentait le bourg de Barn- 
staple, M. Waddy, poussa le dévoûment jusqu’à donner sa démis- 
sion pour pouvoir se présenter à Sheffield. Malgré son talent de 
parole, malgré une campagne des plus actives et malgré l'appui 
des ouvriers irlandais dont il acquit les votes par des engagemens 
que son concurrent conservateur refusa de prendre, M. Waddy ne 
l'emporta que dé moins de 500 voix sur plus de 28,000 votants. 
Ge résultat fut considéré comme un succès par les conservateurs, 
et l’on ne peut les accuser de s’être mépris sur la signification du 
vote, car avant que deux mois se fussent écoulés, aux élections géné- 
rales, M. Waddy a été battu par lecandidat conservateur, M. Wortley, 
qui est rentré'en lice contre lui. Quelques semaines plus tard, à 
Liverpool, le candidat de l’opposition, lord Ramsay, malgré lhospi- 
talité qui lui était donnée à Knowsley-Hall et l’appui très ostensible 
de lord Derby, se tournant contre ses anciens collègues ; malgré les 
engagemens qu'il avait pris vis-à-vis du comité irlandais, était 
vaincu par le candidat conservateur, M. Whitley, qui l’emportait 
à une majorité de 2,500 voix. La semaine suivante, la mort d’un des 
vétérans de l’opinionlibérale, M. Locke King, faisait vaquer unsiège 
à Southwark, c’est-à-dire dans Londres, et ce siège était conquis 
sur l'opposition par un avocat de grand talent, M. Clarke, qui Pr 
- mettait un orateur de plus à la chambre des communes. 

L'élection de Southwark produisit une grande impression dans 
le monde parlementaire, et il est probable que cette succession de 
petits avantages fit croire à lord Beaconsfeld qu’il aurait tort de 
retarder plus longtemps les élections. Il pensa sans doute que 
l'effet de la campagne organisée pendant l'automne par les orateurs 
de lopposition était déjà effacé et qu’il était de l'intérêt des con- 
servateurs de hâter l’épreuve des élections sans laisser à leurs 
adversaires le temps de renouveler leurs attaques. Toujours est-il 
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que la détermination du gouvernement fut aussi soudaine qu’elle 
était imprévue. Un conseil de cabinet fut réuni, le 23 mars, dans la 
matinée; le résolution de dissoudre le parlement avant Pâques y fut 
arrêtée, et la décision prise fut annoncée, le même soir, à la 
chambre des communes. Les bancs de la chambre étaient déjà dé- 
garnis,. beaucoup de députés ayant devancé les vacances. Dès que 
celier de l’échiquier eut fait connaître la détermination du 

| gouvernement, les députés abandonnèrent à l’envi la salle des 
- séances pour courir au télégraphe, dont ils assiégèrent le bureau 

pendant trois ou quatre heures, pour prévenir leurs amis et leurs 
_ correspondans de province. Tel député expédia, pour sa part, plus 
de quarante dépêches dans la soirée. Le marquis de Hartington 

_'était en province; le chef des autonomistes irlandais, M. Parnell, 

était aux États-Unis. Leurs amis les rappelèrent en toute hâte: 


son poste pour le jour du combat. | 
Ce n’était pas du côté de l'opposition que le Hésareot était fé us 
“complet. Sir George Bowyer, qui nous à fait connaître que Ja réso- 
: lution du cabinet fut prise et annoncée le même jour, et qui a ainsi 
_disculpé les ministres du Ireproche d’avoir usé d’une dissimulation 
profonde, constate la surprise que cette détermination soudaine fit 
éprouver aux conservateurs et l'état de désorganisation dans lequel 
_eelle les trouva, Beaucoup de députés ne s'étaient pas encore occu- 
_— pés de reconstituer leurs comités; ceux qui songeaient à se retirer 
* de la politique avaient cru prématuré d'annoncer leur résolution et 
de se chercher des successeurs : les candidats qui se proposaient de 
disputer quelqu'un des sièges occupés par des libéraux n’avaient 
pas encore commencé leurs démarches. Plus d'un, se voyant pris 
. de court, renonça à faire campagne, et la'plupart engagèrent la 
lutte dans des conditions où le succès était presque impossible, 
En même temps qu’il créait à ses amis une situation des plus dif- 
_ficiles, le gouvernement se donnait tous les désavantages. La pé- 
riode la plus critique de l'hiver était passée; mais il fallait attendre 
encore deux mois pour que l'Irlande fût au terme de ses souffrances. 
L'agriculture ne pouvait reprendre courage qu’autant que les 
_semailles de printemps se feraient dans de bonnes conditions et 
que les blés d'hiver auraient bonne apparence. Enfin, le ministère 
était contraint de présenter le budget sans avoir aucun des béné- 
fices de la reprise qui se manifestait dans les affaires. Le chan- 
_ celier de l’échiquier était en face d’un déficit assez considérable, 
conséquence inévitable de la crise qui avait frappé à la fois le com- 
_ merce, l'industrie et l’agriculture. Loin de pouvoir réduire aucun 
impôt, il se voyait obligé d'augmenter diverses taxes et, par un 
choix malencontreux, il sat peser l'augmentation la plus sen- 


F8 au télégraphe et à la vapeur, tout le monde fut de retour re 
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_ lande, lord Béaconsfield détermina lui-même le. terrain sur quel 
la lutte électorale allait s'engager. 11 plaçait naturellementau pre- 
mier rang les questions de politique étrangère. Il ne faisait, en | 
_ cela, que suivre l’exemple de l'opposition qui, -dans les deux der- 
_nières sessions, avait complètement négligé ka politique (niériioe à 
pour soulever sur les questions extérieures des: discussionshaussi 
fréquentes et aussi acharnées qu’infructueuses. Lord. Beaconsfield 
était en droit d’invoquer l’approbation constante que lle parlement Ÿ 
avait donnée aux actes du ministère, et il demandait seulement. aux à 
électeurs de confirmer le jugement de leurs mandataires. . 
La lettre-manifeste touchait sommairement aux questions. ace 
rieures. À en croire le premier ministre, le maintien du parti con 
servateur au pouvoir pouvait seul garantir l'intégrité de: l'empire 
britannique mise tout à Ja fois en péril par les radicaux, qui veu- 
lent rompre tout lien entre l'Angleterre et les colonies, et par les 
agitateurs irlandais, qui voilent, sous le nom d’autonomie, lindé- 
pendance qu’ils réclament pour l'Irlande, En réveillant, par. une 
allusion transparente, le souvenir des plaintes:que les hommes de 
l’école de Manchester ne manquent jamais de faire-entendre cha- 
que fois qu'un crédit est demandé ou qu’une dépense est encourue 
dans l'intérêt de quelqu’une des colonies, lord.Beaconsfeld. se flat- 
tait de jeter une pomme de discorde entre les radicaux et les Hbé- 
raux, dont les idées sont en désaccord sur cette question. IH croyait. 
ne Courir aucun risque en prenant directement à partie les auto- 
nomistes dont la récente conduite au sein: du parlement et les ma- 
nœuvres en Irlande avaient été sévèrement jugées par l'opinion sil 
espérait que les Irlandais modérés et raisonnables, touchés de ce 
que legouvernementavait fait pourleur pays, lui viendraient en aide 
afin de mettre un terme à une agitation dangereuse.\Ce qui s'était 
passé dans les élections de Sheffield et de Liverpool le portait à 
penser qu'en Angleterre même, l’amour-propre national serait blessé 
de l'existence et des prétentions des comités irlandais, organisés 
dans ious les grands centres avec l'intention noie de pes sur 
les SHeshons anglaises. GTS AS 


APE 
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. Ar faut réconnatéré que l'événement a trompé io ces eateuts. j 
_ Le ministère a déconcerté l’attente de ses amis: il n’a point pris au 
… dépourvu des adversaires qui avaient cru que les élections anraïent 
lieu six ms plus tôt, qui s'étaient préparés en conséquence, et 
dont la vigilance me s'était pas un seul instant démentie, Aucun 
les hommes importans de l'opposition n’avait songé à s'éloigner de 
| l'Angleterre pendant l'hiver; aucun n'avait suspendu les préparatifs 
ne qu'il savait ivéritsble et dont l'issue était incertaine. 
“Les chefs de l'opposition ont accepté la lutte sur le terrain où se 
it lord Beaconsfield. Leur premier soin a été de rassurer les 
| Fntérèts commerciaux en protestant contre la crainte qu'un chan- 
gement de ministère wentraînât un changement dans la direction 
de la politique extérieure. Lord Granville, en sa qualité de ministre 
‘des affaires étrangères dans le dernier cabinet libéral, à pris lini- 
pri tiative de ces déclarations nécessaires. Dérogeant à l'usage qui in- 
… terdit aux lords d'intervenir de leur personne dans les élections 
pour la chambre des communes, et sous prétexte d'inaugurer un 
club libéral à Hanley, il a prononcé une longue apologie de la poli- 
tique extérieure de son parti et protesté qu il ne pouvait être ques- 
tion de sacrifier à une doctrine abstraite ni l'honneur ni les intérêts 
de l'Angleterre, Ses anciens collègues l’ont suivi dans cette voie, À 
_ lexception de M. Gladstone et de M. Bright, qui ont continué à 
reprocher au ministère d'avoir sauvé l'existence de l’empire turc, 
_ les autres ‘chefs de l'opposition ne se sont point faït scrupule de 
retirer où d'atténuer avec plus ou moins de franchise et de dexté- 
_ rité les Critiques qu'ils avaient adressées à la politique ministé- 
- rielle. Lord Hartington, qui n’a pas prononcé moins de dix ou douze. 
discours pendant la période électorale, a commencé par soutenir 
‘que l'opposition avait différé avec le ministère sur le choix des 
moyens, mais qu'elle était d'accord avec lui sur le but à poursuivre. 
« Le gouvernement, disait le noble lord aux électeurs du North- 
East Lancashire, le A avril, prétend qu'il s’est surtout proposé de 
| maintenir l'honneur du pays, d'accroître l’influence de l'Angleterre 
et de protéger les intérêts anglais, Eh bien, c’est là aussi ce que 
| nous nous proposons. » Gette prétendue identité de vues était assez 
difficile à concilier avec le langage que le chef de opposition avait 
tenu pendant la session de 1879, et avec Les intentions qu’il avait 
attribuées au gouvernement, mais lord Hartington ne s’en est pas 
tenu là : à mesure que la lutte électorale s’est prolongée et que les 
chances de succès se sont accrues pour les libéraux, le chef de lop- 
position a pris un ton plus affirmatif. Ce‘ne sont plus seulement les 
- intentions du ministère qui ont été mises hors de cause ; ce sont 
les résultats obtenus par lui qui ont été déclarés inattaquables : ce 
sont les engagemens qu'il a consentis qui, de périlleux et d’insensés 
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qu'on les avait qualifiés, sont devenus inviolables. « 
 rerons ni la, situation du peuple turc ni la conduite du e 0 
_ ment ottoman vis-à-vis de ses sujets chrétiens comme des questic 
intéressant uniquement la Russie et la Turquie, et dont nou: 


anglais d’une nature déterminée y seraient enga 


ton que tout traité au bas duquel était la signature ubers à 
-engageait l'honneur national et devait être respecté, il est impos- … 


non-intervention, si souvent mise en contraste par l'opposition avec 


libéraux sans exception : tel avait été, pendant toute la durée de la 


tion; il fallait mettre en oubli les dissentimens passés, écarter ou 
ajourner toute dissidence nouvelle, ne demander compte à personne … 


1 


ques jours plus tard lord Hartington à Padiham, NE “ 


rions nous-mêmes à nous occuper qu ‘autant que certains intérèts ; 


ces paroles de la déclaration précédemment faite par Led HP 3 


sible de n’y; pas voir tout à la fois le désayeu de la politique de % 


la politique de lord Beaconsfield, et la promesse implicite de ne . | 
revenir sur aucun des engagemens contractés “ay de la Tur- 
quie. 

_ Toutes les habiletés du ministère, toutes les questions. et tous 
les sarcasmes de la presse conservatrice, n’ont pas réussi à jeter 
la division parmi les adversaires du cabinet, L'union de tous les 


campagne d'automne, le thème invariable des orateurs de l'opposi- 


ni de ses antécédens ni de ses intentions pour l'avenir ; il fallait, 
en un mot, tout sacrifier à la seule pensée de réunir dans un même 
vote toutesiles voix libérales et de renverser le ministère. Tels 
avaient été les conseils donnés par M. Bright et par lord Harting- 
ton dans une grande réunion tenue à Manchester, etoù l'on s'était . 
étonné de voir le fils et l'héritier présomptif du duc de Devonshire 
en si complet accord avec l’adversaire déclaré de Ja pairie : tel 
avait été le langage tenu par M. Goschen et par M. Childers aussi 
bien que par M. Chamberlain, le chef des républicains de Birmin- 
gham. Ce mot d'ordre a été fidèlement suivi. Les radicaux n’ont « 
pas protesté quand lord Hartington à pris l'engagement de mainte- 
nir les traités souscrits par l Angleterre et, par conséquent, le traité 
du 1° juillet 1878 qui garantit à la Turquie l'intégrité de son terri- 
toire asiatique. Ils n’ont pas protesté davantage quand d’autres chefs 
de l'opposition ont désavoué dans les termes les plus énergiques 
toute pensée d'abandonner les colonies à elles-mêmes. Ils avaient | 
présent à la pensée le souvenir des mésayentures que leur intolé- 
rance leur avait values en 1874. Dans maint collège, à Nottingham, “4 
à Southwark, à Chelsea, # Marylebone, les radicaux avaient opposé 
des concurrens à des libéraux qu’ils jugeaient trop tièdes et trop 
modérés; et à la faveur de cette division, des conservateurs avaient 
été aus Cette fois, loin de retomber dans la même faute, on avait ‘4 
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| prévenu toute compétition par une répartition préalable des sièges, 
_ calculée sur le nombre de votes dont chaque section disposait, et les 
; roses. comme compensation de leurs concessions sur les prin- 
s'étaient fait attribuer la bonne part. Électeurs et candidats 
“nt fait preuve de l'accord le plus parfait; et l’on a vu À Bradford 
un ancien ministre qui avait refusé en 1874 de prendre aucun en- 
ragement vis-à-vis des radicaux, et qui avait dû sa réélection à 
Sr 1j spontané des conservateurs, M. Forster, se porter côte à 
Hu atec le radical Illingworth; à Northampton, M. H, Labouchère, 
héritier d’une vieille famille whig, donner la main au socialiste 
* Bradlaugh; et à Stoke-upon-Trent, M. Woodall accepter l'alliance de 
 l’ouvrier maçon, M. Broadhurst, le secrétaire du comité des Trade- 
1 “pare dont ns a Me si souvent dans les Pre de ces der- 
+ FOTOS D rance que le ministère avait Andes sur la réaction 
_ produite’en Irlande par les écarts de la propagande autonomiste et 
_ sur l’intervention modératrice de l’épiscopat catholique ne se sont 
_ réalisées qu’en partie. Les conservateurs ont conquis un petit 
nombre de sièges; maïs le mouvement dont ils ont profité a servi 
… les libéraux dans la même proportion ; pertes et gains se sont com- 
pensés. Dans plus d’une circonscription, la voix du clergé n’a pas 
"été écoutée, et si les autonomistes n’ont pas obtenu l’accroisse- 
ment de forces qu'ils avaient espéré, ils n’ont pas été affaiblis par 
le résultat des élections irlandaises. Ils ont pris leur revanche en 
Angleterre, où leurs comités ont donné l'appui le plus énergique aux 
candidats de l'opposition et où ils ont incontestablement fait pen- 
cher la balance dans un assez grand nombre de circonscriptions. 
Dans un pays où la parole joue un si grand rôle, et où les réu- 
nions publiques exercent sur les élections une influence décisive, 
il ne saurait être indifférent pour un parti d'avoir des défenseurs 
habiles et sûrs d'être écoutés. Or, il faut reconnaître que, sous le 
rapport oratoire, les conservateurs avaient une infériorité marquée. 
Leurs meilleurs orateurs, lord Beaconsfield, lord Cairns, le marquis 
de Salisbury, lord Cranbrook, sont dans la chambre des lords, et 
- l'usage leur interdisait toute intervention dans la lutte électorale. 
Sir Stafford Northcote, chancelier de l’échiquier, M. Cross, ministre 
de l'intérieur, M. Smith, premier lord de l’amirauté, sont des 
hommes d’affaires éprouvés, des administrateurs habiles, fort en 
état de défendre leurs actes au sein de la chambre des communes ; 
aucun d’eux n’a ce talent de parole qui suspend les foules aux lèvres 
d’un homme et qui commande l'attention d’un pays tout entier. 
Du côté de l’opposition, au contraire, les orateurs abondent, et 
l’on n'a que l'embarras du choix, Vous faut-il la passion, la chaleur 
communicative : voici M. Bright. Préférez-vous l’invective amère, les 


_ 


a soient recueillis et publiés par tous les journaux sans. distinction 
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de lités et les sarcasmes : écoutez M. Lowe, ii mettrai 
À piges son meilleur ami, plutôt que de ne déchirer sir, | 
Voulez-vous uné discussion grave, méthodique, nee 
_se pressent et s’enchaînent avec une inexorable logiq 
_ parole à M. Forster, Vous piquez-vous d’être un espri 
et de ne vous point payer de mots: qui sait plus de choses et 
__ les sait mieux que M. Childers?! Aimez-vous RE chat le bon: 
et le bon goût : quelle parole est plus lucide 
persuasive que celle de M. Gosthen? Au-dessu : e tous est 
M. Gladstone, qui à lui seul vaut toute une armée, M. Gladstone 
peut-il parler sans que les moindres mots qui tombent de sa bouche 


d'opinion et sans qu’ils soient lus de toute l'Angleterre? Ceux-là 
mêmes qui détestent ses opinions et qui Le combattent sont obligés 

de le lire, ne fût-ce que pour pouvoir le contredire. Quelle pui ; 
que cette parole retentissante qui éveille tous les échos des trois | 
royaumes! 

‘Lord Beaconsfield ,quine craint jamais dE idee ustéce FER ne 
saire, à proclamé M. Gladstone le plus grandorateur de l'Angleterre. 
Ce jugement eût-il besoin d’être confirmé, qué personne ne son- 

gerait à le contester, après la prodigieuse campagne que M. Glad- 
stone vient de faire et qui a décidé des élections. Rien de semblable 
ne s'était vu depuis les luttes mémorables de Fox et de Sheridan 
contre le second Pitt. | 

La versatilité de M. Gladstone, la SHARE de ses changemens 
d'opinion, son humeur atrabilaire ne lui ont jamais permis'de con- 
tracter avec aucun collège électoral ces relations solideset durables  « 
qui naissent de l'affection et de laconfiance. mutuelles. Aucun homme 
politique n’a promenédecollègéeencollègeunecandidature plusvaga- 
bonde. Ila successivement représenté l’Université d'Oxford, le bourg 
de Newark et une des sections du Lancashire, Aux ésctions géné- 
rales de 4868, où son parti triompha et qui devaient faire de lui un 
premier ministre, il était demeuré sur le carreau, lorsque Greenwich 
le recueillit et le fit rentrer à la chambre. Ses amis l’avertirent,au 
printemps dernier, qu’il ne devait pas songer à se représenter à 
Greenwich parce qu ‘il n’y serait pas réélu, et l'événement a justifié 
cette prévision, car Greenwich vient d’ élire deux conservateurs. Il 
fallut donc se mettre en quête d’un nouveau collège pour que cette 
comète voyageuse ne disparût pas du firmament politique. On n’en 
trouva point dans toute l'Angleterre, car Leeds ne s’est offert)qu’a- 
près la dissolution; et on fut tout heureux de se TARN CAN 
collège écossais. 

La représentation du Mid-Lothian semblait un apanage. hérédi- 
taire de la maison ducale de Buccleuch, dont les immenses do- 
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ouvrent la plus grande partie du comté, et dont les fermiers 
par centaines. Le Mid-Lothian avait donc pour député 
néritier préson ptif du due, le comte de Dalkeith, homme aimable 
de bonne compagnie, mais qui n'avait eu, comme dit Figaro, 
ue la F Cp mp haltses Le comte prenait un médiocre souci du 
tparlementaire qu’il tenait de la volonté paternelle, il don- 
plus de temps à son écurie et à sa meute qu’à l'étude des 
tions politiques, et, chose rare même parmi les. grands sei- 
- gneurs, il n’avait aucune habitude de la parole. Les façons hautaines 
lu duc de Ex etre et l'espèce de despotisme qu'il prétendait 
ministration duMid-Lothian avaient froissé un autre 
étaire du comté, lord Rosebery, qui fit proposer à 
se à rter re lord Dalkeith. L'entreprise était. 
asardeuse, mais moins difficile qu’elle ne paraissait l'être. Le duc 
RS de Buccleu nt en Sbetliien zélé; lord Rosebery garantissait 
2 ut de tous les dissidens, de tous les adversaires de l’église 
_ établie, Le duc était un propriétaire rigoureux, fort jaloux de ses 
- Chasses, n'accordant point de baux, accordant encore moins de 
réductions de fermage : nombre de fermiers étaient mécontens et 
_satisferaient leur mauvaise humeur à l’ombre du scrutin secret. Les 
faubourgs d'Édimbourg ‘débordent sur le. Mid-Lothian et four-. 
niraiehé des électeurs libéräux, indépendamment de l'influence 
qu'une capitale exerce toujours surses alentours : la grande renom- 
_ mée de M. Gladstone, le pouvoir de son éloquence, son immense 
supériorité sur.son concurrent feraient le reste. 

M: Gladstone accepta la proposition de lord aps et la 
guerre éclata aussitôt entre Dalmeny-Castle et Dalkeith-Palace. 
Elle eut l'Angleterre entière pour spectatrice. Malheureusement 
pour la maison de Buccleuch, on ne s’attaquait plus avec le mous- 
quet etla claymore : J'éloquence de M. Gladstone renversa tout 
devantelle. Installé au château de Dalmeny avec sa famille, M. Glad- 
stone employa la fin du mois d'octobre non-seulement à parcourir 
le Mid-Lothian, mais à visiter la plupart des villes importantes d'É- 
cosse. Chaque journée fut marquée par une ovation nouvelle : des 
multitudes l’attendaient dans chaque gare pour l’acclamer au pas- 
sage du train spécial qui l'emmenait ; et s’il fallait s'arrêter quelques 
instans pour prendre de l’eau ou changer de machine, force lui 
était de faire de son wagon une tribune et de haranguer ces audi-. 
toires improvisés. Deux et trois discours par jour n’épuisaient ni 
ses-forces ni sa verve. Une ardente jalousie de lord Beaconsfield, le 
resséntiment de sa défaite de 1874, l'espoir de ressaisir le pouvoir, 
s’accroissant avec chaque succès oratoire et avec chaque ovation, 
donnaient à ce vieillard de soixante-douze ans une vigueur véritable- 
mentextraordinaire et presque surhumaine, Les discours que M. Glad- 
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stone a prononcés dans ces quinze jours n’ont pas seulement: 
_produits par tous les journaux des trois royaumes, ils ontété 
et ont formé un volume de deux cent cinquante pages 
pression très serrée, qui a été répandu à plus de cent mill 
plaires en Angleterre, et qui est devenu comme le bréviaire de FEES 
les orateurs et de toute la presse de l’opposition. Cela n’a point: 
satisfait M. Gladstone; il s’est tenu en haleine tout l ms 
série de discours, de lettres aux journaux et d'articles de revues, | 
et dès que la dissolution a été annoncée, il est eine l'Écosse. 
_ Cette fois, il n’a pas laissé un seul village du Mid-Lothian“sans 1 
“visiter, sans en réunir les habitans, et sans dresser. pour . Ti 
_fication un véritable acte d'accusation contre le ministère. Il me” 
se bornait pas, — il suffit d'ouvrir les journaux anglais pour s'en: 
convaincre, — à de simples allocutions : la moindre bourgade avait 
droit à un discours d’au moins deux heures, et l’on pourrait comp- 
ter les journées où l’infatigable orateur s’en estrtenu à deuxwdis- 
cours seulement. On reste confondu devant cette prodigieuse 
dépense de forces physiques et morales ; jamais la puissance de. 
l'ambition, comme ressort de l'âme humaine, ne s’est attestée par 
‘un semblable effort. Sir Stafford Northcote a dit plaisamment pen- 
_ dant la lutte électorale, que M. Gladstone était en train de faire 
apprécier par les électeurs du Mid-Lothian tout le mérite de la 
brièveté. L’épigramme n’était pas sans malice, mais qui pourrait 
méconnaître l'impression profonde que devait produiresur les masses 
. ignorantes l’incessante répétition du même acte d'accusation par un. 
homme d'autant de talent et d'autorité que M. Gladstone? Quelle 
force n’acquéraient pas à être sans cesse reproduites, sans ren- 
contrer jamais de contradiction, les erreurs; les assertions‘inexactes, 
les imputations malveillantes et quelquefois calomnieuses aux- 
quelles l’orateur se laissait entraîner par son aveugle passion, et qu'il 
arrivait à croire sérieuses et vraies à force de les avoir répétées ! 
Combien d’auditeurs, de lecteurs même, étaient en état de:démêéler 
le vrai du faux, d’apercevoir les sophismes et les contradic- 
tions qui abondent dans ces longues harangues? Tout était passé en 
revue : politique étrangère, affaires. intérieures, finances, et tout 
était condamné sans merci : l'Angleterre avait été déshonorée, 
vilie, opprimée, ruinée par le gouvernement; sa dignité, son 
repos, son salut exigeaient le renvoi immédiat du cabinet. Tel était 
le thème développé plusieurs fois par jour par M. Gladstone avec: 
une intarissable faconde et une vigueur toujours renouvelée. 
Les foules, d’abord hésitantes, étaient bientôt subjuguées par l’ac- 
cent de conviction de l’orateur, par sa parole chaude et colorée, 
et elles se laissaient entraîner à ce torrent d’une irrésistible puis- 
sance. L'effet produit se répercutait de proche en proche, et comme 
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EP nature humaine incline plus volontiers à la censure qu'à l'ap- 

_ probation, les masses électorales se laissaient gagner. 

= Hâtons-nous de dire, toutefois, que M. Gladstone n eût. pas 

obtenu le même succès s’il n’ayait pas trouvé le terrain aussi bien | 
préparé. La crise que l’Angleterre traverse depuis bientôt quatre 

ans touche probablement à son terme et on commence à entrevoir. 


| des jours meilleurs, mais les souffrances n’ont encore rien perdu 


dé leur intensité. L'industrie du fer a seule retrouvé quelque acti- 


_vité: toutes les autres continuent à languir. Les ouvriers, après 


une lutte qui à épuisé les ressources de leurs associations, ont dû 


_ accepter une réduction d’au moins 10 pour 100 sur les salaires : la 


gêne extrême qu’ils éprouvent s’est traduite par une diminution de 
20 pour 100 dans la consommation du vin et des spiritueux : leurs 
_ achats n’alimentent plus le commerce de détail, qui ne se soutient 
_quepar des crédits chèrement payés. Quant à l’agriculture, l’an- 
_uée la plus calamiteuse que l'Angleterre ait traversée depuis 1816. 
estvenue épuiser les ressources des fermiers, déjà éprouvés’par 


_ trois mauvaises récoltes successives : foins, blés, avoines, pommes 
de terre, tout a manqué à la fois, pendant que les importations 


étrangères avilissaient le prix du bétail et de toutes les denrées. Il 
a fallu demander aux propriétaires du sol des remises et des réduc- 
. tions qui n’ont pas toujours été accordées. Rien ne dispose à changer 
_ de médecin comme la souffrance. Gombien d’esprits superstitieux, 

à voir cette succession de mauvaises années, n’ont-ils pas dû croire 
_le ministère poursuivi par une malchance obstinée? Combien, sans 
rendre le cabinet responsable des intempéries des saisons, se sont 
“laissés aller à l’idée d'essayer d’un autre régime? Combien, à force 
d'entendre M. Gladstone censurer la politique financière de ses 
successeurs, en rappelant qu il avait laissé le trésor plein et qu'il 
avait projeté la suppression de l'income-tax, ont dû se dire 
_ qu'après tout, l’homme qui a la réputation d’être le premier. finan- 


-cier de l'Angleterre, pouvait bien avoir un secret 


Pour vendre le blé cher et le pain bon marché? 


- C'est en vain que sir Stañord Northcote a tr observer que le 
ministère avait allégé de 2 millions 1/2 de livres les charges qui 
pesaient sur l'agriculture, quel bienfait reçu peut lutter de séduc- 
tion avec un bienfait qu'on espère? Comment les fermiers et le 
petit commerce auraient-ils résisté à la perspective de voir suppri- 


. mer l’impôt sur le revenu ? 


Quand M. Gladstone, s’adressant à tous les petits contribuables, 
Jeur demandait s’ils pouvaient attendre des économies et des réduc- 
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| pussent apprécier les motifs de prévoyance qui are rendu ue 


tions d'impôt du ministère qui avait jeté le pays € 


de l'Afghanistan qui causait tant de SU 
si lourdement sur les finances, combien y en avait-il; 


guerre nécessaire? Manquait-il d'hommes politiques 
étaient réputés les plus importans et les plus capables pour : 
cette guerre et pour tourner en ridicule l'idée que Vide eh rien. 
à redouter des entreprises de la Russie? Comment de 
contens n’auraient-ils pas été disposés à penser même? Comment 
des gens ignorans et peu éclairés se seraient-ils : élevés-jus qu y 
considérations politiques qui avaient déterminé l’approbatic ‘ 
parlement, et l'adhésion du monde des affaires, Penn nv. 
précier l'importance de l’Inde pour le commerce anglais et les con 
ditions de sécurité de cet empire indien? Lord Beaconsfeld de-» 
vait faire à ses dépens l'expérience des inconvéniens. du suffrage 
presque universel qui remet la décision aux mains des multitudes: 
ignorantes, et qui fait prévaloir les passions et les entraînemens. 
de l’heure présente sur les calculs de la sagesse et sur les een 
de la raisond'état. je 55 
La guerre contre les Zoulous était encore ‘moins populaire ques 
la guerre de l’Afghanistan. Elle avait en pourorigine l'annexion du. 
Transvaal, préparée de longue main par le ministère précédent, et. 
approuvée hautement par lord Kimberleyet par les principaux chefs. 
de lopposition. Elle avait été déterminée par linitiative.de sir 
Bartle Frère, qui, dominé par sa propre conviction, avait pris sur. 
lui d'envoyer un ultimatum à Cettiwayo. Le ministère aurait pu. 
dégager sa propre responsabilité en désavouant le commissaire. 
général; mais lord Beaconsfield avait refusé de: frapper un homme. 
d’une haute valeur, qui avait rendu de grands services à. l'Angle- 
terre. Il avait également refusé de sacrifier lord Chelmsford, un 
brave soldat et le fils d’un de ses anciens collègues, et d'en faire la: 
victime expiatoire du désastre d’Isandlana. Il avait eu‘raison puis- 
que lord Ghelmsford, tant accusé et tant décrié, avait remporté la 
victoire d’ Ulundi, fait Cettiwayo prisonnier et mis fin à la guerre. 
Le cabinet n’en portait pas moins toute la responsabilité d’événe- 
mens qui avaient douloureusement ému l’Angleterre et entraîné une 
dépense de 6 millions sterling. La guerre contre les Ashantees, 
commencée et poursuivie sous le ministère de M. Gladstone, avait 
coûté plus d'hommes et plus d'argent; mais qui s’en souvenait 
encore, tandis que le nom d’Isandlana était dans toutes les bouches ? 
C'était l’esprit téméraire de lord Beaconsfield, c'était sa recherche. 
des coups de théâtre qui entraînaït l’Angleterre dans toutes ces 
aventures, et les caricaturistes de l’opposition le représentaient 
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elles sont, in e qu’ ri est possible Fe pénétrer les. AE % | 
tin secret, les causes qui paraissent avoir exercé la principale 
fluence sur les élections. Il n’y avait pas à hésiter sur les motifs 
qui déterminaient lesélecteurs en 1874 : les souffrances de l’amour- 
propre national étaient cuisantes et elles étaient rendues plus vives 
par l'attitude des cours continentales vis-à-vis de l'Angleterre; la 
lassitude causée au pays par une administration tracassière qui ne 
laissait rien en repos, n’était pas moins évidente. Cette fois, toutes 
les apparences étaient favorables au ministère, et les influences 
“qui on réellement déterminé sa défaite se dérobent au regard par 
AE de multiplicité et leur caractère complexe : si l’on s’en tient au 
résultat d'ensemble qui a porté de 250 à 350 les voix des libéraux 
 - et abaissé dans la même proportion le chiffre des voix conserva- 
_ trices, on doit nécessairement penser qu'un déplacement aussi con- 
| sidérable des forces parlementaires ne peut correspondre qu'à un 
grand et décisif mouvement de l'opinion. Si, au contraire, on dé- 
- composée le résultat général pour en examiner de près les détails, 
on est frappé de certaines contradictions, on hésite et l’on se prend à 
douter quele mouvement de l'opinion ait eu la puissance et l’univer- 
_salité qu’on luiavait d’abord attribuées. Qui ne sesouvient du temps 
encore peu éloigné où lord John Russell tenait invariablement la 
tête du poll dans la Cité et où sur les vingt-huit députés élus par 
Londres;les faubourgs etles comtés voisins, un seul, M. Masterman, 
appartenait au parti conservateur? Cette situation à bien changé. 
En 1880, les candidatures conservatrices ont eu plus des deux tiers 
des voix dans la Cité; Westminster et Greenwich leur ont égale- 
_ment donné des mäjorités considérables, Tower Hamlets s’est par- 
tagé ; à Southwark, à Chelsea, à Marylebone, les conservateurs 
ont serré de très près leurs adversaires, Les comtés sur lesquels 
débordent les faubourgs de Londres, Middlesex, South Essex, East 
et Mid-Surrey, West Kent, ont élu exclusivement des conserva- 
teurs; à Liverpool, l'opposition instruite par son récent échec n’a 
même pas osé tenter la lutte. On peut donc dire que les circon- 
| scriptions les plus éclairées et les plus considérables par leur im- 
| portance et leur richesse se sont presque unanimement prononcées 
en faveur du gouvernement. 
En regard de ces circonscriptions et en complète opposition avec 
elles, se placent naturellement les grands centres d'industrie : Bir- 
mingham, Manchester, Nottingham, Bradford, Newcastle, où l’élec- 
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_ partis {se balançaient très également dans ces circonscriptions ct 


cette distribution presque égale des suffrages ne permet Las de 
conclure que les forces du parti conservateur aient décliné. 


“exclusion : il n’y a de place que pour les radicaux les plus avancés. 
_ Sheffield seul fait exception, il à élu un conser Rene mue 
temps qu’un radical. JUNE 


_ nion a passé, et l’écart des voix a’été très faible entre le ier 
des deux élus et le candidat qui est arrivé le quatrième. e fait ne 


dans les petits bourgs qui n’élisent qu’un seul député : l'opposition 
y a obtenu presque partout l'avantage, et c’est de là que lui vien- 


la majorité que l'opposition a obtenue. Il est curieux de rapprocher 


. tion est entre lé mains des meneurs de la classe ouvril ; 
agitateurs socialistes. Là, ce ne sont pas seulement pe | 


teurs qui sont impuissans : les libéraux y sont frappés de la 


Une centaine de bourgs, dhipieine moyenne, nomment égale- e. 
ment deux députés. Dans presque tous, un candidat de chaque opi- 


peut : recevoir qu’une seule explication, c’est que les forces des deux 4 


que le moindre incident pourrait y déplacer la majorité. Comme le 
nombre des votans a été partout plus considérable qu’en 1874, 


On ne saurait tirer une conclusion différente de ce qui s’est ÿaèss 


nent la plupart des recrues qui ont renforcé ses rangs; mais la 
majorité y a varié entre 2 et 25 voix et n’est arrivée presque nulle 
part à dépasser 4100 voix. Un journal conservateur a établi, par un 
relevé des chiffres des scrutins, qu’il eût suffi de déplacer 3,500 voix 
sur plus de 800,000 votans pour changer le résultat dans soixante 
ou soixante-dix élections, c’est-à-dire pour donñer au gouvernement 


de ce fait une allégation de M. Chamberlain qui a revendiqué tout 
l'honneur de la victoire de l’opposition pour le Caucus system, c'est- 
à-dire pour l’organisation électorale américaine dont il s’est fait 
l’importateur. Cette organisation n’est autre chose que l’embriga- 
dement régulier des électeurs par dizaines, centaines-et sections ; 
chaque section se faisant représenter par un délégué au sein d'un 
comité qui arrête un programme obligatoire pour tous les préten- 
dans à l'élection et choisit parmi ceux-ci le candidat définitif en 
faveur duquel il exige le vote de tous les affiliés. M. Chamberlain 
fait remarquer que cette organisation a été introduite par ses soins 
et ceux de ses amis dans soixante-sept circonscriptions ét que dans 
soixante-six l’avantage est demeuré à l’opposition. Il est permis en 
effet de penser que le principal avartage de la création de ces 
comités a été de prévenir les compétitions qui auraient divisé les 
votes de l’opposition. 
La principale force des conservateurs réside dans les ete 

néanmoins, ils ont fait de ce côté des pertes assez sensibles que 
l’on s'accorde à attribuer à l'influence exercée sur les électeurs par 
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les victoires que l’opposition avait remportées dans les bourgs. Le 
Times a rappelé, à ce propos, le dicton bien connu, qu’on se porte 

_ volontiers au secours du vainqueur. Si, malgré la persévérance et 

Ja ténacité du caractère anglais, le succès et la défaite ont une 
action contagieuse en fait d'élections, que se passerait-il en France, 
si nos élections générales, au lieu de s’accomplir toutes le même 
jour, étaient espacées comme en Angleterre, sur une période de plus 

de quinze jours? Évidemment, le système français est préférable: il 

offre plus de garanties pour l'expression libre et spontanée de l’opi- 

nion publique; et nos voisins qui ont déjà abrégéla durée deleurs 

élections seront conduits à faire de nouveaux pas dans cette voie. 

_ Ouirel’effetmoral des élections des bourgs, les conservateurs onteu 
encore contre eux, danscertains comtés, des influences quis’étaient 

_ jusqu’iciexercées en leur faveur. Lord Derby, parexemple, a pris 

ouvertement parti contre ses anciens collègues. Il ne s’est pasborné 
à adresser à lord Sefton une lettre dans laquelle il se rangeait parmi 
__ les adversaires du ministère et à communiquer cette lettre aux 
journaux, ill'a fait imprimer à part et l’a faitadresser par ses inten- 
dans, sous pli cacheté, à tous ses fermiers et à tous ses tenanciers 

_ du Lancashire. Le caractère impérieux de lord Derby est si bien 

_ connu et les ordres donnés par luiétaient si notoires quele ministre 
de l'intérieur, M. Gross, qui représente une des circonscriptions du 

Pre Lancashire, à cru devoir y faire allusion, à Ormsby, pour rassurer 

- les électeurs. « Beaucoup d'entre vous, a-t-il dit, font en eux- 

| mêmes cette réflexion : on voudra savoir, onsaura comment Ormsby 

a voté. Rassurez-vous : la loi protège efficacement le secret de vos 

… votes. On ne comptera point à part les votes d’Ormsby: la loi veut 
qu'avant de les compter, on mêle ensemble les bulletins de vote 
de la circonscription tout entière; il n’y aura donc aucun moyen 

… de savoir comment Ormsby aura voté. » M. Cross, qui, en 1868, 

- J’avait emporté avec l'appui de lord Derby sur M. Gladstone, a con- 
servé le ‘siège qu'il avait alors conquis; mais d’autres députés du 
Lancashire ont été moins heureux : lord Hartington, que lord Derby 
avait fait échouer en 1874 et qui avait dû chercher asile à Radnor, 
dans le pays de Galles, a recouvré son ancien siège et un libéral a 
passé avec lui; le frère cadet de lord Hartington, lord Cavendish, a - 
dù également un siège au même patronage. Quel fruit, en dehors 
de la satisfaction d’une misérable rancune, lord Derby peut-il 
attendre de sa défection? La victoire des libéraux est assez com- 
plète et leurs forces sont ässez grandes pour qu'ils n’aient aucun 
besoin de son assistance et pour qu'ils bornent leur reconnaissance 
à une vaine démonstration. M 

En Irlande, les élections ont amené une sorte de chassé-croisé : 
les grands propriétaires, whigs et tories, contre lesquels le parti 
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ride national. avait dirigé tous ses efforts, ont presque o | 
été battus dans les comtés; c’est ainsi que le marquis d ton 
me reviendra point au parlèments les autonomistes, nn 
ont été vaincus dans un certain nombre de bourgs, et la répartition 
des forces parlementaires n’a point changé. Les conser 


pertes et gains compensés, demeurent maîtres de vingt-cinq sièges; 
les Hbéraux en occupent dix-huit, les soixante-trois.autres appar- 
tiennent aux autonomistes. C’est parmi ceux-ci qu'ont eu lieu les 
| changemens les plus nombreux : la fraction modéré sée 

_ par celle qui prétend mettre en pratique ce que feu M. Butt appe- 
lait la politique de l'exaspération. M. Parnell, qui est le chef de 
ces intransigeans, n’a point vu réaliser le rêve qu’il avait formé: il 

s'était flatté que les élections porteraient à quatre-vingts le nombre 
de ses adhérens et qu ‘il tiendrait la balance entre les libéraux et 
les conservateurs. Il s’est aliéné le clergé catholique en suscitant 
des compétiteurs à quelques-uns des membres les plus anciens et 
les plus estimés de la députation irlandaise, comme O'Connor Don; 
il n’a pas accru sensiblement le nombre de ses propres. partisans, È 
et l’appui que les électeurs irlandais ont donné à l'opposition en 
Angleterre a valu aux libéraux une majorité assez forte pour qu'ils 
n'aient pas besoin de compter avec les autonomistes. M. Parnell à 
trop réussi en Angleterre et pas assez en Irlande. 

La défaite des conservateurs en Écosse était prévue, mais vie a 
dépassé toute attente et pris les proportions d’un désastre. La cause 
qui a produit ce résultat mérite d’être signalée : un esprit SCep- 
tique pourrait en tirer la conclusion que toute réforme n’est pas 
bonne à faire. Il y a une trentaine d'années, un ministre presby= 
térien, le docteur Chalmers, a ébranlé jusque dans'ses fondemens 
l’église d'Écosse, en s’élevant contre les abus du patronage, en stig- 
matisant le commerce simoniaque que certains propriétaires fai- 
saient de leur droit de désigner les titulaires des bénéfices ecclé- 
siastiques. À sa voix, plusieurs centaines de ministres presbytériens 
se séparèrent de l’église dont ils faisaïent partie pour fonder ce 
qu’ils appelèrent l'église libre d'Écosse, subsistant du produit de 
cotisations volontaires. Le ministère conservateur, à son arrivée 
au pouvoir, fit voter un bill qui abolissait le droit de patronage 
en Écosse, coupait ainsi à sa racine le mal contre lequel Ghalmers 
s'était élevé et faisait disparaître tout obstacle à une réunion des 
deux églises, Rien ne peut sembler plus louable qu'une pareille pen- 
sée; elle était cependant une faute politique : tous ceux qui avaient 
pris part à l'établissement de l’église libre, qui s’en étaient fait un 
moyen d'influence et qui jouaient un rôle dans ses synodes, ont su 
très mauvais gré au gouvernement d’une initiative qui retirait à 
cette église son principal prestige, et ils se sont dès lors rangés 
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es be on ter FA que le réuliné des élection : 
plus été douteux. D’après la tradition ancienne, le cabinet 
Ne Ph ‘ait dû demeurer à son poste jusqu’à la date indiquée pour la 
_ réunion du nouveau parlement, se présenter devant la chambre des 
communes et'attendre, pour se retirer, ou l'élection aux fonctions 
de speaker d'un autre candidat que celui qu'il aurait présenté, ou 
FA: RÉRRE motion de-refus de confiance. C’est ainsi que les 
choses s’étaien ttoujours passées jusqu’en 1868. Après les élections 
. générales dre année, qui avaient donné une grande majorité 
à Vopposition, lord Beaconsfeld, qui n’était encore que M. Disraeli, 
ne voulut pas attendre un vote hostile et donna immédiatement. 
sa démission. M. Gladstone critiqua cette détermination comme une 
nouveauté et comme un acte irrespectueux vis-à-vis de la chambre 
_ des communes, à qui cette démission anticipée enlevait l’occasion 
_de faire corinaître son sentiment sur la situation politique; mais lui- 
même suivit à son tour, après sa défaite de 1874, l' exemple de lord 
- Beaconsfield, l'y a donc maintenant deux traditions : à laquelle le 
D es po allait-il'se conformer ? Si les élections n ’ayaient 
S Opposition qu’une faible majorité, on même si cette ma- 
jorité FH pas été suffisante pour dépasser les voix réunies des 
conservateurs.et des autonomistes, il est extrêmement probable que 
_ le ministère aurait attendu un vote de la chambre, dans l'espoir a 
_que la majorité nouvelle, composée d’élémens hétérogènes, se divi- | 
serait dèsiles premiers jours : les libéraux, en assez grand nombre, 
qui ont approuvé la politique extérieure du cabinet, auraient été 
dans la pénible alternative de se donner un démenti à eux-mêmes 
ou ‘de maintenir leurs votes antérieurs, et il n’eût pas été impos- 
sible de faire éclater la discorde entre les libéraux et les autono- 
_ mistes. Le ministère libéral aurait été affaibli avant même d’avoir 
pu prendre le pouvoir. Le chiffre de la majorité, qui est assez élevé 
pour que les chefs de l'opposition n’aient pas à tenir compte du vote 
des autonomistes, n’a point permis ces calculs. Néanmoins, il s’est 
trouvé bon nombre de*conservateurs pour conseiller aux ministres 
d'affronter la discussion de l'adresse, malgré la certitude d’un vote 
hostile, afin d’avoir l’occasion de défendre leur politique et deréfuter 
les critiques violentes et injustes dont elle a été poursuivie. Les 
journaux conservateurs, le Standard, le Post et surtout le Globe 
dans un article intitulé : Combattre ou fuir, ont soutenu avec insis- 
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où les chefs de l'opposition trouveraient en face d’eux, au lieu d’ ul 
ditoires ignorans et crédules, des contradicteurs prêts à faire jus- 
tice de toute assertion hasardée. Lord Beaconsfield paraît avoir 
hésité, et c’est le 22 avril seulement qu’il a remis entre les. pis 
de la reine la démission du cabinet. 

Une question plus importante était de savoir ir quel serait le Se 
cesseur de lord Beaconsfeld : cette question est devenue un sujet - 
de préoccupation pour les libéraux, dès que la chute du ministère 
a été certaine. M. Forster a confessé que l'opposition avait à sa tête 
trois hommes, lord Granville, lord Hartington et M. Gladstone, 
qui pouvaient, tous les trois, être appelés à former le nouveau cabi- 
net : il ne leur assignait pas de rang, et déclarait les libéraux prêts 
à servir indifféremment sous celui des trois qui serait appelé à la 
première place. Une préférence marquée pour lord Granville a été 
immédiatement manifestée par tous ceux qui désirent que la direc- 
tion des affaires demeure en des mains modérées etqui connaissent 
le peu de sympathie de la reine pour la personne de M. Gladstone. 
C’est d’ailleurs à lord Granville, depuis longtemps le chef accrédité 
des libéraux dans la chambre des lords, que M. Gladstone écrivit 
officiellement en 1875 qu'il renonçait à la direction de l'opposition 
dans la chambre des communes, et cette démarche fut considérée 
comme une abdication en faveur de cet homme d'état. Lord Gran- 
ville a reçu de la reine, en 1859, la mission de former un cabinet: 
un refus de lord John Russell fit échouer ses efforts : il n’a donc 
pas encore occupé les fonctions de premier lord de la trésorerie; 
mais il a été ambassadeur et ministre des affaires étrangères; il est 
fort considéré dans le monde de la diplomatie, et nul ne méconnaît 
que, dans. les circonstances actuelles, il n’y aura point pour les 
futurs conseillers de la reine de tâche plus délicate et plus impor- 
tante que la direction du Foreign-Ofice. Seulement, lord Granville 
est un whig de la vieille école : son libéralisme, tempéré par l’ex- 
périence et par la modération naturelle de son caractère, paraît 
singulièrement tiède aux radicaux qui forment la fraction la plus 
nombreuse et la plus active de la nouvelle majorité. 

L'appel de lord Granville aux fonctions de premier lord de la 
trésorerie ne faisait d’ailleurs que déplacer la difficulté. Qui aurait 
la direction du parti ministériel au sein de la chambre des com- 
munes? Il semble que les droits de lord Hartington à occuper ce 
poste ne pouvaient faire l'objet d’un doute après le rôle qu’il a joué 
dans le dernier parlement; mais il manque à cet homme d'état la 
consécration d’une’ longue possession. Malgré sa haute naissance, 
il est demeuré longtemps un membre assez obscur de la chambre 
des communes. Il a fait partie du dernier cabinet libéral, mais il y 
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“ocenpait le poste : Miondaire de secrétaire pour l'Irlande : on ne peut 
donc pas dire qu'il ait l'expérience des grandes affaires. Il n’est 
devenu le chef de l'opposition qu'après la retraite volontaire de 
M. Gladstone, et bien qu'il ait fait preuve de beaucoup de pru- 
_dence et de tact dans la conduite des débats parlementaires, son 
autorité n’a pas été acceptée sans contestation et elle a été plu- 
ieurs, fois méconnue par quelques-uns des libéraux, dès que 
| Gladstone a reparu à la chambre des communes. Lord Har- 
_tington lui-même s’est montré disposé à abdiquer toute préten- 
tion plutôt que d’être discuté et de courir le risque d’un échec. 
M. Cross avait pris acte de l’aveu de M. Forster pour dire qu’il était 
bien malaisé de savoir où l’opposition conduirait le pays puis- 
“elle hésitait. entre plusieurs chefs dont chacun imprimerait une 


«M. Cross, dit-il, se déclare de plus en plus désireux de savoir quel 
est le véritable chef du parti libéral, de M. Gladstone ou de moi. 
. C’est une question qui ne vaut pas la peine d’être débattue. M. Cross 


| apprendra assez tôt ce qu'il en est. Ni M. Gladstone ni moi ne son- 


geons. à revendiquer la direction de notre parti : c’est une question 
qu'il appartient au parti lui-même de trancher, D’ailleurs, M. Cross 
devrait se souvenir que, s’il y alieu d'effectuer un changement de 
gouvernement, c'est à Sa Majesté. qu incomberait le devoir de dé- 
- cider à qui elle devrait donner mission de remplacer le cabinet 
actuel. Si M. Cross s’est proposé de semer la désunion et de créer 
des rivalités au sein du parti libéral, je puis l’assurer qu’il perd sa 
peine parce que notre confiance mutuelle est complète, et quel que 


soit celui qui sera choisi pour être le chef du parti, il peut compter 


sur l’appui cordial et la coopération de ses collègues. » On ne pou- 
vait attendre plus de modestie et de désintéressement de la part 
d’un homme qui était fondé à se croire des droits acquis et hors 
de contestation. Rien mieux que cette attitude de lord Hartington 
ne prouve les embarras créés à l'opposition par la personnalité. 
toute-puissante de M. Gladstone, Il est bien difficile de gouverner 


, avec lui, et il paraît impossible de gouverner sans lui. 


Si l’on ne savait que M. Gladstone est irrésistiblement emporté 
par l'impression de l'heure présente et qu’il oublie avec une ex- 
trème facilité et une parfaite bonne foi, non-seulement ce qu’il a 
pensé, mais ce qu'il a dit en d’autres temps, on le prendrait volon- 


tiers pour un grand comédien : il n’est que le jouet inconscient de 


son humeur mobile et de son tempérament ardent. Qui ne se sou- 
vient de cette scène vraiment plaisante du parc d’Hawarden? 
M. Gladstone, refusant de recevoir une députation d'ouvriers, sous 
prétexte qu il a renoncé à la politique, puis, lorsqu’il a cédé à leurs 


| différente à la politique. Lord Hartington répondit à EE 
_sarcasme dans un discours prononcé à Cranshaw, près de Burnley : | 
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instances, les MD Dre devant un ärbre qu AL veut « battre 
mettant à la besogne, : sans mot dire, pendant une demi 
dis que les ouvriers recueillent et mettent dans: Lo D 
de souvenirs, les éclats de bois que fait voler la hache « 
improvisé? Il les renvoie ensuite avec un petit discours : 
faits . la Re: et du end air; mais, son sé and: np’ 


| vigueur. jatenisliel et en lear mt ne à erel es à as | 
| capable de conduire: encore la RES mn'est-< € + sad” 


chambre des communes à lues ik avait dit in et oùi il pren 
la parole presque tous les soirs? Quelle comédie encore: ‘que ces 
fameuses résolutions sur la question d'Orient qu’il retire un jour 
pour donner l'exemple de la déférence envers le chef del’opposi- M 
tion, et qu’il reprend le See parce que sa conne sa “n à 
fait une obligation? | a 
M. Gladstone a repoussé avec in nent l'imputation de vouloir | 

ë dominer un ministère dont il ne ferait pas partie et d'exercer : 
le pouvoir sans en porter la responsabilité. Rien ne serait, re 
déclaré, plus contraire aux règles constitutionnelles : ce: serait la 
négation du régime parlementaire, Il s'est défendu également de 
viser à la succession de lord Beaconsfeld ; c’est uniquement dans 
l'intérêt du pays qu’il a voulu le renverser. Dans un discours pro- 
noncé à West-Calder, il a affirmé que « ni directement ni indirec- 
tement il n'avait donné à entendre aux électeurs du Mid-Lothian 
ni à personne autre qu'il fût venu dans le comté comme chef du 
parti libéral, et qu’un retour au pouvoir fût, à son âge, l'objet de 
ses désirs. » M. Gladstone avait raison s'il parlait de la campagne 
qu’il à faite depuis la dissolution du parlement; mais il oubliait le 
langage qu’il a tenu, l'automne dernier, lorsqu'il s’est mis en route 
pour l'Écosse. Ses discours et ses actes étaient alors ceux d’un chef 
qui donne le signal et l'exemple à ses bee et © est ainsi Eu ils 
ont été universellement interprétés. 

Admettons que l’on se soit complètement We sur ie intentions 
comme sur les paroles de M. Gladstone; les faits sont là qui lui 
créent, en dépit de ses protestations, une situation à laquelle il ne 
saurait se soustraire. Il n’est douteux pour personne que si M. Glad- 
stone fût demeuré à Hawarden, se tenant à l'écart de la politique, # 
et fidèle à cette réclusion dans laquelle il déclarait, il yacinqans, 
vouloir passer les dernières années de sa vie, la campagne élec- | 
toralé aurait eu un tout autre caractère. Non-seulement lord Har- 
tington et lord Granville ne l'auraient pas conduite avec autant 
d'activité et d'énergie, mais ils n'auraient pas poursuivi le minis- 
tère avec le même acharnement et la même amertume, et surtout 
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: & is n'auraient pas osé faire le procès au parlement en même icons 


ministère, er attaquant avec. violence des actes sanctionnés. 
a législature. C'est M. Gladstone qui a entraîné dans cette voie 

i libéral; c’est lui qui a remué les masses électorales et frappé 

par son ardeur, sa ténacité et jusque par les intempé- 

inces de son langage; c'est son intervention qui a donné aux 
ultats de la lutte leur signification. Ge n’est pas seulement 
Mui, c'est pour lui que des milliers d’électeurs ont cru voter. 


Lu députés radicaux, dont le nombre vient d’être considérablement 


| accru, ne veulent pas d'autre direction que la sienne et n'admet- 


tent point que le pouvoir puisse être remis en d’autres mains. 
_G'est donc en vain que M. Gladstone lui-même prétendrait que 
nom peut être-tenu.en dehors des combinaisons ministérielles : à. 
le qu'il a pris volontairement dans la lutte et la situation qui 
lufest aite par le résultat des élections s'opposent à ce qu’il en 
_ soit ainsi. Ajoutons que l'illustration de son passé, son immense 
talent et jusqu'aux défauts de son caractère, permettent encore 
- moins de le laisser à l'écart, Dans quelle anxiété continuelle vivrait 
“un cabinet libéral dont il ne ferait pas partie? Quelle est la mesure 
. dont le succès pourrait être espéré si M. Gladstone devait la désap- 
_ prouver et la combattre ? Quel chancelier de l’échiquier présente- 
rait avec confiance un budget ou une mesure financière qui seraient 
exposés aux critiques d’un juge aussi compétent et aussi redou- 


“ table ? Ce serait donc une injustice manifeste et un immense dan. 


ger que de laisser en dehors du futur cabinet la force la plus active 
etla plus puissante qui soit au sein du parti libéral, car cette force, 
e d’un continuel besoin d'expansion, ne tarderait pas à se 


_tournercontre le ministère. 11 est donc indispensable que M. Glad- 


stone fasse partie du cabinet, afin que son impétuosité naturelle etses 
 écartssoient contenus par le frein de la solidarité ministérielle; et 
que le gouvernement ait le bénéfice de ses lumières et de son élo- 
quence sans les périls d'un dissentiment; mais quelle situation lui 
faire ? Le Times, qui semble appréhender beaucoup que M. Gladstone. 
ne redevienné premier ministre, a soutenu avec une grande insis- 
tance qu’à l'exemple de ce qui s’est fait quelquefois pour des hommes 


_ d'étatà qui le déclin de leurs forces interdisait de prendre une part 


active à l'administration, on pourrait proposer au vieil athlète de 
siéger dans le cabinet comme ministre sans portefeuille, et que 
cette situation s'accorderait à merveille avec son âge et avec le 
besoin de repos qu’il doit éprouver. N'est-ce point là une illusion ? 
N'est-ce point méconnaître le caractère de M. Gladstone, le besoin 
d'action qui le dévore, l’impatience qu'il à toujours montrée de 
passer immédiatement de la conception à l'exécution, que de vou- 
loir réduire un pareil homme au rôle de conseiller politique ? 
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M. Gladstone n’était-il pas premier ministre depuis près ( c a di 
années lorsque, dans Rene ge diriger de pe sig he: | 


reprenait pour lui-même 185 fonctions de chanceliec de Véch uier? 
Un esprit aussi entier, aussi absolu dans ses idées, accepterait-il 
_ d’être exclu de toute participation directe auxaffaires et de donnerdes 
conseils qui ne seraient point suivis ? Un seul homme, par la force 
de sa volonté et sa grande autorité personnelle a f tenir M. Glad-. 
stone en bride; c’est lord Palmerston; et encoreétait-iloblig 
la part du feu en laissant à son irascible collègue le champ tout 
fait libre en matière de finances. Pour croire que M. Gladstone se). 
résignera à un rôle aussi effacé, il faudrait avoir perdu le souvenir 
du joug de fer qu’il a fait peser pendant cinq ans sur ses: collègues 5 
et de l’obstination avec laquelle, malgré les conseils de ses amis et 
la résistance du parlement, il a supprimé, de sa seule autorité, l’a- 
chat des grades dans l’armée. Simple député, M. Gladstone brisera 

la majorité; ministre, il brisera le cabinet, s’il n’y.est le maître. : 

Est-il possible, cependant, de faire un premier ministre de 
l’orateur intempérant qui, sans souci des hautes fonctions qu'il 
avait occupées et de l’importance. qui s’attachait à chaque mot 
tombé de sa bouche, s’est laissé emporter aux écarts les plus 
regrettables ; qui a parlé du gouvernement turc en des are 
qu’on oserait à peine appliquer à une bande de malfaiteurs; quia 
insulté et menacé l’Autriche, et dirigé contre l’empereur François- 
Joseph une imputation à laquelle l’ambassadeur austro-hongrois par 
ordre exprès de son gouvernement, a donné un démenti officiel? Les 
sympathies que M. Gladstone a hautement avouées pour l’affran- 

chissement de tous les Slaves, la correspondance qu’il se'fait hon- 
neur d'entretenir avec les révolutionnaires de tous les pays, les. 
adresses de félicitations que lui font parvenir les comités pansla- 
vistes ne sont-elles pas des faits de nature à créer des difficultés 
diplomatiques ? N’a-t-il pas été établi que, dans une conversation 
avec M. Castelar, M. Gladstone a déclaré n'avoir point d'objection 
de principe à la restitution de Gibraltar à l'Espagne, et ce fait, rap- 
proché de la cession des îles Ioniennes à la Grèce, qui fut son 
œuvre exclusive, ne justifie-t-il pas les GEAR d ‘une pare de 
l'opinion ? 

Au point de vue des affaires rétéidures les objections ne sont 
ni moins nombreuses ni moins fortes. Ce n’est pas sans intention 
que lord Hartington a dit et répété à diverses reprises, dans ces der- 
niers jours, qu’un ministère libéral modéré est seul possible en ce 
moment. La Revue d'Edimbourg, qui est demeurée l’organe des: 
hommes les plus importans du parti libéral, vient de consacrer un 
article au développement de cette thèse. L'auteur ne se borne pas 
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4700 l'assurance que le changement de ministère n ‘implique T4 
pas et n’entraînera point une brusque réaction dans la politique 
extérieures il exprime aussi la confiance que le futur.cabinet sera 
t pour ne pas être soumis à la direction et à l'impulsion 
u seul homme. Il est manifeste que cette déclaration vise 
Gladstone, et les complimens dont elle est précédée ne lui ôtent 
| de sa signification. Ce n’est un secret pour personne qu’une 
FM nes de la chute de M. Gladstone, en 1874, a été le mécon- 
tentement des anciens whigs, qui trouvaient que le premier ministre 
avait fait des concessions trop nombreuses aux radicaux et qu’il 
_ leur laissait prendre une trop grande part d'influence. Or, pendant 
-_ le cours de la lutte électorale, M. Gladstone n’a retiré aucune des 
_ opinions qui avaient alarmé ses amis politiques ; il a laissé voir 
plus clairement que jamais la prédilection qu’on lui connaissait 
… pour le suffrage universel, et loin de revenir sur aucune des pro- 
messes qu'il avait pu faire aux radicaux, il a pris moralement de 

_ nouveaux engagemens vis-à-vis d'eux par les vues qu'il a expri- 
mées sur un assez grand nombre de questions. Les radicaux sont 
d'autant plus disposés à réclamer la réalisation des espérances que 
M. Gladstone leur a fait concevoir, que leur nombre s’est fort 
accru et qu’ils peuvent revendiquer une grande part dans le suc- 
cès des candidats libéraux, par la propagande qu’ils n’ont cessé de 
| faire au sein des classes ouvrières sur lesquelles les whigs n’ont 
| __ aucune action. Déjà, l’on s'attend à voir deux radicaux, sir Charles 
 Dilke et M. Fawcett appelés à des sièges dans le cabinet : si la santé 

et les goûts de M: Bright lui permettaient d'occuper une place, on 
s’empresserait d'aller au-devant de ses désirs : on a même cherché 
s’il ne serait pas possible detrouver un poste pour M. Chamberlain, 
malgré ses opinions ouvertement républicaines; enfin, il n’est 
pas douteux qu'un certain nombre de situations secondaires, qui 
ne donnent point entrée au conseil, seront offertes à des radicaux 
moins en évidence. Une administration, composée de tels élémens 
et qui aurait M. Gladstone à sa tête, pourrait-elle être considérée 
comme le ministère libéral modéré que lord Hartington a réclamé 
et dont la Revue d' Edimbourg a esquissé le programme? 

Sur le conseil de lord Beaconsfield, la reine a fait appeler 
ensemble lord Granville et lord Hartington : ces deux hommes d'état 
paraissent avoir fait connaître l'impossibilité où ils se trouvaient de 
rien tenter en dehors de M. Gladstone, et avoir levé les objections 
de la souveraine contre leur ancién chef. Au sortir de l’audience 
royale ils ont eu une longue conférence avec M. Gladstone, qui s’est 
rendu, à son tour, auprès de la reine. Il est revenu de Windsor 
avec la mission de former un cabinet, Le parlement devant se 
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. la vive satisfaction qui s'est manifestée Sanson ds ne. 
l'on y a connu la victoire inespérée de l’op t ë 


triche pour assurer l’exacte et complète exécution du traité de Bor- 


_ nationaux auxquels toutes les puissances avaient participé, était une 


_l’indépendance de toutes les populations slaves. comme [le pro- 


leur importance, puisqu'elles contiennent eat 


_ dissolution qui attend la nouvelle res 


eten ne permettant pas de raviver le feu mal éteint.de. lasqusstion | 


tait plus que M. de Bismarck pour défendre l'œuvre commune, On 


tions, quel cabinet entreprendrait d'exercer. une se sur la 


réunir le 29 avril, Ja composition définitive du ui ristère 


nue au moment où ces lignes, seront sous les “yeux + : prune eu: . 
Laissons donc là ces questions de St ne ben quel 


la situation du cabinet libéral. Ki: à , MOSS 
Rien n’est plus caractéristique et plus facile. à comprendre 


en effet, met fin à la triple alliance qui, s ns Ë 
parchemin, existait de fait entre l’Angleterre, l’Allemag 


lin. Cette alliance, limitée à l’accomplissement d'engagenm 


garantie de paix pour l’Europe en enchaînant.l’actiontde.la Russie 


d'Orient. Le Golos s’est empressé de faire observer qu’ | 
d'un seul, tous les auteurs de ce traité qui a détruit les-espérances 
du panslavisme étaient tombés du pouvoir l’un après l’autre. Le 
comte Andrassy avait suivi dans la retraite le comte Cortiet M. Wad- 
dington; c'était maintenant le tour de lord Berconslieits. ilneres- 


se flattait donc à Saint-Pétersbourg que le traité de Berlin n'aurait 
pas meilleure chance que ses auteurs, et que celles de ses dispo- 
sitions qui ne sont pas encore exécutées passeraient peu à peu à 
l’état de lettre morte. Si l'Angleterre, revenant avec M. Gladstone 
à la politique de non-intervention, se désintéressait de ces-ques- 


Russie. 

Le désappointement et les appréhensions qui se sont taie ou 
à Vienne peuvent être considérés comme la contre-épreuve de la 
satisfaction qui a éclaté à Saint-Pétersbourg. S'il fallait prendre les 
sympathies exprimées par M. Gladstone à l'égard du panslavisme, 
les accusations dirigées par lui contre l'Autriche et ses vœux pour 


gramme du nouveau cabinet anglais, le gouvernement autrichien 
devrait se préparer à de prochains embarras. Il ne faut pas perdre 
de vue en effet que la Russie peut, quand elle le voudra, réveiller 
la question d'Orient. Quelles difficultés surgiraient immédiatement 
si la Russie réclamait en faveur des chrétiens des provinces d'Eu- 
rope, dont la condition n’est pas encore réglée, des garanties équi= 
valant à l'indépendance, et.si elle mettait les membres du nouveau 
cabinet anglais, et M. Gladstone particulièrement, en demeure d'ac- 
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= corder leur action comme ministres avec leurs discours d'opposi- | 
k Pi «op ra de ‘guerre à laquelle la Russie a droit n’est pas 
encore déterminé > La Russie s’est interdit de lui donner la forme 

e cession de territoire à son profit; mais ne pourrait-elle par une 
intéressé ,étipuler un agrandissement pour la Serbie ou le 
megro aux dépens des territoires que l'Autriche occupe et dont 
\convoie la possession définitive? Ne pôurrait-elle stipuler l’in- 
dance de l'Herzégovine et de la Bosnie? Est-ce M. Gladstone 
__ quipourräit avoir objection à cette demande, quand il a si souvent 
| Ferté fe rqu' it fallait fairede toutés les provinces de la Turquie 
une confédération d'états chrétiens et indépendans? Lord Harting- 
“ton lui-même ne s'est-il pas laissé aller à donner à ce projet de 
bis ous approbation qu'il essdie maintenant de retirer ? 


leterre pourrait-ellé ne pas se prononcer contre une prolon- 
‘ gatio 1 Y'occupation de la Bosnie et de l’Herzégovine par l’Au- 
Mhiehe le jour où sa politique sera conduite par les hommes qui ont 
are cette occupation de crime de lèse-nationalité? 

La Russie est une puissance avisée et patiente qui ne voudra 
rien précipiter : elle laissera les nouveaux ministres anglais s'enga- 
. ser d'eux-mêmes dans-une voie qui ne peut que servir ses desseins. 
Lord Hartington et lord Granville lui-même sont engagés sur deux 
questions de façon à ne pouvoir reculer : ils ont annoncé qu'ils 
exigeraient de la Turquie l’accomplissement immédiat de toutes les 

s faites aux chrétiens : ils doivent également lui imposer 
l'abandon de tout le territoire dont la Grèce demande la cession. 
Une pression énergique et un langage comminatoire succéderont 
_ aux ménagemens dont le cabinet Beaconsfield usait vis-à-vis de la 
Porte. Celle-ci résistera, et comme Serven-Pacha l’annonçait aus- 
sitôt après la signature des préliminaires d’Andrinople, elle recon- 
aîtra que son seul moyen de salut est de se jeter dans les bras de 
là Russie, qui ne dissimule ni son peu de sympathie pour les Grecs 
ni son indifférence pour leur agrandissement. L’ambassadeur de 
Russie pourra répéter aux ministres de la Porte ce que le général [gna- 
tief leur disait à San-Stefano : « Vous voyez la confiance que l’on 
peut avoir dans l'Angleterre : tout arrive comme nous vous l’avions 
_ prédit. » Le retour des libéraux au nr mettra fin à l'influence 
anglaise à Constantinople. 

Si nous passons à la politique intérieure, noué devons signaler 
trois questions importantes sur lesquelles les chefs du parti libéral 
sont liés par des déclarations expresses et de date récente. Le 
ministère qui se retire avait présenté ün bill qui apportait des 
changemens notables à la législation sur la propriété foncière. 
Ces changemens avaient pour objet de rendre plus facile, plus 
simple et moins onéreuse l’aliénation des immeubles : ils ne tou- 
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_ chaïent point à ce qu'on peut appeler le côté politique de L 
tion. Les libéraux sont tenus d’aller plus loin : lord H | 
dre: le cours de l’automne dernier, s’est prononcé pour l’ab 
substitutions. Cela ne suffit point encore aux D Po 
la suppression du droit de primogéniture. Il est superflu dewfaire 
observer qu'ils visent par là à détruire l’influence et l’ind | 


de la pairie, qui perdrait son caractère et sa. raison d’être, Une (e 


autre mesure non moins grave par les conséquences ts 
la loi électorale appliquée en Angleterre. Le droit Éli 27 BRS 
trouverait ainsi conféré au locataire de la plus misérable chaumière; 
le dernier coup serait porté à l'influence des propriétaires du sol 
et des chefs d'industrie : les classes inférieures deviendraient"mai-. 


tresses des élections avant d’avoir acquis l'instruction et l’indé- 


pendance qui leur permettraient d’user de leur droit avec discer- 
nement; et 108 Sièges, c'est-à-dire un sixième de la chambre des 
communes, tomberaient ainsi à la discrétion des agitateurs autono- 


mistes et leur permettraient de peser sur les décisions du parlement. 


La mesure qui devra occuper la première place dans le pro- 
gramme du nouveau cabinet est l'établissement d’une législation | 


électorale uniforme pour les bourgs et pour les comtés. Lors des 


élections de 1874, lord Hartington refusait encore de prendre des 
engagemens sur cette question; il en contestait l'urgence et pré- | 
tendait qu’elle avait encore besoin d’être mürie; dans la session 


de 1879, peut-être parce qu'il ne se croyait pas aussi près de | 
prendre le pouvoir, il s’est déclaré converti; il a parlé et voté en 
faveur de la motion Trevelyan, qui posait le principe de lunifor- 


. mité des droits électoraux. De tous les hommes considérables du 
parti libéral, il n'y a plus que M. Goschen qui soit. Op posé à l’ap- 


plication de ce principe; sa résistance ira-t-elle jusqu’au refus d’un 
portefeuille? Les comtés où les conditions de l'électorat sont plus | 
élevées que dans les bourgs forment l’élément conservateur des élec- 
tions anglaises ; ils prennent leurs élus parmi les grands proprié- | 
taires et les riches mdustriels des deux partis; mais il nya point 
d'exemple qu'aucun ait nommé un radical. Une extension consi- 
dérable du droit de suffrage changera le caractère de ces circon- 
scriptions et ouvrira un nouveu champ à l’activité des agitateurs 
socialistes. On peut dire que c’est le lest du parlement qui sera 
ainsi jeté à l’eau. Ce changement en entraînera nécessairement et 
immédiatement un autre : la suppression des petits bourgs, dernier 
refuge de l'influence de la bourgeoisie. Comment admettre qu'un 
bourg où le chiffre des électeurs ne dépasse pas trois ou quatre 
cents continue à nommer un et surtout deux députés, lorsqu'au- 
delà des limites municipales s'étendent de vastes circonscriptions 
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où les électeurs seront au nombre de vingt ou trente mille? La sup- 
pression des petits bourgs nécessitera donc un remaniement général “R 
des Es te électorales, et Vun des traits distinctifs des in- 
stitutions anglaises, la variété des sources du pouvoir parlemen- 
taire, aura dispa . Ce m'est pas sans de vives appréhensions que fa 
beaucoup de libéraux modérés envisagent un changement qui fera 
perde à leur opinion la plupart de ses a et ne DUBAI | 


| Ts session qui va s'ouvrir et qui ne commencera réellement 

Ka | qu'après la réélection des nouveaux ministres, aura tout au plus 
une durée de deux mois : elle sera remplie par la discussion des 
mesures financières indispensables ; mais il faut s'attendre à ce que 
la réforme électorale soit discutée dès l'ouverture de la session 
_ prochaine, et à supposer que la chambre des lords la repousse une 
nage elle sera votée en 1882, et comme elle aura rendu 
virtuellement caduc le mandat de bon nombre de députés, elle‘sera 
suivie, conformément aux précédents, d’une dissolution du parle- 

. mént. On s'accorde donc à penser que la chambre qui vient d’être 
_élue n’a devant elle qu'une existence de deux années. Cette courte 
période n’en aura pas moins déterminé une évolution AE able 
_ dans la vie politique de nos voisins. 

La défaite que lord Beaconsfeld vient d’essuyer met fin à la car- 
rière politique de cet homme d'état : si verte que soit sa vieillesse, 
si puissantes que ses faculiés soient demeurées, ce n’est pas à 
_soixante-quinze ans passés et relégué dans la chambre haute qu'il 
. peut recommencer les luttes qui ont illustré sa carrière, Il n'est 
personne dans le parti conservateur qui soit de taille à recueillir 
sa.succession. Après la retraite ou la disparition de lord Beacons- 
field, le parti conservateur redeviendra ce qu'il était en 1847, une 
armée sans chef. À ce moment, la nouvelle réforme électorale et 
l'invasion du radicalisme dans le parlement auront fait disparaître 
les derniers des whigs et auront réduit les libéraux modérés à la 
situation de généraux sans soldats. Le mouvement qui a commencé 
à se produire en 1874 prendra plus de force et jettera la bourgeoisie 
tout entière dans les rangs des conservateurs. Les lieutenans de 
sir Robert Peel, proscrits par les tories, ont donné des généraux 

: aux libéraux qui n’en avaient pas. On peut prévoir le jour où les 
plus jeunes et les plus modérés des chefs du libéralisme, les 
Forster et les Goschen, débordés par le flot montant du radicalisme, 
prendront place en tête du parti conservateur pour défendre, 
contre leurs alliés de 1880, les fondemens mêmes du régime consti- 
tutionnel, la dualité du pouvoir législatif et la royauté. | 

CUCHEVAL-CLARIGNY. 
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&"%e parlement de Paris, se nu pousser si Join Pat UT 
tionnaire et le rôle d’opposant, a débuté, dans la politique, par: 
_l’abstention. Retz disait de lui, à propos de la fronde, que certai-. 
nement il aurait condamné par des arrêts sanglans la révolution. 
qu'il faisait lui-même, si tout autre que lui l'eût commencée; il 
aurait pu ajouter, en se fondant sur l'histoire, que, jusque-là, den 
mouvemens séditieux tentés en France avaient toujours eu le par-. 
lement, non pour auteur ou pour complice, mais pour adversaire: 
ou pour victime. Les factions du moyen âge, excitées par des haran- 
gueurs populaires dont nous avons décrit ailleurs le tribunat en 
plein vent et la faconde de carrefour, destituaient et emprisonnaient 
les magistrats suspects de D LE : avec les courtisans ; 
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anne st et 4594, pendit. le: président Brisson. et le doyen de 
re Larcher; elle envoyait à; la Bastille: Achille du Har- 
| te conseillers: deux ans après, elle:succombait à son 
fameux arrêt des chambres réunies qui, sanctionnant 
la loi selique, ferma le trône ‘au roi d'Espagne et l'ouvrit à Henri IV. 
 En-résumé;, depuis: so institution, jusqu'au xvu* siècle, le: parle- 
ment, dans: toutes les crises politiques, se montra invariablement 
_ conservateur et. contre-révolutionnaire, Sollicité. de: contracter 
_ alliance avec:les démagogues parisiens en 4413, avec le parti des 
_ princes en 148%, il fit aux uns et aux autres cette même vs rt 
__ «wNous-sommesinstitués pour remdre la justice: au nom du roi, et 
_ nous n’avons pas à connaître de l'administration. de: la guerre ou 
_ des finances, ni à contrôler les actes du souverain.» Le parlement 
> sesouvenait alors de ses origines, qu’il devait plus: tard: oublier. 
+ A-mesureque la: puissance: et. la popularité des états-généraux 
déclinent et que leur prorogation indéfinie laisse la nation sans 
garantie. et le pouvoir sans frein, on voit naître et grandir dans 
l'esprit des parlementaires l’ambitiontoute nouvelle d’une ingérence 
politique, le louable dessein. d'arrêter la: royauté: sur la pente du 
! despotisme. It fallait bien que: le gouvernement, débarrassé du con- 
_ frôle desétats et: désormais livré à la témérité de ses violences et 
- de ses caprices, rencontrât quelque part une opposition de la raison 
_ publique qui vint à propos d'avertir et l’éclairer, qui fit sentir au 
_ prince, selon: ls forte expression des’ libéraux de l’ancien temps, 
« qu’il était roi des francs et. non des serfs, qu’il commandait à des 
_ gens de’ cœur, à des âmes libres, et non à des forçats tremblant 
sous le: bâton d'un geôlier et maudissant l'autorité qu’ils redou- 
tent.» Cette opposition, aussi nécessaire: à la dignité des peuples 
qu'à la sauvegarde de:leurs intérêts, le parlement entreprit de la 
| constituer sous une: forme légale: et. juridique : le droit de remon- 
| trance, reconnu dès le x1v° siècle par des ordonnances royales, lui 
en fournit lé moyen; l’inamovwibilité de la; magistrature, COnsé- 
| quence de la vénalité des: offices, lui em inspira l’audace. Vers le 
temps de la. ligue, il établit comme: une maxime d'état que les édits 
royaux, pour avoir force de loi, devaient être au préalable vérifiés 
|  ét'enregistrés au greffe de la grand’chambre; il s’attribua le pou- 
voir de les suspendre, de les modifier et de les refuser. Les états 
de Bloissemblèrent lui donner gain de cause en déclarant, dans une 
instruction rédigée en 4577 pour lesambassadeurs envoyés au roide 
_ Navarre, que: «les cours de justice étaient une forme des trois états 
raccourcis au, petit-pied; » ce qui faisait dire au diplomate autri- 
chien Busbeck, en. 1584 : « En, France, les parlemens sont rois,.ou 
peu s’en faut, à légal du roi.» Cinquante ans plus tard, il ne suffi 
sait plus à l'illustre compagnie de suppléer les états et de remplit 


A Re 


Le Mgr {x MER ONE LS UN QE LE. 1 à CRETE. 2 P\ dt L re D se ee L' 
= or D Es . ASE si LEUR Ne. Da : x Denon “HO 
à LCER nn : ; | KT el V - je A To 


re 
SÉMOG RS REVUE DES DEUX MONDES. ER 3 
“un rôle: politique par intérim: ses visées étaient plus nn «24 


aspirait à remplacer l'i institution des assemblées nationalesou si, par 


= hasard, on les réunissait encore, elle prétendait SHPNEEE sage % 
sions à son contrôle et Leur ses la us d l'enre ristre 
ments en 35 4 rtal 0 
_ En 1649, Éadsae qu'on négociait la paix de Ruel, qui ne 4 
première fronde, il fut question de convoquer les états à Orléans, 
Le parlement de Rouen demanda au PRE s'il convenait 4 
d'y envoyer des députés. Il reçut en réponse cette fière déclaration: 
« Jamais les parlemens, qui sont eux-mêmes un composé des trois 
états, n’ont député aux états-généraux; ils sont supérieurs à Ces 
assemblées, puisqu'ils jugent en dernier ressort ce qu’elles ont 


‘arrêté et délibéré. Les états-généraux n’agissent que par prières, S 


et ne parlent qu’à genoux, comme les peuples et sujets; les par- 
 Jemens tiennent un rang au-dessus d'eux, comme médiateurseentre | 
le peuple et le roi. » Telle était, au xva* siècle, dans la confusion 
des principes constitutifs de l’ancienne France; la prétention hau- 
 taine et l'erreur ambitieuse du parlement de Paris. Simple cour de 
justice, compagnie de robins'et de gens du roi, qui tenait de la 
_ couronne seule son existence et son autorité, il s’érigeaiten sénat, | 
en tribunal de cassation politique; il s’investissait lui-même d’un 
droit de veto sur le gouvernement et sur la représentation natio- 
nale. Voilà ce qu'avait gagné à la suppression des états-généraux 


ce despotisme ombrageux, à courte vue, qu’effrayaientles doléances 


passagères des trois ordres et les éclats intermittens de la voix du 
pays. Il s’irritait des libertés traditionnelles de la monarchie, et il 
armait contre lui, à deux pas du Louvre, l'opposition hargneuse et 
tenace d’un corps inamovible; il subissait l'injure d’une fronde 
parisienne en permanence, appuyée sur la faveur populaire et cou- 
verte de la majesté des lois. L’usurpation parlementaire n’était que 
la conséquence et le châtiment de l’abus de pouvoir qui abrogeait 
par la désuétude les institutions représentatives de la France. 

En faisant irruption dans le parlement, la politique y porta ses 
passions, ses intrigues, ses débats orageux et son éloquence reten- 
dssante. Aux | jours de crise, le palais devint un forum, un rendez- 
vous des opinions surexcitées, où la rumeur des foules répondait 
au tumulte des chambres réunies, où les factions en armes atten- 
daient les arrêts qui justifiaient l’insurrection et la guerre civile, 
Ces graves magistrats, habitués à siéger impassibles sur les fleurs 
de lis et à recevoir en silence les assauts de l’impétueuse faconde 
des avocats, se transformèrent subitement sous l'influence eni- 


vrante de ce milieu nouveau; il y eut bientôt parmi eux/des ora- 


teurs et des chefs de parti, des meneurs et des tacticiens d'assem- 
blées, qu'un historien de 1648 qualifie de « généreux capitaines.» 
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_ À côté de l'éloquence professionnelle du barreau, on vit fur et 
s’ac au palais une autre forme de la parole publique, d’un 
“haut caractère, une éloquence de tribuns en robes rouges « qui 
“rappelait les temps de l’ancienne Rome, » et qui plus d’une fois fit 
nder 1 ppète sous les voûtes doses de la chambre de Sent 


histoire générale a décrit dun trait ts superficiel ce curieux 
net, cette fermentation intérieure du parlement de Paris; les 
mémoires particuliers eux-mêmes, ceux du moins qu’on a publiés, 
manquent de couleur et de précision dans le compte-rendu des 
:’ séances les plus animées : le huis-clos prononcé contre l'indiscré- 
_ tion des contemporains s’est étendu jusqu’à nous et perpétue notre 
| rance, Essayons de remettre en lumière ce qu’on a trop laissé 
Fa “Æ& l'ombre. Comme on le pense bien, nous ne parlerons ni des 
- remontrances portées au Louvre et à Versailles en grand appareil, 
ni des harangues du parquet, ni des réponses du chancelier de 
France, défenseur attitré des droits du souverain : cette partie offi- 
cielle, démonstrative et décorative de l’éloquence parlementaire, 
qui correspond à ce qu’on appelle aujourd’hui adresses au roi,mes- 
- sages du président, discours de la couronne, est tombée depuis long- 
_ temps dans le domaine public, et nous sommes dispensés de carac- 
tériser ces morceaux oratoires, parfois vigoureux, mais pleins de 
. déclamation et de mauvais goût, aussi connus que les solennelles 
_harangues des étais-généraux, dont ils reproduisent presque tou- 
jours. les idées, les sentimens et le style. Gherchons une éloquence 
plus vivante et plus libre, où les convictions de ce temps-là 
haient marqué leur empreinte, où les passions aient mis leur 
flamme et leur emportement. C’est celle qui éclatait dans les déli- 
bérations des chambres assemblées, toutes les fois que le parle- 
ment entrait en lutte ouverte contre l’église ou contre la cour : 
chaque, membre opinait debout, à son rang, sur la question à 
l'ordre, du jour, et les plus ardens soutenaient d'un discours leur 
opinion. De la mêlée des opinions, du choc des avis opposés sor- 
. taient à la fin, sous une forme précise et condensée, ces mémorables 
. arrêts, d'un si vaste retentissement, qui frappaient à coups redou- 
blés Pultramontanisme et le pouvoir absolu; mais les procès ver- 
baux, en enregistrant les décisions prises, ont supprimé le long 
combat de paroles qui avait précédé le vote et fixé la victoire. 
Devons-nous donc renoncer à recueillir les débris de cette élo- 
quence exclue à dessein ou par négligence des comptes-rendus 
officiels, à peine constatée dans de rares chroniques, et qui nous 
est surtout connue par les effets qu’elle a produits? En trouverons- 
nous des monumens assez complets, assez certains pour nous per- 
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disons quelle était la liberté laïssée aux opinions, la ne ace: 
talent oratoire, et quel sérieux sentiment RCE he patri 
rem apr animait. les Jours | 


. bérait sur la politique. Dans les grandes occasions, comme aux 
beaux temps de la fronde, un certain nombre de personnages, les 


| conseillers d'état, des dignitaires. ecclésiastiques, venaient rehaus- < 


siégeaient à part sur un banc d’honneur, à côté du banc des prési- KE 
_ dens:: é’est là que prit place, en 1649, le cardinal de Retz, qui né 


chambres réunies se tenaient dans là salle de la grand'chambre, 


Sur une motion du procureur général ou sur le rapport d’un con- 


| mettre + Ÿ : ressaisir dans ses traits ‘essentiels ? Avant l'expose 


le résultat de nos recherches, donnons tout d’abord une Ïdh 
du mouvement et de l'éclat de ces assemblées parle 


# Ha 
LUE PEUR AU re | aie. 
| Composé « de ris cent vingt rielets et pri om ter 
le parquet, le parlement se divisaït en huit chambres il ren-. 
dait la justice: il ne formait qu’une seule assemblée quand il dl 


princes du sang, les ducs et pairs, les officiers de la couronne, des. 


ser de. leur présence la majesté de ces assemblées plénières: ils 


tait, encore que coadjuteur de l'archevêque de Paris, son oncle. Les | 


dite aussi chambre de Saint-Louis, qui communiquaït avec la salle 
des. Pas- Perdus, dont elle n’était. séparée que par le. bureau des 
huissiers ; c'était une vaste pièce dont on admiräit le pavé de mo 
saïque en marbre blanc et noir, la charpente couleur d'or et d'a : 
zur; elle a. servi aux séances du tribunal révolutionnaire, ét, E lus 
récemment, aux audiences des affaires civiles dela cour de« Cassation. 


seiller, le premier président mettait en délibération, selon les ter- 
mes. consacrés, le quid agendum de republica, ou Te quid expediat 
reipublicæ; puis, formulant le point à résoudre, il se tournait vers le 
plus ancien conseiller et lui disait : «Votre avis,monsieur Ie doyen?» | 
Beaucoup dans la noble compagnie opinaient du bonnet et se ran- 
geaient. à l'avis de M. le doyen; d’autres motivaient leur vote par 
de courtes et substantielles explications : les petits discours du 
cardinal de Retz, rapportés par lui-même, nous fournissent un 
exemple de ce genre d'éloquence sobre et vigoureuse. Quelques- ù 
uns se bornaient à une citation latine appropriée aux circonstances: 
témoin ce conseiller qui, dans la séance du 8 janvier 1649, où l'on 
décida de repousser par la force les attaques de la cour, campée: à 
Saint-Germain, se leva, et ne dit que ces mots, tirés de Tacite : 
Pium bellum, quibus nECESSATÈUN , et justa arma quibus tantune à in 
armis spes est, 
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dd 2 Les anges développées, très fréquentes aux époques d agi 
plusieurs pages dans Îles journaux manuscrits qui 
-ureuse inspiration de ne pas les dédaigner; il en est où 
ons'les divisions régulières et l’ordre savant d’un discours : 
Ces discours, comme les nôtres, étaient tantôt improvisés, 
réparés. Les Nouvelles ecclésiastiques, journal clandestin des 
sénisies au xvm°siècle, en faïsant l'éloge des orateurs parlemen- 
taires de ce parti eten citant leurs énergiques protestations, ajoutent: 
… Ces messieurs n’écrivent point; ils parlent de l'abondance du cœur; 
test te leur tient lieu de préparation. » Ilest cependant question, 
dans nos Mémoires inédits, de discours écrits, qu’on lisait en séance; 
comme aujourd’hui, ils produisaient peu d'effet et recevaient froid 
cueïl. Nous voyons es en certaines occasions graves, le prési- 
 Mesmes et l'avoc at général Omer Talon, surpris par les inci- 
la discussion, Éée à Court les hasards d’un impromptu . 
--prato Pda Me tiré de peine, dit l’un d’eux en notant le fait, et 

m'a délié la langue : Deus dedit eloqui. » Et qu'on ne s’imagine pas 
que cette éloquence, préparée ou non, aït eu pour trait distinctif 
- d'être monotone, sans chaleur, et comme empesée dans le sérieux 
de la magistrature : les 'orateurs, nous le prouverons bientôt, se - 
livraient sans trop de contrainte à la verve de leur talent, à la viva- 
cité de leur émotion. Chez les plus véhémens, un geste expressif 
accentuaït les hardiesses de la pensée. Omer Talon, parlant un 
jour contre l'introduction d’un ambassadeur espagnol dans la salle 

___ des délibérations, mit un genou en terre, au beau milieu de son 
discours, et invoqua d’un ton pathétique les mânes de Henri IV : 
ce-rouvement fit une telle impression que Retz s’en souvenait en- 

core et le citait vingt ans après. Voici le portrait que le président 

Hénault, dans ses Mémoires, a tracé de l’éloquent abbé Pücelle, 
conseiller de grand’ chambre et l’un des chefs du parti janséniste : 

« Quand il opinoit dans l'assemblée, il avoit l'air pénétré; d’une 
_ main il frappoït avec force sur son bureau, et de l’autre, il passoit 
ses doïgts dans ses cheveux qui devenoient hérissés. C'étoit le Dé- 
mosthène du parlement. Sans affecter l’éloquence, il n’en étoit que 
plus éloquent. La constitution Unigenitus et lultramontanisme 

_ étoïent pour lui ce que Philippe étoit.pour l'orateur athénien. Les 
tableaux les plus touchans, les images les plus fortes, les entrailles 
_ émues, les larmes qui lui échappoient : en voilà plus qu’il n’en falloit 
pour émouvoir la plus grande partie du parlement, » 

"A ces éclats de passion répondaient les mouvemens tumultueux 
de l'auditoire. L'assemblée des Chambres avait toutes les ardeurs 
d’une assemblée politique; elle en connaïssait les tempêtes comme 
les intrigues. « Dans ces réunions, dit Retz, tout peut dépendre 
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: d'un instant: » souvent il parle de « la sainte cohue des enquêtes,» #4 4 
| du « fracas ee Ja grand’chambre ; » rien n° 'était. moins silencieux. e 
moins pacifique d'humeur et d'aspect que ces solennelles délibé- 
. rations. Quand un avis blessait, sur une matière délicate, sur une 
de question brülante, l'opinion faite de la majorité, l’orateur dissident 4 
 courait le risque d’être « hué et sifflé; » ceux qu'on soupçonnait | 
de connivence avec la cour, les ministériels honteux ou. 
ou, simplement, les esprits timides et prudens, accusés de com= 
Et plaisantes faiblesses, pouvaient difficilement se faire entendre, sol 
_ gens du parquet même, avocats d'office du pouvoir. royal, .n 
__* venaient pas toujours : à remplir | leur charge : ils durent plus d' 1e 
= fois céder à l'orage et se retirer. Des bancs ou siégeait la turb = 
lente jeunesse du parlement, l'opposition des « mauvaises tétons» 
le groupe nombreux des irréconciliables, jh s'élevait une « cla- 40 
meur, un battement de mains, un bruit sourd, je ne sais quoi 
d'inarticulé » qui étouffait les voix importunes.. Ar époque du siège 
de Paris, en 1649, le doyen des conseillers ayant osé donner cette 
conclusion : « Qu'il falloit députer vers la reine et la prier de rece- 
voir le parlement à merci, » un aussi indigne avis souleva un tel 
vacarme que jamais, dit une relation manuscrite, on n'avait ne 
_ tendupareil bruit dans la compagnie : la séance fut suspendue pen- 
dant un quart d'heure ; c’est à grand’peine que M. Broussel, le héros 
du jour, « avec sa main et son bonnet, » obtint un peu de MRce 
vour lui-même, 

Aigrie par des rancunes personnelles, l violence des passions 
politiques allait, mais rarement, jusqu'aux voies de fait : « Le 16 juin 
1648, deux de messieurs, le conseiller Quatresols et le conseiller 
Bitaut se frappèrent après un échange de paroles piquantes ; leurs 
voisins les séparèrent. » On cite des orateurs que les démonstra- 
tions hostiles de l'assemblée étonnèrent et saisirent au point qu'ils 
tombèrent morts en plein discours. Au mois de juillet 1648, le con- 
seiller Boulanger, opinant sur une question de finances, avait allé- 
gué, sans penser à mal et sans viser personne, un passage de Cicé- 
ron: Ornavit Italiam, mox domum : là-dessus, tout le parlement, 

y compris le duc d'Orléans présent à la séance, éclate en risées, en 
exclamations bruyantes, appliquant le mot aux trésors amassés 
en France par Mazarin ou exportés par lui en Italie. 

Le pauvre conseiller, auteur involontaire de ce tumulte attente 
se trouble; il ne sait s’il a offensé la compagnie ou le cardinal- 
ministre; il balbutie quelques explications et tombe raide mort, : 
frappé d’apoplexie. « Un conseiller d'église, Hillerin, assis à côté de 
lui, n'eut que le temps de lui donner l’absolution. » Tous les orateurs 
ne se déconcertaient pas si facilement. L'un d’ EH: OUAIS par. 
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1 murmure, éleva ne voix pour le dominer, puis, s’arrêtant toutà 


1 « Messieurs, dit-il, je ne parle pas pour plaire à tous ceux 
ni m’écoutent, mais pour : obéir à ma conscience. » Le président 
ault, qui pendant soixante ans avait vu ces assemblées à l’œuvre, 
ctérise d’un trait fort juste : « C’est l’image d’une république 
| faut réduire sans la maîtriser, » 

Les séances étaient secrètes, mais les spectateurs privilégiés, 
admis dans de petits cabinets boisés qu’on appelait les lanternes, 
suivaient les débais en témoins invisibles et très attentifs : de là 
venaient et circulaient sans cesse des bruits, des récits, des billets 
manuscrits avidement reçus et colportés par l’impatiente curiosité 
‘de l'immense public qui remplissait la grand’salle, les galeries, la 

et les deux escaliers du palais, Ainsi se préparait et se faisait, 

nd d'une presse politique, l'opinion parisienne. Dans les jours 
de grande émotion, tout Paris affluait aux abords du parlement; la 
: plupartdes curieux couraient aux nouvelles, quelques-uns, plus auda- 
cieux, venaient pour agir et manifester. En 1651, le cardinal de Retz, 

se sentant menacé par les gens du prince de Condé, s’y rendit avec 
une escorte de quatre ( cents gentilshommes et de quatre mille bour- 
geois armés ; ses ennemis étaient pareillement en force, ce qui donnai 
«au temple de la justice » l'aspect d’un camp. D'Ormesson évalue à 
douze mille personnes la foule qui accompagnait « messieurs » lors- 
- qu'ils allèrent, en grand appareil, le 16 juin 1648, faire des remon- 
trances à la reine au Palais-Royal. Un autre jour, le 13 juillet sui- 
| vant, pendant qu'on délibérait sur l’édit du tarif, une troupe de 
paysans envahit la salle des Pas-Perdus en réclament l’abolition de 
la taille. Les grondemens de cette mer houleuse, qui débordait sur 
le parlement, pénétraient dans la salle des séances, séparée du 
public par une antichambre d'huissiers, et y portaient la terreur 
ou l'encouragement de l'agitation populaire; on % délibérait sous 


après la fuite du roi à Saint-Germain, le 8 janvier 1649, un con- 
seiller dit, en ins, « qu’on entendoit la voix du peuple deman- 
dant la tête du Mazarin, et qu’il y auroit péril à la refuser. » Le 
premier président Mathieu Molé l’arrêta d'un mot : « Il ne faut pas 
considérer, monsieur, ce que demande le peuple, mais bien ce qui 
est juste. » Le 29 février suivant, pendant les préliminaires de la 
paix de Ruel, le peuple, se croyant trahi, accourut avec force épées 
et poignards en criant qu’il fallait poignarder le premier président, 

la grande barbe, comme il l’appelait; M. de Mesmes, président à 
mortier, vint donner cette nouvelle, la pâleur sur le front, et pro- 
posa d'envoyer à la foule une députation pour l’éclairer et l’adou- 
cir. Mathieu Molé, « l’homme le plus intrépide de son siècle, » s’y 


F4 


__opposa avec une tranquille énergie: « Je mourraï plut 
dit-il, que (FRERES une au} De eu 
tions de cette compagnie. » 1 
. L'impopularité, ee aise tant au PRE ssem 
hommes. politiques, n'était pour le parlement qu'un: a 
passager et de nulle conséquence. H avait bien p ui à se 
_de F'enivrement des ovations populaires et à se-retenir sur 
de rébellion et de révolution où la fougue: di de Fesprit de 
poussait. Les historiens du xvir® et de xvir sien a Eh 
leurs témoignages, nous ont laissé les plus vives: de 
l'enthousiasme qui éclatait sur le passage des com 
qu'au sortir d’une séance marquée par un acte de » 
traversaient les galeries et les cours du palais. Tout le te 
battait des mains; on leur jetait des couronnes; om mare à" 156 > “4 | 

le parlement! Voilà les pères de la patrie, les réformateurs 
Fétat! » En quittant la grand’chambre, ils s’ava EX | 
rangs dans la salle des Pas-Perdus, « où l'on se pressait à s'étout- °° 
fer; » cette marche triomphale, au dire des contemporains, « avait 
| quelque chose d'auguste et de saisissant. » Les démonstrations 
redoublaient à mesure qu’on apercevait dans les rangs de la 
compagnie les orateurs de l'opposition libérale et gallicane , les 
célébrités du vote éloquent et hard; « on leur faisoit des-cris 
d'applaudissement, » on les accablait de leur gloire et de l’adini- 
ration publique, au point qu'ils se cachaient les yeuxet le visage 
avec la main pour se dérober à la vivacité de ces tuer «s | 
mois de mars 1649, dans l’une de ces sorties du par | 
groupe d'hommes du peuple cria : République! république ! Hit 
_comme on leur faisait observer qu'ils devaient respecter le roi et 
les magistrats, ses officiers, l’un d’eux répliqua : « Qu'est-ce à dire 
le peuple n’a-t-il pas. fait les rois, lesquels ont fait leswparle 
mens ? Il est donc à considérer autant que les uns et les autres, à 
Voilà, selon nous, le premier cri de: Vive la république ! qui aït 
retenti en France dans une émotion populaire: c'était l’année même 
où tombait, à Londres, la tête de Charles Is. 

Nous connaissons les conditions particulières et le Su 
rable qui ont développé l’éloquence parlementaire; le moment est 
venu de l’étudier en elle-même et de la caractériser d’après, des. 
documens certains, Pour atteindre ce but, il ne nous semble nulle | 
ment nécessaire de parcourir du commencement à la fin l’histoire 
politique du. parlement ni d’épuiser la série des .incidens qui ont 
marqué sa longue lutte contre Rome et contre la cour ; il nous suf- 
fira de choisir les événemens significatifs, les époques capitales, 
celles où les crises violentes de ce double combat,en exaltant. l'éner- 
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nt donn À l'expression des doctrines et des passions 
s toute sa force et toute son ampleur, Au temps de la 
var exemple, le parlement a joué un rôle politique d’une 
ntestable puissance; de 1648 à 1652, il a tenu la royauté en 
c, il l'a forcée à quitter Paris, il a soulevé et gouverné le 
iple, il a fait le guerré et la paix; il a pris dans l’état l'attitude 
pouvoir dirigeant et prépondérant. Au xvnr siècle, à l'époque 
querelles du jansénisme, où s’agitaient sous les arguties sco- 
 dastiques les plus graves questions du droit public et de a liberté 
&æ conscience, lé parlement, par son intervention courageuse, 
… a secoué la torpeur de soixante ans de despotisme et de silence 
# absolu; il a Poe au ME des cœurs des fiertés et des délica- 
: if na Éte n'y so 1pco | nait } pie À on AE ranimé des senti- 


es 4 D branle au mouvement out dont la philosophie, surve- 
nant à sé ei a it une révolution. Si nous avons chance de 
| … recueillir dans les délibérations parlementaires quelques inspira- 
ions de patriotisme et d’éloquence dignes d’être conservées; s’il 
est possible d'y entendre des orateurs dignes d’être écoutés, n’est-ce 
_pas à ces époques ardentes et troublées qu ‘il faut les demander? 
_ Tout se réunissait alors pour enfiévrer les esprits et passionner la 
_parole. Voilà les deux périodes Ste sur lesquelles nous pou 
vons utilement insister. ? 
Pour copnalre et juger les discours politiques tenus dans l’assem- 
‘au s de la fronde, nous ne pouvons attendre 
pro Mod de la vaste CMobtion des Registres secrets du parle- 
| ment, rédigés sur parchemin et déposés aux Archives nationales. Ces 
_ registres, comme ceux de l'hôtel de ville, ont été enlevés et lacérés 
en 4668 pour toute la période des troubles, et nous ajouterons 
que, même pour les années qui n’ont pas subi les représailles d’un 
pouvoir vindicatif, ils ne contiennent qu'un résumé très sommaire 
des débaïts, une rapide mention des principales opinions soutenues 
et du vote final, se bornant à reproduire in extenso le texte des 
arrêts et dés remontrances. Restent les journaux particuliers, les 
mémoires personnels, écrits par des conseillers eux-mêmes ou par 
des auditeurs assidus aux séances, et cette ressource heureusé- 
ment m'est pas vaine. Au premier rang des retations sur la fronde, 
_ que les érudits n’ont pas encore publiées et que les historiens n’ont 
pas toujours consultées suffisamment, nous placerons un journal 
in-folio de six cents pages qui se rapporte aux années 1618 et 
1649; coté sous la rubrique U 336, dans la section judiciaire des 
Archives, il'a pour titre : Débats du parlement de Paris pendant 
la minorité de Louis XIV, ou Mémoires de.ce qui se passa dans”. 
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ru commencement de la minorité Ki assista à ns ces 
blées. » Ë # | 


Le trait ACER de cet Ds son mérite original “at pr na : ; 


| sément de noter et de rassembler ce que les autres journaux du 


même temps négligent, ou de dévélopper ce qu’ils abrègent, c'est- 
à-dire le détail des séances et l’analyse des discours. Indifférent à à 


conseillers aux enquêtes dont l'humeur peu soumise désespérait + E 


la chronique minutieuse ou scandaleuse des événemens, il rejette 
les bruits de la rue, les rumeurs des salons et se tait sur les intri- 
gues des partis; son champ d'observation est le palais, il De < 
pas de la chambre de Saint-Louis : c’est la gazette intérieure es | 
délibérations du parlement. L'auteur, en cachant son nom, a déclaré 
sa qualité et sa compétence. C'était sans doute l’un de ces jeunes 


les ministres et les premiers présidens. Zélé pour la gloire de sa 


compagnie, pénétré d’admiration pour les chefs de la résistance, 


pour les héros de « ce grand combat qui avoit relevé la magistra- 
ture opprimée sous la tyrannie et rétabli l'empire de la justice et 
des lois, » chaque jour, en écoutant leurs arrêts, « révérés alors 
comme les oracles de la France, » il faisait registre de tant de belles 
maximes et de généreux sentimens, et c'est avec ces éphémérides 
que, vingt ans plus tard, dans la paix profonde du règne de 
Louis XIV, ranimant ses lointains souvenirs et des i HÉRRSNQRS res. 
iées ineffaçables, il a rédigé ce journal. | 

I] lui a donné pour épigraphe un passage des mémoires de RTE 
nau, où ce diplomate du xvi‘ siècle, formé à l’école de l'Angleterre, cet 
« homme d'état citoyen, » comme il l'appelle, examinant la constitu- 
tion de la monarchie française, la représente assise et appuyée « sur * 
huit colonnes fortes et puissantes qui sont les parlemens, » colonnes 
qui maintiennent l’état « dans sa beauté, son harmonie et sa du- 
rée, » en le défendant à la fois contre le despotisme et l'anarchie. : 
Vient ensuite, sous forme de préface, un éloge raisonné de ce juste 
équilibre des pouvoirs, de ce « sage milieu » d’une royauté tem- 
pérée par les lois : l’auteur y condamne ‘la funeste politique de 
Richelieu et de ses imitateurs, qui, en opprimant le parlement, 


« rempart sacré de la liberté françoise, » ont faussé le réssort dé ! 


l'état, détruit le principe fondamental de la monarchie et mis en 
péril l'accord du prince avec ses sujets. «Les trophées de ce ministre 
impérieux n'ont servi que d'un mausolée inutile à la liberté de 
son pays écrasé sous le poids de son ambition. Il a commencé ce 
parricide par la prise de la Rochelle. Tant qu'il a vécu, il a sacrifié 
à sa fortune le repos de l’Europe. Comment de tels hommes, avant 
de ruiner la pierre angulaire de nos libertés, n’ont-ils pas réfléchi 
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aux véritables intérêts du souverain et mieux connu ce qui est. 
nécessaire au bonheur des peuples? MH TE à 
Ni la défaite de son parti, ni le démenti inligé p par ho événe-. 
mens à ses convictions et à ses espérances, ni la fatigue et le 
scepticisme que l’âge amène, n'avaient ébranlé dans le cœur de 
‘ce oi. invariable la foi aux principes de 1648. Pendant que 
iasme public, mobile comme la fortune, se retournait im- 

Lin vers le pouvoir absolu et l’acclamait sous la figure 


| d'une royauté j jeune et triomphante ; pendant que les écrivains, les. 


_ poètes, les prédicateurs, tous ceux qui avaient en France unrang, 
un nom, une voix, un talent, sans même en excepter les chefs mili- 
taires de la fronde, repentans et réconciliés, égalaient en adulation 
les « mazarins » du Palais-Royal et les courtisans du Louvre, lui, 
“le poor en incorrigible, il s’obstinait dans le culte secret des 
de sa jeunesse; il ravivait pour lui seul l'éclat des beaux 


disparus; il adorait l’image et la mémoire de ces grands ma- 


| gistrats, si longtemps applaudis, dont l'intrépide regard avait plus 
d'une fois bravé et fait reculer la « tyrannie. » C’est en 1673, dans 


la ferveur de ses réminiscences fidèles, qu'il voulut en laisser ce 


_ monument, comme nous l’apprend la dernière page et la plus élo-. 


quente, celle qui, comparant l’héroïsme du passé aux défaillances 
du temps présent, exprime avec le plus d'énergie la pensée domi- 
nante du recueil et l'intention de l’auteur. 

« Hélas! qu’en cette année 4673 la France a lieu de regretter . 


tant d’illustres personnages, et combien elle les regrette tous les 


jours, lorsqu'elle considère son malheur, l’oppression et l’anéan- 
tissement de la justice où nous sommes tombés par la lâcheté, pour 
ne pas dire plus, de leurs successeurs! Que ne diroient pas en ce 
temps-cy les Broussel, les Coquelay, les Laisné, les Bitaut, les Bris-. 
sard, les Loisel, les Cumont, et ce grand nombre de gens de bien 
dont la compagnie étoit remplie, s’ils voyoient à présent les privi- 
lèges du parlement supprimés, la liberté de l'acquisition des 


_ charges arrêtée, la discipline intérieure de la compagnie placée 


sous la censure d’un conseil qui n’a aucun caractère de magistra- 
ture, les ordonnances anciennes soumises au caprice d’un ignorant, 


la justice diffamée par de nouvelles ordonnances? Que diroit cet 


auguste parlement de 1648, s’il voyoit la France dans la nécessité 
où elle se trouve réduite, sans argent, sans commerce, sans res- 
sources, tous les grands abaissés, tous les privilèges violés, la mal- 
tôte partout triompher à ce point que les propriétaires des terres : 
n’en peuvent jouir depuis quatre à cinq ans: mais que diroient 
tous ces bons François, quand ils verroient à la tête des ordonnances 
la défense aux parlemens d’y délibérer et de faire les remontrances 


à _ au service du roy, sinon après leur 
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un temps où elles sont inutiles? Gertes ils dir 
çois, ayant changé leurs lois et eur monarchie 
reil Ilement changer de nom. » 
Qui se serait attendu à lire tbe or ea TES 
c'est-à-direau plus beau moment du grand Mere 
la France, éblouie.et charmée, semble heureuse à fc ce 
où le despotisme, paré de ce ble b 
tant il'est prospère et noblement in: È 
nouissement de la féconde activité du xvil S 
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encore SOUS ie RS BAEnE aie dat atisfaction 
des dissidens et des réfractaires, des débris d'anciens ne 
gémissent sur le temps présent, augurentmal de l'avenir, ‘ 
tout bas ce que trente ans plus tard Vauban, ! | or à 
les mécontens ‘et les attristés de la fin du règne, les fade he" | 

la décadence, oseront -dire tout ‘haut ‘et publier. Cest à ce sur- 
vivant de 1648 que nous allons demander de nous introduire ‘dans 
l'assemblée des chambres du parlement et d'y ranimer les voix 
ae qui avaient a sa er à AS USE Le SARA. : 
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| IL ue Se HÉROS 
En 1648, le personnage le + en vue eten crédit, orster te le 
plus écouté dans le parlement de Paris, était, — qui le croirait? 
ce conseiller de grand’chambre que a plupart des Dre 
trompés par les mémoires du cardinal de ‘Retz, appellent dédai- 
gneusèment le bonhomme Broussel. « Si vous aviez connu ce bon- 
homme, écrit Retz, vous ne seriez pas peu surpris du choix. qu’on 
fit de lui pour l'arrêter. » Il dit encore, un peu plus loin: « Le 
bonhomme Broussel étoit vieilli entre les sacs, dans la poudre de 
la grand'chambre, avec plus de réputation d'intégrité que decapa= 
cité... Vous jugez bien que, s’il y-eût eu de la cabale dans la com- 
pagnie, lon n’eût pas ‘été choîsir des cervelles de ce carat. » Voilà. 
qui est clair, ‘et c’est aïnsi qu'on la ‘généralement compris : cette ! 
victime du coup d'état du 26 août n'était qu'un pauvre vieillard 
‘inoffensif, d'an esprit borné, un Géronte de la comédie politique, | 
idole et jouet des factions, un caprice du peuple de Paris, qui ‘s'est 
toujours permis tant d'inexplicables fantaisies. Désigné à la haine 
de la cour par l’aveugle faveur de la multitude, il expiait son seul. 


| 
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tort, le crime irrémissible d'être à la mode et populaire sous un 
te Eh bien! cette légende est pleine d'erreurs; ici 
enco S surprenons un de ces travestissemens de la vérité si 
fréquens dans l’histoire de France. Des témoignages irrécusables 
sreprésentent avec d’autres couleurs et sous un jour très dif- 
rent ce personnage que l'impertinence tranchante des écrivains 
rands Dons a défiguré à dessein ou par légèreté. Disons tout 
seul mot : pendant la première fronde, un homme a dominé 


et dirigé le parlement, et cet homme, c'était Broussel. 


Né à l’époque des troubles de la ligue, dont son enfance avait 


S FE nn Pierre Broussel comptait plus de soixante-dix ans 


clata. Les douze portraits. gravés que nous pos- 


ns de lui, dans ction des estampes de la Bibliothèque 
4 , US qui sont presque tous de 1648, lui attribuent soixante- 
ze ans : nulle trace de fatigue ou de décrépitude ne s’y 
ed voir; son front élevé, son regard ferme et tranquille, sa 
- figure longue, osseuse, terminée par une barbe et une moustache 
en brosse, ses lèvres fines dénotent de la vigueur, une calme 
assurance et de la pénétration. Reçu conseiller au parlement 
sous Henri IV, vers la fin du xvr° siècle, il siégeait au sixième 
rang, dans la grand’chambre, par ordre d'ancienneté. Le doyen, 
nommé Crespin, un « bonhomme » celui-là, consulté le premier 
selon l'usage, n’ouvrait la bouche que pour émettre des avis fai- 
bles et insignifians, ‘qu'adoptaient sans examen les quatre conseil- 
lers’qui votaient après lui. Broussel, se levant à son tour, opinait 


. «fortement et généreusement, », disent nos manuscrits : par lui com- 


mençait le sérieux de la délibération. Sur toutes les questions poli- 


tiques, quel qu'en füt le sujet, il pronençaït avec autorité un long 


discours dont « les raisonnemens doctes, puissants, éloquens » 
touchaïent les esprits et entraînaient presque invariablement la 
majorité. « M. de Broussel a opiné longuement et hardiment ; M. de 
Broussel a faït merveilles, » écrit à chaque page le maître des re- 
quêtes, d'Ormesson, autre témoin de ces séances, souvent d’ac- 
cord, en ses Mémoires, avec l’auteur anonyme de notre journal 
inédit. Qu’une interruption partit sur un point de la salle, l’inter- 
rupteur fût-il un duc et pair où un prince du sang, Broussel y 
répondait sans se déconcerter, et son rare sang-froit’, joint à la 
ferme précision de sa réplique, réduisait l'adversaire au silence. 
| Un jour de décembre 1648, le duc d'Orléans et le princ® de Condé 
contestèrent à plusieurs reprises l'exactitude de ses aflégations; 
fatigué des vivacités renaissantes de ce dialogue, Brouss:] s'arrêta 
et dit : « Je croyois, messieurs, avoir la liberté d’opiner, mais 
puisque, malgré mon droit, je suis sans cesse interrompu, il m'est 
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| ie de continuer : » et, renonçant à la parole, il se a 
« Sur quoy, M. le duc d'Orléans et M. le prince lui firent des « 
excuses qui le décidèrent à reprendre son discours. » LEP Hs 

Ce vaillant orateur, ce maître du parlement, était un homme hi 
imposant d'aspect, sans éclat extérieur, un de ces ho de con- 
tenance simple et modeste dont nous disons found que la tri 
bune les transfigure; avec cela, dénué de biens, de pensionset 
d’établissemens, habitant une pauvre maison, sur le pc ort que | 
Landry, en face de la place de Grève, n ayant pour tout domestique 
qu’une vieille servante et un petit laquais. Les groupes populaires, 
nombreux à toute heure sur la place, et les bateliers du quai voisin 
_tournaïent souvent la vue vers les fenêtres de la maison de Broussel ; 
dès qu’ils l’apercevaient, ils l’acclamaient. Rien d'étonnant que 
Retz, un brouillon infatué de l’orgueil de caste, un Saint-Simon de 
barricades et de guerre civile, et tant d’autres factieux titrés et 
empanachés qui battaient l’estrade dans les rues de Paris avec cinq 
cents chevaux à l'ordinaire, disputant le pavé au roi, aient fait peu. 
d'état d’un homme sans suite et sans carrosses ; mais ce vieillard de 
petite apparence, ce vertueux, qui n’écoutait que sa conscience et 
ne vivait que pour le devoir, possédait, outre son talent de pa- 
role, une puissance intérieure de conviction et de caractère dont 
les assemblées et les multitudes subissent l'empire : on le savait 
incorruptible. Avant de le frapper, la cour avait tenté de le sé- 
duire. Le 5 août 1648, tout le parlement avait vu le duc d'Or- 
léans, chargé de cette mission délicate, prendre Broussel à part, 
dans la Sainte-Ghapelle : là, il lui avait offert, au nom de la reine, 
avec des louanges infinies sur son inérite, une place au conseil du 
roi, une pension considérable et la survivance de sa charge de con- 
seiller au parlement pour son fils. « Sa majesté n’ignore pas, lui 
avait dit le prince, que vous avez toujours méprisé les biens de la. 
fortune pour posséder ceux de l’esprit et une réputation sans tache, 
mais elle regrette que jusqu’à présent votre zèle pour le roi et pour 
le public, vos belles et glorieuses actions soient restés sans récom- 
pense. Il n’est pas raisonnable qu’une si généreuse vertu soit si 
mal traitée et qu'un homme de votre sorte meure sans avoir de 
quoi soutenir sa maïson et établir ses enfans, » Broussel avait 
résisté à ces flatteuses avasces. 

Vénéré du parlement, adoré de la raulhitude, aux yeux de qui Et 
cet homme simple réalisait l’idéal populaire de la vertu politique, 
il excitait, à cette époque de fièvre, un enthousiasme que les rela-. 
tions contemporaines les plus sincères ont vivement décrit. Il y est . 
qualifié de « généreux athlète, de père de la patrie; » c'est un 
«héros, plus illustre que ceux de l’antiquité, un trésor cher au 


ee 
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| parlement, précieux à l’état, » « un grand homme, » et non un 
bonhomme. Son portrait en taille douce se vendait par les rues avec 


_cette inscription: Pierre Broussel, père du peuple, et le grand sup- 


Baué de la France. Au bas se lisaient deux sonnets, M du 
Pelletier, d Dvoici ds vers les plus RO ler 


7 
Hors ma loié. il n’est rien de si ER que ta gloire; 
Il faut qu’en lettres d’or cn trace dans l’histoire 

_ Jusqu'où de ton grand cœur le zèle s'est porté... 

- La plus haute vertu doit céder à la tienne, 

. Et je n’en connois point qu'on lui puisse égalers i 
Re 2. Gyres et des Romains la sagesse ancienne 

A Et. A mn nr SARRTDRTS 
E- LA D NL : SE É | 

21 “14es #: Pre 4 | 


Le 21 né cinq ie one le Te Deun et Pres ion Brous- 


et ayant été député par la compagnie avec un de ses collègues : 


vers le duc d'Orléans, on décida de lever la séance et de suspendre, 


lui absent, toute délibération; il s’y opposa en disant qu’une assem- 
blée ne devait pas, faute | de deux hommes, interrompre ses tra= 


vaux. « Il est vrai, monsieur, lui répondit le premier président 
Mathieu Molé, que deux hommes soenent nous manqueront, mais 
vous êtes l’un de ces deux. » 


| __ Voilà quel rang tenait Broussel à Paris. en 1648 ; tel était son 


ascendant sur l'imagination du peuple et sur la raison du parle- 
ment. La cour ne s’y trompait pas; elle sentait que cet homme, 
« ce pauvre petit homme, » comme l'appelle l’amie d'Anne d’Au- 
triche, Me de Motteville, était une puissance, et elle le détestait 


‘ en raison de la terreur qu'il lui inspirait, Le coup de partie déses- 


péré qu’elle joua le 26 août avait pour enjeu la tête de Broussel. 
En le frappant, on touchait au cœur l'opposition populaire et par- 
lementaire ; on. espérait la terrasser dans son chef, « Je l’ étrangle- 


rois plutôt ii mes mains, » disait Anne d'Autriche à ceux qui lui 


redemandaient son prisonnier. Paris, en moins de deux heures, 
répondit par une insurrection irrésistible, Tout le monde a lu ces 


- ardens récits de l’explosion de colère qui souleva les pavés du vieux 


Paris, et l’on sait comment, le lendemain, Broussel exilé revint en 
triomphateur, porté sur la tête des peuples, au milieu d’acclama- 
tions incroyables, au bruit d’une mousqueterie et d’une « escope- 
terie » continuelles, à travers douze cents barricades élevées pour 
le venger. « Jamais triomphe de roi ou d’empereur romain, dit 
encore M de Motteville, n’a été plus grand que celui de cet 
homme qui n’avoit rien de recommandable que d’être entêté du 
bien public. » Nos manuscrits confirment ces descriptions et les 
TOME XXXIX, — 1880, 14 
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les fenestres, les rues ne pouvoient. contenir le pe 


dela Sand ME Fa .. premier p sident Jui 
beaucoup plus long qu’il n’est marqué dans le registre et € 
par ces mots : « C’est un effet, monsieur, de vos belles ctions 
M. de Broussel répondit qu’il s’estimoit au dessous que 
compagnie avoit pour lui et qu’à l'avenir il tascheroit d'y co e. 
pondre, Rentré chez lui, il dut se montrer à la fenestre de sa mai- 
son pour satisfaire au désir du quartier de la place de Grève et de 
 FHostel de: Ville; l'un des plus eschanfiés et: l'un de ceux que.son 
| cortège n’avoit pas traversés. Aussitôt qu'il. parut, la rivière. se 
couvrit de bateaux, c'étoit à qui lui rendroit hommage etluiporte- 
roit, sur la terre-et sur l’eau, des bénédictions; bref, taus.les élé- n 
mens Contribuoient à, son triomphe et à sa gloire. » 

Alors se répandirent et se multiplièrent ces portraits, de toute 
dimension, gravés sur bois ou sur cuivre, que nous ayons. cités 


plus haut; des inscriptions en vers Menu: le ee nr 
à Caton: 


EL 


C'est un autre Caton, sy ce n’est davantage, 

Sur qui l'or et la peur n'eurent jamais pouvoir ;. UN 
Il sauva le public réduit au désespoir, 

Et le public sur] le sauva du pins NS AR TELL, OR) 


Au buses portraits, liyperble, pus bardie 6 £a és | 
le compare. à un dieu. 


Tu, quicumque vides sculptum sub imagine tal 
Brussellum, dicas : non homo, sed deusiest: 

Nam qui. pro: populo. vitamobtulit ipse libenter, : 
Quis putet esse hominem? Sit deus ergo Hibie 


Dans ces. dieu, le ht tourne à l’apothéose. Comment 
donc s'était peu à peu formée cette gloire ? Comment ce nom 
obscur, enseveli pendant cinquante ans dans la: poudre du greffe, 
avait-il tout à coup éclaté hors du palais et ravi l'admiration 
publique? Les discours de Broussel, dont notre journal contient 
des analyses et d'assez nombreux fragmens, fournissent une 


re 
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: _ réponse à cette question. et nous expliquent l'influence de :cet | 
2 nm 20 STAR Aa 1e 4 enthousiasme initie sicrl 
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. WG: . ce prind ipe général pesé se np les REA uptice | 
| … lières, à savoir, la nécessité d'établir «n contrôle régulier des actes 
- du gouvernement, ce que nous -appelons une opposition constitu- 
poele Qu'ilis’agisse, par exemple, d'une question de finances et 


ts, il me se borne ne past les malversations des trai- 


_ des familles: AA que Ets et orvi qui ét 1 ER 
_ s'élève à des considérations plus hautes, äl prouve que ces maux 
dérivent d’une même cause, l'arbitraire des ministres et le dérégle- 
ment du pouvoir absolu. x Depuis vingt-cinq ans, dit-il, on a levé 

_ illégalement sur Le peuple plus de 200 millions, sans qu'un seul 
de ces édits aitiété vérifié etenregistré; il est temps de rentrer 

_ dansdla règle et d'observer cet ordre public-que toutäimpôt ne soit 

| levé qu'après vérification du. parlement. C’est un conseil funeste, 
| une entreprise périlleuse pour l'état des écarter ainsi des formes | 

etde wioler la loi; car si les iprinces se dispensent de la règle, les 3 
peuples se dispenseront du respect et de l’obéissance. » Figurons- 

nous ce parlement de 1648, affranchi d’une récente oppression iet. 
reprenant peu à peu, au sortir d'une longue léthargie, le sentiment : 

_de sa force et de ses droits, plein d'ardeur à la fois et ‘d’inexpé- 
un cherchant à tâtons les anciennes lois, comme dit Retz, et 

_ s'évertuant à reconstituer « le sage miliéu qu'elles avaient posé 
Fe la liberté des peuples ‘et l'autorité purement despotique ; ». 
dans la canfusion de ces problèmes séculaires, rajeunis tout. à coup 
par la curiosité inquiète de l'opinion publique, Broussel représen-. 
tait la tradition de l'esprit indépendant duxvr°:siècle; homme d’un 

_ autre âge, il ‘aisait revivre les maximes oubliées, il Ævoquait les. 

_ grands exemples, les nobles souvenirs inconnus ou obscurcis parmi 
cette génération élevée-sous le despotisme de Richelieu; il excitait, 
raffermissait, éclairait une : compagrie longtemps itremblante et 
silencieuse ; l'était le doctrinaire du parlementarisme renaissant. 

Sa constante préoccupation, celle de tous les libéraux de l’an- 
cienne France, «est de limiter l'autorité royale sans l'affaiblir, et de 
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| prouver qu'en bétons le pouvoir de la couronne on le consolide ALES 

Le duc d'Orléans lui reprocha un jour, dans une discu ET 
choquer directèment la puissance du roi et de porter atteinte à ses 
prérogatives essentielles. « Monseigneur, repartit Brous a Liu À 
cinquante ans que j'ai l'honneur d'appartenir à la com > ét an 


je n’ai jamais rien dit ni fait qui fût contre le service du rotftass. pà 
propositions sont conformes aux ordonnances et aux bons princes. ; L 
pes. » Fuse saisissant l'a-propos, a insista sur le loyal caractère » 4 


« Notre “Ne dit il, n "est pas de dut le souverain, mai si 
nous opposer à ses volontés injustes et d'observer les règles. consa- 5 0 
| crées par la pratique de nos ancêtres. On ne détruit pas l'autorité + 
des rois en la combattant dans ses excès, maïs au centraire on la 
soutient en lui résistant : comme on voit dans un édifice les arcs 
boutans soutenir la masse, bien qu’ils semblent lui résister. Com. M 
ment ce droit du parlement d'arrêter l'effet de certains actes des 
“princes affaiblirait-il leur autorité, puisque ce droit émane dela cou- 
_ ronne elle-même? Les vrais ennemis du roi, ce sont ces flatteurs 
dont les conseils et les maximes, semblables aux remèdes des mé- 
decins empiriques, n’apportent aucun soulagement à l'état ; ce 
sont ces courtisans qui approchent de l’oreiile ‘des souverains, qui 
surprennent sa religion, qui l'irritent contre les discours les plus LR 
innocens et les actes les plus sages de cette compagnie. Oui, mes- 
sieurs, il est des occasions où le meilleur Or S de servir les prin- 
ces, c’est de leur désobéir. » wa 
Une question primait alors toutes les autrés par sa gravité et j 
proyoquait un conflit qui alluma la guerre civile. Le ministère 
aurait-il raison de l’édit d'union, ou cet édit triompheraït-il du mi- 
nistère? Les quatre compagnies souveraines, le parlement, la 
chambre des comptes, la cour des aides, le grand conseil, concertant 
leurs efforts, imposeraient-elles à la régente ce plan de réformation 
générale qui, touchant à l'essence même de l'institution monar- 
chique, substituait à la royauté absolue une royauté parlementaire? 
. Mandé auprès de la reine et réprimandé, le parlement reçut l’ordre 
d'inscrire sur ses registres l'arrêt du conseil qui cassait l’édit.. 
L'avocat général, Omer Talon, dans un discours étudié que citent 
ses Mémoires, fit un tableau effrayant des conséquences d’une telle. 
nouveauté : « Quoi! messieurs, dit-il, ne voyez-vous pas que vous 
introduiriez dans notre monarchie une république! » Défenseur de. 
l'union, Broussel réfuta ces alarmes sincères ou feintes et, prenant 
l'offensive, dénonça comme un outrage l'ordre infligé au parle 
ment. « Messieurs, dit-il, persévérons dans l'alliance et soutenons 
l'entreprise; jamais nos meilleurs rois n’ont interprété les inten- 
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- tions de la compagnie comme une ligue contre leur autorité: jamais 
_ ils n’ont été saisis des terreurs paniques dont on affecte aujour- 
d’hui de s’alarmer. N'est-ce donc pas une terreur panique que de 
concevoir la création d’un cinquième corps dans l’état et une répu- 
blique dans la monarchie! Que peut-on craindre d’une assemblée 
qui n’a le pouvoir de rien décider, pas même de décréter contre 
qui que ce soit, et dont la fonction se réduit à émettre des 
_Yœux, à formuler des propositions ?.. Ge qu'il faut détruire, mes- 
sieurs, Ce qu'il faut effacer, c'est l’affront que cette compagnie a 
reçu au conspect de la France, le jour où ses résolutions ont été 
traitées de sédition et de perfidie; un tel acte est de si grande con- 
_ séquerice qu'ilne se peut dissimuler; il ébranle les fondemens de 
la monarchie en faisant perdre au peuple le respect qu’il doit à ce 
_ sénat par l'autorité duquel il est plus facilement retenu dans l’o- 
éissance due à son prince que par la puissance d'une armée. Si 
_ forte virum quem conspexere, silent. I] importe donc à l'autorité 


- soient retirés, mais que l'on donne quelque réparation publique 
aux justes plaintes du parlement. Il serait glorieux à la reine d'o- 
_ béir à la raison qui doit être la maîtresse des princes, » 

La discussion fut Jongué et tumultueuse. Quelqu'un, du parti 
de la cour, prononça le nom des seize et fit allusion aux barricades 
de 1588. Une clameur violente accueillit ce blessant parallèle et, 

_ couvrant la voix de l'orateur ministériel, força de suspendre la 
_ séance. Dès que le calme se rétablit, Broussel reprit la parole. I 
repoussa d'un ton indigné la comparaison malheureuse qu’on osait 
© tenter entre la criminelle sédition de la ligue et la loyale résis- 
tance du parlement, il montra combien il y avait de raison et de 
générosité dans le rôle politique de l’illustre compagnie, combien 
sa participation aux affaires était secourable au peuple et utile 
au prince. Son discours grave, chaleureux et pathétique, trans- 
porta l'assemblée, Ce fut le plus beau succès oratoire de ce grand 
| personnage. « Japprouve, messieurs, la confusion dans laquelle 
ont été réduits ceux qui, oubliant les mérites du parlement et ne 
faisant pas réflexion que c’est à l’admirable tempérament qu'il 
apporte dans l’état que nous devons la gloire, la grandeur et la _ 
|. durée de la monarchie, imputent à crime ses conseils, taxent ses 
résolutions d’attentat contre l'autorité royale, jusque-là qu’on veut 
le forcer de souscrire à sa condamnation en mettant ces invectives 
dans ses registres parmi ce grand nombre d’arrêts sur lesquels 
notre état est appuyé comme sur une base inébranlable. Ceux qui 
donnent d'aussi mauvais conseils à la reine n’ont donc jamais péné- 
tré dans l’harmonieux concert de toutes les parties de son état, où 
7 A | 


royale non-seulement que ces arrêts pleins d’injure et de colère Éé D. 


4 


 chies de pierres précieuses, ceux-ci n'osèrent mare RS er, 
_ mais ils les ôtèrent de leur tête et les placèrent sur la tête des 


servation de celle de l'état, et, :s’il accepte h ‘qualité de souve- 4 

_ ment de leur trône et la: grandeur de leur couronne. Gela est si À 

_. vrai: qu'il est sans exemple qu'aucun membre de cette: compagnie 4 
_ se soit jamais départi du respect qu'il. doit à l'autorité royale, et 


faire barrière à la puissance du roy, ellea toujours protesté qu'elle 


_ilsemble être de la prudence du parlement. de surseoir à toute 
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_ les extrémités sont tellement corijointes “par AR ra: 
rable de cette cour, dépositaire de la libénté publique , 
— peuple obéit facilement aux justes commandemens de son 
oem ne pouvant abuser de son autorité, se mai 
dans l'amour et la bienveillance de Ses sujets, de isort 

résistance de cette illustre compagnie, loin d' affaiblir les 
les affermit au contraire par son es et a por au 
douce et tolérable au LE Lee D. E 


parer ‘pour: les RS tee romains ds caRr di nnes 


statues de ce roi. Ainsi fait le parlement dans les pn ives 
qu’il a reçues de mos rois. S'il maintient son autorité, cest pour 
affermir celle du prince; s’il défend :sa liberté, c'est pour la Con 


rain, les rois Ja lui ayant octroyée, c’est. pour taccroître Torne- 


que, loin deise servir des:conseils factieux qu’on lui objecte, pour À 


n'a d'autre moyen de résister que le raison. Ceux qui en 
la ligue et qui nous comparent à ce temps-là ont donc oublié les | 
magistrats de cette compagnie que la ligue a emprisonnés pour: | 
royalisroe? Quelle plus grande imjure pouvait doncêtre faïte à (cette: À # 
compagnie que d’accuser ses conseils de sédition-etrses arrêts de 
révolte? Gertes, ces paroles sont trop sensibles à son honneur pour 
les dissimuler, Aujourd’hui, — poursuit l'orateur, non sans finesse, 
— nous avons contre mous une noyale colère, Jumonem änatam 
habemus, dont les oreilles sont fermées à nos justes ressentimens: 


délibération sur de présent arrêt, 1l sera mis au greffe dans un « 
coffre séparé afin de délibérer sur iceluy en temps et lieu... Dans « 
la guerre des Romains en Germanie, un soldat de Yarus, voyant. LE : 
que Je désordre était si grand dans l’armée, que laïgle étoitipreste. 
de tomber ès mains des ennemis, laquelle, d’ailleurs, étoit si * 

pesante qu’il étoit difficile de la garamtir dans la fuite, il abandonna 
le baston qui la soutenoit, et se contentant de le, petite effigie de! 2 
l'aigle qu'il protégeoit, il la mit dans son sein ,et l'empêcha par ce 
moyen de tomber ès-mains des barbares. Cet ‘exemple. nous doit 
ipstruire en cette rencontre. Le peuple est opprimé sous le poids « 
injuste des subsides, la noblesse épuisée par la guerre, les officiers 


es et «nouvel exéatons, la liberté du royaume 
emens et les violences dernières. Que faire 


c'est-à-dire qu’il faut recueillir ce qui nous 


rvir en temps et lieu lorsque l’occasion sera à 
Per ordre: à ces violences » 

À “gb on de ; ee. magnifique discours , si st et si 
| rançais, si € JR PRICE, » comme dit fort bien notre journal, 


> ans, dans une forteresse 
| me Braussel, » le 
-de faible carat, » tant moqué 
rands < rs, et si légèrement traité par nos 
ii NS  ionent. à n’en pas douter, 


É rs de Paris, une éloquence simple, naturelle, vigoureuse, 
. rarement gâtée par le mauvais goût et le pédantisme, pleine de la 


en tenons un monument bien authentique, conservé par la juste 
admiration qu’il i inspira. La forte parole de la tribune est désormais 
| créée chez se La Yenons de l'entendre; nous l'avons reconnue 
|__à.ses mérites caractéristiques, à sa gravité, à son ampleur, à la 


us haut point, lui ont donné le souffle et la vie. Un grand intérêt 
ei une profonde émotion publique, une assemblée puissante 
nnée, l'imminence. d'une crise d'état et la menace d’une 

da on tout ce qui remue et fait vibrer les âmes, tout ce qui 
suscite les vocations oratoires s’est trouvé réuni: quelques hommes 
d'autorité, d'expérience et. de noble cœur, dominant cette agitation 
|  confuse, voyant clair dans ce désordre, ent exprimé avec chaleur, 
| avec énergie, avec une saisissante clarté les vagues impressions et 
la. pensée flottante des multitudes; ils ont puisé l’éloquence 

* dans la vigueur de leur raison et de leur caractère intrépide. 


| pme discours de Du Vair, que nous avons cités ailleurs, ont 


Pour nous moins de prix, une signification moins précise, 
puisque nous les possédons non pas tels qu’ils ont été pro- 
noncés, mais sous la forme savante que leur a donnée, après coup, 
le travail du cabinet. L'art de l’écrivain a pu respecter, dans les 


inspirations de l’orateur, la générosité des sentimens et la force 


des pensées, mais il nous pâte ou nous dérobe le ton naturel de la 
parole et le mouvement aisé de l'improvisation. Ceux- -ci, au con- 


x 


QUE DANS A PATLEMENT. ca M 


rte l'image et l'emblème du. prince, et les 
nr pour nos lois et d'affection pour le royaume, | 


ns. es 1648 og de rébelle, et qu'ils vou- 


Mere dès ce temps-là une vraie éloquence politique dans le. 


_ substance des choses et soutenue d’une sincère conviction. Nous. 


ent : ses développemens, à la fermeté de son ac- 
tions de influences extérieures, favorables au 


La 
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_traire, reparaïssent à nos regards sous les traits s 
que leur imprima la création rapide et spontanée de 
l'air vivant et libre que communique à la parole l'émotion d 
ment; après un long oubli, les voilà tels qu’ils ont été entendus, « 
ilya ‘deux siècles, et consignés à la hâte sur du pages d'un jour” : 
nal inconnu. AA, VC 

Dans la SRRUE partie de cette première fronde, Mean Ja tit 
de la cour à Saint-Germain jusqu’à la paix de Ruel, la fe \ 
Broussel ne se démentit pas; dès le 7 janvier, c'est-à-dire, dès 
-que la nouvelle du départ de la reine éclata, il se leva pour opiner 
contre Mazarin, contre «ce détestable étranger, fauteur de guerre 3 
civile, ennemi implacable de Paris et du parlement, fléau: du 
royaume ; » il proposa l'adoption immédiate de mesures décisives. 
« Pendant que Rome délibère, Sagonte est vassiégée 
deliberat, Saguntum oppugnatur ; C'est l'effet des pebbdest vio= 
lens de cet Italien qui a mis l’état au dernier point de sa ruine 
pour assouvir son insatiable avarice : cet homme de néant, né 
sujet du roi d’Espagne, qui gouverne aujourd'hui la France au , : 
grand regret de tous les bons François, lui qui par sa mauvaise - 
conduite a laissé perdre Landrecies, Armentières, Courtray et le 
royaume de Naples, cet étranger qui n’a aucun amour pour la 
France, qui a transporté la plus grande partie de son or au-delà des . 
monts, à juré la destruction du parlement parce qu'il n’y à que 
cette barrière qui s'oppose à ses violences. Déclarons-le perturba- 
teur du repos public. Notre unique espérance est dans les armes | 
et dans l’affection que les peuples nous témoignent. Levons des 
troupes et garnissons les passages, car ce n’est pas avec des paroles 

. ni avec un morceau de parchemin qu'on arrêtera le Mazarin.» 

Cet homme éloquent n’était pas le seul orateur qui eût alors du « 
crédit sur le parlement et de l'empire sur le peuple. D'autres ma- 
gistrats, des princes mêmes, savaient ouvrir un avis, soutenir une 
discussion, conduire l'assemblée, enlever un vote; ils avaient le 
renom de bons citoyens, de harangueurs habiles et de fins poli- 
tiques. Nous apprécierons prochainement leurs discours et leur 
influence; passant ensuite aux agitations parlementaires du 
xvue siècle et à la fronde janséniste, nous achèverons ce us 
dont on connaît le plan, le but et les es | 


CHARLES Auserrin, 


pe à | a We uns Durs 


On a dit avec raison que deux-vieux amis qui se brouillent se désho. 
* norent, que lorsqu'on ne peut plus vivre ensemble, le mieux est de ne 
: pas rompre, mais de dénouer, C’est une sagesse qui se prêche, mais 
£ “qui ne se pratique guère. La passion est plus forte que la prudence : 

on ne résiste pas à l'envie de faire du bruit, de l'éclat,  d'épancher son 
_ cœur, de décharger sa bile, de confier ses rancunes à tout l'univers. 

On accuse, on récrimine, on étale les services rendus, on compte sur 

ses doigts les noires ingratitudes dont ils ont été payés, on se pose en 

créancier à qui son débiteur a fait banqueroute, on prend à témoin de 
son bon droit les dieux vengeurs des justes querelles et de la sainteté 
des sermens. Il n’y a qu’un pas des doléances aux aigreurs, des 
reproches aux emportemens, et, cédant à la fureur d’avoir raison, on 
commet de regrettables indiscrétions, sans songer que de toutes les 
fureurs celle d’avoir raison est quelquefois la plus sotte, que le dépit 
est un dangereux conseiller, que fort souvent les indiscrets ne compro- 
mettent qu'eux-mêmes et quil est toujours fâcheux d’égayer à ses 
dépens la galerie, qui d'habitude ne demande qu’à se divertir. Il en est 
| des peuples comme des individus et de leurs alliances comme des ami- 
tiés de la vie courante. Quand deux nations pendant de longues années 
ont couru les mêmes aventures, se sont prêté une mutuelle assistance, 
qu’elles y ont trouvé leur compte et que par suite d’incidens imprévus 
elles ne l'y trouvent plus, elles ne sauraient mieux faire que de se 
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_ retirer de part et d'autre sous leur tente, sans s’injurier ef; 
trer le poing. Déclarer publiquement que durant plus d'ur 
_on a paru s’aimer et qu’on ne s’aimait point, c’est manq 
à son passé et s’exposer à s'entendre dire : « Si votre De 


respectable, quelle confiance voulez-vous que nous ayons otre 
avenir? Si hier encore vous mentiez, le moyen de croire q : à partir de 
demain vous serez sincère et net comme une-perle?» 
Depuis le commencement de œæ siècle, l'alliance dela 1 Prusse et de 
la Russie a joué un rôle considérable dans tous les Deer ds 
toutes les comédies de cape et d'épée aussi bien que dans le ragédies | 
dont l'Europe a été le théâtre. Jamais liaison ne parut F y sacrée 1 
plus indissoluble. Fondée, pensait-on, sur la conformité TA intérêts, 
elle s’appuyait aussi sur la réciprocité des sympathies; le sentiment s'y 
mélait à la politique et lui donnait parfois un air de roman; ce LI 
de raison avait toutes les douceurs, les tendresses, les agréables viva= 
cités d’un mariage d'amour. Il y a dans les équations algébriques des 
quantités constantes qui demeurent toujours les mêmes, tandis que les 
‘autres varient, s’accroissent ou décroissent. Malgré quelques refroidis- 
. semens passagers, quelques infidélités plus apparentes que réelles, « 
l’alliance des Hohenzollern et des Romanof était une des données CON= 
stantes et certaines de la politique européenne, ‘qu'il fallait prendre en 
considération, quel que fùt le problème à résoudre, et les gouverne. 
mens qui ont négligé cette quantité dans leurs calculs s’en sont mal 
trouvés, l'événement les a condamnés. C’est une rareté dans l’histoire | 
qu'une amitié qui compte quinze lustres accomplis. Celle-ci était née 
en 4805, elle avait été jurée près du tombeau d’un grand homme, en 
présence d’une femme qui avait toutes les grâces et qui n’eut jamais 
que des faiblesses pardonnables, « Le lendemain de Ja signature da 
traité de Potsdam, l’empereur Alexandre pensait à partir. I “exprima 
durant le souper son regret de quitter Potsdam sans avoir payé son 
tribut d'hommages aux mânes du grand Frédéric. — T1 en est encore 
temps, répondit le roi. — Aonze heures, les deux souverains etla reine. 
Louise se levèrent de table; à minuit, ils descendaient dans le Caveau, | 
où les cierges étaient allumés. Vaïncu par son émotion, Alexandre posa 
ses lèvres sur le glorieux cercueil, le baisa, tendit la maïn au roi et à 
la reine, leur jura ainsi qu'à leur maison une éternelle amitié, dont le 
gage serait la délivrance de l’Allemagne. Ce serment, prononcé dans 
une heure si solennelle, dans un lieu si sacré, les deux souverains l'ont 
tenu, quoique lAllemagne aïît été délivrée plus tard qu’ils ne pen- 
saient et après la mort-de la noble femme qui avait scellé leurs pro-. 
messes de ses larmes et dont le cœur fut brisé par les humiliations de 
son pays ! (1). » 


(1) Geschichte des preussischen Vaterlandes, von D' Ludwig Hahn, page 368. 


: #0 | LE JUGEMENT DEN ANONYME. _ M9 
ndiaonne tard, Frédéric-Guillaume IE mourait | en lafssent 
‘un testament qui fut rendu paie et. que:plus: d’un bourgeois de Berlin | 
s'empressa de mettre sous verre et: de: suspendre à un clou d'honneur 
danstsa maison, Dans: un des: articles de ce testament, le few roi avait 
DE soncher Fritz, de garder une inviolable fidélité 
russe. Om rapporte d'autre part que; le 2 mars 1855, la der- 
ièretparole que l'empereur Nicolas adressa sar son lit de mort à sa 
nes Charlotte de Prusse, fut celle-ci: « Dites à Fritz qu’il reste 
toujours le:même pour la Russie: et; de ne pas. oublier les derniers vœux 
_ de papa. » Cesirecommandations ont été: scrupuleusement observées et 
bn. Levroi Guillaume.et l'empereur Alexandre n’ont eu garde de se 
| une maxime Aer ismibie es: dunepratique établie: qui répon- 
I urscœurs. Lorsqu’au printemps de: 1873, 
ainqueur de: Sedai se rendit à Saint-Pétersbourg, où son neveu Jui 
fit l’accue nue de: Bismarck pronomça ce mot qui causa 
la plus vive sensation: « Je nre regarderais comme coupable d’une sorte 
- de trahisow si je/pouvais admettre la pensée: d’être: jamais: hostile à Ta 
| Russie. » Hélas! M. de: Bismarck a ke secret de changer souvent en 
| restant toujours. le même ; ik demeure: fidèle: à som idée, il poursuit 
constamment son but, mais _H renouvelle souvent ses moyens. L'an 
dernier, il est allé à Vienne, il: ya conclu de mystérieuses conventions, 
ét depuis lors, en. dépit des habitudes et des sentimens que contrarie 
s* nouvelle. évolution, malgré les: résistances qu'il rencontre, malgré 
| som souverain, malgré lacreime: Olga, il semble que. c'en est fait de la 
| vieille: alliance, qui lui a rapporté de si grands bénéfices. C’est une 
étoile qui semble pälir et que-par instans om pourrait croire éteinte. | 
Allemands ‘et Russes’se: sont hâtés de dénoncer le: pacte: qui les. unis 
‘sait. Chacun: des deux peuples déclare que dès longtemps il ne rem- 
© plissait plus ses devoirs d'amitié qu'au préjudice de ses plus chers 
| intérêts, que ses bons offices: n’ont jamais été payés de retour, qu'il a 
. joué le rôle de dupe; qu’il lui tardait de recouvrer sa liberté, de rompre 
| un traité. onéreux, de secouer un joug qui lui pesait. Jamais récrimi- 
| mafionsne furent plus bruyantes ni plus passionnées, ni moins aima- 
| bles. Une grande dame du temps jadis avait coutume-de dire: « Quand 
| je suis contente des gens, je les‘tronve beaux; mais quand je n’ai plus 
Heu de l'être, je: les trouve affreux. » 

Tous les griefs que peuvent avair les Prussiens contre les Russes ont 
été résumés et condensés dans ur petit vohrnre: qui a parw tout récent- 
ment à Leiprigsous ce titre: Berlin et Pélersbourg (1). L'auteur a gardé 
eo ste A use per RE à son style, à sa niamière de: grouper 


(©) Bi und Petersburg, pr eussisché Beiträge zur Geschichte der russisch-deuts- 
chen Berichungen; Leipzis, 1880, ie 


ee. S les faits et d'en dédoire. les conséquences, à la sûreté de ss in 


Fe S'il écrit quelque jour sur l'Espagne 
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tions en tout ce qui concérne la Russie, on a cru 
Pauteur également anonyme de trois volumes ab 
_ sur la société de Saint-Pétersbourg et qui ont obtenu un égitime 
cès. À la vérité, l’auteur de ces trois volumes cherchait à faire”croire. 
qu’il était Russe; l'auteur de Berlin und Petersburg se déclare Prussier os 
1e, peut-être sera-t-il Espagnol, il Y. 
a dans le monde des métamorphoses: dont il. serait puéril de s'étonner. 
On peut remarquer aussi que lorsqu il était Russe, l’anonym É 
en philosophe, qui observé et juge les choses avec un parfait sang- | 
froid. Il y avait en lui une pointe de narquoise ironie qui s’attaquait 
-quelquefois à de grands personnages; mais il se piquait avant tout. | 
d’impartialité, d’exactitude; il ne s’indignait contre personne, il ne se . 
fâchait de rien, il expliquait à ses lecteurs les faiblesses latentes, les 
vices secrets de l'empire des tsars aussi tranquillement qu'un cornac « 
| démontre son éléphant ou son boa constrictor. Depuis qu'il est devenu w 
où redevenu Allemand, il a changé d’humeur et de méthode. Ge n’est 
< plus un sage ni un curieux, Cest un polémiste passionné, un atrabi- . 
Jaire que prend les gens à partie avec une violence acerbe, C’est bien | 
ainsi qu'on écrit quelquefois à Berlin, et cependant des personnes qui 
… sedisent bien renseignées affirment que dans le fait Panonyme n’est ni 
Prussien ni Russe, qu’il est Autrichien et un Autrichien fort connu. En 
ce cas, il faudrait croire qu’il s st inspiré de certains sentimensrassez M 
répandus à Vienne, de la peur qu on y éprouve de voir.la Prusse renouer 
quelque jour avec la Russie, du désir de rendre leur rupture irré- 
médiable, S'il a voulu attiser les haines, jeter de l’huile sur le feu, il 
faut avouer qu'il n’a rien négligé pour cela. Respectons.le mystère dont \ 
il s enveloppe renonçons à porter la lumière dans ces ténèbres. Tout | 
ce qu’on peut dire, c’est que lorsqu'il était Russe, il n’était qu'un mau- 
vais Russe, et qu’il a écrit son dernier livre en bon Prussien; on ne 
peut l'être davantage, Ajoutons que son livre est curieux, que c'est 
l’œuvre d’une plume exercée et d’un homme bien informé, L’anonyme M 
v'ignore que ce qu’il Lui plaît PR ses spé ses omissions “ont 1 
_ toujours volontaires. D 
S'il faut l'en croire, le principal vice de talons rie est 4 
qu’elle ne reposait pas sur un accord librement consenti entre ‘égaux | 
qui traitent de pair à pair; elle supposait, selon lui, que Pune des deux 
parties demeurerait dans cet état de sujétion, dans cette dépendance 
où se trouve un vassal à l'égard de son suzerain. Pour qu’elle durât = 
toujours, il aurait fallu que la Russie fût toujours grande et la Prusse "1 
toujours modeste, que Berlin restàt à jamais le chef-lieu d’un pachalik 
russe où du moins un endroit où la peur de déplaire au tsar fût consi- \ 
dérée comme le commencement et la fin de la sagesse politique. Du 
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out où « la ville de l'intelligence » est devenue la capitale d’un vaste 
_empiré et de la première puissance militaire du monde, du jour où l'on 
. s’est'affranchi du régime de la complaisance universelle et obligatoire, 


on a vu naître les inquiétudes, les mécontentemens, les ombrages, et 
On a reconnu sa ce valait une amitié us exigeait tour et n l’accordait 


 Lanonyme vou donné le plate Fr rapyéer et de dénombrer toutes 
es:couleuvres. que l'amitié russe à fait avaler à la Prusse sous le règne 
_ de Frédéric-Guillaume IV, et il y a beaucoup de vrai dans ses doléan- 
ces; mais dans ce monde on attribue souvent à la force des choses ce 
qu’on devrait imputer à la faiblesse des caractères. Le roi Frédéric- 
Guillaume IV était un homme d'esprit, il avait le goût fin et l’imagina- 
5 tion romantique, il se connaissait en beaux-arts, en littérature comme 
en théologie; malheureusement, si instruit qu’il fût, il ignorait une 


maxime qui est le fond de la vie et de la politique, il n’avait pas décou- 


- vert que toute action suppose un choix et que tout choix demande un 
sacrifice. Amoureux de ses rêves, mais incapable de choisir et de 
rien sacrifier, il a perdu son temps à chercher sa volonté sans la trou- 
ver et à compromettre son. avenir à force de le discuter. Il aspirait à 
être quelque chose en Allemagne et il aspirait aussi à conserver tou- 
jours les bonnes grâces de l’empereur Nicolas. Les vains efforts qu'il 
fit pour concilier ses ambitions avec les exigences d’une amitié gênante 
-et sourcilleuse le mirent souvent dans de mauvais pas, d’où il ne sortit 
. qu'en infligeant à son peuple de dures mortifications. L’empereur 

Nicolas;"quine rêvait guère et qui savait très bien ce qu’il voulait, 
parlait quelquefois de son royal beau-frère sur un ton de superbe ironie. 

Il l’appelait son frère le poète. Il ne prenait pas ses ambitions au sérieux 


et il condamnaït sévèrement ses velléités libérales. « Mon frère de 


Prusse se perdra, » disait-il, et il disait aussi: « Je n’entends pas avoir 
à Berlin et à Vienne des assemblées constitutionnelles attachées à mes 
| flancs. » Pendant la terrible crise de 1848, les transactions auxquelles 
se prêta son frère le poète lui causèrent des irritations qu’il ne songeait 
pas à dissimuler. Les vrais amis se prennent à souhaiter que leurs 
amis soient dans le malheur pour avoir l’occasion de leur témoigner 
toute leur tendresse. L'empereur Nicolas souhaitait sincèrement que 
…Frédéric-Guillaume IV ne pût venir à bout des barricades et des 
“émeutes, il grillait d'envie de lui prouver son dévoûment en le rame- 
nant à la tête de ses troupes à Berlin et en le remettant sur son 
trône de ses propres mains. Il exprima un jour ce désir très ouverte- 


ment. « Dans l'automne de 1848, le général commandant du 1% corps 
prussien, le comte Dohna, assistait par l’ordre de son auguste maître 


aux manœuvres de l’armée russe, qui avaient lieu près de la frontière, 
sous la direction personnelle de l’empereur Nicolas. Dans un entretien 
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entre quatre yeux, dont la tente impériale abrita pape 
témoigna son admiration pour la bonne tenue- Me + 
vues manœuvrer. «Mes. troupes vous-plaisent? s'éeri: 
pereur.. Eh. bien! je les mets à. votre dispositio: vous 1 
cher à leur tête contre: les émeutiers de Berleini ec 
surpris par cette apostrophe, répondit qu’un général prussien ne 
chait.que sur l'ordre de. son.rai, » L’: > se. port Fate 
thenticité de cette anecdote, qui prouve. que l’empere 2 
naïssait toutes. les délicatesses de Famitié, On! ne: peut” jet écher-de 
RU Tr 4) 4 


DERMEEA aux. deux amis du. rte + s STONE 
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met is tk FR Bros s 
ra 


| L'empereur offrait, ses: soldats à la: Prusse et Gisposnié des généraux. à. 
de son beau-frère comme des siens, tant il était désireux de lesauver 
sans lui demander son avis, On peut douter que Fempereur Alexandre | 
prit. aujourd’hui de telles libertés avec son oncle. Ru arS sa 
laume. | 

« Les. générations futures, gécrie l'anonyme, menu ue nn 
qu’il fut un temps où, sur les bords de la Sprée, la meiïlleure recom- 
mandation était d’avoir le cœur russe. et, la pire d’avoir le: cœuralle- 

mand, um temps. où les hommes qui: aspiraient aw titre de vrais patrie- 
tes prussiens portaient publiquement la livrée russe? ».—Iklest certain 
que, sous le règne de. Frédéric-Guillaume:; IV, le: parti conservateur, le 
parti. de la cour et de la croix. considérait la fidélité à lavieilleretsainte 
alliance comme le premier des devoirs, comme latplusméritoireldes 
vertus. et soupçonnait de ne pas croire en. Dieu lhomme qui necroyait 
pas à l’empereur. Nicolas. H est, certain. que: l'ambassade russe* Bet- 
lin, qu’elle eût à sa tête le baron de Meyendorf ou. M. de:Budberg; était 
un lieu privilégié. où. tout se savait, où tout. se- redisait, où l’on. venait. 
chercher dans. les, circonstances. importantes des  infarmations;: des 
lumières, des. encouragemens,, des conseils:et quelquefois: des ordres. 
Tel haut. fonctionnaire tenait pour péchés véniels toutes lesindiseré- 
tions qu’il commettait au profit du grand et püissant ami qu'on appe- 
lait le dompteur de la révolution, et celui qui, en: 41854, révélæ au 
cabinet de. Saint-Pétersbourg un. plan de mobilisation nouvellement 
élaboré, pensa se, justifier pleinement en disant: « Entremous etla 
Russie il ne: peut pas y avoir de secrets. » Quand: l’empereur Nicolas 
honorait Berlin de sa visite, il pouvait sy croire chez lui. Nousnous 
rappelons Fy avoir vu en: 4852, passant une: revue en compagnie de 
son: romantique beau-frère; il nous souvient qu’un: libéral prussien,. 
qui n’avait pas, été élevé à l’école du respect, nous dit en nous mon- 


ny 


r e: i que des fronts humiliés. Ses regards étaient comp- 


* répéteront plus, nous dit l’anonyme, se souviennent encore de l’émo- 
nai avec:laquelle tout ce qui «appartenait à notre cour-contemplait la 


haute taille de ce bel homme, dont d’orgueil regardait comme une 
toute naturelle les hommages des petits princes allemands :accou- 
£ rerér es rencontre et les courbettes des généraux saluant en sa per- 


sonne Je preraier-soldatide l'Europe. Être remarqué ou n’être pas remar- 


qué de l’empereur, -obtenir un mot de lui ou n’être-honoré que d’un 


signe de tête équivalait pour eux à être ou n’être pas. « Sa majesté n’a 
pas daigné me parler! » s’écriait douloureusement tel petit souverain 
dont la dignité ombrageuse ‘eût accusé de trahison quiconque se serait 


permis d'établir la moindre distinction entre la souveraineté de a 


Prusse et celle-de la principauté de Lippe-Schaumbourg. » 


Frédéric-Guillaume, quelles que fussent son endurance et sa modes- 


_tie, se sentit plus d’une fois froissé par l'excès de ces hommages. Il 


_ rabroua assezvertement un personnage qui, de 2 mars 1852, avait pris 


la liberté grande d'exprimer au nom de son roi, au nom de l’armée, 
au“mom de tous les fidèles Prussiens, le vœu que « Dieu conservàt 


longtemps encore l'empereur Nicolas au continent qu’il lui avait donné 
pourhéntage. » De plus dures épreuves lui étaient réservées. Qui ne 


| le plaindraiten songeant aux mortelles perplexités, à toutes les crises 
| de conscience, à toutes les nuits:sans sommeil auxquelles il fut con- 
damné, quand il vit en 4853 l'Europe s’ameuter, se coaliser contre son 


ami, contre « le vrai chef de tous des intérêts conservateurs? » H accu- 


sait l’Angleterre d'avoir contracté une souillure en s’alliant à la révolu- 
tion couronnée, en mettant sa royale main dans la main douteuse et 
impure d’un Napoléon III. Que d'efforts généreux ne fit-il pas pour 
détacher l'Autrichedes puissances.occidentales? à combien d’expédiens, 
de subterfuges ne dut-il pas recourir pour tirer son épingle du jeu, 
. pour sauver sa fidélité sans avoir maille à partir avec personne? I 
envoyait à Londres le général Grôben, et lord Clarendon disait : « On 
m'envoie pour m'expliquer une chose inexplicable un homme qui ne 
sait pas s'expliquer. » Il envoyait en France le général won Wedell, et 


CHA 
à PR. 


D: | n avGMENT Sn ni. TR 
| Lacie doigt l’un des deux souverains : « Voilà notre maître! » — et 
| ré nous montrant Y'autre : « Voilà le maître de motre maître! » Les 
chambres avaient dû clore ‘avant terme leur session annuelle, parce 
gares sa majesté me serait pas entrée sans une profonde répugnance 
dans une ville souillée par des « scandales constitutionnels, » Qui 
pourrait ne les respects 10bséquieux que prodi- 
auguste visiteur la.cour, Ja noblesse, les généraux? 11 me | 


tés, ses sourires faisaient des heureux, ses moindres paroles impri- 
serie visages un air de ravissement; il semblait qu'un nouveau 
_ soleil se fût levéisur Berlin. « Les témoins de ces scènes qui ne se 


- Drouya de Lhuys se | moquait de tant de « missions s 


| nai plus que le déshonneur. Pour remplir ses d 
Frédéric-Guillaume IV n a pas craint d’affronter le Ben 


_ drez; mais si vous la lui mettez dans la main, il n'en voudra pas. Frs. 1 
de l'alliance prusso-russe; il a énuméré les services rendus, il a établi 
mort de Frédéric-Guillaume IV aussi bien que de son vivant, les Russes 


coup reçu et n'ont presque rien 
qui s’est passé en 1863, pendant l'insurrection polonaise ; il rappelle 


en ont dit a trouvé facilement créance dans les esprits, tant on a de 


_ retracé dans d’intéressans articles de la Rundschau, qui ontété attribués à M°Geficken. L 
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mplémentaires, extraordinaires et très extraordi 
en parlant des rois qu'il est permis de dir 


1 


on ne lui en savait qu’un gré médiocre à Saint-Pétersbourg ; nt 
sait de n’en faire jamais assez, on lui reprochait sa ——. 


tations, sa tiédeur. L'anonyme assure que Je es nos 
ingrat, qu'il mépris e t de sor : 


courtoisies qu’on lui témoigne, qu'il y voit unat e faiblesse et du 
besoin : qu’on a de lui, un hommage involontaire rendu àsa supériorité. w 
C’est » pourquoi l’'anonyme a choisi pour épigraphe de son. livre cette 
sentence de Joseph de Maistre : « Voulez-vous faire accepter une chose 

à un Russe, il faut la jeter devant lui, après la Jui avoir fait, ” à 
Alors retirez-vous, it la ramassera et en donnera le prix | vous vou= | 


LA 


L'auteur de Berlin et Pétersbourg a fait le bilan, dressé l’inve 


le doit et l'avoir des deux parties, et sa conclusion est que, depuis B 


ont recueilli tous les bénéfices essentiels de l'alliance, qu ‘ils ont beau- 
donné. Il insiste princi t sur ce 


arec complaisance que M. de Bismarck a sauvé la Russie par la conven- : 
tion militaire qu’il signa avec elle à la barbe et en dépit de l'Europe. 
Le danger semblait sérieux, on croyait voir les étincelles d’un grand 
incendie ; la maison craquait, ceux qui jugent sur les apparences annon= 
çaient un prochain écroulement. — « Il me paraît, disait au grand-duc 
Constantin le gouverneur militaire de Varsovie, le général Berg, que 
hormis Votre Altesse impériale et moi, tout le monde ici fait partie du 
comité révolutionnaire. » On ne peut nier que M. de Bismarck n ait 
prêté main forte à son allié, qu’il n’ait bravé pour lui Rte he 
madversion et les remontrances de trois cabinets. 

A la vérité, les Russes ont cherché à diminuer le prix de son bienfait | 
en lui attribuant des combinaisons et des convoitises secrètes. Ce qu'ils 


penthant à-se persuader que M. de Bismarck n’a jamaïs fait dans sa 
vie rien d’inutile. Un démenti formel a fait justice des légendes qui ont 
eu cours récemment touchant les trames qu’il avait ourdies, disait-on, 
avec le gouvernement révolutionnaire; mais personne n’a jamais dé- 


(1) Le détail de la politique suivie par la Prusse pendant la guerre de Crimée a été 


de la chambre des députés de Prusse, M. Behrend, Cet entre- 
iblait prouver qu'il croyait à l'impuissance de la Russie et à la 


ilité d ni 2 entre-vifs, qui lui aurait permis de rendre-à 


ntière qu’elle avait perdue. — « On pourrait, disait-il 
étonné, attendre que les Russes soient chassés du 
duits à implorer notre secours, et alors procéder hardi- 
er le royaume pour le compte de la Prusse; au bout de 


f qu’on veut bien me tenir ! s’écria le vice-président. — Non, je parle 
En bre de choses sérieuses. Les Russes sont las du royaume, 


Mi Klaczko, quia rapporté ce singulier colloque dans son livre des Deux 
_ Chanceliers, ajoute : « Gette pensée de récupérer la ligne de la Vistule, 
depuis léna, a hanté plus d’une fois l’esprit de M. de Bismarck 
t année 1863; bien entendu, on ne voulait obtenir cette recti- 
Fe fication de frontière que du consentement de l’empereur Alexandre II, 
mais on ne négligeait pas les moyens qui eussent quelque peu forcé 
_ une telle solution. » Il se pourrait que M. de Bismarck eût pris toutes 
_ses mesures pour le cas d’une occupation temporaire, réclamée par son 
allié; celui qui a dit un jour: Beati possidentes ! ! aurait su mettre à pro- 
fit une si heureuse occurrence. Mais ce ne sont là que des conjectures, 


ses prévisions. 


venu en aide à la Russie dans le seul dessein de resserrer son alliance 
… avecelle; mais le moyen de lui donner raison, quand il nie que cette 
. bonne action n’ait été en même temps un bon calcul, 4 le service 
| rendu n’ait été richement récompensé ! Jamais capital n’a été placé à 

de si gros intérêts. La plus grande marque d’amitié qu’un peuple puisse 
. donner à un autre est de sacrifier pour lui être agréable toutes les tra- 
_ditions de son histoire, et voilà ce que la Prusse a obtenu de la Russie 
| et du prince Gortchakof. La Russie s'était toujours appliquée à sauve- 
| garder la liberté de la Baltique; dans l’affaire ‘des duchés de l’Elbe, 
| elle a abandonné le Danemarck, elle l’a livré à la merci du conqué- 
_- rant. Elle attachait un grand prix à ses relations avec les états secon- 
daires de l’Allemagne ; elle a permis au gouvernement prussien de 
disposer à son gré des petites dynasties, de faire main basse sur plus 
d’une petite couronne et de réduire les autres à la plus étroite dépen- 
dance. Elle avait pour principe de maintenir l’équilibre des forces entre 
l'Autriche et la Prusse. « Notre politique, lit-on dans un mémoire secret 
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rc Ïs ns to tout là-bas serait germanisé. — Mais c’est un propos. de bal 


et si lon a peine à croire au désintéressement de M. de Bismarck, il en 
coûte aussi d'admettre qu’il se soit un jour. grossièrement Ronpe dans 


On peut accorder à l'anonyme qu’en 1863, le cabinet de Berlin est 
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ile fameux éntretien qu’il eut un soir dans un bal avec dé vice- 


La 


l'empereur Alexandre me Va dit lui-même à Saint- -Pétersbourg. » 


rédigé en 1864 et dont l’anonyme cite plusieurs passages, a favorisé 


“etce n'est pas nous qui l’eñ avons | banni.» Celui qui 1 avaît écrit 0! pu ins mpér 4 


* a invoqué le témoignage de M. Rothan et cité une page de sa belle | 


_ contraindre à soumettre ses revendications au verdict d'un congrès | 
européen. L'événement a démontré que le prince Gorichakof avai avait joué | 

_ alors une scène de dépit amoureux, qu’il avait voulu rendre à M. de | 
_ Bismarck la monnaie de sa pièce : el desden con el desden. Par ses chi- 


et superbe, qui semblait l'oublier. On le négligeait, on ne se souvenait 


Pace AT RE les ci circon "cô 
moment. C'était le Système + FPimpé | sans 
doute la confiance, mais ce sentiment est exclu dé la cho > 


ce mémoire s’est ravisé; il a voulu sans doute restaurer en che le 
sentiment de la confiance. Quand l'heure décisive a SOnDé, il a sacri- 
fié résolûment l'Autriche, et la Prusse a pu bc | ur SO. 
dévoüment. + bei à 2: me. K. 4 

- Pour prouver combien l'amitié russe est instable et perñde, Panoayme | 


étude, si remarquable et si remarquée, sur 4 Politique française en 
1866. M. Rothan a établi qu'après Sadowa, le gouvernement russe avait | 
eu quelque véliéité de réprimer les convoitises du vainqueur, de le - 


canes, par ses menaces, il se proposait de ramener à lui un ami distrait 


plus qu’il existât, on n'avait plus rien à lui dire, point de confidences 
à lui faire. Il s'est mis à causer avec la France, à lui dénoncer les appé- 
tits insatiables de la Prusse, à la mettre en garde contre les équivoques « 
d’une politique sans scrupules. C'est un jeu qu lui a réussi plus d'une 1 
fois; quand la Prusse a des hauteurs, on coquette avec Paris. Si l'ano- - 
nyme consultait à ce sujet M. Rothap, il lui ap prendrait que cela s'ap- 
pel!e «la politique des cantharides. » — « Le cabinet de Berlin répondit 
sur un ton dégagé au prince Gorichakof, il revendiquait hautement le … 
droit de régler avec les états qui l'avaient combattu les conditions de M 
la paix. Il était convaincu sans doute, en répondant de la sorte, que 4 
plus il exaspérerait le cabinet de Saint-Pétersbourz, plus aisément il le - 
ramènerait à lui, lorsque avant peu il serait à même de lui administrer 
la preuve que ses pourparlers avec la France n'avaient eu qu'un carac- 4 
tère dilatoire, et que ses infidélités à l’alliance russe m’étaient qu'an 
jeu de la politique commandé par de périlleuses circonstances (1).» 
Tout se passa comme M. de Bismarck. l'avait prévu. Peu de temps 
après, le général Manteuffel partait pour Saint-Pétersbourg; sa mission 4 
fut couronnée d’un plein succès, et l’entente fut promptement rétablie. 
Quant aux fruits savoureux qu’elle a portés, lanonyme. n'en a presque “4 
rien dit. Il a passé avec une incroyable légèreté sur les. services” E 


(1) La Politique française en 1866, page 331, 
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immenses que D ussie _ rendus à à la Prusse en 2870: 1 étonne ses 
CARE lecteurs par -S0n | ingratitude. C'est gr _vérité notoire et publique que 


se par le a pr elle exerça sur lé Datemarck et par l’at- 
k 2 titude comminatoire PAR ART à l'égard de l'Autriche. IL n'est pas 
| moi certain qu'à l'heure des catastrophes, ce fut elle qui traversa 
d tous les plans d'intervention collective, destinée à modérer les exigen- 
0 des vainqueurs; cœ fut elle qui voulut que les deux belligérans 
ridassent leur querelle en champ clos et qui s’appliqua, comme on l’a 
_ di, à à organiser « l'impuissance en Europe. » L'empereur Guillaume a 
ré beaucoup moins ingrat que Vanonyme, qui n’a eu garde de citer le 
| fameux télégramme que le vieux souverain adressa de Versailles à son 
4 nerenie 21 février 1871 et dont l'Europe s’étonna : « Jamais la Prusse 
iera que c’est à vous qu'elle doit que la guerre n'ait pas pris des 
| proportions | extrêmes. Que Dieu vous en bénisse ! » 
L 4 Le Ea revanche, il faut donner toute raison à l'anonyme, quand il avance 
se ‘pendant la guerre franco-allemande, la politique du gouvernement 
russe Sest mise en opposition manifeste avec l'opinion publique, avec 
Je vœu national. Il se trouve que les nations ont quelquefois un senti- 
ment plus net et plus vif de leurs vrais intérêts que les hommes d'état 
. qui les conduisent ; leurs instincts et les inquiétudes qui les travaillent 
…_sout souvent de sages conseillers, elles éprouvent des répugnances 
mystérieuses, comme un avertissement intérieur; il semble qu’elles 
— Jisent au livre des destinées. Tout le mondeen Russie souhaitait comme 
_ le princæ Gortchakof qu’on profitât de l'occasion pour imposer à l'Eu- 
.… rope la révision du traité de Paris; mais on pensait pouvoir obtenir cet 
avantage en jouant le rôle d'arbitre, de modérateur, et sans aider la 
Prusse à s'affranchir de 1out contrôle, sans dépasser la mesure des com- 
plaisances. On songeait aux dangers à venir, à l'inconvénient d’avoir 
un voisin {rop puissant: Où jugeait que travailler bénévolement à la 
fortane de ses amis, c'est les mettre en état de ne plus compter avec 
vous: — « Il faut rendre cette justice à la plupart des Russes d'alors, 
a dit M. Klaczko, qu'ils avaient le sentiment vrai de la situation et aspi- 
raieat à un rôle aussi légitime qu'honorable. Ils voulaient obtenir une 
Satisfaction d'amour-propre, mais ils ne demandaient pas à lui sacrifier 
la France et les intérêts généraux du continent; la petite question n’é- 
fais à leurs yeux que le corollaire de la grande. » 

Dans quelques pages qui ne sont pas les moins intéressantes de son 
livre, l'anonyme a dépouillé le registre de la presse russe, il a fait le. 
relevé des principaux articles publiés pendant l’année fatale. Il a montré 
que, dès le commencement de la guerre, les plus importans journaux 
de Moscou et de Saint-Pétersbourg, à l'exception d’un seul, ont arboré 
les couleurs françaises et que jusqu’au bout ils sont demeurés fidèles 


“ , 
Le À + 


__rions nous entendre avec la France, mais ce serait. ‘encore à nos 
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à leur parti-pris, ( quoi qu’en pensât leur gouvernement. I 2 a rappelé que 

la Gazette de Moscou pouvait à peine trouver des paroles 

pour. déplorer « une catastrophe plus menaçante que cel 
_atteint quelques années auparavant le Danemarck et plus 
heureux Hanovre, » ]l a rappelé l’article que publia cette nr mêrn 
le 12 janvier 1871, pour combattre le principe de non-interve: 
signaler les droits qu'avait la France aux sympathies des. Ste À 
_peuples. Il a rappelé aussi qu’ au lendemain de la chute de Paris, le … 
… Golos s’écria : Consummatum est! et exécuta plus d’une AR sur ce 
thème : « La France n’est que malheureuse, lo honte est pourllEurope.» 
D’autres se chargèrent de déclarer que l’annexion de DAS dm | 

coup porté à la Russie et que l'Europe était tombée en vasselage: « À 
dater de cette époque, les principaux organes de la presse russe sont 
demeurés hostiles à l Allemagne et les moindres incidens leur ont sui 
| pour réveiller des passions assoupies. La conviction que l'avenir de la 
Russie était dans lalliance avec la France avait pris trop de corps et 
_jeté des racines trop profondes pour qu’on osàt s'incrire en faux. » — 
« Le jour où nous voudrions mettre l'Europe sens dessus dessous, était- | 
_ il dit dans le mémoire secret de 1864, il est probable que nous pour- 


dépens. » Depuis lors ce mot a été souvent répété en 1 Russie So cr on A 
y ajoutàt le même correctif. | | 
L’anonyme conclut de tout cela que l'alliance prusso-russe n’a jamais 
été qu’une alliance dynastique, fondée sur des souvenirs communs, sur 
des mariages, sur une tradition de famille, sur des sympathies person. 
_nelles, mais qu’elle ne reposait point sur la communauté des intérêts 
ni sur l’affinité naturelle des deux peuples. Il reproche à ses compa- 
_triotes de ne pas s’en être avisés plus tôt, d’avoir attaché peu d’impor- 
_ tance aux élucubrations de la presse russe, fidèle miroir de opinion 
publique, de s’être figuré que l’entente des souverains répondait du 
| reste, d’avoir considéré les incartades des journalistes de Saint-Péters- 
bourg et de Moscou comme les symptômes « d’une maladie d’enfant » 
qui ne tirait pas à Conséquence. Il remarque que désormais en Russie 
le gouvernement sera toujours plus tenu d’avoir égard à  Vopinion et 
aux entraînemens populaires. Partant il affirme que l'alliance prusso- 
russe a vécu, et il félicite M. de Bismarck de l'avoir remplacée, avant 
qu’il fût trop tard, par un pacte d'amitié avec l'Autriche, « lequel sera 
d’aussi longue durée que l'empire allemand lui-même. » Nous voulons 
croire que l’anonyme possède le don de prophétie, qu'il est initié 
aux secrets des dieux; mais les dieux connaissent-ils toujours leur 

propre secret ? Ne sont-ils pas souvent le jouet des événemens plus." 
forts que leur volonté? M. de Bismarck est-il homme à se lier les "+? 
mains, à engager à à jamais son avenir? Ne faut-il pas tenir compte 


: 
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Lis dé nl des habitudes, de lempire que les traditions et les 
souvenirs exercent sur les souverains comme sur les simples mortels ? Le 
télégraphe nous apprenait ces jours-ci que le général de Treskow vient 
de partir pour Saint-Pétersbourg, chargé par l'empereur Guillau me de 
remettre à son neveu une lettre de félicitations à l'occasion de l’anniver- 
gaire de sa naissance; on ajoute que le général a été accompagné par les 
colonels des trois régimens prussiens dont l'empereur Alexandre est le 
_ cheftitulaire. Le proverbe a raison : n’est pas échappé qui traîne son 
lien. On ne divorce pas si facilement avec le passé. La princesse pala- 
“tine, mère du régent, ne dissimulait à personne que, si bonne Française 
qu’elle fût devenue, elle ne laissait pas de prendre une part très vive 
‘à tout ce qui.se passait en Allemagne, « Je suis, disait-elle, comme les 
| _yieux voituriers, qui prennent | plaisir à entendre claquer le fouet quand | 
ne peuvent plus rouler sur les grandes routes. » Longtemps encore 
rlin vivra les yeux tournés vers Pétersbourg, curieux de tout ce qui 
y fait, prêtant l'oreille aux moindres propos qui s’y peuvent tenir. Si. 
+ gouvernement russe fait mine de nouer des intelligences quelque 
part, on en concevra de vives inquiétudes, une poignante jalousie, et la 
- jalousie est le sel de l'amour. Ce ne sont pas seulement les vieux voi- 
turiers qui tressaillent ST nbDdnt claquer un fouet qui leur est connu 
Ge dont jadis le langage leur fut cher. 
Ge qui est hors de doute, c’est qu'on a rendu sa liberté à la Russie 
et que son alliance a été mise en disponibilité. Elle doit s’en consoler; rs 
elle est fort occupée chez elle et jusqu’à. nouvel ordre, elle a perdu le | 
goût des entreprises. Quand ce goût lui reviendra, si elle emploie bien 
ses loisirs, elle trouvera probablement à qui parler et des gens disposés 
à lier partie, Démosthène représentait aux Athéniens que les alliances 
. générales ne sont bonnes que pour conserver ce qu’on a, que les plus 
utiles sont les filles de l’occasion, dont on peut se servir pour s’agrandir 
ou pour recouvrer Son bien. Il leur représentait aussi que ces alliances 
d'occasion, on est sûr de les trouver pourvu qu’on suit fort, qu’on soit 
prêt, vigilant et attentif, mais qu’elles font toujours défaut aux peu- 
ples « dont les armemens comme les pensées sont en retard sur les événe- 
mens, car c’est une loi de nature, leur disait-il, que le bien des absens 
appartienne à ceux qui sont présens partout et le bien dés nonchalans 
à ceux qui ne craignent ni la peine ni les hasards. » Il pensait à Phi- 
lippe, mais Fa D PR a son Philippe, :10 
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« 


aux aventures extérieures aussi bien qu'aux dissensions intestins. La 


l’objet d’aucune contestation sérieusement menaçante. La république a 


. cultésinutiles. Rien n’est certainement plus commode que de tout con- 


fois une organisation régulière, suffisamment pondérée, et AR Eu | 


doute, il y a de la ressource en France, la paix et ps sont dans l’in- 
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Sans nul te il faut se déid de tout ce qui: mt ‘ad 
pessimisme ou à un vain esprit de fronde. Sans doute la Françe. qi 
déjà traversé tant de redoutables épreuves, n'est pas | ès d “gs ur 
quelques difficultés de plus qu’on pourrait Rés 

Le pays par lui-même est paisible et sensé plus qu’il ne l'a jam: 
été peut-être. Il travaille et il paie des impôts p presque démes urés sans 
murmures. Il a une fécondité matérielle, des élémens de prospé 
qu’il suffit de ne pas trop paralyser pour qu'ils < dépassen Eee 
culs. D'instinct il répugne visiblement à tout ce qui pourrait l'a 


gas "à 


république lui a été donnée, elle a été acceptée, elle n’est en réalité 
cet avantage d'exister sans trouble matériel, d’avoir pour la première 
régime possible en face d’adversaires divisés et 


stinct de la nation, les garanties de sécurité ne manquent pas dans 
les institutions; mais c’est précisément parce que le pays est tranquille, 
parce que l'institution républicaine légalement. établie n’est ni en péril 
ni en question qu’on est d’autant plus fondé à demander un compte 
sévère aux prépotens du jour qui, dans les conditions les plus favorables, 
ne savent que raviver des agitations factices ou rechercher d’irritantes 
satisfactions de parti. C’est justement parce que tout serait facile et 
simple, que les esprits désintéressés qui n’ont ni parii-pris ni humeur 
contre le régime nouveau, ont le droit de se plaindre lorsqu” ils voient 
les institutions dévier, les pouvoirs s’égarer dans toute sorte de diffi- 


* 


fondre, de nier le danger ou de le chercher là où il n’est pas et de 
crier au pessimisme, à l'hostilité systématique contre ceuxiqui seraient, 
_ portés à juger que nos affaires ne vont pas le mieux du monde. Le fait 
est que s’il È a péril pour la république, il vient des républicains seuls, 


* 
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; se m4 u le ministère, il vient des ministériels, et au 
| des ministres; la vérité est que s’il y a une 
et parlementaire assez troublée, assez pénible, cer- 
rapport avec l'état général du pays, c’est la faute dé 
le secte ou par faiblesse, se sont plu à soulever des 
s en poussant le gouvernement lui-même dans 
L ss g: 4 il reste pour le moment à se débattre. 

'orsrment ce LM y a d2 plus vrai. On s’est engagé, 
tout cal de parti ou pour complaire à des 
aug qui n’a pas encore com- 
don des chambres et qui va 
lation d'un jeune député 
On e a fait une affaire républi- 
sé nee qu'on s’est créé gratuite- 
6 ou Les Lego ce. moment une source de difficultés 
et d'embarras inhérens à ces décrets du 29 mars, nés d’une équivoque 
ensi 1 . 4 dés ete du gouvernement soient d'avance résolus 
| na int se débiefe. el dans l'exécution des décrets d’une certaine mesure 

#| de conduite, on n’en peut douter. M. le président du conseil n’en est_ 
Ë point à témoigner de ses intentions modératrices; il les a de nouveau 
*atiestées dans une circulaire qu'il vient d'adresser à tous nos agens 
| diplomatiques et où il réserve pour la France le droit de continuer 
comme par le passé à étendre sa protection sur les missions catholi- 
| ques en Orient et dans toutes les parties du monde. Rien de mieux, 

| se Fr udo an aaternes a le soin de préciser la signification tout 
| intérieure des décrets du 29 mars, et même dans ces limites, il désa- 
| ns tonte pensée de porter atteinte au droit individuel des membres 
| des congrégations, bien plus encore d’inaugurer une persécution reli- 
gieuse, C'est son intention avouée, incontestée. Plus que tout autre, 
comme ministre des affaires étrangères, il sent le danger d’une guerre 
déclarée à des ordres qui vont porter, avec les influences religieuses, 
| le nom de la France jusqu'aux extrémités de l’univers. La modération 
| deson esprit est une garantie de la sincérité de ses intentions; mais 
. est-on sûr de maintenir jusqu’au bout ces distinctions un peu subtiles, 
de n'être pas entraîné au-delà de tout ce qu’on voudrait? Est-on tou- 
| jours maître des conséquences d’un acte livré tout à coup comme un 
| redoutable aliment aux passions contraires? Une politique comme celle 
| quis'est traduite par les décrets du 29 mars n’est pas tout entière dans 

* les intentions d’un homme; elle tire nécessairement son caractère de 
tout un ensemble de circonstances, des excitations qui l'ont produite, 
- de ceux qui en ont été les promoteurs ou les complices, et c’est ici juste- 
| ment que se révèle Péquivoque, la dangereuse équivoque qui pèse sur 
| la situation, à laquelle le gouvernement s’est pour ainsi dire enchaîné, 
… Ces tristes décrets, qui étaient aussi inutiles que l’article 7 et qui ont 
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| disconviendra pas, sont une Re à de parti, a een à cer- 


de prétendues nécessités parlementaires, aux impatiences des à "08 
_ les plus avancées de ce qu’on appelle la majorité républicaine. Ils 1e) 
“restent l'expression officielle plus « ou moins mesurée des vieux préjugés 43 
républicains, d’ une pensée de réaction ou de combat contre le « péril RE 
clérical, » contre ce terrible péril que M. Dufaure ce décle r'é n'avoir 1 


TES 


épondre à 4 Ca 


taines idées, à certaines passions. Ils ont été imaginés pour nr 


Pour le gouver- 


jamais aperçu distinctement lorsqu’ il était au pouvoir. 


Le nement il nes agit pas d’une persécution religieuse, done guerre pous- : 
sée à fond contre la religion catholique, contre l’église ; C ’est possible, + 


Où trouve-t-il cependant ses appuis et ses défenseurs? Quels sont ses 
alliés dans la malheureuse campagne qu’il a inaugurée? Il ny a point 


“à s'y méprendre, ses plus vrais alliés sont tous ceux qui, dans les 


chambres, dans la presse, ou dans le conseil municipal de Paris, ne. 


cachent pas qu’ils ne voient ‘dans les décrets du 29 mars que le pre- . 1 
Mier acte des hostilités, le commencement de la guerre contre le clé- 


ricalisme. Or, tous ces mots de guerre contre le cléricalisme, de reven- 


‘dications, du « laïcisme, » on n’ignore pas ce qu ils veulent dire. On 
Sait bien que cela signifie antipathie contre le prêtre, que là où le 


gouvernement parle des jésuites, d’autres entendent le catholicisme, que | 
sous une certaine diplomatie de langage S 'agitent des passions de secte 
qui ne tendent à rien moins qu’à l’exclusion de toutes les influences 


religieuses. Le conseil municipal de Paris, lui, ny met pas tant de 


façons. Il institue dé son autorité propre la censure des livres d’ensei- 


gnement où lon parle de la Bible, il mettrait au besoin la main sur les 
‘églises pour les consacrer à des clubs, il « laïcise » jusqu’à extinction. 


11 applique à sa manière l’article 7, qui n’est pas voté, et les décrets. du 
29 mars. Le désavoue-t-on ? M. le préfet de la Seine réserve ses har- 


_diesses et son esprit pour les circulaires où il célèbre le mariage civil 


EE" 


——— 


en se bornant à ne pas abandonner tout à fait les salles des mairies 


‘aux prédications de la démagogie laïque. Il se garderait de refroidir le 


zèle réformateur du conseil municipal. C’est un allié peut-être quel- 
pers un peu compromettant, mais c’est un allié à ménager ! 

Qu’on nous explique donc ce phénomène d’un gouvernement pré- 
tendant rester modéré dans l'application de mesures exceptionnelles 
et réduit à n’avoir pour alliés que ceux qui croient servir la république 
en la conduisant au combat contre toutes les influences religieuses, 


contre ce qu’ils appellent les « curés. » M. le président du conseil s’est 


vraiment donné à résoudre un problème assez compliqué. S'il veut être 
modéré jusqu’au bout, s’il veut résister à des passions. qu’il ne partage 
pas, il est fort exposé à rester seul un jour ou l’autre, à ne pas être Suivi. 
par l’armée qu’il a cru pouvoir rallier avec ces imprudens décrets du 


29 mars. S’il se laisse entraîner au feu de l’action, que deviennent ses 


& 


PET 
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intentions modératrices publiquement proclamées ? Il s’est engagé dans 
une voie où il pent être placé à chaque instant entre les impossibilités 
“etes violences. C'est là précisément l’équivoqie de la situation, et 
notez bien que, sans aller plus loin, sans attendre e même l'application des 
dér rets, cette équivoque pèse déjà sur tout, se retrouve partout, dans la 
confusion des conseils, dans les conflits de direction, dans tous ces pré- 
_ liminaires incohérens d'une action probablement destinée à s’aggraver. 
… Quelle sera la ligne de conduite définitive du gouvernement ? ? On ne le 
voit pas bien encore. Jusqu'ici, à parler franchement, cette campagne n’a 
pas été heureuse pour quelques-uns des ministres qui, par leurs fauises 
démarches, leurs excentricités ou leurs méprises, ont compromis le gou- 
vernement plus qu’ils ne l’ont servi et ne reudent pe bien “agile la 
_ tâche de M. le président du conseil. | À 

Ce n’est point assurément M. le ministre de Éaiefon publique 
qui a été bien inspiré en recommençant ses pérégrinations bruyantes, 
en cédant à cette humeur voyageuse qui le conduisait l'an dernier sur 
".. routes du Midi, qui vient de le conduire tout récemment à Douai et 
_ à Lille. M. le ministre de l'instruction publique n’est point certes un 
| personnage ‘comme un autre, il aime les voyages à fracas, et sans revêtir 
uniforme de gala, il ne manque pas d’un certain goût pour le « pana- 
che. » Il lui faut la représentation, les banquets, les toasts, les dis- 
cours, les manifestations. On tire le canon sur son passage, les généraux 


- vont le recevoir selon l'étiquette, les fonctionnaires iui font cortège; il 


assiste au défilé des écoliers qui lui portent les armes aux sons reten- 


tissans de la Marseillaise et il va passer la revue des jeunes filles vêtues 


_ de leurs habits de fête. Chemin faisant, bien entendu, il rencontre les 


populations enthousiastes qui acclament le ministre réformateur, la 
république, les décrets du 29 mars, même l’article 7. C'est une suite 
de triomphes, et ce bon télégraphe, en fidèle et invariable historiogra- 
phe de tous les voyages officiels, ajoute tout bas que quelques Voix iso- 
_lées, bien isolées, et surtout sans écho, ont osé crier : « Vive le sénat! »Il 
_y a eu à la vérité, même à part ce cri de : « Vive le sénat!» quelques 
nuages ( dans la sérénité officielle, et tout ne s’est point passé sans quel- 
_ ques échauflourées. Aux ovations se sont mélées des manifestations d’une 
hature assez différente : les jeunes gens des écoles « cléricales » se sont 
portés sur le passage du représentant du gouvernement, et ils ont fait 
leur partie dans le concert. Pendant que M. le ministre de l'instruction 


publique était occupé à poser la première pierre de la faculté de méde- 


cine de Lille, on faisait d’un-autre côté devant une assemblée nom- 
breuse, toute catholique, une conférence contre les décrets du 29 mars, 
et à la sortie de la conférence la mêlée est devenue assez violente.Il y 


a eu des horions, des personnes maltraitées, et on a fini par aller casser 


quelques vitres chez les jésuites, avec les vociférations d'usage. Tout se 
réunit dans cette mémorable excursion : il y a de l’épopée, de l’idylle, 
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ceux qui lui Spot ses voy: ges sont ‘des Ste politiqu rie et 
s'ils étaient ministres, n’oseraient pas voyager: c'est une maniè LE CT 


_ fête universitaire, semble courir au-devant des manifestations et s'expose 


: struction publique a-t-il cru pouvoir parler au nom du cabinet tout 


cs chose de c plus aus du Le ce ne 


d’enseignement, du niveau des études, des progrès à réaliser, Ce serait 
tout simple et parfaitement convenable. Que, dans une circonstance 


mére de la comédie ef un Le de charivari, avec ee e we | 


mettre sa propre vanité à l’aise. Tout cela n'empêche pas, que dans cette | Se 
recherche du bruit, il n'y ait un certain rise et SR ya ne 


d'aller s'assurer par te dei Pétat moral et matériel 10 ou : 


comme celle qui l’a récemment appelé à Lille et qui peut certainement 
se reproduire sur d’autres points de la France, il tienne à relever par 
sa présence la fondation d'une grande école, il n’y a là rien que de 
naturel; mais tout cela devrait être fait simplement, sérieusemen ÿ 
vaine ostentation, sans cette affectation visible à courir après la popt 
larité et les manifestations. Est-ce qu il n’est pas étrange qu'un ministre 
de l'instruction publique allant présider à une cérémonie locale, à une 


à entendre proférer autour de lui, dans une intention de flatterie, des 
cris contre un des pouvoirs publics, en faveur d’un article repoussé par 
une des assemblées légales du pays? M. le ministré de l’instruction 
publique ne pouvait ignorer que, dans une cité comme Lille et dans 
toutes ces contrées du Nord, il y a de sérieuses et fortes croyances catho- 
liques partagées par une partie considérable de la population, si bien. 
que, dans toutce mouvement religieux, on voit ie nom du président du 
tribunal de commerce. Il savait que les dernières discussions sur l’en= 
seignement, que les décrets du 29 mars avaient excité” une ae ÉMO= 
tion. Était-ce le rôle d’un membre du gouvernement d'aller, « dans SA 
telles circonstances, ajouter à ces excitations et, meitre les passions : aux 
prises, en faisant de la fondation d’une école laïque une. manifestation 
retentissante contre les écoles catholiques, contre le « ‘cléricalisme? » 

A quel titre d’ailleurs, avec quelle délégation, M. le ministre de Vin 


entier, exposer la politique générale du gouvernement? 

Ce qu’il y a de plus sérieux ou de plus caractéristique, c’est que voilà 
la seconde fois que M. Jules Ferry se laisse emporter par sa vanité à 
cette usurpation. L'an dernier, il allait porter, à travers tous les che- 
mins du Midi, l’évangile de l’article 7, sans avoir reçu aucune mission 
du chef du cabinet d'alors, M. Waddington, qui, en blàmant ces intem- 
pérances, ne se sentait pas la force de les réprimer. Aujourd’hui M. le 
ministre de. l'instruction publique s’en va à Lille : il parle au no du 


# 
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| gouvemement, il engage le. RU AN RpRtT une question s'élève aus: 


. Non, 4 HT chers 7 si i imprudemment Axa 
Mar = 
ou ageravée par ee décrets du 29 mars, ne semble pas devoir porter 


à die au gouvernement. Elle a le don singulier de troubler les 
_ êtes, d'obscurcir dans les esprits les plus simples notions d'équité, et 
ce qui est arrivé l’autre jour devant le sénat, à l’occasion d’une inter- 


pellation, est certainement une des plus fristes preuves de ce qu’on 


et où Je gouvernement, selon le langage de M, Jules Ferry à Lille, serait 


AE décidé à « persévérer, » à se montrer « “modéré, mais résolu, » Tout est 


étrange dans cette série de faits qui ont été exposés par un sénateur, 
M. Henry Fournier, et au Sujet desquels M. le garde des sceaux n’a 


trouvé d'autre explication que l’aveu d’une violation des lois par sub- 


terfugé, avec la complicité du conseil d'état. Notez que dans tout cela 


| M. le garde des sceaux lui-même joue d’un bout à l’autre un rôle assez 
| médiocre, le rôle d’un ministre de la justice qui a reconnu une irrégu- 
rt rmédier et qui finit par se mettre en contra- 


larité, qui a promis d'y reme 
diction avec ses propres paroles, avec ses engagemens les plus positifs. 


De quoi s'agit-il donc? Le fait est à coup sûr par lui-même d’un ordre 
assez modeste et il n’a d'importance que parce qu’il se rattache préci- 
sément à celte guerre contre le cléricalisme. Il y a près d’un an, au 
mois d'août 1879, le conseil d'état ayant à faire un règlement pour l’ad- 


mission au concours de l’auditorat, avait imaginé d'exiger des candidats 
un "ones de. licencié ER pu une faculté de l'état. C'était tout 


mes ‘délivrés par Je facultés de l’état. Établir cette condition pour l'a- 


venir, après Î. | suppression des jurys mixtes, cela se pouvait, rien ne 


"# 


Sy opposaitz tant que les jurys mixtes avaient une existence légale, il 
est évident qu'on ne le pouvait pas sans un criant abus d’autorité, et 


__ dans tous les cas, même après la suppression des jurys mixtes, la-con- 
_ dition ne pouvait avoir d’effets rétroactifs. Lorsqu'il y a deux mois, la 
loi sur l’enseigiement supérieur a été discutée dans le sénat, lorsque 


la collation des grades a été restituée à l’état, la question s’est natu- 
rellement produite à propos du règlement du 14 août 1879; elle a été 
soulevée par des sénateurs, par M. Henry Fournier, par le rapporteur 


peut Le permettre dans : un intérêt departi, par une fantaisie d’arbi- 
rai e puérilé et vaine obsession du cléricalisme. Cest bien 


un Fe épisodes les plus curieux de celte guerre qui commence à peine 


£ 
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luiméme es Ja loi, M. Jules simon. M. le ss des sceaux n’hé 


qu'il maintiendrait pour jé ha l'assimilation des mi obtenus 
devant les jurys mixtes ou devant les facultés de l’état, que le règle= 


ment serait retiré. C'était expliqué, entendu, admis d’un commun 


accord. M. le garde des sceaux ne se bornait pas à une déclaration, il 
multipliait les déclarations sous toutes les formes. Rien Le pis net, a 
plus positif, et sur ces assurances réitérées un amendement qui 
selon toute apparence être adopté par le sénat était < sp ï 
retiré comme inutile. Qu’ est-il arrivé cependant? Le vent a par "ti 
les déclarations de M. le garde des sceaux. Le conseil d'état, « avec une 
respectueuse indépendance, » a maintenu son décret sans tenir compte 
ni des engagemens du minisire qui le préside ni des intentions du 
sénat, et il y a quelques jours à peine a paru un arrêté ouvrant un con- 
cours prochain pour l’auditorat avec la condition établie par le règle= 
ment du 14 août 1879. On a procédé comme s’il n° ÿ avait eu absolu- 
ment rien dans le sénat. | FR RE 
! Franchement c'était un peu leste. on ne Dot dise d'une façon 
plus dégagée d’une parole donnée devant une assemblée sérieuse. La 
question restait entière et c’est ce qui a été justement l’objet de l’inter- 
pellation nouvelle de M. Henry Fournier, qui n’a eu qu’à exposer simple- 
ment les faits pour montrer ce qu’il y avait de bizarre et même de peu 
digne dans de tels procédés. M. le garde des sceaux, il faut le dire, s’est 
trouvé singulièrement embarrassé; mis en présence de ses propres décla- 


_ rations, il s’est quelque peu perdu dans les subterfuges, dans les dis- 


tinctions et il n’a réussi qu’à dévoiler ses faiblesses. Il a expliqué qu'il 
s'était en effet adressé au conseil d'état comme il l'avait promis, qu'il 
lui avait dit que c'était après tout d’un mince intérêt, mais que le con- 
seil d'état avait tenu ferme, que ce conseil tenait d’ailleurs incontesta- 
blement de la loi de son institution le droit de faire des règlemens sur 
les conditions et les formes du concours pour l’auditorat. Bref le tour 
était joué et l’assemblée a bien su qu’en penser. De tout cela on peut, 

ce nous semble, tirer un certain nombre de conclusions. Ce qu'il y a 
d’assez sensible d’abord, c’est que le principe de la non-rétroactivité des 
lois n’est pas aussi incontesté que l'a dit M. le ministre de la justice, 
que la séparation des pouvoirs n’est qu’un vain mot puisque le conseil 
d’état peut se moquer du sénat, que M. le garde des sceaux, enfin, n'a 
qu’une autorité peu sérieuse sur un corps qu’il préside, dont les décrets 
n’ont de valeur que lorsqu'il leur a donné sa sanction. C’est déjà assez 


_ caractéristique comme spécimen de la confusion qui tend à à s’introduire 


dans nos affaires administratives et politiques. Ce n’est point là encore, 
toutefois, ce qu’il y a de plus grave. Il ne s’agit nullement, cela est de 
toute évidence, de contester au conseil d’état le droit de faire des règle- 
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mens intérieurs sur les conditions du concours pour l’auditorat. La 
question est de savoir si, par ses règlemens, le conseil d'état a le droit 
_ de méconnaître légalité des citoyens, de décréter de son autorité pro- 
pre des indiguités ou des vices d’origine que rien ne justifie, de se 
mettre en dehors ou au-dessus des lois générales du pays. Cest là pré- 
cisémen “Jar question supérieure, et il est surprenant qu'un ancien 
ministre € e la justice, un homme comme M. Le Royer, d’un esprit habi- 
tuellement libre et sensé, ait cru devoir soutenir la légalité du décret 
du 11% août 1879, la régularité des procédés de son successeur à la chan- 
cellerie. Quelle est la grande raison invoquée par M. Le Royer? C'est 
_ que le conseil d'état n’a pas seulement le droit d'imposer aux futurs 
auditeurs des conditions de moralité et de capacité, il a aussi le droit 
de savoir d’où ils viennent, où ils ont fait leurs études, quels sont leurs 
_ principes; il a le droit de constater l'orthodoxie, « d’examiner l'attitude 
_ et les sentimens du concurrent. » Voilà le secret! Il s’agit d’exclure ie 
quelques candidats suspects d'éducation « cléricale, » et avec uneingé- 
nuité bien étrange, M. Le Royer n’a même point hésité à déclarer que 
le décret était tout à fait dans l'intérêt de ces jeunes gens, qu’ils ne 
pourraient manifestement parcourir leur carrière avec avantage, que 
leur avancement serait contrarié! Aujourd’hui ce sont « des cléricaux et 
des monarchistes » présumés. qu'il faut exclure, demain ce seront des 
modérés de la couleur de M. Dufaure, après-demain ce seront peut-être 
des républicains de la couleur de M. Le Royer. 

Exclure, toujours exclure, c’est le premier et le dernier mot de la 
politique de certains républicains ! M. le garde des sceaux d’aujour- 
_ d'hui, nous en convenons, n’est pas allé aussi loin; il s’est contenté 
_ d'offrir au sénat le spectacle d’un ministre fort embarrassé de son rôle. 

Il a esquivé, si l’on veut, un vote hostile, il n’a pas échappé à la défaite 
morale, et coihe si ce n'était pas assez d’un miuistre engagé dans 
une mauvaise affaire, un autre membre du cabinet, à propos de la 
même question, a eu aussi sa mésaventure. Quelques jours après, une 
proposition aété faite pour rétablir l'assimilation des diplômes, con- 
formément à la promesse de M. le garde des sceaux. L’urgence a été 
réclamée avec d'autant plus de raison qu’un concours doit s'ouvrir pro- 
_chainement. Le sénat semblait visiblement disposé à accueillir la pro- 
position lorsque M. le ministre des finances, dont personne ne deman- 
dait Pavis, qui n’avait que faire en tout cela, a cru devoir intervenir 
et déclarer qu’il ne voyait pas pourquoi on voterait l’urgence. Immé- 
diatement l'urgence a été votée par le sénat à une majorité considé- 
rable! M. le ministre des finances a eu son succès : il a teñu sans 
doute à partager la déconvenue de son collègue de la chancellerie. 
Aïnsi, pour cette malheureuse question cléricale, ils y passent tous 
un jour ou l’autre; ils ont tous ou presque tous leurs complaisances 
inutiles, leurs bévues et leurs mécomptes. M. le ministre de l’instruction 


x 


WP TA Je SAS CEA | | Le Lt + Le ARR + Cr LAN Pa NT nr Le ni n +. " ne 
c & VD L * AC ee OPERA URSS v AE eu ©: 22 Fr 
= RL NES GR EE A RES DR a, | TS EN EN à sr Hs: CLP 
TRS AU Re à HELP CT NEO CET STENTS SNA 
, AE + MAL N CN LANCER D CARRE AEUUr, Ve à Lars CE ; 
À “ LÉPESNET Ne NRA, LS 21.9 k te aus ñ qu 
ë CES : ; AE NA EN He * EE , 
e C J 


238 
: dE dé s en va : à Lille chercher des ovations, dr 


bte te BE lés ee et s'expose à ‘tous les ennuis LE 
fausse devant 16 sénat témoin de ses contrad ctions. M. le ministre 
finances, en allant au secours de son collègue, a son Ï it chec. Il 
pas jusqu’à M. le ministre de la guerre dont le temps pourr 
iieux occupé et qui ne semble subir la maligne influence en. épura 
pour cause de cléricalisme, en menaçant de radiation les enfans « de s 
troupe qui fréquenteraient les écoles congréganistes. Qu'on Ÿ prenne bien 
garde, avec ces éternelles obséssions cléricales et ce 16 maï qui revient 
toujours comme un fantôme, on finit par perdre tout sang-froid, par se 
créer des difficultés à tout propos, — ef, non, en vérité, cela ne porte 
pas bonheur. Mais ce ne sont là, peut-on dire, que des incidens sans 
importance, et ce qu’il ÿ a eu de plus grave s’est passé dans le sénat, qui 
ne fait pas et ne défait pas les ministères. Soit! le gouvernement du 
moins se sent-il plus fort et mieux assuré dans ses rapports avec l’autre 
chambre, avec la majorité républicaine? peut-il compter sur l'appui 
décisif, invariable, des partis ou des groupés qu’il à cru désarmer par 
les décrets du 29 mars, par sa campagne contre les influences cléri- 
cales? On ne lé dirait pas, vraiment, à voir les menaces d’orages ou de 
conflits qui commencent à poindré un peu de toutes parts. Les con 
cessions nesuppriment pas les dificultés. M. le garde des sceaux a beau 
se compromettre pour satisfaire les passions anticléricales, il n’est pas 
pour cela plus heureux dans ses efforts auprés de la commission de la 
loi sur la réorganisation judiciaire : il n’a pu réussir jusqu ici à sauver 
linamovibilité de la magistrature. M. le ministre de l'intérieur ne mé- 
nage sûrément pas les gages d’orthodoxie, il à signé avec M. le garde 
des sceaux les décrets du 29 mars : la commission de la loi sur le droit 
de réunion ne lui refuse pas moins un article qu’il réclamait, auquel : 
il tenait. M. le ministre de l'instruction publique a beau avoir inventé 
l'article 7 et aller à Lille élever une «citadelle » contre le ciéricalisme, 
Ja commission de la loi sur l’enseignement primaire, à la tête de laquelle 
est M. Paul Bert, ne le laisse pas respirer, elle ne lui permet pas la tem- 
porisation. Il faut qu'il marche, il faut qu'il accepte, avec l'obligation 
et la gratuité de l'instruction primaire dont il voudrait se contenter 
pour le moment, la grande réforme à laquelle la Commission tient avant 
tout, la « laïcité, » c’est-à-dire l'exclusion dé tout enseignement reli- 
pieux des écoles primaires. Le conflit est ouvert! Il en est un peu ainsi. 
de toutes les affaires engagées aujourd’hui. 

Il ne faui rien grossir sans doute; il faut bien se dire que de tous ces 
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“projets qui touchent assurément à des intérêts graves, qui soulèvent 
des We AU des dissidences, Ja ae n "arriveront PREnaee pas de 


1e Œ dl Mate où le emule de trobvér vetement 
| à les : $ impatiences dés radicaux de la chambre qui sefforcent 
lui imposé ETEUtS passions, leurs volontés, et lé sénat qui n’est visi- 
-blément pas disposé à tout accepter, De là toutes ces tergiversations, 
de à ce mélange de mesures assez confuses dont le vrai caractère a 
_ Quelquefois de là peine à se dégager. M. le ministre de l’instruction 
publique assurait l’autre jour à Lille que lé gouvernement était « mo- 
# déré, ais résolu. » C’ést bon à éntendré, cela suffirait certes pour résu- 
mer tout ua . Sait-on bién seulement tout ce qu'il y à dans ces 
2 , toinment ilS pourraient devenif une réalité heureuse? 
6 “Eh bien | oùi, uñ gouvernèment modéré aujourd’hui serait celui qui 
Commencerait par reconnaître que la première condition d’une bonne 
_ politique, C’est de laïséér le pays à ses paisibles et laborieuses habitu- 
des, d’accréditer la république par la régularité constitutionnelle, par 
le respect de tous les pouvoirs, de ne pas aller à Lille enflammer les 
passions, de 8e contenter des lois de droit commun sans demander 
àtous les régimes des mesures exceptionnelles condamnées à rester des 
_ menaces impuissantes ou à deveñir des violences démesurées. Un gou- 
-_ verneméht résolu serait celui qui, reconnaissant cetté situation et assuré 
de trouver un appui dans le Sénat, ne craindrait pas d’aller devant la 
majorité républicaine de là Chambre et de lui faire sentir le danger de 
a. remettre sans cessé tout en question, de rouvrir les guerres religieuses, 
de poursuivre dés classes entières, des citoyens, qui après tout sont des 
Français, dans intimité de leurs croyances comme dans léurs intérêts, 
Un gouvernement modéré et résolu à la fois serait celui qui, agissant 
dans un sentiment supérieur de conciliation à l’égard de tout le monde, 
ne consultant-que l'intérêt public, écarterait toutes les prétendués ré- 
formes qui ne sont que des fantaisies d’agitation pour aller droit aux 
vraies et sérieuses réformes, préparées avet maturité, exécutées avec 
décision. C'est un rôle fait pour tenter l'ambition dé M. lé président du 
conseil, ét le chef du cabinet aurait d'autant plus de facilité pour le rem- 
plir qu'il serait, on en convient, difficile à remplacer aujourd’hui, On ne 
réussirait pas, répète-t-on HALO où échouérait devant toutes les 
complications parlementaires : qu’e en sait-on ? Qui peut dire qu'on ne 
réussirait pas si, au lieu de récourir sans cesse à la diplomatie de couloirs, 
on allait publiquement, devant le pays, sans réticence, proposer à la 
chaïübre les seules conditions possibles d’une politique de modération 
sensée et équitable ? Ce qui est certain dans tous les cas, c’est que 
mieux vaudrait échouer dans cette généreuse tentative que de se laisser 
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L’Angleterre, plus ancienne que ue dans pd a. s, ph 


expérimentée dans la vie constitutionnelle et aussi plus heureuse, ra 
verse sans ébranlement sérieux, sinon sans ‘émotion, cette crise des élec 
- tions qui vient de conduire à un changement de ministère et à un. 
changement de politique. Cen est donc fait, lord Beaconsfeld est. 
vaincu, définitivement vaincu dans ce scrutin qu'il affrontait avec tant 
_de confiance, et il a dû céder le pouvoir à son. ardent et heureux sv : 
_saire, M. Gladstone. Chose cependant étrangel Il y de: e 


à peine, au lendemain du congrès de Berlin, lord Beaconsfelc Le 
à Londres presque en triomphateur; il semblait avoir. roles at 
tique traditionnelle de son pays et ramener avec lui l'honneur de l'An 
gleterre. Il y a quelques mois encore, il paraissait rester l’homme d'état 
le plus populaire des trois royaumes. Au contraire, il. Y y a quelques 
années, M. Gladstone semblait atteint d’une irréparable impopularité 


et on allait même casser les vitres de sa maison. Aujourd'hui tout est 


changé; M. Gladstone, par la puissance du talent et de la parole, a 


reconquis l’ascendant, la popularité dans le pays, la ajorité dans le 


parlement, et bien qu'il ait cessé depuis quelques années d’être le 


chef officiel de son parti, c’est lui qui s’est trouvé naturellement dési- 


gné pour prendre le pouvoir avec la majorité nouvelle e sortie des der- 


nières élections. Ge qu'il ya de caractéristique dans ce nouveau parle- 


ment, c’est l'importance ‘croissante des libéraux avancés, même des 


radicaux, et M. Gladstone, chargé par la reine de reconstituer le mi- 


nistère, a été nécessairement conduit à tenir compte de tous ces élémens. 
C'est ainsi que, dans le nouveau cabinet, à côté de lord Granville, de 


lord Hartington, de lord Selborne, de lord Spencer, vont se trouver des 


libéraux très accentués comme M. Bright, sir W. Harco ourt et même des 
radicaux comme M. Chamberlain et sir Charles Dilke, qui devient SOUS 
secrétaire d'état aux affaires étrangères. Les uns et les autres entrent 
au pouvoir sous la présidence de M, Gladstone, chargé en qualité de 
premier lord de la trésorerie de maintenir entre tous ces ‘élémens un 
- peu discordans une unité d’action qui ne sera peut-être pas toujours 
facile. Le nouveau cabinet est à à peu près complet et la nouvelle 
. chambre des communes vient de s'ouvrir. Des difficultés naîtront sans 
nul doute dès qu’on touchera aux grandes questions . des réformes 


devant lesquelles le cabinet ne pourra pas longtemps reculer; elles 


sont à prévoir. Pour le moment, on en est aux premières satisfactions de 
la victoire et aux préliminaires de Lere toute libérale qui s'ouvre en 
Angleterre. | 


Le directeur-gérant, C. Buzoz, 
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Marcel ee presque. étonné de son tou Tout était sauvé, | 

ll n’était pas en effet j jusqu’ à cette histoire de mariage supposé qui 
ne l’eût servi en lui créant une situation romanesque, dont le dénoû- 
ment ne pouvait que témoigner de l’ardeur de sa flamme. Après un 
_ tel sacrifice aussi simplement accompli, comment miss Parker dou- 
terait-elle d’une passion sans bornes?.. En dépit de la froideur, de 
la fierté de son accueil, il avait deviné le trouble et l’ agitation de son 


cœur. Il'avait cru lire dans ses yeux l'émotion d’une joie attendrie 


et profonde, quand, justifiant d’un mot sa conduite, il avait dissipé 
jusqu'à l'ombre du soupçon. L'entrée de M" Parker avait seule 
interrompu l’effusion de léurs deux âmes... Dans son ravissement 
d’avoir, par un tel coup de maître, rétabli ses affaires, il se reprenait 
à l'ivresse étrange de cette liaison cachée, où elle avait livré déjà 
presque tout d'elle-même, a avec cet abandon, cette faiblesse, cet 
entraînement d’une nature à la fois si sensuelle et. si délicieuse- 
ment tendre. Déjà presque sa maîtresse, pouvait-elle avoir d’autre 
pensée que d'être un jour sa femme ? Dans sa lettre, M"* de Sandiez, 
en lui dénonçant un rival, avait voulu sans doute le détourner d’un 
mariage que ses préventions lui représentaient comme un impru- 
dent coup de tête. Influencée d’avance, elle avait dû apporter 
dans son entretien avec les Américaines des idées préconçues. 
Elle s’y était maladroitement prise. — Et pourquoi la jeune fille Jui 
aurait-elle dévoilé ses sentimens?.. N’avait-elle pas dû, au con- 


(1) Voyez la Revue du 1° mai. 
TOME xxxIx, — 1880. | 46 


Sr traire, S ’efforcer de dérober le secret d’une déception qr 
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tant d'intérêt à ne point laisser deviner ?.. Pouvait-elle se t 
livrer? Son orgueil, sa fierté même ne lui ordonnaient- 
de feindre une indifférence qui détournât les propos?.. Rassuré, » 
plus confiantque jamais, Marcel attendait avec impatience le mo- 
. ment de la revoir pour combiner, comme à leur ordinaire, le ren g": 
4 der du soir ou du lendemain. "es | 

Bien avant le commencement du concert de jour, il étalèu 100 

casino, Sans doute elle devancerait l'heure habituelle pour k 4 
retrouver plus tôt. Le temps était merveilleux. Ron" . a. 
enfans jouaient, tandis que les groupes se formaient par Coteries 
à leurs places accoutumées, accaparant les chaises et les plians 
Il eut bientôt revu son monde d'amis, allant d'un cercle à aies 
échanger les poignées de mains. Au milieu de sa cour, la jolie ba- 
renne de C... l’accueillit avec une grâce dégagée du meilleur effet, 
accompagnée d’un sourire railleur, où il crut deviner l'ironie satis- 
faite de le voir tombé en quelque mésaventure à propos de ses 
amours nouvelles. Trop sûr d’avoir reconquis ses avantages et de 
“le prouver avant peu, il répondit d’un ton plaisant, de j’air d'un. 
vaincu qui avoue galamment sa défaite, l'œil sur l'entrée de la tee 
rasse et guettant l’arrivée des Parker. | 

Cependant, l'orchestre avait déjà joué quelques méritent, ét. 

Marcel ne voyait rien venir. La foule des baigneurs était au com- 
plet. Il se promena avec indifférence, craignant que la mère et la 
fille ne fussent à quelque endroit écarté, ou qu’elles n’eussent des- 
cendu sur la plage sans qu'il les eût aperçues au passage, Il se 
convainquit bientôt qu elles n'étaient point en vue. Ge retard le 
troubla. Qu’était-il survenu? Dans son impatience févreuse"de 
revoir Inès, il avait compté qu après | la scène du matin, elle aurait 
hâte de le rejoindre.:Il songea à quelque toiletie extraordinaire, 
destinée à fêter son retour. Il attendit anxieux ; mais le concert fini, : 
presque tout le monde était parti sans qu’il les eût vues paraître, 

Il se sentit pris d’une inquiétude affreuse. Si elles étaient venues 
sans qu’il les eût rencontrées?.. Il était trop tard pour courir à la 
villa. D'ailleurs, ne lui avaient-elles point assigné ce rendez-vous? 
Ar pentant a: terrasse, d’une porte à à l’autre, espérant SA en 

vain, dépité d’une si longue attente, il aliait enfin quitter la place, | 
quand tout à coup, du côté du pont de pierre, il les reconnut dans 
une superbe calèche qu’il avait vue le matin dans la cour de la villa. 
Cinq minutes après, la voiture s'arrêtait devant lui. | 

Un jeune homme était assis en face des deux femmes. 

— Ah! notre ami, M. de Chabal! dit M'° Parker. 

L’inconnu sauta lestement à terre et offrit son bras à la mère, 
pour qu’elle s’y appuyât. Inès était déjà descendue de l'autre côté. 
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| M Parker présenta les deux jeunes gens l’un à pra après avoir 
d’abord nommé Marcel. 
M. le duc ro e un de nos vieux amis, ditselle avec 


D sains salua, ayant Crabdaiéines à Due quelque te . 
ous attendais depuis longtemps, dit-il, s'adressant à Inès, . 
où perçait le chagrin. | 
717 Le - Nous avons été jusqu’en forêt, répondit-elle tranquillement 
Ma Dm maman avait $a inigraine, 

“at tous quatre de front, ils traversèrent la terrasse pour 
aller s'installer sur la plage, 

Le jeune duc de Uriguën était un nl de Séville, grand, 
| mince, très brun, au profil fin et pur, aux grands yeux brillans 
-comme des diamans noirs. Aimable, enjoué, galant, il semblait fort 
* à l'aise auprès des Parker, À ses façons avec Inès, Marcel flaira d’em- 
— blée le fameux rival que lui avait dénoncé M"* Sändiez. 11 n’en conçut 
Ds d’obrage à première vue, en toisant les mérites 

lintrus, bien qu'il resseniit une sorte d'impatience qu’ augmen- 
taient encore les petits bouts de dialogue en espagnol où l'on s’ou- 
bliait comme malgré soi, On s’assit en regardant la mer. Marcel eût 
préféré Ja promenade, Impossible d'espérer là l’occasion d’un tête- 
à-tête; il se résigna. Pourtant, à un moment, Inès, renversée dans 
une jolie pose sur son pliant bas, a ayant laissé pendre ses mains 
| __ derrière son dos, profitant de la position du duc qui ne pouvait le. 
voir, il glissa son bras, et saisit les petites mains, e il pue dans 
les siennes, durant la causerie. | PA | 
__— Nous viendrons ce soir au théâtre, veux {tu , Inès ? dit 
M": Parker. | 

Inès sourit à ce projet, et Marcel, en entendant le duc se mettre 
dé la partie, songea qu’il ne trouverait pas à lui parler ce jour-là. 
Enfin, quand vint l'heure de rentrer, les deux jeunes gens escor- 
térent la mère et la fille jusqu’à la route. Pendant que Uriguën 
remontaiten voiture avec elles, Inès tendit la main à Marcel, et la 
lui serrant d’une façon significative : 

— À ce soir! dit-elle. 

Au regard dont elle accompagna cèt adieu, Marcel resséntit un 
mouvement de joie délicieuse. H est tant de chosés qu’une femme 
_ peut mettre dans un regard! 11 comprit que leut adorable compli- 
cité d'amour était décidément renouée, et ce fut, cette fois, avec 
_ le plus aimable sourire qu’il répondit au salut du Castillan, - 

Cependant il s’'aperçut bientôt qu’il n’était pas au bout de ses 
ennuis en voyant le soir entrér miss Parker au bras de M. de 
Trigüén, Une sorte de rayonnement dans les yeux, l'Espagnol, avec 
des façons de Balsmerie déclarée, s’assit auprès d'elles, à Lo. places 


x 


que re) réussit S se caser sure Ms re à 
gnettes fixées sur leur groupe, il eût été maladroit de mon 
son dépit. La soirée s’écoula sans qu’il lui fût possible de gl 
mot à Inès, et même, l’opérette achevée, comme il s’apprê 
lui offrir son bras pour la ramener à sa voiture, le duc encore. 2 
devança. Pourtant, au moment où la jeune fille sautait dans de # 
calèche : + tre LAON 
— Montez-vous des ? lu D Marcel Fe rtivemer 
 — Oui; à huit heures, soyez à la villa, 
_— Oufl se dit-il, nous serons de du moins, € débarrassés € es Uas- 
| tillans, ANT EN M UD, Se 


VII. 


Le lendemain, à huit heures moins dix minutes, Marcel; monté 
sur un fort bel alezan, entrait à la villa Parker. Inès l'attendait 
déjà, droite et gracieuse sur sa jument anglaise arrivée de Nepet D. 

— C’est ma gentille Cora ! dit-elle, 

_ La jolie coquette lui parut encore plus adorable en son amazone 
grise, un long voile de gaze enroulé autour du cou. Ils Lau 
Une fois sur la route : | L 

— Enfin, dit-il, en serrant Hasnene la petite main qu’elle lui 


tendit, je vous vois, mon Inès. Dieu ! la vilaine journée que ie 
passée hier ! 


— Vraiment ? à mes côtés ? Fe 
— Non; vous n’êtes pas à moi quand j je ne vous ai pas seule. 
Elle le regarda avec son joli sourire railleur. 
_— Oh! le vilain jaloux! dit-elle. À | 
— C’est vrai; ; il me semble qu’on me vole si taie vous regarde. 
Et puis, vous m’aviez fait si cruellement souffrir le matin, paf ce 
manque de confiance et par ces affreux soupçons... 
— Pauvre jeune homme! dit-elle avec cet air de coquetterie 
souveraine qui lui seyait si bien. | 
— Vous en riez, barbare? , 
— C'est cette mauvaise fée Carabosse de Me St qu m'a 
vait tourné la tête. Enfin, c’est passé | 
Ils mirent les chevaux au trot, dépassèrent rapidement Ja. ter- 
rasse et le pont. Arrivés au chemin de Saint-Gatien : 
— Maintenant, dit Inès, allons au pas ; NOUS voici à l'abri des 
curieux." * 
Les deux grooms, suivant loin derrière, les amoureux pouvaient: . 
jaser à l’aise par les chemins familiers, où tant de fois déjà üls 
étaient venus. En cette promenade matinale, sous le ciel bleu, à 


| ès tue ae NE: à: 
travers les Sentiers 0 bois ensoleillé, le front caressé par fptas 
tiède de mer qui mêlait des senteurs d'algues aux aromes pénétrans 
des massifs de lauriers, Inès avait des gaîtés plus exubérantes, de 
mystérieux silences, de longs regards plus émus, plus tendres. Par- 
fois, rapprochés dans quelque étroite allée, elle lui laissait prendre 
un baiser sur les boucles de cheveux vôltigeant sur son cou. Gagné 
_ par Je charme de l'heure et par de si adorables grâces, oubliant 

_ leprosaïsme de ses soucis, Marcel, grisé de son triomphe, s’aban- 
donnait à ses espérances folles, tea l'étrange fille lui dit ces 
mots : 
. — Et votre-baronne dé CG... comment vous a-t-elle reçu hier? : 
_ — La baronne?.. répondit-il surpris; mais, je ne i RESF 
qu'un instant, au milieu de tout le monde. - | 
_— Bon ! la grande nouvelle que vous apportez 4 a dû Jui faire 
voici tout à elle ! : 
— PMéchante lreprit-il d'un ton de reproche, pourquoi ji rappeler ; 
encore ces ridicules propos de plage, qui n’ont jamais eu rien de 
vrai ? 
— Un amant doit toujours être discret, dit-elle en habit, — 


Elle est jolie, d’ailleurs !.. 


Ils avaient atteint la tbe, où, d'ordinaire, Inès s’arrêtait pour 
prendre sa tasse de lait. En reconnaissant les jeunes gens, une 


| paysanne occupée à filer sur la porte accourut au- FES d'eux. 


— Si nous descendions?.. dit Inès. | 

Ayant fait signe aux a il Marcel sauta à life et vi reçut 
dans ses bras. 

Devant la maisonnette, un jardinet où croissaient pêle-mêlé 
dahlias et roses. Au milieu, sous une tonnelle de vigne sauvage, 
une table rustique entourée de quelques chaises. 

— Mère Mathieu, dit Inès, allez traire la rousse et apportez-moi 
_un morceau de pain bis bien dur. 

Elle releva là queue de son amazone et prit le bras äe Marcel. 

— Ce doit être très gentil d’être fermière, dit-elle, en effarou- 
chant une bande de petits poussins du bout de sa cravache. 

— Pour une heure. 

— Mais non, cela id du fermier ! répliqua-t-elle de son 
ton hardi. 

. La paysanne arriva bientôt avec une jatte de lait écumant, qu’elle 
posa sur la table, entre une miche de pain bis et une belle assiette 
de pêches. 

Pour les amoureux, tout est prétexte d'amour et de tendresse. 
Marcel but dans la tasse d’Inès et mordit après elle dans une 
pêche qu'elle lui tendit. 

— Prenez garde, dit-il, je vais connaître le fond de vos DAS: 


& 2h90 AU DEUX MONDES. | 
— Sorcier! qu Y verriez-vous? AS MES 
. — Qui sait? je pourrais bien ss te june, | 
. — Victoire! ceserait ma vengeance. LR 
_— Oh! le cas est bien dilérent. Pour vous, 6 L 
a même pas un fantôme. QE LE or 
_ — Et dans le mien il y a un Espagnol, n'est-ce as, que V: 
n'aimez pas parce qu'il vous ice ae ns Do no 
.…— Vous l'avez dit. ; PR FE as LRO TI ULENTS 
. — Eh bien! ren Dal en se penchant y rs lui, il me 
2 Êtes-vous content? | 
cet aveu charmant, il Jui prit Ne Re ns | 
après lauiress 1 LR hs 
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Les yeux brillans de plaisir, les j joues cobiéii mehr « 
elle avait un éclat de jeunesse et de grâce, un charmeinconau qu’ 1 
croyait découvrir pour la première fois. Ges deux semaines dersépaz M 
ration avivaient-elles pour lui l'attrait de cette intimité troublante? La 
joie qu'il goûtait se doublait-elle au souvenir desterreurs un instant 
ressenties? Inès elle-même avait-elle plus d'abandon, plus de 
caresse dans la voix, plus de rayonnement au front?.… À coup sûr, 
il était aimé. Pourtant, par instans, quelque mot de la singulière 
fille le rejetait tout à coup dans ses alarmes, comme s’ileût pres- 
senti,sous le sourire si ce joli sphinx, quelque. serpent Re rer + 
les fleurs. ; 

— Allons, il faut rentree, dit-elle, en se. levant, 

CR Déjà! | | | | 
— Mais maman m'attend po l'heure du Bain. set | don Juan 
Uriguën aussi!.. | | Hal 

— Encore! soupira Marcel. À re 70 

— Quel crampon! hein? s’écria-t-elle, employant e ce libre lan- 4 
gage que Marcel Jui enseignait volontiers. | 

Une fois en selle, la causerie continua de plus: belle. Tous si 4 
d’ailleurs étaient d'accord pour maudire les importunités de l'Espa- 4 
gnol. Inès répéta à Marcel ce que lui: avait appris déjà sa ei 
Elles avaient connu M. de Uriguën à Naples. 

— Maman aime les couronnes, ajouta-t-elle, et elle ses d 
son duc. H faut donc le subir et lui faire bonne mine. : 

Marcel ayant promis obéissance, tous deux se GA gai- 
ment du favori de M* Parker. 
—. Nous voici presque arrivés, dit Marcel, comme on touchait à 

la terrasse, vous verrai-je ce soir ?.. 

— impossible, don. Juan dine à la. villes Fret Y passer le | 
sniré. K. 
— Prenez garde, dit-il en Hauts l'apbE don: Juan, «6 c'est 
ds avouer le rôle galant qu’il joue auprès de vous. 
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r8 fussentraccprdées à miracle et.que cette 
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le Lo ver. asie Marcel revint à son logis secrètement 
si quelque nuage et -voilé l’azur de son ciel. À coup 
, avec la co: e d’une certaine supériorité d’allures et de ton 
du 'ürigén,iaait en outre trop d'avance auprès de miss 
| coup.comme rival. Pourtant,.il ne pou- 
ouble à la pensée de ces assidui- 
depuis son retour, il ressentait 1 
| fan qu dans toutes les preuves d’une passion 
exaltée nsles aveux d'Inès,.ce titre de duc Peffrayait. M'5 Par- 
_ ker @ ts et dedélabrement de ses propres affaires 
_ m'était pointwpour le rassurer. Comment lutter contre ce prestige 
. d’une couronne ducale, si la mèrese faisait l’alliée d’un pareil pré- 
LM Inès résisterait-elle à l’enivrante tentation de devenir 
_ duchesse?.. Après ces deux mois passés à Naples, il flairait vague- 
: ment un mystère dans cette. arrivée à Deauville. L'étrange nature 
_ de miss Parker, faite d'audacieux caprices et de coups:de tête de 
fille américaine, offrait un mélange de fougues et de volontés hau- 
taipes q ient souvent surpris. Même assuré de son amour, 
ès les significatives privautés qu’il avait obtenues d’elle, il se 
À sentait tent une de ces énigmes ÉRpeES dont on cherche en 
vain le mot... | 
- Gependant, réconforté par la pensée de la revoir da quelques 
| Us il se reprit à espérer, ” 
… Le soir, vers neuf heures, Marcel arrivait à la villa. Le groupe 
des habitués était déjà réuni. Dans cet élégant salon, magnifique- 
ment éclairé, malgré quelques nouvelles recrues, on sentait l’ab- 
sence d’un vrai monde et la difficulté de relations du « cirque Par- 
ker. » Quatre ou cmq dandys.du meilleur style, de ces amateurs 
de /lirt qui recherchent de préférence les étrangères, comme plus 
_ accessibles à un hommage d’une saison, partageaient leur cour 
entre la mère et la fille : un général hongrois très chamarré, un 
| Vénitien à barbe blanche, deux ou trois artistes encore inconnus, 
- enfin, un Russe escorté de sa femme et de sa fille, bref, tous bai- 
_  gneurs.derencontre, gardant les uns avec les autres des façons de 
| voyageurs à table d'hôte. | 
Quand Marcel entra, Uriguën causait avec Inès, assis ue à côte, 
sur un divan, lui, penché sur elle, effleurant presque son cou de 
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sa moustache brune, tandis qu elle riait follement à d 
derrière son éventail. Fort à son aise d'ailleurs, com wori 
de la maison, le duc l’appela auprès d'eux, puis, gai, plein en 
train, il repartit dans une causerie où les maudits mots d’es Ex 
trouvaient sans cesse à se glisser. M. de Uriguën avait de pe 
_et Inès semblait l'apprécier. Malgré ses efforts, Marceléprouvaitun 
_ dépit qui éteignait sa verve habituelle. La jeune Russe, s'étant 
. rapprochée, vint prier son rival de chanter le boléro de l’autre 
SMSOIDE Espagnol céda de bonne grâce et Inès le suivit pour l’accom- 
_pagner au piano. Marcel comprit qu’il y avait là tout un train orga- 
nisé pendant son absence. Le duc semblait en pays. conquis. 
M" Parker lui prodiguait ses attentions les plus charmantes et 
semblait le traiter hautement en principal personnage du lieu. 
Le lover comptait bien se venger par quelque critique, mais le duc 
avait une fort jolie voix et chantait à ravir. Épiant tout, il dutsubir 
de cés supplices d'amant que l'imagination rend encore plus truëls, 
Il crut surprendre, pendant les ritournelles, des regards, des sou- 
. rires, des paroles murmurées à voix basse. Cependant, au cours de 
. la soirée, pendant que le duc chantait de nouveau au piano, s’ac- 
compagnant lui-même cette Lu Marcel Pa se trouver je Re | 
d’Inès sous la vérandah. 4 
— À quoi songez-vous donc ce soir, demanda-t-elle, que vous | 
êtes si sérieux ? 
— Pouvez-vous le demander?.. 
— Non, j'ai tort, répliqua-t-elle d’un petit ton dub, puisqu' l'on 
dit que l'amour rend rêveur. 
Il prit sa main qu’elle lui laissa. 
= — Quelle jolie voix! n’est-ce pas? dit- elle. pibiianlé 
_ — Ge duc-là doit à avoir Sue quelque part les ténors, répondit 
Marcel. 


ser ab 4 


— Oh! impertinent! un grand d'Espagne! | 

— C'est extraordinaire comme il a l’air d’ être ici chez ts 

— Bon! voilà que vous dites encoré cela comme un jaloux. 

À ce moment, la voix d'Uriguën appela du salon: … | 

— Doña Inesita, voulez-vous Chanter notre re 

— Je viens! 

Elle jeta du bout des doigts un baiser à Marcèl® 

— Tiens, ingrat!.. dit-elle, 

Et elle s'enfuit. 

Resté quelques secondes sous le charme, Marcel se décide : à ren- 
irer et se montra plus enjoué pendant le reste de la soirée. Au . 
moment de se retirer, il trouva le moyen de QE à Inès, en prenant 
congé d'elle : | 
* — À demain, huit heures ? 
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nes. Non, es ne monterai pas! CVA 
Cependant, ce joli baiser, si gracieusement envoyé, avait presque 
effacé l'impression mélancolique que les façons et les airs de ce 
duc avaient causée. Il revint chez lui à demi rassuré, ne com- 
prenant guère qu’il pût douter de cette ravissante créature, Inès 
r’était-elle pas obligée d'accueillir avec grâce les invités de sa 
mère; et puis Uriguën n’était-il pas presque un compatriote? Quoi 
_ de”plus naturel qu’elle s'oubliât parfois à répondre dans sa langue 
pre et qu'elle prit plaisir à PHRATLe parler ? 


DeRLE FE IX 


Bien que ce train Here d'existence, où Marcel pouvait y voir 
nèschaque jour, fût renoué, leurs rencontres étaient pourtant quel- 
que peu entravées. Ces jolies amours, rehaussées encore par le 
piquant du mystère, n'avaient plus les libres allures d'autrefois. Il 
fallait compter maintenant avec un tiers toujours prêt à tomber 
entre eux, les accompagnant partout, survenant à toute heure, 
dérangeant les rendez-vous, faisant obstacle à tous les projets. Uri 
guën était des promenades du matin, on le retrouvait sur la plage, 
Paprès-midi il accompagnait la mère et la fille au casino, ou bien 
_ il restait près d’elles et dinait à la villa. Aux yeux de tous, M. de 
-- Uriguën passait pour un poursuivant d’Inès. Il avait pour elle des 
 galanteries charmantes, des surprises superbes en bouquets, bien 
qu'il fût impossible de voiler une cour sous des allures plus dis- 
crètes et plus délicates. Il avait d’ailleurs dans les façons un air 
de galanterie castillane qui semblait donner un véritable prix à 
toutes ses attentions. Inès en témoignait quelque orgueil et parais- 
sait charmée d'être en coquetterie avec un duc. Marcel le compre- 
_ naït, le sentait, mais il n’osait rien dire. Il est toujours, ou souvent, 
maladroit d'avouer sa jalousie. En forçant Inès à voir clair dans sa 
pensée, n’éveillait-il point un danger? En pareil cas, un bandeau 
devient presque une sauvegarde. Plus que jamais protégé haute- 
ment par M'° Parker, Uriguën avait pris pied dans la maison. 
C'était lui qui organisait les parties, tranchait, dirigeait, comman- 
dait. Quoi qu'il fit, il était approuvé d'avance. Comment lutter 
contre un tel pouvoir? Marcel ne l'essayait même pas. Il affectait 
une quiétude habile et cachait de son mieux à Inès le dépi qu il 
ressentait. 

Ils ne montaient plus à cheval, mais pourtant deux ou trois 
échappées de grand matin le consolèrent un peu de tant de gêne. 
Ils partaient seuls, à pied, dans les bois. Inès, ravie de ce mystère 
qui rappelait leur première rencontre, parla un jour de combiner 
une fugue dès l’aube pour aller pêcher la crevette. 
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nes — Et pour être plus à l'aise, dit-elle, jemettraiu arr: eme 08 
De vFs Fe | Reis KT: ra 
_— Quoi! Shore, vous avez des Habits de g ARE SET | 
 — Certainement l'Et te ai souvent re en yage. Deme 
der à mamère. sur ITU 
| — Oh! ce devait être décrite LE 
oo — Eh bien! si-vous êtes: cn ta a jow 
coquet, je vous montrerai un de: ces: del e jet 
ce joli frère que jai, (FAO 
: — Quand ? EN 
— Oh! il faut me laisser préparer cette affaire. ÈS PER 
Pourtant, quelles que fussent les instances pressantes de Méreel 
et malgré les promesses d’Inès, cette gracieuse! RER à 
 préméditée, fat deux fois empêchée par quelque obstacle. Ilenra- 
geait; mais qu'y faire? Une. épreuve plus cruelle l’attendaits 
I y'avait une quinzaine de jours qu’il subissait ces alternatives 
-. de joïes ou de transes, à peine récompensées de: quelques bonheurs: 
.furtifs, quand un matin, comme il Arte à Li il cs 
de trouver maison vide. à 
M' Parker et sa fille étaient: parties pour dès régates du Hétres 4 
Ce fut un coup terrible. C'était la premiérefois qu'il settrouvait 
exclu d’une de ces excursions qu’il dirigeait d'ordinaire; et le 
mystère qu’on lui en avait fait disait assez qu'Inès était complice, 
puisqu'elle ne l'avait point averti la veille, ni même en partant, par 
_unmot. l'incident était d'importance, et dénoncait une-entente avec. 
son rival sur laquelle il était impossible désormais. de s’ aveu 4 
gler. 
Frappé en pleine sécurité, il lui sembla que tout ouate mille 
souvenirs de soupçons fugitifs, de regards et de sourires surpris çà 
cet là entre le duc et Inès, l’éblouirent comme dans une clarté sou- 
daine. Inès le trompait, le leurrait sur ces relations avéc Uriguën, 
qu’il avait dès le premier jour suspectées l.. Vingt fois, dans les 
_ causeries indifférentes de leurs soirées à la villa, lorsqu’ ils s’échap- 
paient devant lui à parler espagnol, il'avait era saïsir!tout à coup 
des inflexions d’une intimité presque tendre; que n’effarouchait 
point la présence de M Parker, dont il avait déjà éprouvé, lui, 
l’indolente indulgence… Ge fut une sorte de révélation subite dans M 
son esprit. Il était supplanté, trahi, destitué de toute! espérance. Le 
mariage et la dot à vau-l’eau, il se retrouvait plus que jamais ruiné... 
H se vit ridicule, berné comme un sot, par cette fille coquette, | 
hautaine et sans cœur, qui se jouait de son amour par orgueil d'être 
courtisée ; il se devina raillé par ce duc, arrivé de Naples, pour 
reprendre des droits acquis peut-être... Il revint à son logis dans! 
un état de désappointement et de‘rage impossible:à décrire, médi= 


M. ms. ann ME | |: 
: tant nié dois vengeñt du moins ds cette taééaventure 
' ne pau, et sur laquelle des propos de son monde ne l'avaient 
pargné.… Une querelle avec le duc, en plein casino, ne pou- 
it manque r d'atteindre l'ingrate; le premier motif venu, d’ail- 
leurs ne laisserait aucune üllusion sur la cause d’un ‘dud” dont 
er resterait l'héroïne, D'une humeur massacrante, il 
seul chez lui, combinant son projet. Résolu à ne 
Fe à la villa de peur de marquer du dépit, il voulut . 
. attendre le lendemain, Il rencontrerait alors Inès et sa mère sur la 
terrasse etles aborderaiten beau j jespes lesourire aux lèvres, comme 
_ sirienne fût survenu. 
Mais quand arriva le soir. et wil eut vu ‘ds loin rentrer 
| dans le port le bateau du Havre, il se sentit pris d’une horrible 
are te. Si elles n'étaient point revenues ?., Si, entraînées per 
_ un de ces caprices de leur imagination voyageuse, elles allaient 
demeurer quelques jours absentes, et, qui sait, peut-être conti 
 nuer en touristes, avec le duc, l'itinéraire catalogué des côtes de 
Normandie? A cette pensée, il lui monta un flux de colère qu’il 
eut peine à maitriser. Cependant il réfléchit bientôt qu’il pouvait 
du moins s’assurer de leur retour, en allant explorer les environs de 
la villa, H y courut par un détour, de peur d’être surpris dans son 

ETR espionnage. ,. 

|: 080. dix minutes il eut gagné. un petit sentier qui dominaïit le 
jardin. Les fenêtres étaient encore éclairées dans la salle à man- 
_ger, et, sous la vérandah du salon illuminé, il aperçut les ombres 

de M° Parker et d’Inès, assises sur des fauteuils de cannes. Le 
duc, se balançant dans un Hehéarts fumait négligemment son 
ci su 

ent d’être reconnu, noel passa rapidement pour aller se 

poster plus loir. Pendant un quart d'heure, il arpenta la route, ne 
sachant plus.que résoudre. Décidé à tirer vengeance du rôle niaïs 
qu'il sentait qu'on lui faisait jouer, il luttait contre le désir fou qui 
le tenait d'entrer, d’apparaître au milieu d'eux... N’était-ce pas 
compromettre ce projet d'un éclat public qu’il avait médité ?.. Mais 
plus il se défendait et plus les attirances devenaient impérieuses, 
sous l’aiguillon de jrogsis qui le poignait au cœur... À bout de 
résistances et de combats, il prit la résolütion d’en finir ce soir-là, 
. quoi qu'ilen dût arriver. En quelques pas, il atteignit la grille : 
_ qu'il franchit, longea la pelouse et gravit les marches du perron. 
_ — Ah! c'est M. de Chabal, dit M'° Parker comme il apparut au 
salon. Apportez votre siège pour prendre ici le frais. 
.— Nous,arrivons du Havre, dit Inès en Hui tendant la main, Vous 
nous ayez bien manqué! 
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en Vraiment? dit Marcel en affectant la gaîté; : si je l'avais su, 
j'aurais frété un yacht pour vous rejoindre. Mr fe 
= — Nous sommes partis à l’improviste, reprit le pr soufflant 
‘un rond de fumée. Voyant le bateau, avec de grandes aiicho sd ù 
régates, nous avons. monté dessus, pour aller déjeuner là-bas: 
. — Je me console, mon cher duc, à la pensée que vous aurez pu 5e 
vous y amuser sans moi, répliqua. un peu sèchement Marcel ; ses 0 
À faut pas moins pour atténuer mes regrets. …  … b 
À cette réponse, miss Parker lui jeta un régale nil mi 1% 
cru deviner, à cet empressement. d'expliquer leur fugue, que le 
hasard en avait été quelque peu prémédité. Pourtant il comprit 
aussi qu'il serait ridicule en se montrant froissé et qu'il valait 
mieux, en tout cas, prendre de haut sa mésavehture en-n’y atta- 
chant nulle importance. S’efforçant donc d'effacer toute apparence 
de dépit, ce fut du ton le plus délibéré qu ’il interrogea ces stns cs 
sur les plaisirs de la journée, o 
M': Parker était ravie; Inès toute. joyeuse ne tarissait pas, 
Jui racontant d’abondance la traversée, le déjeuner à Frascati, la 
promenade dans le port et, sauf qu’elle laissa échapper « qu’un petit 
‘yacht avait été retenu d'avance... et qu’elles se trouvaient en toi- . 
_lette à neuf heures du matin, » il put se convaincre des vifsregrets, | 
qui ne les avaient point quittées, de n'avoir pas eu le temps de L'a- 
vertir pour qu’il vint les rejoindre. L’incident épuisé, la soirée «tout 
- intime reprit son cours ordinaire. Marcel s’y montra fort gai, avec 
assez de naturel pour faire CR se réservant de prendre sa 
revanche. | 

Pourtant, malgré son empire sur lui-même. et si résolu qu il fé 
de ne rien hasarder ce soir-là, à un moment le duc s'échappant, 
comme souvent, à parler espagnol en riant avec miss Parker, il ne 
put se défendre d’un mouvement de colère imprudente et, inter- 
rompant leur causerie, il se mit à parler anglais de son côté avec 
Inès, puis, s'arrêtant tout à coup, comme s apercevant d’un oubli : 

. — Ah! pardon, mon cher duc, EAN je ps EE et. 
vous ne le savez pas! FE 

Le duc le regarda sans comprendre. in SRE 

— Pourquoi vous excuser? dit-il, se C'est Rs entre 
nous. . 

— Sil sil.. je le dois! reprit Marcel avec une intention évi- 
dente; parce que je trouve d’une suprême inconvenance, en s’a- 
dressant à une femme devant un tiers, d'employer un RaBtE que 
ce tiers ne comprend pas. 

L'agression était si directe, et dire la forme et par le ion, 

qu’elle produisit un silence subie. Le duc se mordit les lèvres: mais 
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presqu' aussitôt, après un Coup d'œil jeté sur Mr: Parker, il répondit 
‘enriant: 

— Votre excuse ombie diablement à une leçon, | mon cher 
monsieur de Chabal : soit! Pour ces dames, je l’accepte Sous ces 
deux formes, puisque vous y tenez. 


— Oh! les convenances! oh! les convenances! s'écria Inès en 


enflant la voix avec sa mutinerie plaisante, 


Cette diversion et les rires que provoqua ce mot, qu’elle avait sou- 


vent. sur les lèvres, amenèrent une heureuse détente qui réduisit 


l'incident aux proportions d’une boutade mal comprise. Marcel se 
‘garda d'insister. Un RD apportait le thé au salon. se 


leva. 


-— Quelle belle nuit! reprit miss Parker, en montrant di mer 


calme et la plage éclairée par la lune. — Qu'il serait charmant 2 


d’aller là-bas s'asseoir sur la grèvel.. 

— Eh bien! allons! dit le duc. 

— Oh! non, merci, répondit JReS avec uw Fe bâillement, je 
suis trop fatiguée. - 

Il était près de minuit quand les déni rivaux se disposérent-à 
partir. Comme Uriguën causait debout avec M'° Parker, Marcel vit 
Inès qui, près de la vérandah, lui DH un geste furtif : il alla 
la rejoindre. 

— Partez avant le duc et revenez m’attendre à la petite ne dès 
qu ’il nous aura quittées, lui dit-elle rapidement, 

Ce mot inattendu ramenait Marcel de si loin qu’il faillit com- 


mettre la maladresse de se trahir. 


— Alors, bonsoir, ajouta Inès, tout haut, et. lui iendaut la main, 
comme s’ils’était approché d’elle pour prendre congé; allez vite à 
votre rendez-vous du casino!.. 


> ; X: . 
Dix minutes plus tard, Marcel revenu par le sentier détourné, se 


postait en embuscade, caché dans l'ombre de la villa. It vit bientôt 
sortir Uriguën. Après tant de rage, de soupçons ténébreux et d'hal- 


”lucinations folles, il se retrouvait tout à coup pleinement assuré 
_ de l'amour de cette fille étrange dont l'humeur fantasque le dé- 


routait. Elle allait venir. Elle était toute à lui... Il l’attendait.… 
Pourtant elle tardait; les lumières avaient disparu du salon, les 
gens étaient tous rentrés depuis une demi-heure, et le silence 


_ enveloppait la villa... Qu'’était-il survenu? À travers les persiennes 


closes, il ne pouvait rien discerner et l'inquiétude le gagnait. Avait- 
elle modifié son caprice depuis qu’elle l'avait congédié?.. Tout à 
coup l'idée lui vint qu'il s'était mépris sur la nature de ce rendez- 


254 ENEOS | | REVUE DES. DEUX MONDES. 


| vous. gi elle ne le hi avait assigné que pour une € xp ic | 
| rupture ?.. Ç a 
Enfin, comme il commençait à perdre. patience, une | 
du jardin s’ouvrit doucement, une ombre qu'il ne re 
= dessina sur le chemin. Il se moniras Fans aussi Ÿ D | 
_ courant, les bras ouverts... 20 mt #4 
C'était Inès, vêtue en garçon, chaGss ne pt chapeuu de me A 
_telot orné d'une ancre d’or, ses cheveux t jombant sw 3 
on eût dit quelque jeune échappé d'Oxford ou de Ga ge 

costume de yachting. Gracieuse, Re ee: 1 
_ — Comment trouvez-vous votre Inesito?.. dit-elle. es. ‘4 

Il l'étreignit dans un transport de joie, 08m à peine croire à | 
tant de bonheur après tant d’alarmes; puis, il la contempla 
veillé; c'était la plus étonnante métamorphose : ‘élégante fine, hardie | 
comme un jeune bachelor de seize ans, dans: ces habits pi | 

qu’elle portait à miracle avec ses He ailnree ot Quand F 
Feut bien admirée ; 

‘ — Maintenant, vite, sauvons-nous, dit-elle: on pourait nous 
apercevoir L J'ai dit à Fanny de ne pas m'attendre. | 
_ Ils descendirent et gagnèrent em courant la ta désert ni ke 
toute heure de ce côté éloigné du casino, Quand ils carenf: dépassé 
la terrasse : 

— Enfin, nous voie libres! dit-elle. Ouf! que c — fout un 
grand jour sans nous voir! 

_ — Perfide! À qui la faute? murmura-t-il dans un baiser 
— Mais c’est lui! c’est lui qui avait tout cents sans me le 
dive, avec maman! RE | 
1l faisait une nuit claire et spibntiiet La marée, An TT oo 
tournait le rivage d’une ligne de phosphorescences :diamantées. 
Mais ils avaient à peine fait cent pas sur la grève qu'il fallut s’ar- 
rêter. Inès était chaussée de petits souliers mignons qui s’emplis- 
saient de sable et qu'elle perdait. Elle les quitta sans façon 
et les donna à Marcel : puis, ravie bientôt de) courir, comme 
elle le disait, « en petit mousse normand, » elle: ôta./ses bas! et se 
mit pieds nus pour ressentir mieux cette impression douce d'entrer 
jusqu’à la’ cheville dans: ce tapis mouvant et: tiède. Etc’étaient des 
rires d'enfant émerveillée d’avoir découvert um jeu charmant. 
Arrivée. au bord de: la mer, elle voulut mouiller ses petits pieds 
dans l’écume et parlait devenir un soir; avec lui, se are à kiné 

heure, 

— Oh! quand? s' técrie-t-ike ent de: cette idée, & 

Elle ne répondit point, 

Puis se laissant tomber sur la pente d’un remous de sable: 

— Asseyons-nous: là, dit-elle, 
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liirais Matésn téniaitià sa question, ane % | | 
| — Nous verrons! ÉTÉ Mais il faut pour ch ue! vous 
sous cothine Vous l'avez été tott à rl eure. Je 


L 


_ — EWbien! qu'y voyéz-vous de hat lui doiandstrenéavee son 
ôn! de hardiesse railleuse. | | à. 2 

- nu Mais... jé suis jaloux... : | 

_! = Cela vous siéd bien... nétahiens à cette spécd? répriee 
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Re ner'ainerait-il pas aus$t, due 
FLE HR So 0665 mé’ à a uert s’ fécris-tuil. “Infidèle! Gris - 

eflrontée! cela vous amuse... 

=— C'est bien ton droit pendant due jé suis fille, peut:êtré ! 
répondit-elle avec cette étrange liberté hautaine qui lui donnait une 
grâce si originale. Aussitôt que je sérai mariée, il ne sera plus tèmps 
dé m'amuser et de me laisser faire la cour, comme vous dites. 

- C'était la première fois qüe ce mot dé mariage était prondcé 
_ entre eux. Marcel eut un battement dé cœur. 

Mais quand/vous' seréz niariée, ange qué vous êtés, dit-il ten- 
dremient, vous aurez au conträire ce bonheur dé vivré à déux, 
chérie, adorée, avec umesclave vous dénnant toute $à vie, n'ayant 
_ d'autre soin que d'accomplir vos moindres souhaits, VOs moindres 

caphicess. | 

2 Oh! oui, c'est toujours st reprit-élle en l'intérrompänt 
_ avéc wijoli rire. A! moins que cet esclave « donnant toute sa vie » 
ne’soit un mari comme tous les autrés, s’érigeant en maître, imp6- 
sant ses volontés. 

© — Un maître, à vous?. Chère ès ! S ’écria-t-il avec un élan 
convainc 

== Qhi! àtmoi, non! répliqua-t-ellé dé son pétit ton net d’Amé- 
ricaine. in maître, c'est ce que je n aurai pe Je Les en 
théorie! 

— Oui; et que vous savez bien quel sera le pouvoir de ces deux 
orands yéux que j'aime et qui sont x là fois si éffrayans et si doux! 

— Bien vrai? dit-elle, son regard alangüi noyé dans le regard 
dé Marcel. Vous croyez qu'on n’ÿ résistéra pas? 

— Je le jure! je le jure! s’écria-t-il enivré. 

— Alors il faudra donc me risquer, répondit-elle avec un ado- 
rable/souriré; mais; én tout câs, quélque mari que je prenne, ce sera 


a 
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N le plus vu possible, et il sera JoniQus temps. dy penser € 
À Yeux jouir de ma liberté. 0 
Marcel se garda ee . une fille. aussi Pr: Fr + 

vant les fougues de ce caractère si plein de bizarres contrastes,qui 
le jetaient des espérances les plus folles dans les terreurs les plus 
justifiées, il savait qu'il était imprudent de rien heurter. A quoi 
bon d’ailleurs effaroucher cet indomptable orgueil que l'ombre 
même d’un joug révoltait? Ces idées hautaines d'indépendance, ce 
. self-government audacieux, absolu jusque dans les incroyables 
 entraînemens des sens où l'égarait souvent la nature de flamme 
qu'elle tenait de sa mère, ne faibliraient-ils pas un jour ?.. Après 
leurs aveux, et presque déjà avec les droits d’un amant, dans cette 
extraordinaire liaison cachée avec une fille d’un tel monde; qu'a- | 
vait-il besoin de presser l'heure d’un en gagement formel ?.. Aimante, 
passionnée, n ’était-elle pas d’ailleurs à la merci d’un moment d’oubli 
qui la conduirait trop loin pour que leurs amours pussent avoir 
d'autre dénoûment que celui qui ferait, dans quelques mois, al 
lover un époux? 74 

Dans cette nuit claire et chaude, enivré. des vagues parfutis: des 
jardins de la rive qu’un souflle tiède apportait jusqu’à eux, Marcel, 
agenouillé sur la pente du talus sur lequel elle était accoudée, se 
croyait dans un rêve. Après les terreurs qui l’avaient.tenu palpi- 
tant tout le jour, il l’avait crue perdue pour lui. Elle était &, seule, 
en cet état d'intimité inoui et presque comme une maîtresse, 
nonchalamment couchée dans le sable, appuyée sur son bras, en 
ces habits de garçon qui dessinaient les formes adorables de son 
corps, à l’aise sous la petite veste ouverte, et laissant voir une. che- 
mise de fine toile à raies bleues, que bombaient délicieusement les 

formes de son buste élégant, son cou très dégagé/par le col ra 
battu. À un moment, il baisa avec transport ses petits pieds blancs. 
et nus, encore humides de l’écume qui les avait RHEnés et qu elle 
lui laissa presser sur ses lèvres. 

— Oui, demandez pardon, criminel! dit-elle avec lancent A ir 
tendre reproche et abjurez vos torts envers moi, vos ADS 
d'ingrat | F 
_— J'abjure! j ’abjure ! s’écria-t-1l, en joignant les” mains dans une. 
attitude suppliante. | 

— Et vous serez aimable avec le tie M Fe en levant. 
son joli doigt en signe de commandement, 9 

— Est-ce qu'il faudra aussi que je l'encense?.. demanda-t-il 
avec un soupir. | 

Un éclat de rire accueillit ce mot. 

— Oh [le Line rebelle! s ÉSTeEUts regardez-moi cette moue on 


Ne le croirait-on pas une victime! Et tout cela parce qu ‘il est sans 
foi et aveugle. Voyons, promettez-vous d'être toujours soumis et 
confiant ?.. Je vais vous révéler quelque chose. RATE nids 
. — Mettez-moi un bandeau, et dites votre terrible secret. | 
bien ! vous êtes un grand fou. 

uis que je vous connais. — Je le sais! Es 
Un étourneau, qui ne voit pas plus loin que le bout de son 
ses. continua-t-elle, un jaloux, un félon.… 
— À sept, nous ferons une croix !.. Et le duc?.. ae 

— Le duc est un chevalier fidèle, courtois, noblement épris... 
_— Encore!.. 

— Toujours! — Ne m ‘nterrompez pas. - ar celui-là vient à. la 


> = relleur.… qu'il ne craint pas comme rival... 
= — Vous en convenez?.. reprit Marcel. 


ne: voyez-vous donc pas que le duc n’est que le BRNÉS de. ma 
mère. mais qu’il n’est pas le mien? 


. — Il sest déclaré! 
— Et vous l'avez here 


sur les yeux des gens qui se croient des lynx.… 
— Oh! chère Inès, pardon! pardon! 
A ce moment, une horloge lointaine sonnait trois heures. 


RES 


XI. 

L'amour ne vit que dans les extrêmes. Et déjà, sur des pentes 
fleuries, en dépit de ses roueries de sceptique, Marcel avait 
glissé comme un naïf. Assuré d’avoir reconquis la position, et 
délivré de ses transes, il revint chez lui la tête dans le ciel. 


_ lui avait donnée miss Parker du séjour du duc de Uriguën à Deau- 
ville et de son échec ne mettait-elle point à néant toutes ses 


1716 craintes folles ? Après les agitations de cette journée, il n’en 


était plus à se faire illusion sur son état. Il avait trop réellement 

souflert pour ne pas reconnaître qu’il était pris beaucoup plus 

grièvement qu'il ne le croyait. IL sentait vaguement sévir en lui 

des symptômes de passion avec ses délires, ses FFARPROREE, ses 
TOME XXXIX, — 1880, >i à 17 


ns ab Dee =: 967 


; ill, chaque jour, sans prendre ombrage de certain méchant tie 
 — Je lui rends justice, voilà tout!.. Mais, grand fou, Ale, 


_— Quoi! s'écria-t-l, s El donc déjà déclaré? | Lo a da 


— Ghut! ajouta-t-elle vivement. Je n’ai rien dit. si ce n "est 
- qu'il se pourrait bien que la jalousie miît quelquefois des écailles 


-— Mon Dieu! si tard ? dit-elle en se levant. Vite, vite, il. faut. 


Comment douter de son bonheur? L’explication si naturelle que 
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_rages de jalousie, ce que, dans-sa langue volontiers imagée, il a: 
‘appelé jusqu'alors le bataclan! du sentimental. Gertes, til le c TN: 
prenait, il y avait dans ce désarroi de quoi le rendre réveur. 1, 
allait en résulter fatalement une déperdition de ses forces, € 
séquent de ses chances. De atteint dans son & 1, 
_le pourchas d'Inès n’était pour lui Paffairé “quil ce comptait 
diriger d'une façon ME par lés sentiers ombrès du Tendre 
américain. Touché dans sés œuvres vives, désemparé, 
de l'aile, il ne pouvaït plus se dissimüler que d 
devenu colombe. Il allait être à la merci de cette : nat 
tasque, qui, depuis son retour, le menait par un fil. Et, ébpen- 
dant, englué déjà dans ce piège qu’il avait cru dresser avec la roue- 
rie d’un ravisseur habile, il se sentait si émerveillé de ces belles 
_ émotions toutes neuves qu'il avait toujours ignorées, qu'ill'en oubliait 
presque ce côté si sérieux de l’entreprise de flirtation qui l'avait 
ramené à Deauville, à savoir : là conquête de de si RHRIERSe : 
connue du seul Lewis Bacon! 4e. 
Les jours qui suivirent furent an erichantemient, Tout. nuage dis- 
sipé par la hardie confidence d’Inès, à sa première rencontre avec 
Uriguën, Marcel, soudainement pris d'affection pour ce compagnon 
aimable désormais évincé, avait réparé d’une façon si galante une 
sortie un peu vive, qu’on avait pu mal interpréter, que le duc, 
naïvement convaincu qu'il s'était mépris sur le fond de l'incident, 
n’en avait gardé nulle souvenance. Il en! était résulté entre eux une 
sympathie définitive accroissant l'agrément des relations jusque-là 
toujours un peu cahotées. Quelques parties d’un train de gaîté 
charmant en furent la suite, Marcel, devenu confiant, sy montra 
vraiment supérieur par ses grâces élégantes. S’attachant à voiler 
avec un goût extrême ses ententes secrètes avec Inès, et, désireux 
de témoigner de sa foi ardente et de la quiétude de son amour, il 
affectait de la laisser parfois au bras du Gastillan, dans leurs prome- 
_ nades au:casino.Il en recueillait d’eHemille jolis sourires, dénon- 
çant ce doux. mystère à deux! qui le tenait palpitant: I souffraittous 
jours un peu pourtant de cette présence: importune, quiréettait des: 
obstacles sans cesse renaissans: à la libérté de leurs’heureux rendez- 
vous, quand, pour comble de fortune; un événement inattendu vint 
lui rendre: tout à coup l'espoir des joies perdues: 
Un jour, le duc de Uriguën, arrivant 4 la villa annonça qué sa 
mère et sa-sœur ayant quitté: Brighton pour venir passer à Dieppe 
lai fin: de, la saison, il devait: partir le soir:même; afin d’äller les 
recevoir et les installer. Un regard furtif: d’Inès croisé celui de 
Marcel. C'était une aubaine inespérée: d'au moins une semaine: 
L’indolente- M'° Parker parut supporter cette nouvelle! sans de! 
trop grands regrets, et l’on accompagna le dut au-bateauy-avec 


ace pre PE 

| des Le pes d'amitiés vives, et des souhaits. d'heureux 

TOM] t retour. 

detoute gène, Marcel n'avait es qu à nieitre le temps 

ès Je Jendemain les amans avaient repris leurs courses 
vec la liberté des anciens jours, les longs tête-à-tète 

| >XCUrSiONs à deux, lorsqu'une idée merveilleuse de miss 

Pa #4 e jeta tout à coup dans un transport de joie qui dépassait 

_ 10 : a plus audacieuses prévisions. 

Un matin que Marcel déjeunait à la villa, les lettres et les] jour- 

 naux étant arrivés, comme il était nn question d'une fée- 
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né 21 TRE eut. paresseuse chérie, dit-elle. 

— Une telle fatiguel Es-tu folle? 

— Mais il est nécessaire que nous voyions notre toi 
re À quoi bon? Tomaso est là. Tu lui donnes tous les ordres, 

— Ce n'est pas la même chose! Et ta chambre? et la mienne? 
Je veux que ce soient deux nids, 

_ Inès avait beau prier, elle n’obtenait rien, M's Parker nan 

quelle ne pourrait supporter une telle chaleur, « Elle serait morte 

- ayant d'arriver. » K Inès, à bout d'insistances, eut une ARspie 

ration lumineuse. 

._. — Si j'y allais avec Marcel ? s'écria-t-elle, Fanny nous accom- 
pagnerait et, après demain, nous pourrions être de retour. 

À cette étonnante proposition, Marcel gui un sursaut et demeura 
presque étourdi. 

— Mais Tomaso ai sa femme ne sont avertis, répondit tranquil- 
lement M'° Parker, rien ne serait préparé pour te recevoir. 

-— Bon! il suffit d’une dépêche qu'ils auront dans deux heures. 
Nous, nous partons ce soir, et demain matin tout sera Prat là-bas à 
mon arrivée, | 
_— Mais, répéta la mère hésitante, 

_— Oh! pas de mais, mignonne chérie, s rte Inès en se levant 
et en la saisissant däns ses bras, Ce sera si gentil pour ta ich 
Inesita, qui a tant envie de voir Paris. J’en grille! 

— Folle, tu l'as déjà habité six mois. 

— Oh! Le cinq ans, papa était malade, et je n'aï jamais 
quitté l'hôtel! Mamita, querida de mi corazon! ajouta-t-elle de 
Sa voix Câline. 

— Eh bien! si tu le désires tant, fille volontaire, dit M'° Parker 
d'un ton dolent, envoie bien vite la dépêche. i 
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Bien qu “il n'en füt plus à s'étonner de rien, iarcle en c À r' F1 4h 

chez lui préparer son départ, eut besoin de tout son sang-froid 
pour se conyaincre qu'il ne rêvait pas. Par Josiane il se repren ait 

à douter d’une aussi étonnante aubaine et trembla 
accident imprévu ne contrecarrât ce hard capr Inè 
après avoir cédé, M FaRker allait réfléchir aux périls d'un proje 

sifoul.. 

. Quoi qu’il en fût, il réglait tout pour cette fugue, AE 
quelque contre ordre. Rien ne vint. Le soir, il se rendit à la villa. 

Miss Parker l’attendait, prête, en costume de voyage, enveloppée 
_ tout entière d’un cache-poussière; un voile épais sous lequel bril- 
laient ses grands yeux dissimulait si bien son visage qu'il hésita 
presque à la reconnaître. Ces précautions, qui donnaient à leur esca- 
pade toutes les allures d’un enlèvement, eurent pour l'imagination de 
Marcel un montant extrême. N’était-ce point accuser entre eux une 
situation décidée, acceptée, et sur laquelle il ne pouvait plus Y 
avoir de retour? Quel autre dénoûment qu'un RATES RpAUSs une 
telle aventure?.. 

Inès était ravie. M" Parker, avec son sourire tranquille, s'amu- 
sait de sa joie, comme s’il se fût agi d’une To partie de plaisir, 
à la fête du village voisin. 

Enfin Fanny attendant avec les bagages : 

_ — Tu me jures bien, ma chérie, que tu ne t’ennuieras pas RU 
dant ces deux jours? dit Inès en embrassant sa mère. | 

— Non, non. | 

— Tu sortiras; tu iras à la plage, au Casino ? 

— Oui. 

— Bien. Je t'enverrai des dépêches de chaque bureau devant 
lequel nous passerons. 

Tout avait été combiné d’avance, Une voiture devait di con- 
_duire à la station de Poni-l'Évêque, où ils prendraient le train de 
nuit. 

— Bon voyage! dit Ms Parker, à sa lee qui lui jeta encore un 
baiser du bout des doigts. 

Au chemin de fer, un coupé avait été retenu. Marcel ne se crut 
réellement parti que lorsqu'ils y furent installés. Fanny, à l’autre 
bout du wagon, en fille discrète et bien stylée, ne Fe ni voir 
ni entendre. 

— Quel bonheur de revoir enfin Paris! dit Inès. si 

La nuit était claire, transparente. Une belle nuit d'été, scintil- 


& 
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lante, tiède, avec les lueurs bleues des rayons de —. Tout en 
continuant son babil, Inès, la tête à la portière ouverte, regardait. 
Parfois, quelque joli tableau apparaissait tout à coup, puis s’effa- 
çait, comme une vision à peine entrevue. C'était quelque castel 
isolé, dont la construction élégante se dessinait à travers un bou- 
quet de bois; une rivière qui s’enfuyait sous une double rangée de 
saules; un hameau, pittoresquement groupé; ou bien, quelque 
maisonnette aux murs blancs, plantée tout au bord du chemin, et. 
la silhouette d’un moulin avec ses grandes ailes étendues, les Eu 
ges ombres des pommiers se détachant rie noires sur les champs 

dorés. 

7 — Je n'avais jamais ei: campagne ainsi, dit-elle; on se croi- 
rait emporté dans quelque monde magique. 
= À un moment, une étoile filante traça comme un sito d'éclair. À 
_— Vites, faites un vœu |! s’écria-t-elle. 
… Fanny dormait dans un coin, les laissant BE ainsi dire seuls en 
- ce tête-à-tête charmant. 

Au bout d’une heure pourtant, la causerie se ralentit. Comme 
bercée par le mouvement, miss Parker ferma les yeux et finit par 
s’endormir à son tour, sa main dans la main de Marcel. Étourdi, 
ému, agité, envahi d’une sorte de trouble, il la contemplait. Il avait 
peine à croire à ce qui lui arrivait. En plein dans ces singulières 
- mœurs américaines, il songeait à ce qui pouvait résulter de cette 
liberté. Certes, Inès était une fille de tête que les défaillances n’a- 
_ vaient guère chance d'atteindre. Mais, de ce voyage qui avait tout 
. le piquant d’un enlèvement, de ces deux longues journées d’isole- 
ment où tout rapproche et lie, de cette intimité enfin de toutes les 
heures, quels hasards pouvaient naître ? Marcel avait bien, en quel- 
que coin de lui-même, un certain fonds de loyauté qui n’était point 
sans lui susciter de vagues scrupules. Quoique épris, il lui était 
impossible de se dissimuler que toute tentative de séduction aurait 
quelque chose d’inélégant, d’odieux. Cependant cette hardiesse sans 
bornes, ce calme qui s’abandonnait si naïvement et si entièrement à 
lui, n’étaient-ils pas déjà comme un encouragement tacite, ou, qui 
sait même, une provocation préméditée?.. Des pensées folles lui mon- 
taient au cerveau. Inès, venant d'elle-même au-devant du péril, et 
_ lui assurant aïnsi la conquête de cette dot qui le remettait à flot !.. 

Il admirait ce joli sommeil tranquille : ses longs cils tranchaïent 
sur ses joues roses, et ses lèvres rouges, un peu écartées, décou- 
vraient ses dents nacrées. À un moment, il n’y sut tenir. Feignant 
de se pencher sur elle pour la recouvrir, il mit un baiser sur sa 
bouche. Elle eut ‘un frémissement léger, et, sans se réveiller, le 
lui rendit. 

À cinq heures du matin, ‘on Aer à Paris. Inès dormait tou- 
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jours. Marcel dut l'appeler plusieurs fois. Elle-ent: un p 
e si pismtiés comme un enfant dépité d'être arraché à 1 
__ — Allons ! dormeuse, nous sommes. ré 

: Avec une adorable petite moue, elle entr'ouvrit ses gra: 
bouffis. de sommeil, se secoua, et, encore à moitié engoux 
_le regarder, éleva gens moi: us ‘elle ai dou à D el 
“NT Bonjour ! dit-elle, FI SA PCR 415 Fæ} # ; 
- Puis, si aussitôt, elle se dress. RU 


* toilette. EU FERRER 

La femme FE ne A bouts 1 nécessaire ; ‘Inès y pue | 
petite glace qu’elle donna à tenir à Marcel, 

La mantille enlevée, elle se peigna, s'aaiase ar al DEA se ee 
coiffa, tout en babillant. RS TROIE 
.. — Quelle heure est-il 2 

— Quatre heures et demie, : be 4er 

— C'est incroyable ! Il fait déjà j jour. J'ai tout Fait bien 
Et vous, Marcel? » +, MAR 

— Non... oui... je ne sais PAS. | ; 

— Ah! je suis sûre, méchant, que vous m'avez SN et 
que vous vous êtes moqué.…. Maman dit que fe: fais la ERA 
je dors. 

+ Oh! aucontraire…. 

— Au contraire ?.. Ah! dose, vous n'avez an fermé Dei Et 
cette Fanny qui ne m'a pas avertie ! Eain, vous n’en direz rien, 
je lespère..….. | 

— Jamais ! répondit Marcel. Ce sera un se entre-nous deux. 

— Là, me voilà correcte, ajouta-t-elle, en donnant un: dernier 
petit coup à l’alignement de ses cheveux sur son front. | 

Devant cetabandon empreint d’une grâce si naturellement: chaste, 
si franchement confiante, Marcel se trouvait tout surpris, du rôle 
étonnant qui lui était échu. Il était tout dérouté de voir ainsi 
tourner cette aventure à laquelle il avait inraginé tani d'émotions 
troublantes. Inès le traitait en camarade, rien! de plus. Son sourire 
était tranquille. Une sorie d'expression sereine, des attitudes, des 
façons à la fois. aisées, et candides.. Tout cela semblait si, bien 
éloigner la moindre idée de danger pour elle que, en dépit des ma- 
rivaudages du /rt, il pénétrait de: moins en moins l'énigme; de 
caractère bizarre, résultant d’une éducation si complètement, faussée, 
 Cette-quiétude si sûre lui insprait même un certain respect ;:dominé 
peut-être par un sentiment plus tendre, il s’accusait d'avoir, pu 
concevoir-les coupables pensées qui l'avaient assiégé durant lamuit, 
et malgré lui, sans s’en rendre compte, il devenait d'autant plus 
timide qu’elle semblait se livrer avec une: plus audacieuse inpru- 
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| ave t toute sa vie: rails, ui montaient. au cerveau 
| arrêté en gate, otrdeseenlie,: Un potes prit ne ris 
i ormaïent. tout. le: bagage et marcha à une voiture. 
8, accoutumée aux Diese comme un garçons jeta silotmièmiés 
l'adresse au cocher. 
Marcel monta eprès d'elle. La femme los chaubre s'installa & sur 


CE le siège. 

. Durant le ec les deux amoureux ‘evavinrent de bite de 
fe la . ne décida que Marcel freins la. bin à neuf 

“ 1 sas CH ÿ 1, CAMIF G SETIURE 
Faber so'e a arop Lt, dit faut v vous reposer, après une-nuit 
— YŸ er Nous, n'avons. st es jours. pour tout voir. 

_ Le temps se passa à discuter. Marcel-insista. Inès s’entêta. 
” D'abord, vous êtes là pour faire toutes mes LS con- 
rare UN RE 
= La voiture arriva. at Frisdiand, entra (dans la cour d’un 
hôtel très grandiose que Marcel: avait souvent remar qué. Une dé- 
pêche ayant, dès la veille; averti les: pri Tomaso et Sa: vaune 
: _ étaient levés. 
| — Madame n'est ps venue? demanda à Tomaso: voyant 2 miss iPar- 
| ker seules; 
— Ma nie est Pchéito Désuville, réplique. inèsi tout en sautant 
de’ la voiture. Je ne viens que pour un jour. 

_ Avec. leurs bonnes‘figures d’Italiens, souriantes et attentives, de 
gens ne marquèrent nul étonnement de: voir leur jeune maîtresse 
ainsi escortée. 

… — Mais, rien n’est: prêt dans: l'hôtel, eat la ss de charge; 
il faudra que mademoiselle: se contente de notre Er 

— Très bien! c'est au mieux. 

Inès apportait dans tout cela une extrême aisance, avec: ces 
manières de haut ton qui lui étaient. Don Elle tendit là main 
à Marcel. 

_— Allons, dit-elle, à neuf “Haas juste, rustes bien justel: 

Dix minutes plus tard, Marcel était chez lui. Encore: tout: aba- 
sourdi de cette extraordinaire > échappée, joyeux, ravi, transporté, 
il se résumait pourtant avec sang-froid le côté. positif et”pratique 
derson affaire. Il n'en: était plus à redouter de:se compromettre 
en-compromettant: la: réputation: d'Inès. Les: excentricités de l’édu- 
cation américaine prenaient à. ses yeux un caractère tout. à. fait 
raffiné, depuis qu'il ane la vraie situation de: fortune: de 
M: Parker. | 
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SAUCE TANT NE 


Explique qui voudra l'inconséquence humaine, En pe 


morale égalitaire qui tend à régler pour tous le même idéal de per- 


fection ou de vertu, il est évident que le point de vue change éton- 
namment selon les régions plus modestes ou plus hautes oùse pas- 
sent les mêmes faits. Dans la pensée de Marcel, la miss ra. 
d'autrefois, suspectée par tout Deauville de n’être que la fille d’ 
intrigante, et qu’il fuyait comme un joli traquenard dressé sous ses 
pas, n'avait certes aucun rapport avec la fast young lady plusieurs 
fois millionnaire, accomplissant avec une désinvolture du plus grand 
ton, cette fugue née d’un caprice de son imagination ardente et folle 


jusqu’à la témérité. Il voyait-là, maintenant, des allures d’héroïne à 


la Diana Vernon, dont le romanesque, ébruité, allait Le poser dans” 
son monde avec un éclat sans pareil, et lui créer mille envieux... 
À huit heures et demie, Marcel, deyançant l'heure, sortit de chez 


_ lui et gagna l'avenue Friedland. 


— Mademoiselle est dans l'hôtel, lui dit le portier. 
Un coup de timbre ayant annoncé le visiteur, Inès accourut 


: au-devant de lui jusque sur le péristyle. Tomaso l'accoti pan. : 


—— Venez d’abord visiter la maison, dit-elle. 

En entrant dans cette demeure des Parker, Marcel éprouva ” | 
sentiment aimable d’une prise de possession, comme s’il s'en fût 
déjà senti le maître, et, dès le premier pas, il fut très satisfait. Le 
rez-de-chaussée, d'aspect monumental, dans ce goût américain qui | 
n’a d'autre souci que d’entasser des richesses, avait fort bon air. 
M. Parker l'avait acheté d'un compatriote ruiné. Vastes et très 
artistement aménagés pour de splendides réceptions, les superbes 
salons, meublés au dernier genre du tapissier le plus célèbre, furent 
examinés en détail. Marcel fit quelques critiques, indiqua des 
changemens nécessaires dans l’art de disposer les objets et de les 
faire valoir. La conférence fut longue, mais non sans fruit. Après 
quoi, on visita le premier étage, pièce par pièce, Inès prenant sur 
tout son avis. Dans la magnifique chambre de Mrs per ah le fit 
arrêter devant un beau portrait peint par ***, | 

— C'est mon père! dit-elle. 

Grand, de charpente nerveuse et solide, les Ro: et 3 barbe 
d’un blond d’or, les traits intelligens, énergiques, avec une sorte 
de placidité têtue d’Irlandais, tout révélait en M. Parker une‘de ces 
natures trempées pour la vie de hasards et de luttes d’un pionnier 
du Nouveau-Monde. Rien qu’à le voir, on devinait que les accidens 
et les audaces avaient marqué le cours de sa carrière. En pendant, 
une autre toile représentait Inès enfant, ses longues boucles sur ses 
épaules nues, potelées et roses, ses grands yeux Curieux et naïfs, sa 
petite bouche souriante, ses joues rondes trouées de fossettes. Elle 
tenait une énorme poupée dans ses bras. 
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— La fameuse Mira, ‘relie, ones savez bien, le présent du 
comte Horace? | 
Marcel r it, tout ravi de Féuohel a ce dE baby 
comme l'ébauche de la belle créature d'atjourd'hui," #90, 
_— Comment me trouvez-vous ? demandat-elle: us 
| — Laide, répondit. Hilenriant, "5% 2: FEES 
— Oh! menteur! s'écria-t-elle, : de 
Tomaso s’apprêtait à ouvrir une porte dans la tenture. 
— ct, la chambre de mademoiselle, dit-il. 
roUtS rougissante d’un sentiment de DUR Inès S lance je 
l'arrêter, 
_— Non, non, ce n’est pas fini, s 'empressa-t-elle étés 
- La visite étant enfin achevée, Fanny apporta le chapeau de samai- 
- re qui se coiffa, se mira, posa sa voilette et fut bientôt prête. 
— Partons ya dit-elle; voilà _. une Heure ne 


PAT 


La porte de T'hôtel franchie ils se théuvérent Séuisi Haies 
par l'avenue; l’un près de l’autre, gais, ravis. Inès touchait à son 
rêve: voir Paris! et le voir librement, à sa guise, courir à pied, 
s'arrêter, tout regarder et jouir de tout, interroger sur So con- 
duite par le mieux renseigné des Leo | 

-— À qui est cet hôtel, por 

! — Au marquis de R... | 

— Et ce petit nid qui se ésoher sous ce bouquet d'arbres ? 

— C'est la cage d’un de ces oiseaux qu'on ne nomme pas à une 
jeune fille. | 

— Bon! Alors vous connaissez te Dre 
 — Méchante! 

.— Voyons! Foéricellé ré avec malice, comment est-ce là dédatsit 
Racontez, Est-ce joli? 

— Je ne sais guère. Un de mes amis m’en a pate: 

— Très bien! on sait comment il s'appelle, Fami! 

Ils gagnèrent les Champs-Élysées, parés dans leurs parterres d'été 
touffus de feuillages et de fleurs épanouies. Le soleil filtrait de gais 
rayons à travers les AT des arbres, semant don de 
taches d’or, | 

Tout intéressait Inès, tout l’amusait : la mine des gens, les groupes 
des nourrices, les petites voitures traînées par les chèvres et bon- 
dées de babies. Elle se retournait pour regarder la longue avenue 
dominée par l’Arc-de-Triomphe, qui se détachait d’un beau ton gris 
brûlé sur le bleu laiteux du ciel. De bad souvenirs se réveillaient 
dans son esprit, | 


à 
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: Arrivés à la place de la Concorde: + 
. — Suivons-nous par les Tuileries? demanda Mao 
Je le:crois bien! Prenons les Tuileries, j'y vena 

Rien de plus charmant que ce métier de :cicérone 

être aimé, avide, enthousiasie.! Miss Parker, avec son hum 
fois original et exotique qui jetait tant: Pad Am ue cette fu je k, 
ne tarissait pas. Le jardin traversé, on gagna les ne En ap s 4 à 
cevant le panorama magnifique formé par le Louvre, le Pont-Neuf 
et la Cité, elle.eut un cri d’émerveillement: ” 
Notre-Dame décida leur. déni aies Ha ; 
= — Allons-y, dit-elle. | D ne 

Ils repartirent, son ombrelle ee Re sur n paule, Le 
long des quais, les échoppes des libraires en plein. D à 
rent et l’arrêtèrent plus d’une fois. Elle ouvrit même au “hasard un de 
petit bouquin à la couverture d’un rose vif,ornée de chiffres né 51 
listiques. 4 
_ — Tiens! la Clé de songes, * dit-elle, De quoi avez-vous rés 

. De vous. SR 

— Qh! le vilain flagorneur. — Allons! payez, ne porte 

‘Elle lui confia le livre et ils-continuèrent leur. route. 

Sur la place du Parvis, l’adiniratio n d’Inès éclata. Ils DRE | 
dèts la vieille cathédrale, déserte à cette heure. L'église semblait 
endormie sous l'ombre de ses gigantesques arceaux,, les hautes 
colénnes doucement teintées des mille couleurs des vitraux. Subi- 
tement recueillie, Inès marchait lentement sur-les dalles sonores. 
Arrivée à la chapelle de la Vierge, elle s ‘agenouilla par terre, à 
l’espagnole, et, cachant son front dans ses: mains, murmura géaate | 
ment sa prière. TT 

_ La visite achevée, tout «en lui faisant -admirerdes soulpigres: ds 
portail, Marcel lui montra de loin les arbres du Jardin des Plantes. 

_— Allons-y, dit-elle. 

Une voiture découverte passait. Marcel l on Ils y: monièrent | 
gaiment. À cette heure matinale, le Jardm des Plantes ést'à peu 
près. solitaire. Ils s’engagèrent dans la grande allée, bordée de 
roses. et de pâquerettes entremêlées. C'était le premier:moment 
où ils fussent enfin vraiment seuls, Join de la rue, des passans.et 
des boutiques, n’entendant d'autre bruitique le :gazouillement des 
oiseaux qui s’ébattaient dans les larges platanes se rejoignant-en 
berceau au-dessus de leurs têtes. Ils gagnèrent le labyrinthe, d'où 
le merveilleux panorama-de Paris apparut à Inès enthousiasmée.s 
Pourtant, au bout d’une heure.de ces joies de lovers en an he 
H fallut bien songer au prasaïque, | 
- — Je meurs-de faim, dit-elle. 

Marcel PTOpOss un restaurant voisin; Inès, ayant entendu parler 
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noie Anglais, avait mis dans son progremme d'y déjen- | 

ner. Par un sentiment de réserve délicate, disons-le à sa louange, 

Marcel avait songé à plus de mystère ; il eut un instant la pensée 

de résister. Mais Inès était absolue dans ses caprices. A quoi bon 

des imprudences qui, resserrant plus étroitement 

ndaient définitivement nécessaire un mariage entre eux? 

Ils’remontèrent donc en voiture et ik donna cet ordre au cocher : 
| — Au Café Anglais! 

Une demi-heure plus tard, ils étaient installés dans un grand 

cabinet formant l’angle du boulevard et que Marcel connaissait 

. bien, Le maître d’hôtel, accouru en personne comme pour un 

client d'importance, dressa lui-même le menu, qu'il soumettait à 

Inès en l’appelant « madame, » ce qui la faisait rire sous cape, En 

attendant le déjeuner commandé, elle se mit à la croisée. A la fenêtre 

était une famille d'étrangers : la mère jouait avec son 

Era dans les bras d’une nourrice. Ayant aperçu Inès et Marcel, 

elle-dit quelques mots à l'oreille de son mari : 

.. —1Ils nous prennent pour deux nouveaux épousés en voyage de 
honey-moon, dit miss Parker. 

Le repas servi, ils s’attablèrent l'un en face de l’autre. Inès, 

_ enchantée d’être en partie fine, dévorait à belles dents. Elle n’était 
pas de ces filles qui se nourrissent d’eau claire et de rayons de 
lune. Elle osait avoir faim et le dire. Tout à ses soins attentifs, 

| Marcel ne pouvait se défendre pourtant de souvenirs d’un tout 

| autre ordre que ce cabinet lui retraçait. Il croyait rêver, en se 

_ revoyant là, en pareille compagnie. Par la pièce, le garcon allait 

et venait, vaquant au service ayec ces airs de gravité discrète que 

jamais rien ne déconcerte. Miss Parker, de plus en plus ravie de 

s'entendre appeler « madame, » jetait à Marcel de jolis sourires. 

Enfin, le café servi, ils restèrent seuls. 

— C’est pourtant vrai, dit-elle, À nous avons l'air d’un nou- 
veau ménage. : 

— Méfiez-vous répliqua-t-il en souriant, si C'était un présage | 
d'avenir? | | 

— Oh! qui sait si vous nelle: regretteriez pas bien vite? 

—— Ingrate ! dit-il d’un ton de reproche, en lui saisissant la main, 
que: voilà un vilain mot que: vous ne diriez pas si vous m’aimiez 
comme je vous aime. 

— Bien vrai?.. demanda-t-elle d’un air coquet, comme il baisait 
le-bout de ses doigts, 

— Eh bien! non, je ne t'aime pas! reprit-il en LE sant ses 

yeux dans ses yeux, 

— à s4torttil à écria-telle avec un joli mouvement de dépit 
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Al 


à pour se épeae du bras passé autour 1 sa aile. - — = Vo ye co im 
_j'ai raison de vouloir rester Aus: | TE 


:— Ce n’est pas un état, Feu 
— Trouvez-en donc un pins nine HE d 
— Bon. Vous vous en lasserez. Et c'est ce qui me rassure un | 

peu pour m’entretenir dans l'espérance. Si + AMP © 
— Fil dit-elle. Vous n ‘êtes pas. digne de votre liberté. ant 


si j'avais été un garçon! es 
— Eh bien! vous auriez infailliblement réa un su démon | 


comme vous... et vous auriez souffert comme moil nn É 
.— Pauvre jeune homme! comme il est malheureux! Bt que le | 
moment est encore bien choisi pour douter qu’on l'aime! à 
— Bien vrai, à votre tour? dit-il, sincèrement ému de tant 4e 5 
grâces. | | 
— Eh bien! non, je vous déteste! réfliqos avec un pers | 
rable sourire de langueur mille fois plus significatif qu’un aveu. 
Sur ces mots, s’échappant des bras de Marcel, elle se leva brus- 
quement, secouant son joli front comme pour en chasser une pensée 


_importune et marcha vers la fenètre ouverte, où elle rs Jon. 


guement. DE | 

— Allons, il faut partir, ditaltei À Ru tu : 

Ils reprirent leur course à pied par les bollevards! L'éclat d'élé- | 
gance et de fraîcheur de miss Parker, et l’éclair de ses grands 
yeux sous son voile faisaient retourner plus d’un passant, frappé 
de cette démarche de jeune reine. Escortée de Marcel, elle allait 
de ce pas fier que donne l'assurance d’être belle, s’arrêtant tout 
à coup aux devantures des boutiques. Pour s’isoler en quelque 
sorte, ils parlaient anglais, accroissant ainsi la liberté deleur cau- 
serie au milieu de la foule. Comme elle voulait tout voir de ce 
qu’elle avait souvent entendu citer du courant de la vie mondaine, 
il lui prit l’envie d’aller au bois. Marcel, prévoyant ce désir, avait 
donné à un cocher du Ep Fordre de se tenir tout le ou à sa 
disposition. | à 

Une élégante victoria les cenduiié donc au lac. Peu d'éthiipns 
y figuraient à cette heure. Marcel fit prendre par les allées désertes 
pour gagner la Cascade et le champ de courses. Sous la voûte des 
platanes et des hauts marronniers, ils retrouvèrent leur tête-à-tête 
d'amoureux. Marcel avait peine à croire à son bonheur. Si loin de . 
Deauville, il lui semblait par instans qu’un long temps s'était écoulé | 
depuis leur départ, qu'Inès était déjà sa femme, et qu'ils ne se 
quitteraient plus. (Geétte extraordinaire escapade autorisée par 
M'° Parker n'était-elle point comme une reconnaissance tacite 
de son titre de fiancé? Disons-le à la louange de Marcel Chabal, si 
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Pi pourtant qui f fui ii réussite de son us: rise de roué, 
et de cet heureux coup du sort qui le remettait à flot, aux beaux SLT ARE 
yeux de la dot d’Inès se joignaient à cette heure les fougue uses atti- fe 
rances d’une passion sincère et vraie. Éperdûment épris pour la 
ière fois, son scepticisme évanoui, il sentait que toute sa vie HPeR 
| était désormais engagée dans cet amour. Il lui passait parfois des ATH 
erreurs folles à la pensée de ce qu'il adviendrait de lui si quel- OR 
ÿ 9 malheur imprévu faisait écrouler son rêve. La voiture allait au 
je les allées ombreuses. Une fois loin des promeneursetdu 
bruit, ils descendirent pour couper à travers les futaies. Le charme AANCE 
_de cette heure et la solitude du bois jPfaient Marcel dans un cou- RUES 
rant de pensées enivrantes. KÉRN ETS 
La cascade et le champ de courses visités, il fallut songer au 
| refour. Inès avait fait assigner un rendez-vous à l'architecte, et one 
devait diner chezelle; il la ramena à l hôtel de l’avenue Friedland, SEA EE 
en attendant l'heure de venir la Pate pour les illumina- Pr | 
_ tions. 
3, Pour qui n’a | pas vu | Paris le soir de cette féerie, toute secs 
tion serait superflue; un feu d'artifice et des flamboiemens ma- ; 5 
|  giques ne se racontent pas. Un fourmillement de foule se pressant a e 
” par les boulevards, par les rués, éclairées comme en plein jour 
entre deux lignes de feux, les girandoles traversant l’espace, accro- 
chées d'une maison à l’autre; l'air embrasé par cette animation 
populaire, gaie, chantante, contagieuse, dont nulle cité au monde 
ne connaît les effervescences spontanées, qu’il s’agisse d’une révo- 
lution où d’une fête patriotique : jamais spectacle ne fut plus inouï, 
plus. grandiose, et plus effrayant peut-être, que ce GB de ok 
can en joie. 
Après avoir parcouru les quartiers Puce les se curieux 
à voir, Marcel ramenait miss Parker aux Champs-Élysées, lorsque, 
au bout de la rue de Rivoli, les voitures, presque soulevées 
_ par le flot pressé de la foule, ne passant plus, il leur fallut des- 
cendre pour essayer d'avancer. Mais une fois emportés par la 
houle, arrivés près du ministère de la Marine, il leur fut impossible 
d’aller plus loin. Le coup d’œil de la place de la Concorde et de 
ses girandoles était éblouissant. Les masses d'arbres s’éclairaient 
de feux de Bengale, rouges, verts, bleus, les fontaines jaillissantes 
 s’embrasaient dans une pluie d’or. La foule était devenue si com- 
_ pacte qu'il fallait marcher pas à pas, avec le flot. Par endroits, 
_des courans inverses s’établissaient, une trouée où l’on se suivait 
en file, un à un, deux à deux, avec une régularité de peloton. 
Marcel avait presque peur pour Inès, qui malgré sa bravoure ne 
pouvait se défendre de laisser voir un certain effroi. Tout à coup, 
un remous les emporta dans la rue Royale, où bientôt l'embrasure 
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arune pars les: protégea: mais il était diet 
rome tumulte effrayant... Bé 
= Tenez, voici mon SC run: lui montrant ses ‘de 
| l'autre côté de la rue. | LÉ ca & ii v 
 — Eh bienl'entrons-y, s'écrit. éiourdiment Inès no: enc 0 _. 
là retraite aux flambeaux. af 3 ie av | 

_A cette proposition, Marcel eut. presque-un sursauts f hais à " une 
hardiesse de cette singulière fille ne létonnait plus. fig 
_ — Entrons, répondit-il CORRE es a 
lieu dé cette bourrasque. | ENT 

Mais il n’était point facile de. traverser la: Rs Jentre: 
prise était encore ardue. Par bonheur, une bande de gamins qui 
_archaïent en chantant, dés lanternes de couleur asiaihées À leurs 
casquettes, produisit une trouée qui favorisa le Fee ue FOORX 
gnirent enfin la maison. 

Marcel n'ayant aucun de ses gens, le concierge À Pur St 
monter pour tout éclairer. Quelques instans après, confortablement 
installée à une fenêtre, les bras sur une rampe de velours, Inès 
s’amusait comme une enfant de ce spectacle mouvant qui l'avait 
uninstant véritablement épouvantée, Déjà, de l'avenue des Champs 210 
Élysées, on entendait la batterie des tambours annonçant la retraite 
aux flambeaux; l'animation était À son comble. Pais enfin, le cor- 
tège apparut au tournant de la place, précédé par: des torches que 
‘portaient des soldats. La multitude essayait en vain de se tasser 
sur les côtés pour leur livrer passage: ils avançäient pas pas, pié- 
tinant sur place. Au milieu de la rue, il y eut un temps d'arrêt 
absolu, la musique jouant avec ses sonofités puissantes, répercu- 
tées dans” l'espace fermé par les deux lignes des hauts hôtels 
illuminés et payoisés. | 

Oh! Marcel, voyez doné, d'ériie: Hhès idee: un bles d’enthou- 

siasme et comme grisée par Je bruit, c'est magnifique! 
_ Enfin, le cortège atteignit le boulevard ét disparut, Au- dessous 
des fenêtres, la foule coulait toujours compacte, pressée. Inès ne 
pouvait s’arracher à cette étrange vision, qui ressemblait à wm de. 
ces bizarres tableaux apocalyptiques de Durer ou de Martinn. 

— Gé torrent vous donné à la fin le vertige, dit-elle. 

= Eh bien! reposez-vous, chère Inès, car vous êtes ma ‘prison: 
niëré pour au moins encore une heure ou deux, dit Marceleï riant, 
comme elle se rétournait pour prendre un fauteuil qu'il lui ivañigait, 

— Oh! le donjon n’a rien d’effrayant... Mais, savez-vous que 
‘c'est charmant, votre repaire? ajouta-t-elle, en parcourant dû 4 
regard l'arrangement des trois pièces se AAA par les 
ce baies ouvertes, | 


L: Li ” = Get pain de 8 qui vient de créer tout cela, | 


e “vous savez bien mentirl. Ù Tiens, c'est un | | 


) m t à Ron dans le salon, tre çà et h par 
eau “hs ps 

ss Parker était trop accoutumée aux richesses d'art pour ne 
_ point découv. vrir, du premier coup d'œil, les pièces et les meubles 
rares qui ornaient le logis, Aussi à l'aise, dans son joli air délibéré, 
rs elle fût entrée chez quelque marchand, elle fouillait, exami - 
nant tout, gardant sa grâce hautaine, sans songer un seul instant 
FC celieupüt être même suspectée. Marc el était ravi. 
! Cependant, il ne se sentit plus tout à fait aussi tranquille, lors- 
_ qu'elle arriva à un petit salon qui lui servait de pièce intime, et 
2 ent .ces monus objets familiers qui dénoncent 
É 7 un train de vie : des lettres, des portraits, souvenirs plus ou 

. moins vivans de quelque aventure scabreuse. 

* Bien que, profitant d’un moment, il se fût hâté de faire dispa- 
_raître les dénonciations les plus apparentes de ses fredaines de 
garçon, il n'avait pu tout cacher du premier coup. Les yeux de 
miss Parker découvrirent, sur la cheminée, une mignonne paire 
de souliers de satin blanc, rappel indiscret de quelque Cendrillon 
du ballet de l'Opéra. 

PES — Oh! s’écria-t-elle, vous portez des mules de sâtin ?.. 
 relique de la Guimard, dit Marcel avec aplomb. Ge sont 
se deniers chaussons de danse. | 

— Ils ont gardé une extraordinaire Due ajouta-t- ide en 
Jui riant au nez. 

Marcel était sur les épines. Mais le repaire éveillait chez la belle 
| nès mille curiosités de fille téméraire et folle. Furetant, l’interro- 
| geant sur chaque chose avec malice, elle jouissait de ses déconve- 

nues, sans pourtant perdre rien de son assurance souveraine. 
|  — Voulez-vous que je jette tout cela par la fenêtre? dit-il toui 
à coup comme elle lui demandait, non sans se moquer, les noms à 
mettre au-dessous de quelques photographies mal dissimulées. 

— Et les passans? s’écria-t-elle avec un éclat de rire. 

Pour faire diversion, il l’emmena bien vite dans un élégant fumoir 
attenant au salon, réduit charmant qu’on eût pris pour un boudoir 
de duchesse, Un thé était servi près d'une table chargée d’ un sou- 
per délicat, où deux couverts étaient mis. 

— Mais vous êtes décidément un enchanienr ! dite elle à cette 
galanterie impromptue. 

— L'enchanteur, c’est mon portier, à qui j'ai donné ordre de 
me faire venir tout cela du restaurant voisin, répliqua Marcel. 
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foule, ils s ‘assirent gatment. Marcel se croyait dans un rêve. À 


_ science de son orgueil suffisait à justifier, enchantée Le surcroît 


cette invincible attirance de toute fille d’Ève vers le fruit 


excursion de honey moon! dit Marcel en riant. 


temps de faire le thé. C’est moi qui vais le verser à votre seigneurie. … 


NUE. J'aime : mieux croire à une baguette de fee, rit 
prenant son bras, ske 
Pendant que, au ao on ‘entendait toujours 1 APE 


tait-ce point la plus étrange victoire que ce délicieu: 
amené si bien à point par la crainte d’un réel péril? > de chez 
Sans se départir de ces façons un peu hautaines que la 


_ d'aventures dont le romanesque l’amusait comme nalinci- 
dent de voyage, miss Parker se livrait avec un abandon ï | 


Le souper fut un éclat de joie, de cette joie de haut ton, cnprethte . : 
du naturel parfum: d'élégance qu’elle exhalait dans la moindre atti- 4 
tude et dans le moindre geste. Fr + 

— C’est pour le coup, chère Inès, que: nous ayons Yais d'être e en à 


— Oui, c’est gentil tout à fait, dans ces conditions dimprérus 
répondit-elle avec sa gaîté d'enfant rebelle. 

Un baiser sur sa main, qu’elle ne retira pourtant pas trop vite, 
valut à Marcel une gentille menace du doigt. 

— Soyez sage, dit-elle en se levant; le samovar chante, ose 


C'était en vérité pour Marcel d’une grâce à le rendre fou, que de 
voir Inès agir ainsi, sans le moindre embarras, comme si elle se füt 
déjà sentie chez elle. N’était-ce point déclarer une sorte de prise de 
possession et, comme dans un aveu charmant, dénoncer que la 
conscience des droits acquis sur le lover impliquait ces droits de 
maîtresse du logis? Quelle reconnaissance plus complète de leurs 
liens de fiançailles jusqu’alors inayoués par cette orgueilleuse fille, 
mettant son indépendance à si haut prix? Avec sa jolie attitude de 
tête toujours un peu fière, tout en présentant à Marcel une tasse de 
thé, elle promena son regard autour d'elle, comme s’il lui manquait nn. | 
quelque chose. : ss 
-— Ah! voilà! dit-elle. 

Et, allant à la cheminée, elle y prit une boîte de cigarettes qu 'elle- | 
rapporta. Elle en choisit une, l’alluma à la bougie, puis la lui ten- 
dant, après en avoir tiré deux ou trois bouffées : 

— À l’espagnole! dit-elle. 

Les bruits de la rue, s’éteignant peu à peu avec l'écoulement 
de la foule, n’arrivaient plus que par instans, à travers les por- 
tières baissées, et l’isolement qui se faisait autour d'eux accroissait 
le charme intime de cette ravissante équipée d’amoureux. 

La main dans la main, ils devisaient gaîtment, Marcel mêlant à 
leurs propos ces exquises privautés du flirt accoutumées Ms eux : À 
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F et qu'Inès ne re qu'avec a rigueur, à an 
é  consentante, de fille trop sûre d’elle-même et de celui qu’elle aime 


“pour po aon bi de sa fierté. Les mœurs américaines ne con- 
naissent rien d’ailleurs de ces dangers d’une séduction AISOUEEN ni: 

rante pour qui la tenterait. D 

en Marcel, tout en causant, elle s’ sions à impru- 

ce douces étreintes d’amans où, les yeux dans les yeux, 
roles d'amour se changent en baisers. Troublée par l’éveil de 
$ sens, il la sentait frémir dans ses bras. Puis c’étaient de longs 


$ Faces pendant lesquels on eût dit qu ns HRoTtaIent les battemens 


Lde leurs cœurs trop pleins. 4 s 
Il est des heures douces et fatales, où V’âme éperdue s’envole et 
nee laissant la raison sans guide, obscurcie par ces trou- 
blantes ivresses qui ressemblent à T'enchantement d’un songe. Mar- 
cel, subj ugr é, impuissant à régir sa passion, se laissait gagner par 
. délire... À un moment, leurs lèvres se touchèrent. À demi 
dure one tomba dans ses bras, défaillante, vaincue sans lutte! 
_ Certes, Marcel n’avait point prémédité pareil triomphe. Il demeura 
un instant presque étourdi de son bonheur; et, devant la soudai- 
neté d’une telle chute | qui faisait de miss Parker sa maîtresse, ce. 
. fut presque une stupéfaction, naïve qui le saisit au réveil de son 
enivrement. Éperdue, sans défiance d’une de ces brusques sur- 
- prises des sens que couvent les natures de flammes, la fière Inès, 


l_- En coup sans forces, s'était jetée dans cet embrasement sans 


l 


À 


même songer à se défendre contre ces attirances de voluptés 
inconnues qui. s’emparaient de tout son être et la précipitaient 


- dans'un péril imprévu. — Elle était à lui! Dans sa pensée indécise 


et flottante, il entrevoyait déjà vaguement le bonheur et le glorieux 


_ avenir qui devait couronner forcément cette heure d'égarement et 


. d’oubli. k 
Assise, ou plutôt afissée, sur le ‘he dans une attitude encore 


_alanguie, miss Parker, les yeux attachés au tapis, et oubliant sa 
_ mâin dans les mains de Marcel agenouillé à ses pieds, semblait s’é- 


veiller d’un rêve surprenant, dont elle cherchait à pénétrer le sens 
incompris. Il voulut la distraire de cette prostration par le serment 


+ obligé d’un éternel amour. 


— Inès, mon Inès, je t'aime! dit-il d’ une voix émue et profonde. 

Elle eut un tressaillement subit; puis, lentement, sans répondre, 
elle tourna vers lui ses grands yeux noirs encore fiévreux et le 
regarda avec une étrange expression. ci 

— Cher ange, à quoi pensez-vous? reprit-il tendrement comme 
pour dissiper le songe. 

TOME XXXIX. = 1880. Are) | 18 


Dore sorte geste cuite 184 ta it mail 
. forçant à relever le front comme pour y scruter sa pen 
| — Je pense que vous êtes un lâche! répondit-elle 
“et je cherchais par quel mot vous exprimer mon mép 
— Inès, mon Dieu! que dites-vous ? balbuti: 
s’efforcant à ressaisir sa main qu’elle lui avait arrac 
vous pes que toute : ma REX vous Porn ties, que Ée di 


it) le listen à ses ni eds F a 
Il voulut la retenir, dans un élan à dédotpété 
cherchant à la calmer d’une voix suppliante. 
_ — Ah! relevez-vous et laissez-moil Are t-elle ave k 
explosion de mn Ne cornprenez-vous pas vous me nites 
horreur ? 
 Et,se dégageant d'u un à mouvement brusque, le repoussant presque 
du pied, elle marcha vers un meuble, prit son Se A ses ce es 
_ Consterné, stupéfait, il la regardait. | | 
_: — M'avez-vous entendue? reprit-elle; demandez une voiture, Li 
- Machinalement, il se leva, sortit pour aller ac _. < 
et rentra un instant après. | 
Inès était debout devant la HERNeES pâle, glacée, r ta 
hâte, d’une main tremblante, le désordre de ses vêtemens et 2 sa" 
guimpe froissée. Muette, se regardant sans se voir dans la glace 
qui reflétait l'expression sombre de ses traits, ses grands yeux à 
lixes, presque hagards, les lèvres frémissantes, elle se pe . 
. comme assiégée de l’unique pensée de fuir. 5 
Marcel la considérait en silence, n’osant proférer un mot. Dans E 
son accablement subit, il ne trouvait rien Pie M à : 
cette agitation folle, | T0 
_ En nouant les bouts de son voile, elle se piqua à une épinge Si 
cachée; le sang tacha la blancheur de la gaze. 1e 
— Vous vous êtes blessée? dit-il. | 0 
Elle haussa les épaules sans lui répondre. Puis, comme ‘elle élait 1 
prête, sans même lui jeter un regard, elle passa devant Jui pores \ 
gagner l’antichambre, Il s’élança: ‘700 
— Mais laissez-moi vous accompagner, s "6H 
Elle se retourna hautaine, méprisante, indignée. 10 
— Je vous défends de me suivre ! note — Adieu, 93 ne vous 
reverrai de ma vie! : Me 
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bé nb les récits de possessions ont reçu la plus éclatante des 
confirmations, ou, pour mieux dire, le plus décisif des commen- 
taires. Les faits qu'ils racontent ont pu être observés, analysés, 
resque reproduits à volonté. Entre toutes les mystiques du moyen 
âge, ; Christine de Stomméln est peut-être celle dont la vie se prête 
_ le mieux à ce genre d'étude, Nous ayons sa correspondance, le 


| journal de ses épreuves. Tout cela est d’une naïveté au-dessus du 


A 


2 | Soupçon. La patience des Bollandistes (1), qui ont consacré” trois 


'F «cents pages Hbrfoho: à ces RE nous É ee suivre dans 


que présentent les annales d € 


AA SES 


© REVUE Ds Eux x mobs. 
pre les 


les.  . “détails. un des < cas. 
de ’ha lucination, et LAS | 

temps combien l’âme pouvait n ler de sentimens | 
plus étranges erreurs des sens. | 
La pieuse extatique dont nous parlons naquit : en r 
_ Elle eut pour parens des paysans aisés du village « D 
_situé à environ cinq lieues au nord-ouest de Cologne. Son 
s'appelait Henri Bruso, sa mère Hilla. La maiso vit le j 
existe encore, et a conservé le nom de Brusius / ac 
tion fut très ordinaire; elle n’apprit pas à écrire, ét. 7 
lire que son Psautier, où ilsemble qu’elle acquit une en GE "2 
du latin. Elle comprenait cette langue, quand on la lui lisait lente- 4 
ment, Sa vie ne différa pas essentiellement de celle de tant d'autres 
saintes femmes qu’une dévotion ardente et un tempérament. trou à 
_blé conduisirent aux visions, aux sensations extraordinaires, aux M 
stigmates. Dès l’âge le plus tendre, elle contracta, comme saïnte 
Catherine de Sienne, un mariage mystique avec celui qu’elle appe- "4 
lait « son très doux, très cher, son intime époux. » je SE des 4 
“hallucinations dévotes, des extases, des spasmes, qui duraient fort 
longtemps. Elle voyait Jésus-Christ, croyait sentir sa main la tou- 
_cher, et restait des journées sous l’impression de ce contact. \Cér= ‘4 
tains cantiques allemands la faisaient tomber dans des pâmoisons e. 
qu la tenaient des heures. 0 
: Bientôt sa patience fut mise à la plus singulière des épreuves. 4 
… Les démons s’emparèrent d'elle, lui firent subir les plus atroces 
tortures, obsédèrent son imagination des plus hideuses images, 
lui suggérèrent les plus affreux conseils. Le P. Papebroch s'est 

_livré à une longue dissertation pour montrer qu'un tel faitn’estpas 
unique et que souvent Dieu se plaît à soumettre ses élus à cette D | 
cruelle tentation. Christine resta inébranlable. Le martyre qu elle À 
endurait était inouï. Toutes les douleurs de la passion de Jésus" - 
Christ semblaient réunies en sa personne. Plongée dans la médi- 4 
tation non interrompue de ce que souffrit le Cbrist, elle sentaitse 
renouveler en elle tous les détails de ce drame sanglant. Le plus 
caractérisé de ces détails, les stigmates aux pieds etaûx mains, ne 
tardèrent pas à se montrer. Depuis que les compagnons de saint M 
François d'Assise avaient cru devoir relever la sainteté de letr « 1 
maître par cette similitude étrange avec le Christ, les stigmates 

passaient pour un trait de la plus haute sainteté. Pierre de Dace, 
dont nous parlerons bientôt, avoue qu'il y rêva depuis son enfance. 
Un autre ordre d'idées avait été mis en vogue, un demi-siècle 
avant notre Christine, par une extatique nommée comme elle L 


Christine, de Saint-Trond-en-Hasbain, et surnommée Merabilis = 
S me 
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tait la possibilité de descendre dans le purgatoire et Dents et 
partager les suplices. Il est . que probable que Christine 
Stommelr connut la réputation d des: sa devancière, rendue célèbre 


; rel qu'avait eu Christina Mirabilis de prendre pour 
1 Le rad réservée à certaines âmes qu'elle avait 


Seulement, par l’usage immodéré qu’elle en fit, Christine 


Stommeln | dépassa de beaucoup la sainte qu’elle prit pour 
odèle et qui avait pratiqué ces singuliers actes de dévoûment. 
avec moins de prodigalité. 

_ Sa famille accueillit d’abord très mal ses télés, surtout 


lle pour aller mener à Cologne une vie de vagabon- 


dage € de mendicité, qui, sans une protection spéciale du ciel, 
-eütété pleine de dangers. Dans un béguinage où elle se fixa, elle 
. fut également méconnue. On la traita de folle; les bizarres épreuves 
_ &uxquelles la soumettaient les démons provoquaient le sourire. Il 
est certain que, de nos re l'étrange journal qui nous en a été 


tesses mortelles, ces tentations de suicide, ces accès de catalepsie, 
ces perversions totales du sens du goût, ces aberrations du tact, 
sont des symptômes de maladies classées et soigneusement obser- 


{ 
| 


inconnue, si elle n’eût rencontré, comme sainte Catherine de Sienne 
"et comme, de nos jours, Catherine Emmerich, une personne d'un 


pee nt 


teur véritable de sa réputation. 

- C'était un jeune dominicain suédois, or iginaire de l’île de Goth- 
nd ét qu'on äppelait, selon l'usage du temps, Petrus de Dacia. 
Ses supérieurs l’envoyèrent, comme presque tous les jeunes reli- 
2 gieux de son âge, faire ses études théologiques d’abord à Cologne, 
puis à Paris. C'était une âme rêveuse, portée à ce qu’il appelle lui- 


tique beaucoup de tristesse. La méditation assidue de la passion 
de Jésus-Christ, des douleurs de la Vierge, des supplices des mar- 
| tyrs, le tenait dans un état de mélancolie habituelle. 11 cherchait 
_ une âme qui fût en harmonie avec la sienne et où il pût trouver 


bre 1267, il vit pour la première fois Christine, et ce jour décida 
_ de sa vie. Les sentimens de joie et de consolation intérieure qu’il 
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1s de Cantimpré. Elle lui dut peut-être son nom, étant 
n, le jour de sa fête, et voulut être l’héritière du privi- 


Î “quand, s’autorisant des droits de sa sainteté précoce, elle quitta la 


gardé trouverait sa place ans les annales des maladies nerveuses. 
Ces hideuses visions, ces alternatives de joies célestes et de tris—. 


aboutissant aux plus horribles sensations, prises pour des réalités, 


_vées. La pauvre fille qui en était le sujet fût certainement restée 2% 


“certain talent, capable d’être l'interprète de ses sentimens et l’au- 


même l'acedia; quoique très pieux, il trouvait dans la vie monas- 


réalisé l'idéal de sainteté souffrante qu’il avait conçu. Le 21 décem- 
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< sanglant portant des lambeaux de sa chair. Elle dk lee | 


ET l'ardeité dévotion dont il fut pénétré, mes | 
chose de surnaturel. Il se sentit tout changé. Les mira 
crut voir l’émerveillèrent. Ce qu'il y avait d’égaré et d 
dans l’état de la jeune fille parla vivement à ses sens. C 
pour lui bienveillante et familière. Elle l’appela ee 
. prit tout d’abord pour son frère spirituel, ladmit a 
_ les plus délicates, lui permit de lui rendre les servis les plus 
‘intimes. Il passa toute la nuit auprès d’elle.. La pitié qu'il éprouve ‘ 
“en voyant couler son sang et naître ses plaies redoubla son amour. 
Il la soutenait en lui citant les exemples des saints. À À deu reprises, 
_la patiente porta la main sous ses vétemens et en rétir 


moine l’un des clous, tout chaud encore de la chaleur de son sein: 
Pierre le garda comme une relique, dont ne se détachèrent plus ni 
ses yeux ni son cœur. O felix nox, s'écria-t-il, o beata no 1... 


O dulcis et delectabilis nox, in qua mihi pre est Fe ESS 


_datum quam suavis est Dominus ! 


Er Rendu à son couvent de Cologne, Pierre ne fit que rêver Luce a 3 


qu'il avait vu à Stommeln. Il maudissait la nuit qu'il y avait passée 
de s ’appeler nox, mot de chétif augure, e0 quod oculis noceat; 
c'est jour qu elle” aurait dû s'appeler. De même que la Vierge con- 
çut le Fils de Dieu dans la nuit, lui aussi conçut Dieu dans cette 
nuit, Il passa les fêtes de Noël qui suivirent dansune sorte d’extase. 
Son âme s'était tellement attachée à la pensée de'la touchante mar- 


_tyre, qu’il ne pouvait plus penser à Dieu sans penser à elle. Ses. “4 


lectures de l’Écriture sainte ne servaient qu’à lui fournir des textes 


en rapport avec sa passion : Vox tlluménatio mea in deliciis | 


meis.… Dies quam fecit Dominus, etultemus et lætemurin ea. 
Naturellement Pierre chercha toutes les occasions de retrouver 
l’amie spirituelle qui l'avait blessé au cœur. Ces.occasions furent 


assez fréquentes. Les dominicains de Cologne vénaient souvent 


visiter le village de Stommeln, qui était en quelque sorte dans leur 
clientèle religieuse. Pierre ne manquait jamais une de ces visites. 
Le 24 février 1268, il revit la personne qui avait fait sur lui une si 
profonde impression. Gette fois, elle était dans un de ses momens 
de calme. Le curé l’invita à dîner. Christine, en dehors de ses. 

“heures d’épreuve, paraît avoir été une jeune fille fort attachante, 
simple, souriante, aimable, innocente, pleine de grâce en ses mou- 
vemens. Son vêtement religieux, composé d’un grand voile qui Ja 
drapait de la tête aux pieds, lui donnait beaucoup de charme. Le: 
pauvre Pierre fut plus ravi que jamais, et son enthousiasme lui 
inspira une pièce de vers qui est sûrement une des plus bizarres 
compositions qu’on puisse citer. L'auteur se crut obligé de la com- 
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 menter lui-même et de donner sur chaque mot des explications 
philosophiques, théologiques, mystiques, pleine de subtilité. 

Cette visite fut suivie, dans le courant de l’année 1268 et dans 
les premiers mois de 1969, de plusieurs autres, dont Pierre nous 
a soigneusement raconté les détails. Ses récits sont d’une extrême 


irs en se laissant aller pour sa compagne spirituelle aux 


u 470 le plus entier abandon. Elle vivait à cette époque 
dans sa famille, et faisait assez souvent le voyage de Cologne pour 
gagner les indulgences et voir son ami. Quand Pierre et ses com- 


pagnons venaient à Stommeln, le curé faisait appeler Christine; 


Celle-ci versait l’eau sur les mains des hôtes et les ser- 


DE passait auprès d’elle les journées et les nuits, priant 
_ avec elle, répondant à ses questions pieuses, lui expliquant tantôt 


. parfois même les religieux étaient invités à la ferme du père de la 
. jeune 1 


_ les hiérarchies de Denys l’Aréopagite, tantôt les degrés de la con- 


LA - templation de Richard de Saint-Victor. Pendant ses extases, il la 


touchait, comptait ses soupirs, mesurait sa respiration. Ces deux 
ämes innocentes se racontaient leurs rêves et s’exaltaient récipro- 
quement. Il y a quelque chose de touchant dans le récit d’une pro- 
menade qu'ils firent ensemble et où Christine lui adressa les ques- 
tions les plus naïves. - : 

Les compagnons de Pierre, presque tous Suédois comme lui, ne 
trouvaient pas moins de douceur à ces visites, Les frères prêcheurs 


de Cologne avaient, comme nous l’ayons dit, les plus intimes rela- 
tions avec Stommeln. Il en résulta une petite société dominicaine, 


_ composée de Christine, du curé de Stommeln, de sa sœur Gertrude, 
qui chantait les cantiques d’une voix très douce, de quelques 


_ pieuses femmes, portant le costume des béguines, de la vieille et 


respectable Géva, abbesse de l’abbaye de Sainte-Gécile de Cologne, 
qui avait à Stommeln sa maison de campagne. Pierre a pris plaisir 


_ à nous laisser le portrait de ces différentes personnes, et il y a mis 


quelque talent, Celle qu’il préfère est évidemment Hilla van den 
Berghe, l’amie intime de Christine. Il fait les plus grands éloges 
_de la sérénité qui régnait dans son âme, du parfum virginal qui 
_s’exhalait de toute sa personne. « Sa gaîté, dit-il, était sérieuse, et 
son sérieux plein de gaîté.… Après Christine, je ne crois pas avoir 
vu une jeune fille d’une plus grande pureté ; il me semblait qu "elle 
ne savait pas pécher, et Dieu m'est témoin que je n’ai jamais sur- 
pris en elle un geste, un signe, “un mot lascif, quoique je la con- 
sidérasse attentivement et que j'aie vécu avec elle souvent et long- 


. temps dans la plus grande familiarité. » La vieille Aléide, qui avait 


LA 


UNE IDYLLE MONAGALE AU x SIÈCLE, 279 Le 


sincérité, Pierre ne crut pas évidemment un seul instant manquer 


>s plus tendres. De son côté, celle-ci témoignait du 
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perdu _. yeux à force de pleurer, était un Halo le 


Li 


frère Aldobrandini, discutassent la question : 


L'abbesse Géva, toujours entourée de jeunes demois: 
dont elle faisait l'éducation, était dans les meilleurs er 
l'ordre de Saint-Dominique (1). Tout cela formait une 


coterie dévote, où régnait beaucoup de cordialité. MG IE S Sr 


Pierre en était en quelque sorte l’âme. Ces pieuses ira | 
à l'entendre RENNES les ue les pe ne de la à théol 


gique. Elle Fan un jour que Pire et son co 


donné à saint Pierre, en lui confiant son église, ue à saint HIS en 

lui confiant sa mère? » Aldobrandini, qui était du patrimoine.de. 
saint Pierre, plaida pour Pierre ; le Suédois plaida pour Jean. Les 
frères mineurs, comme on devait s’y attendre, décriaient fort cette 


_ petite société, où ils n'étaient pas admis. Ilsnes’interdisaientmême #1 


néanmoins affiliée à l’ordre par des lettres de confraternité; elle y 


des détails d’un matérialisme choquant n’interrompaient les effu- 


pas les calomnies, et leur mauvaise humeur contre Christine S'Ex- 
primait de toutes les manières. Celle-ci, sans avoir, _appar- 
tenu, même comme tertiaire, à l’ordre de Saint-Domiique, était 


avait ses confesseurs, ses confidens ; elle était dès lors né 
devota ordinis Prædicatorum. 

Ces relations, qui firent évidemment le bonheur des hmies sim- 
ples qui y prirent part, ont fourni à Pierre des, tableaux frappans 
de vérité et qui ne manqueraient pas de charme, si, trop souvent, 


sions d’une spiritualité à laquelle on est parfois tenté de dire 


EN 
Fallit te incautum pietas tua. | 


L’affection tendre de ces saintes personnes, la naïveté avec laquelle 
elles avouent le plaisir qu’elles ont à se trouver ensemble et les 
rares qualités qui les rendent aimables les unes aux autres, les 
petits cadeaux qu’elles se font, ne rendent que plus pénibles à lire 
les passages consacrés à des méfaits sataniques, toujours ridicules, 
et qui montrent chéz le bon frère Pierre un manqué complet de 
goût et de tact. On s'étonne qu’une jeune fille aussi accomplie que 
Christine ait pu trouver dans son imagination ces horribles tableaux. 
Tantôt c’est un immonde crapaud qu’elle sent monter lentement 
sous sa robe, qui se réchauffe sur sa poitrine, applique ses hideux 


(4) Mater quasi fratrum erat. 
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baisers qe ses seins, enfonce ses griffes dans sa chair: ‘elle, l'écarte 
8 at sa main entre lui et sa poitrine; la bête HE à terre 

faise ant e Let creux et sourd d'une mous chaussure crevée. 


au! ds; elle sentait le froid de ces animaux dans sa bouche; 

llevomissait. À diverses reprises, elle crut qu’un serpent se glis- 
sait dans son Corps, s’insinuait dans toutes les parties, lui dévorait 
les entrailles. Une fois, cela dura huit mortelles journées, qui furent 
l'équivalent d’un purgatoire. Le plus choquant de ces épisodes est 
Sürement celui qui amena pour la neuvième fois Pierre de Dace à 
_ Stommeln. Aucune plume ne voudrait plus transcrire ces pages, 


: d’une nature plus délicate, sont racontées avec une touchante sim- 
_ plicité, Dans ces âmes étrangères à notre éducation raffinée, des 
à sentimens doux et purs allaient fort bien à côté de grossièretés 
_ que personne maintenant n’essaierait d’excuser. 
Le plus souvent, Christine cachait ses stigmates et témoignait 
du mécontentement quand on lui en parlait. Pierre était avide de 
les voir et saïsissait les momens où les mains de son amie sortaient 
de ses voiles pour les apercevoir à la dérobée. Ils avaient d'ordinaire 
V’aspect de cicatrices rougeâtres, de la largeur d’un esterlin, sans 
profondeur, variant de grandeur. D'autres fois, ils ressemblaient 
à des croix rouges ornées de fleurs. Quelquefois on eût dit une croix 
_ principale, des bras de laquelle naissaient deux autres plus petites. 
autres fois enfin, la paume de la main montrait autour de la 
blessure centrale quinze taches rougeâtres, distribuées symétrique- 
ment. Les pieds offraient des blessures analogues et saignaient, fré- 
quemment. Enfin le front et le cœur présentaient aussi l’impression 
sanglante des plaies du Christ. À la vue de ces merveilles, la dévo- 
tion de frère Pierre éclatait en larmes, en cris d'enthousiasme, et 
quelquefois il employait des fraudes pour se procurer et procurer 
aux autres le spectacle qui le ravissait : « Un sentiment intérieur 
m'assurait, dit-il, que l’affection que j'avais pour Christine venait 
du ciel. » Un jour qu’il dut la porter entre ses bras dans une de 
ses épreuves, il ressentit une douceur qu’il n’avait jamais éprouvée 
jusque-là. 

Ces délices spirituelles eurent leur fin vers Pâques de l'an 1269, 
Pierre de Dace recut alors de ses supérieurs l’ordre de partir pour 
Paris, afin de continuer ses études de théologie. Échard fait remar- 
quer qu’il dut y avoir pour maître saint Thomas d’ Aquin. Pierre, 
en tous cas, ne perdit pas un moment à Paris le souvenir de son 
amie. Ce fut l’origine d’une correspondance qui s'étend du 40 mai 
1269, jour de l’arrivée de Pierre à Paris, jusqu’au 27 juillet 1270, 
jour de son départ, et qui peut passer pour un des documens les 
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que le bon Bollandus a copiées sans s'arrêter, D'autres épreuves, 
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plus curieux qui nous soient parvenus sur les détails i intimes « 
vie mystique au xru° siècle. Conservée par Pierre dé D ce 1 
même et par les amis de Christine à Stommeln, puis portée avec. 
corps de la bienheureuse à Juliers, elle y fut plus tard cop jé 
Bollandus. Christine, à cette première époque, empruntait 
écrire la plume de son confesseur, Gérard de Griffon. Elle dictait 
sans doute en allemand, Le latin de ces lettres. est simple et tout à 
fait différent de celui de Pierre de Dace. Des AS 
_ mille bene valete ne sauraient être dan latiniste aussi recherché que 
l'était Pierre. VER 

La séparation avait été es La première lettre que Fit 
écrit à son amie est un morceau touchant, malgré les afféteries de 
rhétorique pieuse qui la déparent. Il hésite à dire ce qu'il*sent, 
parce qu'il ne peut l'exprimer, et peut-être parce qu'ilne le doit 
pas. Le souvenir du passé le remplit de tristesse. Il lui rappelle les : 4 
Jarmes qu’elle versa lors de son départ, Il regrette d'a: ir trop 454 
cédé à la timidité, de ne pas lui avoir dit plus long adieu, At 4 
de ne pas l'avoir saluée familièrement une dernière FL ANUS 

Les réponses de Christine sont pleines de cœur. Elle avait tou- 
jours espéré qu’il l’ensevelirait de ses mains. Elle avait encore à 
lui faire beaucoup de confidences. Son état est plus déplorable que 
jamais. Elle ne pense jamais à lui sans larmes: elle est sûre de sa 
fidélité; sa seule consolation est d'entendre lire ses lettres, qu’elle 
garde toutes soigneusement jusqu’à son retour. Elle ne peut voir 
sans tristesse frère Maurice, qui l’accompagnait quand il vint pour 
la dernière fois à Stommeln. Elle aussi ne sut à ce moment-là dire 
ce qui était dans sa pensée, Personne ne le remplacera j jamais près = 
d’elle. Ce dont elle le supplie par-dessus tout, pour l'amour de 
Dieu, c’est que, s’il quitte ce monde, il ne y laisse ie re longe 
temps en exil. | 

Les v°, vine, 1x° et x° tree du recueil sont de beaux morceaux 
de littérature mystique. Pierre essaie de prouver que leur affec- 
tion réciproque n’a et ne doit avoir que Dieu pour objet. Cette 
mysticité n'empêche pas les effusions les plus tendres : «Je ne puis M 
tout dire, ajoute Christine; vous savez combien je rougis facile M 
ment.» Pierre la reprend doucement de ces mots : Conqueror vobis 
de absentia Dilecti; ce qui ne l'empêche pas de se livrer aux plus 
vifs transports d’une métaphysique amoureuse, 

Des lettres de frère Gérard, de frère Maurice, du curé de Stom- 
meln se mêlent à ces confidences et en augmentent l'intérêt. De 
petits cadeaux, parfois d’une nature bien naïve, bien personnelle, 

_ sont échangés entre ces pieuses personnes. L’aimable Hilla van 
den Berghe et la vieille aveugle Aléide figurent sans cesse. Maurice 
apprend à Pierre les commérages de la cure. Tout cela se passe 
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sous les s yeux des supérieurs, qui, loin d'y trouver à ee n'é- 
 —’ jamais à Pierre que pour lui parler de celle qu’ils appellent 
bien-aimée Christine. » Pierre redouble ‘alors les beaux 
elfets de son style : artificiel, chargé d’'assonances et de colifichets, 
l pee hent pas d’être vrai et plein d’onction. La dernière 
g’il écrit de Paris sur l’état de son Âmé est une des meil- 
ag s # lire pour se représenter la vie religieuse du 
HLE° : . Il trouve à Paris des modèles de parfaits religieux; 
mais _L éprouve de grandes sécheresses; c’est seulement en disant 
la messe qu'il a des joies sensibles et qu’il retrouve « sa vierge »: 
Tunc nova progenies cælo demittitur alto; tunc redit et virgo. 
 SnUe be Ie dre quid dixi et quid memini. On se rap- 
involontairement ce. que Fénelon disait de saint Augustin : 
| jamais trouvé qu’ en lui seul une chose que je vais vous 
= c'est qu’ ‘il est touchant, lors même qu'il fait des pointes. » 
g dé Vers Pâques 1270, Pierre fut rappelé par ses supérieurs à Co- 
Lars _logne. Il essuya divers retards et ne revit Stommeln que le 13 août. 
- Son séjour ne devait d’abord y être que très court; mais divers 
incidens, qu'il régarda comme providentiels, le prolongèrent. Ses 
rapports avec Ghristiné eurent le même caractère de naïveté et 
d'abandon. Christine subvenait à ses dépenses et avait économisé 
huit sous de Cologne pour lui acheter une tunique, dont il avait 
grand besoin. Le diable les vola. Le 29 septembre, Pierre fit ‘une 
dernière visite à Stommeln. « Frère Pierre, lui dit Christine, 
puisque tu vas me quitter, laisse-moi te demander un secret 
intime. Si tu Le sais, dis-moi la cause de notre mutuelle affection. » 
Pierre, étonné, hésita, et répondit vaguement : « Dieu est l’auteur 
de toute affection, de toute intimité, — Non, dit-elle, j'ai des dou- 
tes sur cette réponse. Je te demande si tu n’as pas reçu sur ce 
point quelque indication, quelque grâce particulière. » Pierre, 
embarrassé, garda le silence, Ghristine ajouta : « Je sais que 
proche est le moment de notre séparation et de ma désolation; 
C’est pourquoi je vais te révéler un secret que sans cela je ne te 
_manifesterais pas (1). Vous souvenez-vous que, quand vous vintes 
la première fois me voir, avec frère Walter, de bonne mémoire, vers 
le crépuscule, quand je vous vis d’abord, je fis placer entre vous et 
moi un coussin, sur lequel je m'inclinai? — Je m'en souviens, — 
En ce temps-là, le Seigneur m’apparut, et je vis mon bien-aimé, 
et je l’entendis me dire : « Christine, regarde attentivement 
l'homme près de qui tu es inclinée, car c’est ton ami, et il le sera 
toujours. Sache. de plus qu’il demeurera à côté de toi dans la vie 
éternelle, » Et voilà la cause, frère Pierre, pour laquelle je t'aime 


(1) Nous ayons conservé les vous ei les {w, comme ils s’entremêlent dans l'original. 
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même voyage qui se sont perdues. Le sentiment y est vraiment 


‘dévot du x siècle, qui a son charme. Une douce tristesse, ou, si 


vent des dominicains de Cologne, et souvent, ce semble, y étaient 


| xeti accompagna le bon Suédois sur la route. Le récit que Pierre 
nous a fait de la séparation est plein de naturel, Son ape 
| Suédois comme lui, était touché jnsqu’aux larmes. Il fut, à p 
de ce jour-là, le dévot de Christine, et donna à la béate 
nôtres, qu'il portait sur Sa personne depuis quatre ans. 


par écrit le récit de ses états intérieurs et de ses épreuves. Elle 
T'avait fait, se servant pour cela de la plume du curé de Stommeln. 
En partant, elle remit le cahier à Pierre, qui l’emporta avec lui. 


nous ont été conservées, et, malgré un grand trouble d'imagination, 
“elles révèlent une âme ‘roîtes La plus curieuse page est celle où 


_ Christine décrit de visu le purgatoire et l'enfer. Sa description est 
“sommaire et n’approche pas de celle de Christine de Saint-Trond, 


cette année-là, fut extrême. Deux lettres de Pierre nous ont été 


! qu’ une préoccupation : mourir ensemble, ne pas se survivre d'un 
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“et suis gi Satis avec toi. Je te révèle cela en ce moment, 


_ point fait jusqu'ici, car nous allons bientôt être séparés corporel- 
- Jement l’un de l’autre, et je ne sais si nous nous reverrons encore 
dans cette vie. Je te js Re PA PR que tu puise ++ irer 
& consolation. » » | 


L'u#are 
k: 


Le départ dieu le bndemain. Toute la petite société de St 


‘À diverses reprises, Pierre avait demandé à Christine de té | 


Ces espèces de confessions, qu'il destinait à une Vie de Christine, ‘ 


où l’on a voulu voir un des antécédens de /4 Divine Comédie. 
Le voyage fut long et difiicile. Il se fit en plein hiver, et le froid, 


conservées, l’une de Minden, l’autre de Halmstad, dans le Halland, 
Ces deux lettres sont fort belles et en font regretter d’autres du 


élevé; on n’y trouve nulle tache de croyances superstitieuses, Ces 
deux lettres mériteraient d’être citées comme modèles de ce latin 


lon veut, une joie triste les remplit. Pierre était crédule, mais 
honnète et affectueux. De belles paroles de l’Écriture et la joie 
mystique d’un amour partagé lui font trouver légères les fatigues 
du chemin. Très sincèrement, les deux pieuses personnes n'ont 


jour. 
De retour en Suède (6 février 1271), Pierre fut nommé lecteur | 
à Skenninge (diocèse de Linkôping). Il écrivit un grand nombre 
de lettres à Christine; mais deux ans s’écoulèrent avant qu'il reçût 
aucune lettre d'elle. Les lettres de Christine passaient par le coû- 


retenues. Celles de Pierre subissaient aussi de grands retards, et 
quelquefois, pour arriver à Stommeln, passaient par, Paris, Au cha- 
pitre d'Aarhuus (1272), Pierre reçut enfin de son amie quatre let- 
tres désolées. À cette époque, c’est le curé de Stommeln qui sert 
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de secrétaire à Christine. Elle est désormais absolument seule: car, En 
bien que les frères soient pour elle pleins de bonté, elle n'a pu 
ouver un cœur comme celui de Pierre, qui compatisse à ses infir- 
> qui sache comprendrefses confidences. Elle vit de ses let- 
tres, qu elle se fait lire sans cesse, qu’elle arrose de ses larmes. Le 
on la tente de la plus horrible manière. La plus grande souf- 
2 4 
nce qu elle ait éprouvée a été quand le malin lui a suggéré pen- 

anthuit jours cette affreuse pensée : « Frère Pierre est mort; il 
été tué par des voleurs. » Pierre, dans une de ses lettres, a osé 

| Jui dire : « Vous m’oublierez, » Ignore-t-il donc que sa seule espé- 

_ rance est de partager la vie éternelle avec lui? Encore si elle pou- 
vait lui écrire directement, lui dire des secrets qu’elle ne peut 
créée qu’à lui! Elle est bien sûre qu’elle est seule dans son 
œur. Elle ne porte qu'aux grandes fêtes la roïe qu’il lui a envoyée; 

- cette robe doit durer toute sa vie. Il a été si bon pour elle! Mais 
* maintenant quelle différence! « J'impose silence à ma bouche, 
| écrit-elle ; car je ne trouvé personne qui vous ressemble; à vrai 

A _ dire, | je ne me soucie pas de chercher. » Pendant son voyage, elle 

_ était toujours à regarder le vent, à songer à ses fatigues , aux 

réceptions qu'on lui ferait, Qu'il tâche, si elle doit lui survivre, de 

lui trouver un ami fidèle, ou plutôt qu’il obtienne que Dieu-ne la 

laisse pas vivre après-sa mort. Entrer ensemble au royaume du 

ciel, appuyés sur le bien-aimé, quel beau rêve! Si c’est possible, 

_ quil la visité encore une fois avant de mourir; sans cela, une foule 
de secrets merveilleux ne seront connus de personne. 

| Caro, cariort, carissimo fratri… Christina sua tota. Tel est le 

début d’une. autre lettre désolée de 1272. Tous ses amis meurent 
ou quittent Cologne. Gérard de Griffon est nommé prieur à Co= 
_ blentz. Son père a été ruiné, il vit pauvre à Cologne; sa mère s’est  : 
cassé le bras en allant le voir et a failli mourir. Christine est seule 
* dans la ferme, ses blessures aux pieds l'empêchent de se chausser; 
elle: a froid et soufre. 
Pierre-la console. Il a dés tristesses ; au sein de son ordre, il trouve 
de nombreuses difficultés ; mais Dieu lui a donné de nouvelles filles 
spirituelles, dont les unes portent l'habit de son ordre, d’autres l’ha- 
bit séculier, d'autres l'habit des béguines. L'une, âgée de soixante- 
douze ans, est favorisée de dons surnaturels. Une autre mène une 
vie aussi extatique et souffrante que celle de Christine. Elle a aussi 
quelquefois les stigmates et les signes de la passion. Nulle trace 
de jalousie entre ces deux saintes personnes : « Elle tient bien de 
son père, écrit le dominicair, car elle vous aime étonnamment. Elle 
vous appelle sa sœur, car je lui ai dit que vous étiez ma fille, » La 
_ Stigmatisée de Suède désire voir Christine, et lui il espère voir un 
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x | jour se ses trois amies  miraculeuses réunies en Suè ‘un m 
_ couvent. Il songe ‘toujours à son paradis de Stommeln. Perdu qu’ 
est dans un pays sauvage, sans nulle communication avec le re 
du monde, ‘il est comme seul. Il prie son amie de saluer «toutes 
les Hillas, » ‘tous ses anciens amis. de. SR apr RU. 
Les infortu tunes temporelles de Chine Scala vers 4276. 
Son père meurt; elle devient tout à fait pauvre; le monde l’aban- | 
donne: la fefme a été vendue: la maison où ils ont demeuré 
ensemble tombe en ruine. Elle n’a personne à qui dire'ses 
Ah ! si elle pouvait les révéler à Pierre avant de mourir : 
‘invitée à venir en Suède. se fixer dans un couvent de 
dominicaines; elle n’osera partir que s’il lui en donne le conseil de 
vive VOIx. Ces tristes nouvelles vont au cœur de Pierre. Attout prix 
il veut la voir ; l’année ne passera pas sans qu'il ait eu ce bonheur 
Qu'elle vienne; il a six filles religieuses, avec lesquelles elle de- 
meurera et qui subviendront à ses besoins de leur patrimoine. 

La maison a fini par s’écrouler (1277) ; : le curé est mort; la mère 
de ce dernier accuse Christine d’avoir détourné les biens du an RE 
L’excellent Pierre n’y résiste plus. Il semble que, vers ce temps, il 
était devenu lecteur dans l’île de Gothland, sa patrie, sans doute à 
Wisby (1278). Amor improbus omniat vincit, se dit-il sans cesse, 
et en effet, en 1279, il obtient la permission de repartir pour Co= 
logne, sous divers prétextes, dont le principal était de se procurer 
quelques-unes de ces reliques dont la métropole religieuse de 
l'Allemagne était l’népuisable dépôt. Sa santé s'était fort affaiblie; . 
mais lui, qui S’évanouissait deux ou trois fois dans l’espace d’un a 
mille, fait maintenant sans fatigue un voyage énorme. Le récit de 
la surprise qu'il causa aux dévotes de Stommeln en tombant chez 
elles à l'improviste est habilement ménagé. C'était le 15 septembre . 
1279, à l'heure de la messe. Plusieurs personnes ne le connais= 
saient déjà plus; la femme du sonneur lui demanda son nom, Sa. 
patrie. Au nom de Pierre de Dace, elle sort à la hâte, court sur la 
place en criant : « Christine, Christine, viens vite. » Le bonheur 
de Christine, ses extases, quand frère Pierre prêcha après vépres. 
sur des paroles évangéliques qu’elle-même avait choisies, se lais- 
sent deviner; elle ne sort de son extase que. pour dire deux fois « 

« Aiïmons Dieu, car il est trop aimable, » Elle vivait alors chezles 

recluses ou béguines. Elle se crut obligée à quelquesfprécautions : 
“soit qu'elle voulût prévenir les médisances, soit qu’elle fût obsédée . 
de quelques-uns de ces scrüpules qui lui étaient habituels, elle  : 

affecta, dans son extase, de ne pas le reconnaître : Frère Pierre, 

dit-elle, situ veux parler de Dieu, c’est bien; sinon, po tes affai- 

res le plus vite possible et pars; sans cela, nous nous ennuiérons 
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t de toi. » O: parle beaucoup de cette singularité ; selle. LE $ 
tendit,le lendemain, n’en avoir aucun souyenir. | | 
Pierre resta trois jours auprès d'elle, puis alla visiter son Obs. 
e. Gérard de Griffon était devenu sous-prieur, ( Celui-ci aimait 
Christine; les deux frères ne causèrent que d'elle. Le 30 sep- 
Pier: re revint à Stommeln; il y eut un beau dîner, donné 
"béguines, et où assista toute la pieuse confrérie, On parla 
du e de sainte Agnès, tel que le rapporte la Légende dorée, 
de cet anneau donné et accepté par l'image de la sainte en signe 
! de noces mystiques. Cela. excita vivement l'imagination de Ghris- 
.tine. Elle. affirma que pareille chose lui était arrivée : « Je vais, dit- 
elle à Pierre, te livrer un secret que je n° ai jamais révélé à personne 
__ vivante. Dès mon enfance, je vous ai connu en esprit, je savais 
discerner votre face et votre voix, et je vous ai aimé plus que les 
_ autres hommes, à tel point que j'ai souvent craint qu’il n’en résul- 
tât pour moi quelque tentation. Jamais, en effet, dans l'oraison, 
je n'ai pu séparer votre pensée de mon intention; je priais pour 
- vous autant que pour moi, et, dans toutes mes tribulations, j je vous 
ai eu pour mon compagnon. Or, ayant longtemps demandé à Dieu 
. si cela était de lui, j'en fus assurée le jour de la fête de sainte 
Agnès. Car, au moment de la communion, me fut donné visible- 
ment un anneau, qui fut placé à mon doigt. Et quand vous me 
Saluâtes pour la première fois, je discernai ta voix et je reconnus 
 distinctement ton visage. Et plusieurs preuves m'en furent divine- 
ment données, que par pudeur je ne peux te révéler ; par exemple, 
| jereçus souvent visiblement l'empreinte d'un anneau. » Effective- 
ment, le défunt curé disait avoir vu cet anneau, non pas peint sur 
la peau, mais inscrit dans la chair avec divers ornemens. Tantôt 
on.y yoyait la forme d’une croix, tantôt le nom de Jésus-Christ, 
tracé en lettres hébraïques, grecques, latines. Le maître d'école 
attestait la même chose. 
Le 21 octobre, Pierre revint à Stommeln faire sa ee d'adieu. 
| LE était à la lettre chargé de reliques. Le 24 au soir, eut lieu le der< 
| nier souper. Christine n’était pas triste comme d'habitude ; elle 
montrait même une certaine gaîté. En disant ses vêpres sous un 
| arbre, elle avait reçu du Christ lui-même l’assurance que le voyage 
7! de Pierre serait heureux. « J'ai planté en moi votre amour mutuel, 
_ ajouta le Christ, et je,le conserveraien moi, » Le lendemain, après 
la messe, on dina. Pierre fit la collation sur Convertere, anima 
mea, in requiem luam, quia Dominus beneficit tibi, et l’on se 
quitta en se recommandant à Dieu. 
Les lettres recommencent à partir de cette date, De Lubeck, 
Pierre écrit au moins trois lettres, l’une à Christine, l’autre au 
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re ie d'écbl a la ue que Dieu  : a faite en res confiant s0 
 tabernacle, son épouse. Il le compare à saint Jean, à qui Marie fut 
_ confiée. Avec quel bonheur, si l’ordre le permettait, il écha 
sa place contre la sienne! Il le supplie d’écrire toutes les m 
dont il sera témoin. Sa patrie va être pour lui un exil; il y 
comme Adam chassé du paradis terrestre. La lettre à Hilla van 
den Berghe a beaucoup de charme. Il la c compliment “4 
| embarras, sur sa chasteté et sa simplicité. 


Lu 
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Er + Jean et aux béguines de Stommeln. La lettre à Christine est d’une 
_mysticité plus ardente que jamais. Plusieurs évidemment souriaient 


l'épouse de mon Dieu, de l’aimer pour son époux même.» Nul 
. danger qu'il aime Christine plus que le Ghrist; car il est dé règle | 


_ Christ. Pierre félicite Jean de ce que Dieu l’a constitué « domes- a 
tique, secrétaire et chapelain de son épouse. » Il eût été si Dee nests 


” étranges accidens. Les démons arrivent à des excès vraiment in 


pêche pas l'extatique de triompher d'eux, et-d’avoir la: force» de 


. De Calmar (3 janvier 1280), Pierre écrit & nouveau à Christine, 


de ses transports. « Eh bien! dit-il, que le monde crie, qu'il 
raille, qu'il médise, qu’il s’irrite, il ne m ’empêchera pas d'aimer 


que « ce pourquoi est une chose est plus que cette chose, » Chris- LE 
tine est la voie qui l'a conduit à honorer, à aimer, à goûter le 


Jui, d’une seule des trois charges! 

Pierre reprend ses fonctions de lecteur à Atisbe He Létéroh de 
Christine des années 1280, 1281, 1282 sont remplies par lerécit 
d'épreuves démoniaques plus cruelles encore que les précédentes. 
Maître Jean sert de secrétaire, et parfois raconte directement ces 


re 


croyables : un jour ils coupent la tête de Christine; ce qui n'em- 


souffrir le purgatoire pour le curé. Le maître Pete Join de 
modérer son imagination, lencourage à de vraies folies: Anne 
La pauvre fille a d’autres soucis plus sérieux : elle songe à pla 
cer son frère Séguin et à le faire entrer dans l’ordre de Saint-Domi- 
nique, Tout le monde est devenu bien pauvre à Stommeln. Lemaître 
d'école a perdu ses élèves; il meurt de faim. Il va être ordonné : 
prêtre ; Pierre enverra de Suède les ornemens nécessaires pour”"sa 
première messe. Christine supplie de nouveau frère Pierre devenir. 
Sans lui, rien ne marche à Stommeln. Si le maître d'école est. 
obligé de partir, que deviendra-t-elle? Tous deux songent à quit- 
ter le pays et à se retirer auprès des dominicains de Suède. Les 
dominicains de Cologne les aident, mais se font prier. Séguin entre 
dans l'ordre le 29 août 1282 ; il a fallu pour cela l'intervention la 
plus active de Pierre. Le maître d'école et son frère voudraient bien 
aussi être admis, Mais, aux yeux des chefs de l’ordre, les raisons 


L 
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tirées de la vocation des sujets. « Il faut qu’il apprenne paire 
utile, sans quoi son admission est fort douteuse, ». 


rt encourage tout à fait le désir qu'a Christine de: partir pour ou. 


Un gentilhomme suédois, ami des dominicains, avait deux 
outes deux avaient revêtu l’habit de Saint-Dominique. 


 Stommeln vienne, elle la remplacera. Le bon Suédois écrit de sa 


deux béguines, luivoffrent de leur: côté leur maison. Le couvent de 
-dominicaines se fonde définitivement. Pierre redouble d’instances, 
Berthold, prieur de Wisby, se joint à lui. Ghristine a sa prébende 


Li va habit qu’elle voudra, soit celui. qu'elle à 


iäintenant, soit celuitde l’ordre. Évidemment, Pierre avait réussi 
Medihie à tous ses confrères de Suède son opinion sur la sain- 
teté.de Christine. À Cologne, les supérieurs paraissent. trouver 


quelque danger à canoniser ainsi des personnes de leur vivant. Une 
* des lettres qu’on lui adresse du couvent porte une suscription où 
l'on serait tenté de supposer quelque ironie : Christinæ in Stum- 


bele, frater..…. salutene. mentis et corporis. Il est remarquable, du 
rose, que les suscriptions des lettres de Pierre se font aussi, en 
ces derniers ve es pt simples an elles n ‘étaient muse 
fois. De 


Pierre, devenu prieur de Wisby (fin de 1283), boue que. a 
| frère de Christine soit détaché à son couvent. En 1285, il déses- 


père de la revoir: il a la fièvre. La guerre allumée entre l’île de 
Gothland et le continent rend les communications impossibles. En 
1286; l'espérance commence à renaître. Pierre annonce à Christine 
. qu'il doit accompagner son provincial au chapitre général qui aura 
lieu (à Bordeaux) l’année suivante. Il visitera Stommeln au retour. 
Il espèrey être vers le 24 juin. Quelques appréhensions se font 
_ jour-dans sa lettre. La réserve que par momens lui avait témoignée 
_Ghristine, à son dernier voyage, lui était, à ce qu'il semble, restée 
sur le cœur. 

Il est plus que probable que re fit le voyage de Bordeaux en 
1287, Le’ 1: juin de cette année, nous le trouvons à Louvain. De 
cette dernière ville il écrit à ses amis de Stommeln. Ce voyage, en- 
trepris- pour leur consolation, l’a exténué; c'est lui maintenant qui 
a besoin d'être consolé par eux. Il boite gravement du pied gauche, 
ses forces sont épuisées, ce qui n empêche pas qu'il espère les voir 
la semaine suivante. 

Il réalisa sans doute ce projet, quoique aucun texte précis ne 
…. TOME XXXIX, — 1880, 19 


me UNE ciorene: AU XHI® SIÈCLE, Des 289 
| administratives avaient évidemment autant de poids que les raisons 


les fu en longtemps seules en Suède à porter cet habit. L'une 
ustement s'appelait Christine; elle est morte. Que Christine de 


main à Christine, pour lever tous ses doutes. Deux sœurs, toutes 
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ae eue Gomme il est certain, en. effet, qu il. 
_ Wisby,onne doit pas supposer qu’il ait négligé es er un 
_ qui se trouvait sur sa route et lui était si cher. La lettre def 
part de la mort de Pierre, écrite de la main de son 1). RRARRRES 
ordinaire, frère Folquin, et adressée de Wisby à pe sm ROULT 
trouvée parmi la correspondance laissée par cette dernière. Maisla à 
| duéde l'année ny est pas. Échard, qui, pour toute etape 
| corrige avec justesse les erreurs de Papebroch, croit que. | 
1288. Le bon Folquin demande à Christine de le prendr 4 
+ pour ami intime à la place de Pierre, et de lui ER A "on 
= deses états. Nous n’avons plus aucun document.sur ces-relations, 
ie empreintes d’un caractère si respectable, malgré les étranges aber- 
_ rations qui s’y trouvent mêlées. Ce. que Christine avait redouté 
comme le plus dur de ses martyres arriva. Elle survécut de lon- 
_gues années à son ami, puisqu'elle ne mourut qu’ en 13419: 

De tout temps, Pierre de Dace avait eu l’intention de composer, en 
partie comme témoin oculaire, en partie d’après les lettresqu'ilrece- … 
vait, en partie d’après les relations de Jean, le maître d'école, une 

_ Vie de Christine, destinée à l’édification du monde chrétien, Un 
premier essai, une sorte de premier livre, intitulé : de Virtutibus 
sponsæ Christi Christine, fut envoyé par lui à Stommeln. Le 
maître d'école le lut à Christine. C’est une composition vague, à 
peine intelligible, sans aucune indication de temps; de lieu, de per- 
sonne, ne se rapportant pas mieux à Christine qu'à toute autre 
“extatique, si bien que les Bollandistes ont trouyé inutile de la pu- 

_blier. Ge qu il y a de plus singulier, c'est que Christine ne s “à 

= reconnut pas. « Sachez, dit le maître d'école, que jelui ailu dun 

| bout à l’autre la partie que vous m'avez envoyée et où vous parlez | 
par similitude de votre fille Christine, de quoi elle a été merveil- 
leusement consolée, et elle l’a entendu -avec tant de simplicité 
qu’elle disait de vous avec étonnement : Mais il ne m’a jamais parlé 
de cette fille-là. » Jean demande la suite avec empressement.Ghris- 

tine elle-même raconte qu'elle se l’est fait lire deux fois, qu’elle y 

a pris un plaisir extrême. « Mais ce qui m’étonne, dit-elle, c CS A 

que jamais au cours de tant d'années d'intimité, vous ne m'ayez 1 

dit mot de cette fille, de cette amie, » | 

US Pierre heureusement ne s'arrêta pas à cette “ice banale. Il 
PS composa un récit plein de naturel de ses visites à Stommeln,-etuil 
y inséra les diverses lettres qui se trouvèrent à sa dispositions Gette- 
importante narration s'arrête en 1282. | 
* Pendant ce temps, sur le conseil de Piste le maître d'école 
Jean écrivait de son côté les merveilles que lui disait Christine et 
dont il croyait être témoin. Jean n'avait ni l’élévation ni la pureté 


à 


teen rapport avec un ordre opulent. Les Bol- 


e n’est pas soutenable et qu'on ne peut même 
à sentiment pénible. Le nombre ‘des’ purgatoires 


s démons saut la tourmentent, Le maître d'école en accuse 
foie trecenti et tria millia, c'est-à-dire 8,300. Papebroch 
reste marge 803,000, ce qui est trop. Les supblices que lui 


ms — les serpens, les crapauds, sont décrits avec un réalisme 


son. « Je su is “dit-il, le'démon qui tend le plus de pièges aux 
rieur verse le contenu de mes petites fioles, et, pleins 


- terrestres, C'est ce qui vient d'arriver à ton frère Séguin. » 

Tant que les tortures subies par Christine ne se rapportent qu à 
‘sawpersonne, elles n’ont rien qui surprenne ceux qui s'occupent 
- de la médecine des maladies nerveuses chez les femmes, Le propre 
des ‘illusions produites par cés maladies est de transformer en 
phénomènes, supposés extérieurs, de pures sensations intérieures, 
Mais il enentémroment quand ces étranges récits se rapportent à 

fañtsprétendus publics, à des événemens du temps. Que dire, 
it et : de cette incroyable histoire de sept brigands que 


été témoin? Ilest certain que, pour rendre compte de tels récits, 
les explications psychologiques et pathologiques ne suffisent plus 
et qu'il faut admettre dans la conscience obscure de ces âges trou- 
 blés une façon d’entendre la véracité dont notre conscience claire 
et rigoureuse ne saurait en aucune façon s’accommoder. 

Le récit du maire d'école finit en novembre 1286. C’est juste- 
| 7 mu vers cette date que Christine dut recevoir la lettre par laquelle 
| Pierre lui annonçait son voyage de 4287. Il est bien probable que 
_ ce fut cette nouvelle qui interrompit la relation de maître Jean. À 


. Communiquer à Pierre de vive voix? Si, comme le pense Échard, 


avec ce savant critique, qu’il reçut de Christine et emporta en Suède 
l'écrit dicté à sa prière et en'vue de lui. 

Outre les lettres insérées par Pierre de Dace dans le récit de ses 
relations avec: Ghristine, on trouve dans le manuscrit de Juliers 


DYLLE LONAGALE AU XII “SIÈCLE, et. 
#2 t de la pauvre fille; jusqu'à un certain 4. 


béhorcnait à tirer ce qu'il pouvait de cette 
ie > courage de publier cette fastidieuse :composi- 
> ne se .compte plus. Plus innombrables encore 

tante brutalité. La description du démon de l’acedia ne F 


- : pas de quelque intérêt. ‘Un démon couvert. -de Ée à 
ait: à ses ‘haillons-pendent de petites fioles pleines 


| durdégoët de Ja vie religieuse, ils tombent dans l'appétit des choses | 


Christine convertit au moyen de prodiges dont le pays entier aurait 


quoi bon confier au papier des récits que Christine allait bientôt À 


Pierre revit Stommeln dans l’été de 4287, il faut aussi admettre. 
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Se : à _ plusieurs auires Lu adressées à Christine. Nous les | avon: 

_+..  lysées en suivant, autant qu’il était possi ble, l'ordre chrono! 
_. Nous signalerons ici une lettre de frère Aldobrandini, dans le 

Prin _ contourné. d’un écolier de rhétorique, très intéressante cependant, 
et qui montre mieux qu'aucune autre la naïveté PA 
cn  timens de da petite sociéié de Stommeln. Une lettre de frère Mau- 
K _rice, daté > de Paris, mérite d'être citée. Le pauvre frère est bien 
ui la maison de la rue Saint-Jacques. Le changement 
de régime l’a fort éprouvé : « Je m’habitue à rt puis 
: | pourris et rationnés ra chichement qe ne ta son 1 


à aux eut frais, aux légumes que. nous mangions Mona e que, 
assis autour de la marmite, nous regardions cuire la. viande ! Que 
* de fois je descends en esprit dans cette Égypte de Stommeln! Et 
mes compagnons font comme moi, et tous nous y descendrions de 
_ corps, quand même Stommeln serait de dix milles plus loin de 
… Paris qu'elle ne l’est de Cologne! » Il se sent surveillé, il n'ose 
avouer l'amitié qu’il a pour elle, « par crainte des juifs [ORE 
“ROUE elle ne montre sa lettre à personne, « de peur que, par des 
interprétations malveillantes, il n’en résulte quelque mauvaise 
_ note pour celui qui l’a écrite, » Et en post-scriptum : « Dites à 
dame Béatrix de préparer des œufs frais pour les frères revenant 
du chapitre et des confitures de cerises nouvelles, et qu’elle se sou- 
vienne de moi, puisqu'elle se trouve bien parmi les béguines. » 
 ,Mentionnons encore une lettre de frère Folquin, spécifiant les 
petits cadeaux qu ‘il envoie de Suède à Stommeln. Ce sont des cuil- 

Sa lers de corne noire et des cuillers de corne blanche, dont le manche 
est noir. Une très pieuse lettre d'un jeune religieux anglais à Ghris- 

. tine prouve que les sentimens qu'inspirait la sainte fille étaient les 
mêmes chez les personnes les plus diverses: 

Toutes ces pièces, recueillies à Stommeln auprès de Christine, 

_ furent transportées avec son corps au collège des chanoines de 
Juliers. C'est là que Bollandus les trouva et les copia presque inté- 
gralement; Papebroch les publia, malgré leur prolixité, en y joi- 
gnant une autre Vie de Christine, composée par un religieux de 
la maison des dominicains de Cologne, entre 1312 et 1325, peut- 
être en vue de la canonisation de la bienheureuse, Cette Vie n'a- 
joute rien d'essentiel aux relations originales qui précèdent. Elle 
nous apprend seulement que les tourmens de la sainte finirent en 
4288. Selon l’auteur, cela coïncida avec un événement fameux | 
dans le pays, la bataille de Woringen, livrée entre Siffroy, arche- 


- 1: (1) Allusion au proper melum judæorum, souvent répété dans l’évangile de Jean. 


RC LATE RTS EL ét Re 
re np, n° = 
Ne LAC Arr, 
À YO | 


UNE T MONACALE AU XII° siècre. eg “208 . 


vêque de Cologne, et : Jean, duc de Brabant (5 juin 1288). L’inter- 

cession du Christine influa, dit-on, sur l'issue de cette bataille; 
| elle sauva de l'enfer plusieurs de ceux qui y figurèrent en prenant 
_ pour elle les supplices qu’ils avaient mérités. Passé cela, elle vécut 
tout à fait en paix. Ce qui eut peut-être plus d'importance que la 
| de Woringen pour la guérison de Christine, c "est qu’elle 
es “cette année-là quarante-six ans et surtout qu elle. venait pro- 


nier entretenait, par son admiration : naïve, un état funeste aa 
- guérison de son amie. mA 
Le volume des Bollandistes contenant ces curieux she rot h. 
temps pour que le père Échard püt les lire, et les soumettre à une 
FES _ censure lumineuse dans le tome I‘ des Scripiores ordinis Pradi- 
__ catorum. I] y releva plusieurs suppositions erronées, où Papebroch 
je avait été entraîné par la connaissance insuffisante qu Al st de 
= lhistoire intérieure de l’ordre des dominicains. | 
7 Christine vécut vingt-quatre ans encore dans les exer cices d’une 
de _ piété moins extraordinaire que celle qui avait fait sa célébrité. Son 
tempérament trouva enfin le calme, comme le prouve l’âge avancé 
-où elle parvint. Elle mourut le 6 novembre 1312. On l’enterra sim- 
plement au “éimetière de Stommelu; mais bientôt le bruit des 
rhiracles qui s’opéraient par son inter cession attira l'attention sur 
son tombeau. Vers 1315 ou 43820, son corps fut relevé et placé 
dans l’église de Stonimeln. Eu 4342, il fut transporté à Nideggen, : 
_ sur la Roer, et, vers 1584, à Juliers, où il repose encore aujour- 
_ d'hui, dans un petit oice. à l'entrée du chœur. Son culte est 
toujours, dans le pays, l’objet d'une grande dévotion, bien que les” 
commencemens de procédure pour là canonisation qui furent faits 
peu après sa mort n'aient jamais eu de suite. C’est par les stigmates 
| - de saïnte Catherine de Sienne que l’ordre de Saint- Dominique prit 
| définitivement sa revanche des stigmates de François d'Assise. La 
| — mémoire de Christine est rapportée, non au jour de sa mort, mais 
au 22 juin, qui fut Pos le jour de la translation de son corps 
à Juliers. 
| _ La réputation de la sainteté de Christine ne s’étendit guère en 
. dehors dé la région de Clèves et de Juliers. On l’a souvent con- 
| fondue avec Christine de Saint-Trond, et, comme celle-ci a été plus 
| célèbre, c'est elle qui, selon ce qui a coutume d'arriver en hagio- 
graphie, a en quelque sorte assorbé son homonyme. Ainsi les stig- 
_mates que l'on a prêtés à Christine de Saint-Trond sont une sorte 
_ de larcin fait à Christine de Stommeln. Les Bollandistes ont démontré 
que sainte Christine de Saint-Trond ne passa jamais pour stigma- 
tisée. Le titre de sponsa Christi, lequel impliquait jusqu'à un cer- 


# 


ement d'apprendre la mort de Pierre. Sans le vouloir, ce der- # 


Res de renseignemens qu'on ne RoRTa chiant qu da 


; tain à point que ces ; saintes. sis avaient joui des fave ur 
. époux céleste, a entraîné d’autres confusions. 
: De nos jours, la Vie de Ghristine a été reprise par un ecclés 
| tique du diocèse de Cologne, M. Théodore San 
principes de ce biographe sont à peu près ceux de Joseph. L 
Ma 1. admet la pleine réalité des faits racontés dans les Bollandistes. IL 
_a revu su ur les manuscrits plusieurs des textes publiés | 
_ broch, “a souvent il les corrige. Il ne connaît pas lei 
 d'Échard; mais il ajoute : aux données de ses devan 


de Christine. 


_ Ici, même, dans ce recüeil @), M. Alfred Maury : a nommé 1 le, ‘4 | 


sainte, en compagnie des extatiques et des stigmatisées, auxc 
la physiologie l’associera désormais. C’est probablement de 
malade que la pauvre Ghristine sera dans l’avenir étudiée. Pour 
être juste, cependant, il ne faudra pas oublier son roman d'amour. 

Le cœur humain retrouve partout ses droits. Il triomphe du mat 
rialisme le plus froidement positif; il triomphe du mysticisme à 
_plus oublieux de la réalité. Entre les médecins, qui la feront asseoir | 

sur leur sellette d'expérience, et les fidèles qui l’ont mise sur leur 
autel, Christine restera, grâce à Pierre de Dace, un curieux sujet 


de réflexion pour ceux qui aiment à chercher la petite fleur dansla 


terre à demi gelée des fiords de Norwège, le rayon de soleil dans 

les régions polaires, le sourire de l’âme dans les siècles Les plus 
tristes, la vérité des sentimens au milieu des plus bizarres illu- 
sions. Les îles Loffoden, le lugubre archipel de Tromsoë valent 
par momens Ischia et Caprée; les belles heures y sont infiniment 
plus rares ; mais, à ces heures-là, on sent bien qu 4 au 
en qu’un seul soie une seule mer, un seul ciel, re 


“ + de 


ERNEST RENAN. 


(1) Das Leben der ekstatischen Junafrau Christina von Siomimeln + ipgnss 1859, 
petit in-8°. 

(2) Voyez, dans la Revue du 1e no 4854, P'étude sur Les OR du 
mysticisme chrétien. ù 
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LA CAPTURE ET LE RETOUR DU TSARÉVITOH. — L'INQUISITION DE MOSCOU, 
= 7 7  —LE PROCÉS DE PÉTERSBOURG ET LA MORT D'ALEXIS, 


\ 


“En entrant le soir dans la baie de Naples, le marin voit deux 
"menaces suspendues sur ces plages enchantées; à sa droite, la fu- 

… mée rouge du Vésuve ; à sa gauche les feux du château Saint-Elme : 
deux tristesses que la nature et les hommes ont jetées là-haut, 

dans cé ciel béni. Des crêtes de la montagne, la morose citadelle 
_ Couronne ét commande la gracieuse cité, comme un casque de 
_pierre au front riant d'une déesse grecque. Les maîtres espagnols 
et allemands se sont légué tour à tour la vieille geûle qui a gardé 

tant de prisonniers illustres ; prison clémente, semble-t-il, celle 

. qui laisse voir à travers ses grilles la vague lumineuse portée des 
rochers d’Ischia aux grèves de Sorrente; prison plus cruelle peut- 

., être, celle qui montre à sa victime l'ironie de la mer et de l'es- 
| pace, le libre infini frémissant du continuel essor des ailes et des 

voiles. — Ce fut là, après quelques heures passées à la érattoria 

des Trois-Rois, qu’un carrosse de louage amena le tsarévitch Alexis, 

/ par des chemins écartés, le-9 mai 1717. Notre malheureux prince, 
hôte habituel des forteresses, se tint pour satisfait de sa nouvelle 
demeure: Saint-Elme devait être encore la meilleure étape de cette 


(4) Voyez la Revue du 1 mai, 
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SA $ étrange dires le le fugitif y trouvait, avec la sécurité, ‘un p u di 


soleil d'Italie pour dorer ses pauvres amours. Dès le surler 


de son arrivée, Alexis écrit à l'empereur et au chancelier avec de # 


‘ nouvelles effusions de reconnaissance. D’autres letires étaient des- 


tinées au sénat de Pétersbourg et aux évêques de Moscou; ces im- 
À prudentes missives pèseront d’un poids fatal dans la suite de sa vie; 


le tsarévitch rappelait à ses amis qu'il était encore de ce monde et 
leur demandait de ne, pas oubliées. "RER e 


 Kühl rapporta ce courrier à Vienne en venant rendre compte de | 


sa mission au chancelier, Ce secrétaire révéla alors pourlapr 


_ fois au cabinet impérial le secret du jeune page d’Alexis. Le vieux 
Schænborn se divertit fort en l’apprenant; il écrit au prince Eugène: 
— « Nos pellerins de Naples sont depuis hier de retour, m'ayant 
apporté la cy-jointe pour Votre Altesse, après avoir bien etheureu- 
sement exécuté les ordres de Sa Majesté Impériale et porté le tout à 
une entière seurté. Si les grandes occupations, lesquelles Dieu veuille 
_ bénir, le permettoient, et si elle le veut, j'enverray mon secré- 
taire à lui faire entier rapport, qui est asseurément ès forme et ma- 


tière aussi curieux et en plusieurs circonstances aussi drol et aussi 
digne de risés qu’une chose puisse être. Notre petit page entre 
autre enfin est avoué femelle, mais sans hyménée, apparement 
aussi sans hymen, parce que déclarée pour maîtresse et nécessaire 


à la santé. Le Tyrol s’est trouvé parsemé de plusieurs gens de na- 
tion en question et pourveu de passeports de fraîche date de leur. 
maître sous noms empruntés et d'officiers polonais. La sortie a été 
bien concertée, prompte et secrètement exécutée, ainsi que fa déli- : 


vrance en temps et lieu connu. » 


L'avis des ministres impériaux était qu’il fallait déconne ré 
pondre d’une façon évasive aux demandes du tsar, ne. dire ni oui 


ni non, et déjouer les questions des agens russes, impuissans à 


découvrir la retraite actuelle du tsarévitch. Le chancelier était 
convaincu que ces agens ne surprendraient plus son secret; son 


désappointement fut brusque et amer quand, à la fin de juillet, un 


envoyé du tsar se présenta chez lui avec iles réclamations les qe | 


précises. — Voici ce qui s'était passé : 
Roumiantzof avait laissé à Vessélovski des indications propres à 


guider ses recherches ; pourtant le ministre tâtonnait depuis quel- 


ques semaines, quand il reçut dans le courant de juillet la visite de 
son collègue, le résident de Pologne. Ce dernier venait communi- 
quer à l’envoyé moscovite une lettre de l'ambassadeur polonais à 


Rome; cette lettre annonçait que le fils du tsar, ce jeune homme 
dont les aventures faisaient si grand bruit dans le monde diploma- 
tique, se trouvait actuellement à Naples, enfermé au château Saiut=" 


Elme, Abraham demanda des instructions le jour même, en man- 


le tsar avait déjà réexpédié à Vienne Roumiantzof, adjoint cette 
fois à un de ses plus affidés conseillers, Pierre Tolstoï. Tolstot, 
«l’homme.le plus fourbe et le plus éloquent de toute la Russie, » 


LE FILS DE PIERRE. LE cRaND. ER 207 os 
_ dant à Pierre cette grosse’ nouvelle. De Spa, où il se rotvatt alors, | 


au me 6 de Cajétan, était le sujet désigné pour une pareille 


“il avait jadis étudié l’art naval à Venise, connaissait lIta- 
t la langue de ce pays, et possédait les rares talens diplo= 
mous allons voir à l’œuvre. Il emportait des instruc- 
tions détaillées, rédigées de la main de son maître, et une nouvelle 
lettre autographe pour Charles VI. Aux térmes de ces instructions, 
AE devait- représenter fortement à l'empereur l'injustice des 
édés dont on usait vis-à-vis d’un souverain allié et d’un père 
deféaillez par ce langage résolu, il devait amener la cour de Vienne 
ne ve re a une réponse écrite ; s’il ne pouvait 
jtenir qu’on lui remfît le tsarévitch, il devait aussitôt changer ses. 


a et solliciter dtotisation: d'entretenir le prisonnier at 


nom de son père; il ferait valoir alors toutes les raisons qui com- 
mandaient à Alexis la soumission et le retour dans sa patrie, en lui 
. promettant le pardon paternel. 

_ En arrivant à Vienne, Tolstoï et es mis au courant de 


la situation par Vessélovski, se présentèrent chez l'empereur. 


Charles fit anx envoyés un accueil embarrassé, se renferma dans 
son mutisme habituel, etrpromit de répondre après réflexion à la 
lettre qui lui était adressée. En sortant du palais, Tolstoï frappa un. 
coup habile; il se rendit chez l’ archiduchesse de Wolfenbuttel,mère 
de l'impératrice et belle-mère du tsarévitch; faisant appel à l’affec- 
1 tion de cette princesse pour ses petits- -enfans, il montra ces inno- 
cens victimes dé la malédiction qui allait tomber sur leur père. 
L’archiduchesse n’avait guère de penchant pour le triste mari de sa 
défunte fille et le connaissait bien, — «Je connais la nature d’Alexis, 
dit-elle à Tolstoï; c'est en vain que son père s'efforce de le con- 
traindre aux travaux des armes; il est plus propre à tenir en main 
des chapelets que des pistolets. » — Elle promit de s’entremettre 
- pour faire aboutir la demande du tsar. Tolstoï visita ensuite l'im- 
pératrice et divers ministres ; .les influences qu'il sut ainsi se mé- 
nager jetèrent la division dans les conseils de l'empire. Une com- 
mission de trois ministres se réunit en août pour examiner à 
nouveau l'affaire. Elle reconnut qu’il n’était plus possible de con- 
tinuer le mystère officiel dans lequel on s'était retranché jusqu’'a- 
lors; mais en avouant hautement la protection dont on couvrait le 
tsarévitch, on ne devait pas aller jusqu’à l'extrémité d’une rupture 
avec la Rassie. L’humanité et la dignité de l'empereur défendaient 
de livrer le fagitif sans conditions; on ne pouvait du moins refuser 
aux envoyés de Pierre la faculté de s’entretenir avec leur prince; il 
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fallait hide le résultat de cet entretien et Re avec le ts 
un accommodement honorable. Ces divers points té comte 
_ Zinzendorf reçut Tolstoï, lui narra gravement toute l'affaire d’Ehr ‘er 1 
. berg et du voyage à Naples, soin bien superflu après les rapports 
_ circonstanciés de Roumiantzof; le comte déclara qu RAT acte | 
. l'empereur n’userait de violence vis-à-vis d’un prince infortuné:. 
que les agens russes seraient admis à converser avec le tsaré- 


vitch, et qu’il allait lui envoyer une personne de confiance pour 
le décider à retourner chez son père. Tolstoi po ones 
contre ce nouveau délai; comprenant qu’il n’obtiendr 


mise du prisonnier à Vienne même et sans con à 


pour porter le premier à Alexis les xbatatiiel nul 
mieux que lui ne pourrait les transmettre exactementiet toutemis- 
sion préalable ne servirait qu'à tenir en garde un espritprévenu, 


à reculer la solution. Le ministre autrichien céda ; Tolstoï reçut 


enfin l’autorisation de partir pour Naples, d’y voir Alexis et la pro- 


__ messe que les agens de l’empereur resteraient neutres durant ces 


pourparlers, sans rien tenter pour influencer leur protégé: “es cour- "+ 
rier quitta Vienne le même jour, porteur d'instructions adressées au 
comte Daun, vice-roi de Naples : — « Vous recevrez Tolstoï da tas 
ment, en sa qualité de plénipotentiaire du tsar. Vous fixerezximmé- 
diatement le jour et l'heure de l’entrevue entre lui et le tsarévitch, 
mais vous aurez soin de prévenir ce dernier quelques heures à 
l'avance. S'il refuse de recevoir l’envoyé, vous!lui fereziconnaître. 
ma volonté expresse que cette entrevue ait lieu. Vous où lun‘des 
vôtres assisterez aux conférences ; le courrier qui vous porte les 
présentes sait la langue russe et vous servira de truchement.en … 
cette occasion, Vous devrez prendre vos précautions-pour qu' aucun 
des Moscovites (gens sans scrupules et capables de tout!) ne porte 
la main sur le tsarévitch et ne se livre à des voies de fait. Si le 
prince consent à suivre Tolstoï et à retourner chez son père, vous 
le mettrez immédiatement en liberté. S'il refuse, il devra consigner 
par écrit ses raisons et ses demandes, qui me seront aussitôt adres- 
sées. Vous pourrez lui représenter que la colère de son père.est 
surtout excitée par la femme déguisée qu’il mène avec lur etique 


 l’éloignement de cette femme aiderait à la réconciliation; maisäl 


serait bon de connaître les intentions du tsarévitch avañt qu'ilait 
pu causer avec cette femme, de peur qu’elle ne le pousse à laré- 
sistance, » — La « femme déguisée » va désormais jouer un grand 
rôle. L'empereur la considérait comme un obstacle à écarter; nous : 
verrons bientôt comment Tolstoï pensait à cet égardet s’il me.con- 
naissait pas mieux le maniement des hommes. Lui et son compa- 


gnon Roumiantzof arrivèrent à Naples le 24 septembre ; le comte 


Daun leur fit le meilleur accueil. Ce vieil homme de cour avait pé- 
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_ nétré le sens de ses instructions; il " devinait les hésitations du 
_ cabinet de Vienne et sentait bien qu’on ne lui demandait pas un 
zèle trop ardent pour la défense des intérêts d’Alexis. Le vice-roi 
_ annonça aux envoyés qu'il les mettrait en présence du tsaréviteh le 
pre A EEVIR son propre palais. Jamais peut-être bataille 
s'était livrée dans des conditions plus intéressantes 
la galerie : de l’habileté, de la persuasion du négociateur 
“allait dépendre le gain de la partie qui se jouait entre deux volontés. 
“4 = A fort Saint-Elme, l’arrivée de Tolstoï avait été accueillie par 
ume: de ces: crises d’épouvante habituelles au tsarévitch. La seule 
- idée de se trouver face à face avec des représentans de son père 
torturait ce malheureux: ül fallut l’ordre formel de l’empereur 
pour qu'il consentit des "voir, Quand on l’amena au palais du gou- 
D car same 26 septembre, il était dans un état digne de pitié; 
Mt albat dértotre: sesrmembres, dans la crainte qu’ils ne le 
_ tuassent, » écrit Daun dans son procès-verbal. Surtout il ne pou- 
_waitsupporter la présence du capitaine Roumiantzof, le hardi 
soldat dont lesentreprises avaient troublé son repos à Ehrenberg, et 
qui lui apparaissait comme son mauvais génie. Les envoyés lui 
remirentune lettre de Pierre, datée de Spa, le 22 juillet. Ce « der- 
nier avertissement » récapitulait tous les torts d’Alexis, comme fils 
et comme sujet; ilconcluait ainsi : « Si tu te soumets, tu peux tout 
espérer de moi et je jurexpar la justice divine qu'aucun châtiment 
ne t’atteindra; toute ma tendresse te sera rendue, si tu m'obéis et 
reviens. Mais si tu t'y refuses, comme père et par le pouvoir que 
“je tiens du ciel, jerte maudirai à jamais; comme souverain je te 
: déclarerai traître et te poursuivrai sans merci, je punirai ta forfai- 
turevavec le secours du Dieu juste... ».— Alexis prit connaissance 
de cette lettre; Tolstoï la commenta longuement, usant tour à tour 
de la prière, des larmes et des menaces. Le prince répondit qu’il 
s'était mis sous la protection de l'empereur pour fuir la colère 
… paternelle, quant à son retour en Russie, il ne pouvait rien dire à 
4e sujet avant d'avoir réfléchi mürement. Il retourna à sa ne 
sansqu'on eût pu tirer de lui d’autres paroles. 

Deux jours après, une seconde conférence eut lieu chez le vice- 
roi, sans plus de résultat. Tolstoï éclata en menaces; il assura 
que le-tsarisaurait bien s'emparer du rebelle, mort ou vif : « Moi- 
même j'ai ordre de ne pas m'éloigner, de ne pas vous perdre 
de vue, où que vous fuyiez, avant de m'être emparé de vous.» Le 
tsarévitch prit en tremblant le comte Daun par la main et l'entraina 

dansrune autre pièce. — « Si monpère me réclame à main armée, 
puis-je compter sur la protection de l’empereur? » Le vice-roi 
répondit en termes généraux que sa majesté était assez puissante 
_pourdéfendre, en toute occurrence, ceux qui s’étaient confiés à elle. 
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_ Un peu HAOINE par ces paroles, Alexis répéta qu'il ne pouvait 
prendre actuellement une décision et qu’il écrirait à son père. =. . 
À ce moment, Tolstoï était fort découragé. Il mandaït à Vessé= 
 lovski et au tsar qu'il n’espérait plus grand’chose de sa mission: 4 
rien ne pouvait vaincre « cette obstination diabolique; » le tsaré- 
vitch ne cherchait qu’à gagner du temps ; on n'aurait aucune prise. 
sur lui tant qu'il se croirait assuré de la protection impériale, —. 
‘« Je me rends de ce pas chez notre bête fauve, » écrivait le négo= 
ciateur à l'agent de Vienne ; « travaillez de votre côté pour qu’on 
. ruine ses espérances, nous ne ferons rien sans celas»—Cepen- 
dant le « fauve » était ébranlé, affolé par cette persécution morale; 
le 30, il est malade et ne peut ou ne veut assister à la troisième 
conférence, fixée ce jour-là. Dans l'intervalle de ces entretiens, 
Tolstoï travaillait activement, se renseignait, agissait autour delui, 
gagnait des hommes, resserrait les mailles du filet tendu autour 
de sa proie et se préparait à frapper sur elle des coups simultanés: 
Il avait deviné les hésitations du comte Daun, mal assuré desvraies 
intentions de son maître; il confesse en partie le wice-roi et lui 
fait avouer que des ordres nouveaux prescrivent de hâter la sou- . 
mission du tsarévitch ou de l’engager à chercher ailleurs ‘un 
refuge. Un commis aux expéditions militaires, nommé Weïinhardt, 
servait d’intermédiaire habituel entre le palais vice-royal et le chà- 
teau Saint-Elme; Tolstoï gagne ce commis par un présent de 160 flo- 
rins et le presse de répéter à Alexis, comme en confidence, les 
aveux échappés au vice-roi. Weinhardt devait encore les exagérer 
et persuader au prince qu’il n'avait plus aucun fond à faire sur la 
protection de la cour de Vienne. D'autre part, Tolstoï a surpris le 
ressort secret qui arme son adversaire pour la lutte: c'est par 
Euphrosine qu’on vaincra le tsarévitch. Ce malheureux, déshérité 
de tout le reste des choses, n’avait plus au monde que cette pas- 
sion, chaque jour grandissante. Tolstoï écrit alors dans un de ses 
curieux rapports: « Les mots ne peuvent dépeindre combien ül 
aime cette fille et de quelle sollicitude il l’entoure, »—C’estlà le 
point vulnérable, où doit porter tout l'effort de l'attaque. S'il fallait 
en croire des Mémoires composés par le sieur de Villarceau, consul 
de France à Moscou, Tolstoï serait parti pour Naples avec le plan 
fait à l'avance d'agir sur Euphrosine ; 1l aurait promis X la serve 
son fils cadet en mariage et mille paysans, si elle décidait Alexis 
au retour. Le brave consul s’en est laissé conter: la maîtresse du 
tsarévitch visait plus haut, et c'était en entrant dans ses idées : 
qu'on la pouvait séduire ; le plan de l’habile négociateur étaitmieux 
digéré. Il attaque le vice-roi sur ce chapitre : «Il faut. menacer 
Alexis de lui enlever sa compagne. — Mais je n’ai pas d'ordres à 
ce sujet, objecte Daun. — Qu'importe ? on peut toujours menacer: 


c'est la menace qui sera efficace et non la sépa 
roi finit par se rendre et promet de présenter l’é 
phrosine comme un sacrifice nécessaire. Weinhardt se charge de 


révéler au prisonnier les intentions de ses geôliers en les aggra- 
vant à l'avance. — Enfin une idée victorieuse traverse l'esprit de 
ri * il se rendra chez Alexis et lui annoncera le prochain À 
eduisar en Italie; il sait la terreur superstitieuse que cause 
Isla/présence de son père ; la seule perspective de se trouver : 


VE de lui bios toutes les facultés du tsarévitch.—« Ainsi, 
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éloignement d'Eu- 
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écrit le négociateur avec une certaine satisfaction, j'ai arrangé les 


choses de façon à ce que de funestes nouvelles lui parviennent en 
même temps de trois côtés différens : le commis lui ôte l’espérance 


PEUT 2 de den Ar je tafieu avec la pro ; 


<40R prié » — = Voilà u un assaut el Les âmes douces ne verront 
pas sans pitié ces trames sombres s’enrouler autour d’une victime 


sans défense ; mais il faut bien admirer, au point de vue du métier, 


Part du diplomate, cet autre soldat qui exécute de son mieux une 


consigne, sans en discuter la valeur. 
Immédiatement et suivant le plan convenu, Weinhardt ae 
le premier coup. Le commis gagna consciencieusement ses 160 flo- 


rinss il vint causer amicalement avec le tsarévitch, lui dit que la 


protection impériale allait cesser de le couvrir, et lui révéla les 


mesures qu'on méditait de prendre contre Euphrosine, A ces ouver- 
tures, Alexis pâlit, interrompit brusquement et demanda à voir 


Tolstoïs, il écrivit de sa main quelques lignes à son compatriote 


pour le prier de venir seul, le soir du même jour, 2 octobre; Rou- 
miantzof, dont le prince ne pouvait pas souffrir la vue, devait être 


exclu de l'entretien. Tolstoï hésita d’abord ; il ne croyait pas à un 


succès si rapide; puis, se ravisant,ikmonta dans la soirée au château 


 Saint-Elme. C'était dans la cellule même du tsarévitch que devait 


avoir lieu ce duel décisif; c'était de ce suprême asile qu ’il fallait 
arracher l’hôte de l'empereur, Une longue conversation s’engagea 
entre les deux hommes, à voix basse, en dehors des assistans autri- 
chiens. Tolstoï assura qu’il venait de recevoir une lettre du tsar, 


Jui faisant part de ses derniers projets : Pierre massait des troupes 


et préparait une action énergique en Silésie ; mais avant de réclamer 


* son fils les armes à la main, il comptait réaliser le dessein, déjà 


ancien chez lui, d’un voyage d’études en Italie; il viendrait droit à 
Naples, à son fils rebelle. — « Pensez-vous, ajoutait Tolstoï, qu’on 
pourra lempêcher-de vous voir? Non, sans doute. Ainsi, préparez- 
vous à cette entreyue. » — À cette nouvelle, Alexis se prit à trem- 
bler.de tous ses membres; il lui semblait déjà voir son père devant 
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“à lui, dns la personne de ce représentant qui. Juite 
_ si sévère. Cette âme faible s’abandonna pre 
_tion de cette forte volonté qui l’enveloppait depuis In 
_ prince demanda à examiner les pleins pouvoirs de 
 l’entraînant avec lui, il le mena dans la chemirente te 
Euphrosine, Nul ne sut ce qui se dit entre ces trois pen sonnes, 
Quand Tolstoï et Alexis revinrent dans la pièce où attend 
Autrichiens, le isarévitch s’écria qu’il voulait retourner Chez son 
père et qu'il s’expliquerait mieux le. lendemeine tri: re 
L'agent moscovite, ne se fiant guère à cette. volonté» mobil 
 courut au sortir de Saint-Elme chez le vice-roi et ; , celu 
faire aussitôt la démonstration promise contre Luphroees De Le 
prévenir Alexis qu’il devait se séparer de sa maîtresse. Lbeprisonnier 
supplia qu’on attendît jusqu’au lendemain, jurant qu'il reine ses 
alors satisfaction à tous; il ne demandait qu'une nuit deréflexio: 
Gette nuit porta conseil. Le 3 3 au matin, les Russes et les Lara 
furent introduits au château; ils trouvèrent le prince calme et dis- 
pos. Alexis déclara qu’il était prêt à retourner en Russie sous deux 
conditions : la première que son père lui permettrait d’épouser 
Euphrosine ; la seconde, qu’il pourrait vivre à l'écart avec elle dans 
une de ses terres. Tolstoï se porta garant de ces deux conditions, 
bien qu’il n’eût aucun pouvoir pour le faire, comme il le remarque 
dans son rapport de ce jour. — Aussitôt Alexis rédigea et signa 
tout ce qu'on voulut; une lettre à l'empereur, lui exprimantsa 
reconnaissance et lui manifestant” sa résolution; une: autre lettre 
au tsar, humble et contrite, demandant grâce et se remettant à sa 
générosité. Il semblait que le fugitif, capturé par ses ennemis, eût 
hâte de se couper toute retraite. Le comte Daun, un peu jouépar 
Tolstoï dans toute cette affaire, ne revenait pas de ce brusque chan- | 
_gement en quelques heures, de l'effondrement 'subit de cette opi- 
niâtreté. — « C’est chose merveilleuse, » écrit-il à sa cour: Le 
vice-roi 1 ignorait peut-être que l’opiniâtreté des faibles s'abat ainsi, 
comme Île caprice de l'enfant, ne leur laissant aucun ressort pour la 
lutte; il ne soupçonnaït pas non plus le pouvoir d’une fille ambi- 
tieuse qui, après avoir poussé son amant à toutes les audaces, le 
ramenait à tous les périls plutôt que de renoncer à ses rêves. Ceci 
n’est pas une supposition : Euphrosine l’avouera bientôt dans len- 
quête : — « Comme le tsarévitch voulait fuir de Naples, à l'arrivée 
de Tolstoï, sous la protection du pape: ae Rome, c'est moi es ”_ 
retenu. » | 
Le négociateur mandait ce succès inespéré à à Pétersbourg avec 
un accent de triomphe. Lui-même avait peine à croire à sa fortunes 
il suppliait le tsar et les ministres de tenir la nouvelle secrète, «de 
peur que quelque diable ne lui écrive des fables et ne fasse changer 


ésolution. » Il insistait en même temps pour que Pierre accordât 


4 à son fi s la are Sen celui-ci sollicitait, d’épouser sur-le- 
, » Euphrosine: Ce serait là, insinuait Tolstoï, le meilleur moyen 


1 à jamais, en prouvant au monde qu il n’a fui 


AA 


Tr 


habitudes dévotes, manifesta le désir d’aller avant le départ vénérer 
. Jes reliques de saint Nicolas à Bari. Tolstoï se prêta à cette fan- 


toute l'étrange compagnie, le prince, le faux page et les 


dit adieu à la forteresse italienne qui l'avait gardé 


| ax poursuites paternelles. Le 4A octobre, la petite troupe quitta 
D ue pour retourner en sm pe Rome, Venise et Vienne, : 


Fi be nr. ÿ;1 EL 


geait sous tous les prétextes, curieux de voir les villes d'Italie, 


de plusieurs mois. En réalité, il ne voulait pas aller de l’avant qu’il 
n’eùt recu la permission sollicitée pour son mariage. Pierre répondit 


son fils: il souscrivait aux deux demandes dont ce dernier avait fait 
la condition de son retour, il l’assurait de son pardon et de sa 
bienveillance ; mais le mariage devait être remis à l’arrivée en terre 
russe, le tsar craignant le mauvais effet produit à l'étranger par 
une semblable union. Nous voyons là une preuve qu’à ce moment 
encore, Pierre songeait à soutenir la dignité et les droits de l'héri- 
tier du trône; s’il l’eût voulu perdre, il aurait accueilli les insi- 
nuations de Tolstoï, qui plaidait pour le mariage immédiat comme 
le meilleur moyen de procurer la déchéance du tsarévitch. | 
Un peu rassuré sur les projets qui lui tenaient au cœur, Alexis 
consentit à poursuivre sa route, Il avait désiré voir l’empereur son 
beau-frère pour le remercier de son hospitalité et implorer son 
patronage dans la suite, À mesure qu’on se rapprochait de Vienne, 
Tolstoï se montrait de plus en plus soucieux de la façon dont il 
franchirait avec sa prise ce passage difficile. Vessélovski était le 
confident de ses préoccupations. Le décembre, Tolstoï lui dépêche 
de Linz, une estafette lui demandant une entrevue secrète à quel- 
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s, s’en vint en pèlerinage au tombeau du bon saint cala- 
ir de cette course, on passa quelques jours encore à 


cet n'avait pas su mieux que celle du Tyrol le dérober 


Le voyage fut bien ent au a+ de Tolstoï : le tsarévitch l'allon- 


intraitable sur le chapitre de la santé d’Euphrosine, alors enceinte 


_ de Pétersbourg, à la fin de novembre, aux lettres de Tolstoï et de 


our une serve. L’ambassadeur craignait quelque 
elle, soit à Vienne, qu’il était difficile d'éviter, soit 

Is de’ Ja route. Cependant Alexis se remit entre ses 
ere l’escorte d’honneur que le vice-roi 
sa prudence voulait lui donner. Le tsarévitch, fidèle à ses 


LS 
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 certèrent dans cette entrevue les mesures à prendre pe 


_ cident. L'empereur assembla son conseil; chacun des ministres 


Fe ques : milles de le ue Les deux plénipotesti te 0 


pe l'audience impériale. Le A, à une heure avancée de de uit, | 

_ voyageurs entrent dans Vienne; le lendemain à bei en 

_ déjà sortis et forcent les guides sur la route de Brünn. cé 

cavalier donna de l’humeur à l'empereur Charles: 
hâte au comte Coloredo, gouverneur de Brünn, + cha 
claircir la situation du tsarévitch. Le gouverneur € 
les Russes sous des prétextes de courtoisie; il a 
_ le prince, de le sonder sur ses intentions et d 
liberté si on l'entratnait contre sa volonté. Coloredo, ma 
de toute la pièce qui se jouait depuis un an en Autriche, Enr: | 
aussitôt à saluer le fils du tsar de Russie, descendu dans sa wille… 
Ce soir-là, le prince dormait. Le digne gouverneur se représenta 
le lendemain; ce matin-là, le prince méditait et faisait le petit 
carème. Un serviteur finit par lui déclarer qu'il n’y avait pas du 
tout de prince. Cette fois Coloredo se fâcha tout rouge et insista 
pour voir le capitaine Tolstoï. Celui-ci prit les choses de très haut, 
refusa toute explication et protesta contre l’affront fait à son maître “a, 
par une arrestation déguisée. Le général autrichien protesta plus 
fort encore, solennissime, dit son rapport, et sollicita de Vienne des 
instructions immédiates, tout ébahi de la tournure que prenait Jin- 


consigna par écrit son opinion dans une note conservée aux ar- 
chives de l'empire. Le cabinet était las de cette trop longue affaire 
du tsarévitch et des embarras qu’elle lui donnait. Il fut unanime 
dans le désir d'écarter cet hôte incommode en l’abandonnant A à 
son malheureux sort. Alexis n’avait su se concilier l'estime de 
personne. Les deux principaux ministres, .Schænborn et Zinzen- 
dorf, opinent qu’il n’y a aucun fond à faire sur « ce prince 
vacillant, dépourvu d'intelligence. » Ils eussent mieux dit : dé- 
pourvu de caractère. On convint que, pour sauver la dignité de 
l'empereur, Coloredo devait être admis près du tsarévitch et lui 
débiter un compliment de politesse : après quoi on ouvrirait les 
routes à Tolstoï, sans plus s'inquiéter des sentimens de son captif. 
Muni d'instructions dans ce sens, le gouverneur de Brünn recom- 
mença ses démarches ; Tolstoï refusa de nouveau sa porte jusqu'à 
ce que les communications de Vessélovski et les confidences d'un : 
courrier impérial l’eussent rassuré sur les suites de l'entrevue. 
Enfin, le 12 décembre, Coloredo se présenta avec une suite impo- | 
sante, décidé à employer la force ; on le reçut, Alexis sortit de sa 
chambre entre Tolstoï et Roumiantzof, Le gouverneur lui exprima 
les gracieux sentimens de l’empereur et le regret qu'on éprouvait 
de ne l'avoir pas vu paraître à la cour. Le tsarévitch REX en 
h'a%) MU 
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termes laconiques ss sur le manque d’équipages, la fatigue du voyage. * 
Tandis qu'il pa lait, ses deux gardiens guettaient ses paroles et le 
naient sous “leur regard. Le pauvre dominé fut aussitôt 
lans son appartement par les officiers, qui fermèrent brus- 
por > sur ses pas. Coloredo libella un rapport indigné sur 
et l'impertinence du seigneur Tolstoï, contre lequel il 
Satisfaction à l’empereur. Quelques heures après, ces 
disc ürtois montaient en chaise de poste et sortaient de 
n sans clés, — Le 19, ils atteignaient Breslau et bientôt 
les territoires occupés par les troupes russes. Tolstoï avait pris 
_ soin à l'avance de faire doubler les postes militaires : il respirait 
3 | ture ne lui échapperait plus. Le 10 janvier 1718, il 
ab: ie crainte à Riga et courait rendre compte de sa. 
on ou TS. Alexis était ressaisi à jamais par sa dure 
_pat aventures de cette année vagabonde, la triste liberté 
trouvée dans les forteresses autrichiennes, les solitudes du Tyrol 
“et le ciel de Naples, tout cela n’était plus qu’un mirage fuyant der- | 
| rière lui sur les neiges mornes dés plaines russes, tout assombries 
_ des terreurs de l'avenir. 

Il n’y ramenait même pas sa consolation accoutumée. Pressé par. 
ses gardiens impatiens de sortir d'Allemagne, il avait dû abandon- 
ner à Venise Euphrosine, condamnée par son état de santé à un : 
- voyage plus lent. Elle le suivit à petites journées et fut contrainte 
| de s’arrêter à Berlin pour y attendre ses couches. Les lettres échan- 
- gées entre les deux amans à cette époque nous ont été conservées; 
celles dAlexis respirent la plus inquiète tendresse. De Bologne, 
 d'Inspruck, de Vienne, de Dantzig, il écrit à chaque occasion favo- 
Lrablé : « Chère âme, ne te chagrine pas; au nom du ciel, soigne- 
toi, ne regarde pas à la dépense : ta santé m'est plus chère que . 
tout au monde. » — Et ce sont de minutieuses recommandations sur 
les précautions que doit prendre la malade, sur les grandes villes où 
elle peut se procurer les meilleurs médicamens. Les soins de l’âme 
he sont jamais oubliés par Alexis : — « Ordonne à Soudiakof qui 
“accompagne de te chanter les vêpres et les matines du dimanche ; 
mais comme il a oublié la suite des mélodies, depuis qu'il vit 
comme un sauvage, rappelle-lui que le 1 décembre c’est la mé- 
bodie vus; il saura alors quel verset il doit chanter (1). À ce pro- 
pos jé te félicite pour la fête de demain, jour du bienheureux 
Nicolas ; je te confie à sa garde ét à celle de tous les saints, toi et. 


- 


bas : 
EE 
< 


_ (4) Glass, mélodie adaptable à certains versets déterminés par le rituel de la fête 

” qu'on célèbre. La liturgie orthodoxe fait usage d’un registre appelé Octoëkh, qui con- 
. tient huit de ces mélodies, désignées par un chiffre d’ordre, et revenant alternative- 
ment dans le canon de l’année. 
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A à REVUE DES DEUX MONDES. | Si 
tant que tu portes. » — De Russie le taréviteh n 
eo Euphrosine qu’il a la permission de l’épouser. À 
__ où il s'arrête avant de regagner Moscou, Alexis s' 
_ qu’on envoie à Berlin des femmes, des médecins, 
lettres datées de Tver sont remplies de détails su 
qu il envoie près de celle qu’il nomme déjà sa fe 
s'y montre confiant dans l'avenir, occupé d'organiser de 
son bonheur domestique, soucieux uni | 
traverser sa compagne. | 
= Les réponses d’Euphrosine sont plus IR 
quelques mots seulement sont tracés de sa main, : de sa 
santé, dit-elle. S'il fallait juger de sa nature d’après ces doumens, 
la femme qui poussa à sa perte le fils de Pierre le Grand Haran ié : 
assez vaine et vulgaire. C’est bien une serve ignorante, curieuse 
de se divertir dans les pays nouveaux qu'elle traversé,” sensible 
surtout aux commodités de la vie et au bon entretien de sa "table. 
De Venise, elle envoie à son amant un fort compte de déponte | 
pour des étoffes, des bijoux en pierre dure. Elle regrette d’avoir 
trouvé fermés l’opéra et la comédie: elle se console en allant en. 
gondole aux églises entendre les beaux chants des offices; c'est 
toujours là le grand plaisir d’une Russe du peuple en pays étran-, 
-ger. À Berlin, elle est tout aise de sa bonne installation et de: . 
la nouvelle de son prochain mariage, (ette grande espérance lui « 
arrache un élan de joie sincère. Mais on veut la saigner, et son. « 
ami doit lui écrire combien de palettes de sang il permet qu'on 
“lui tire ; il paraît que les médecins d’alors laissaient ce détail à la | 
décision ds maris. La plus longue lettre est de Berlin et renferme 
une liste de comestibles nationaux qu'il faudra lui, expédier de- A 
Russie: la petite sauvage demande instamment du caviar, du. 
gruau, diverses sortes de poissons fumés ou salés et autres frian- 
dises septentrionales dont elle ne peut se passer. Alexis s’empresse. 
de la satisfaire, Ce médiocre amour a pris tout entier notre pauvre 
héros. Dans la dernière lettre qu'il écrit de Tver à Euphrosine, le: 
22 janvier 1718, il met tout son rêve : « Grâce au ciel, tout est 
pour le mieux désormais, Chère âme de mon cœur, je renoncé à 
tout pour vivre avec toi, où Dieu voudra, quelque part à la cam- 
pagne, et nous n’aurons plus souci d’aucune autre affaire. » — 
Tels étaient les beaux projets, les occupations et les HusiEs at 
_ de l'héritier du trône rentrant dans son empire. ÿ 
Un parti nombreux l’attendait pourtant, prêt à se serrer ie “4 
de lui. Le clergé, les petites gens, la populace de Moscou lui gar- 
daient amour et dévoñment. On avait vu des moujiks, apercevantle 
jeune fils du tsarévitch aux fenêtres du palais, saluer jusqu’àterre en 
murmurant : « Bénis, Seigneur, notre fütur sire ! » Le métropolitede 


CUrIE 1: 


'f 


n’y à rien à faire ici pour lui, il voulait vrai- 
" nstr ire à l'étranger. — Si tu me parles ainsi par 
. at répliqué le tsar hors de lui, c’est bien; 

s paroles d’un Mazeppa. » Le prélat épouvanté était 
sement. Exaspéré par ces symptômes de dé- 


3 il réso ut di d'ésie vigoureusement et rapidement. Le 31 jan- 
lis : réabrat dans sa chère Moscou; le lendemain, le conseil 


PL, 
Ent Pate dès l'aube et donnait l'ordre de préparer FE 


| | t clerg rgé, les ministres et la noblesse. 
se cr! reportés à quelque tragédie du 
ee cette pièce basse et sombre, théâtre 


e mal des personnages historiques qui la regardent du fond 
"des murailles et des voûtes. Trois bataillons des préobrajenski 


pr 


comme .un prisonnier d'état, sans épée, entre des sentinelles. Ce 
fut la première entrevuc/du père et du fils après cette longue sépa- 
“ration. Pierre prit la parole et reprocha durement à son fils ses 
désordres, sa jeunesse inutile, sa révolte, sa fuite, l'injure faite au 
- souverain et à la patrie. Le coupable tomba à genoux en deman- 
F- dant la vie sauve et le pardon. Le tsar le releva et lui promit sa 


A | grâce, sous la condition qu’il renoncerait au trône et révélerait les 
noms de ses complices. Alexis remit aussitôt à son père une lettre 


{ “en date de ce jour où il s’accusait de ses fautes et en implorait le 


pardon. Tous deux passèrent alors sans témoins dans une chambre 

voisine où le tsarévitch nomma ses principaux complices. Des cour- 

riers partirent sur l'heure pour en rechercher plusieurs à Péters- 

bourg: Quand le tsar et son fils rentrèrent dans la salle d'audience, 

le chancelier Chafirof lut l'acte de renonciation solennel, aux termes 

. duquel le tsarévitch se déclarait justement privé de son héritage, 

_ . jurait sur la sainte Trinité de ne jamais le revendiquer et de recon- 

… naître pour souverain légitime son frère Pierre Pétrovitch. La cour 

.  serendit processionnellement à l’église cathédrale du Kremlin; un 

_ prêtre ouvrit le livre des Évangiles; Alexis prêta serment, la main 
‘sur Je livre sacré, et signa l’acte dressé par le chancelier. 

Le soir même, Pierre faisait publier un long manifeste à son 

_ peuple. Le tsar rappelait dans eét acte les peines prises par lui 

… pour l'éducation de son fils, l’insuccès de ses efforts, les refus con- 

. Stans du prince de s'associer aux campagnes et aux travaux pater- 

nels; la conduite d’Alexis envers sa femme, morte de chagrin, les 


un 228 mu où Panne 2e en Le PTS : 
c# Dr. in rm Un qu'il pensait de la fuite d'Alexis, 


er Eéisnes plus devant une mesure qu’autorisaient les 
‘en ture du droïtmonarchique en matière de succes- 


in. Le 3 février, cette salle s’ouvrait 


és moscovites, où la cour immobile du tsar se dis- 


de cbr le palais, lés armes chargées. On introduisit Alexis 


| REVUE DES DEUX MONDES, 


à cest avec D les calomnies. ie Re 1 


Ja fuite, l'appel aux étrangers ;.en peine de quoi le:souvera 
_tuait à tout jamais de. son héritage ce fils coupable, Ho 
second fils Pierre son. unique successeur, et proclamait t 
… félon quiconque oserait s’ opposer à sa volonté et sout enir 


si cvitch déchu. — Pendant trois jours le Peuple fut appelé 4 


_ dérobèrent, quelques-uns bosndeans la volonté suprême; un cer- 
 tain Dokoukine, employé révoqué et mécontent, danant. forrees de . 
… l’ancien régime, osa remettre au tsar, en pleine église, une p 4 

tation contre l'acte qui GésR nas ire | 


vu 


Pierre croyait-il à ce moment la raison d'état se Nu 
_ sait-il déjà des desseins plus implacables contre son fils? On. ne 
. peut que constater l'opinion qui avait cours dans son entourage ; 
la plupart des boïars, on le verra par leurs dépositions,,estimaient 
que le isarévitch, en revenant. en Russie, courait à une perte cer- 
taine; ces hommes de mœurs violentes envisageaient comme une 
chance toute naturelle quelque sombre aventure, et, ne l’oublions 
pas, c'était précisément cet état des esprits qui rendait possible 
une pareille aventure. Loos, ministre de Saxe, écrivait daus son 
rapport du 17 février : « Autant que j'ai pu apprendre de bonne 
main, le sort du tsarévitch sera plus triste que celui-ci.ne s'ima- 
. gine. Il est cependant gai, et ce qui lui fait le plus de peine est 
: d'être séparé de sa belle sans beaucoup d’espérance de la revoir. » 
Pierre lui-même disait alors à un de ses familiers ces paroles signi- 
ficatives : « Si le feu prend à de la paille, ilse répand aussitôt; mais 
s'il rencontre dans son chemin. du fer. et. des pierres, il s'éteint de 
Jui-même. » | “# 
Les sévérités du tsar se tournèrent d’abord. contre les ennemis 
cachés qui conspiraient avec son fils. Le procès instruit contre eux 
est resté fameux, dans l’histoire du règne, sous le nom « d'In- 
quisition de Moscou. » Nous. dépasserions notre cadre en dépouil- | 
lant ici le volumineux dossier conservé’ aux archives de l'empire et 
reproduit en grande partie par M. Oustrialof. Bornons-nous à en 
dégager les traits principaux et les détails les plus caractéristiques ; 
ils feront revivre devant le lecteur un siècle sans pitié: à contem- 
pler cet effroyable tableau, on sentira mieux le bienfait de vivre 
dans des temps plus humains. Jamais peut-être la terreur et lesoup- 
çon ne furent érigés à ce degré en moyens de gouvernement, jamais 
les têtes ne tombèrent plus facilement pour une parole imprudente. 
Mais si révoltées que puissent être nos âmes à ce spectacle, rappe- 
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| Jons-nous qu’on n’est pas digne de lire V'histoire und: on juge les 

. hommes du passé avec les lumières qu’ils n’avaient pas, quand on les 

condamne avec nos lois etnon avec les leurs, quand on les sépare de 

leur temps;"de leur milieu, de leur air respirable en quelque sorte; 
rappelons-nous que dans la Russie de Pierre [*, comme dans la 

France de Louis XI ou dans la Venise des Dix, le régime de l’effroi 
- semblait à la masse le gouvernement naturel des sociétés, la tor- 
tu semblait la procédure légitime de la justice; empruntons pour 
ne aux contemporains de Pierre leur dureté de cœur, leur 

épris de la vie humaine, alors nous trouverons encore quelque 

chose de grand et de superbe dans cet homme de fer, qui lutte 
seul, pour un but supérieur, contre le déchaînement de tous les 
- intérêts, contre la conspiration de toutes les rancunes. 

_ Le lendemain de la scène solennelle que nous avons racontée, | 
CREER à Alexis un questionnaire écrit tout entier de la main de 
pa - son père et divisé en sept points; les six premiers avaient trait aux 
ge | circonstances de sa fuite, aux personnes rencontrées, aux lettres 

_ écrites durant cette période de sa vie; il était sommé de dénoncer 

Fries complices qui avaient trempé dans les correspondances, con- 

versations, pensées, se rattachant à cette fuite. Le septième point invi- 

tait le tsarévitch, de façon plus générale, à suppléer à toutes les ques- 
tions omises dans ce formulaire, à dire tout ce qu'il avait sur la 
conscience, « comme en confession, » sinon «le pardon de la veille 
ne serait plus le pardon. » — Le malheureux prince, mis en demeure 

de livrer tous ceux qui lui avaient témoigné quelque intérêt durant le 
cours dé sa vie, s’acquitta rapidement de cette triste tâche. Trois 
jours après, ilretournait à son père une longue déposition olographe 
| * et signée de son nom. Alexis chargeait plus particulièrement Kikine, 

_ Viazemski, et son premier valet de chambre, Athanasief : il nommait 
d’autres correspondans ou émissaires et rapportait les phrases sus- 
pectes prononcées à sa connaissance par chacun. Euphrosine avait 
été abusée et croyait le suivre en Mecklembourg, près du tsar. 

Les lettres écrites en exil l’avaient été sous la pression de l’Autri- 
chien Kühl]; c'étaient de simples missives d'amitié. Sous le septième 
chef, Alexis groupait sans ordre diverses particularités qui lui reve- 
| naient à la mémoire, les dires de quelques mécontens. Après la 
, signature du prince, on voit sur la déposition un post-scr'plum, 
ajouté Comme un repentir tardif. Il yest fait mention des faits oubliés, 
_ de la rencontre et de la conversation à Libau avec la tsarévna Marie 
Alexéievna, des communications entre l'héritier et sa mère, d’en- 
vois à celle-ci de petits objets-de piété, d’argent et de cédules. — 
Ges aveux étaient très incomplets. La préoccupation de déchar- 
ger. Euphrosine de toute responsabilité y est évidente; il n’y 
est pas question des périlleux propos échangés avec lakof Ignatief, 
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des négation avec l'Angleterre par l'intermédiaire de Be 
_ Rioumine. Les commissaires autrichiens n'étaient ar 


brouillon incorrigible eût été passible de quelques sévérités devant 


le désir. Tous ces malheureux furent internés à la re c'était | 


comme une douloureuse litanie : donné cinq coups, quinze coups, 


les lettres de Naples, écrites par Alexis de son propre mouver 

bien d’autres faits étaient Es sous vs dont Re uite du pro- 

cès nous instruira. RER pue k ue 
Si peu sincère que fût cette dépositions Pierre ft mine desen : 


contenter à ce moment, et Alexis ne fut pas inquiété davantage. 

Toute la colère du tsar tomba sur les personnes dénoncées 
R fils. Cinquante prévenus d'importance diverse, gens haut NE 
et de petite condition, furent arrêtés par les c s lan 
| Pétersbourg : Menchikof les dirigea sur Moscou ; des b 


des Dolgorouki, des Narychkine arrivèrent les fers aux te Kikine : 
avait été saisi le premier chez son frère, où il se cachaït./Seul ce 


une justice équitable; les autres suspects n'étaient que des ba- 
vards, des gens mal pensans peut-être, mais qu'aucun acte n'avait 
compromis ; les juges d’alors jugeaient la pensée et condamnaient 


le nom populaire de la grande prison de Préobrajenski; ils y 
subirent des interrogatoires minutieux, dont le canevas était sou- 
vent tracé de la propre main du tsar, et furent appliqués à la 
question, quelques-uns jusqu’à trois et quatre fois. La vieille gêne 
moscovite n’avait rien à envier à celle d'Occident ; elle avait l'estra- 
pade, le chevalet, le knout, la suspension, l'approche du feu: En 
marge des interrogatoires, une brève annotation revient sans cesse, 


vingt-cinq coups. Cette petite phrase, jetée négligemment sur 
chaque feuillet du dossier, en rend la lecture particulièrement 
pénible : on est obsédé par l'écho monotone de ce cri de souffrance, 
ranimé après un siècle et demi sur ce vieux papier qu'on croit voir 
taché de sang. FT : 

La plupart des aveux ainsi UE portent sur des paroles 
vaines ou ambiguës, souvent sur des songes factieux : la netteté 
avec laquelle les accusés gardent dans leur mémoire des mots dits 
ou entendus douze ou quinze ans auparavant montre bien quel 
degré de culpabilité ils attachaient eux-mêmes à ces puérilités. Un 
des grands griefs relevé contre beaucoup de prévenus est la com- 
position ou le recel d’alphabets chiffrés; on voit tout ce monde 
cauteleux obéir à un besoin de nature en tramant dans l'ombre un 
réseau mystérieux d’intrigues : menées peu dangereuses assuré- 
ment, Mais qui témoignaient de la sourde hostilité des esprits. Ala 
lumière de l’enquête, Alexis apparaît comme le pivot autour duquel 
tournaient tous les mécontentemens, toutes les vagues espérances; 
certains traits éclairent mieux le singulier caractère de ce prince, 
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nent de Ja fuite, ilest surtout préoccupé de sa maîtresse, 
| oignages de ses serviteurs : — « Que ferai-je 
ne? Comment l’abandonner? » —« Respectez Euphro- 
era ma femme un jour. » — Un songe le décide à par- 

1.en rêve que je bâtissais une église; cela signifie qu’il 
tre en route, » — Le tsarévitch se jugeait fort bien 
nd i isait à Kikine: « Je ne suis pas né sot, mais je suis inca- 
able de m ‘imposer aucun labeur. » — Il se faisait une très haute 
idée du pouvoir qui devait lui échoir: « 11 y a deux hommes sur 
a terre à l'image de Dieu : le pape de Rome et le tsar de Moscovie : 
.cæ qu'ils nan: le EE »— Les popes jouent un grand rôle 
ur de l'héritier; l’enquête nous les montre s’agitant dans sa 
ie, pa: san ae des alphabets chiffrés, plaidant sa cause dans le 
euple; d’aucuns disaient ‘de lui à la plèbe de Moscou: « C’est un 
» Alexis était leur patron naturel; il s indignait avec eux des 
ten peu orthodoxes: « Pourquoi mon père aime-t-il l’'ar- 
-  chimandrite de Nevski? Parce qu'il importe chez nous les idées de 
Luther. » — Et le bon fils ajoutait énergiquement : « J'aimerais 
* mieux être aux galères qu’aller dîner chez mon père. » 
… Après Kikine, le plus gravement compromis fut le premier valet 
de chambre Athanasief; on établit sa complicité dans la fuite; on 
releva contre lui de dangereux commérages qui valaient bien une 
tête, au mince prix où elles étaient alors. Nicéphore Viazemski se 
défendit mieux : il nia tout et exposa qu'il était l'objet des calom- 
-_ mies du isarévitch par suite de la haine que lui portait ce der- 
nier. Il semble en effet qu’Alexis ait obéi à de vieilles rancunes 
d'écolier en chargeant son ancien maître, sorte de bouffon inof- 
_ fensif. Niazemski rappela toutes les circonstances où il avait été 
battu, menacé de mort par son élève. Il fut acquitté. Les person- 
nages mêlés de moins près aux intrigues et à la fuite du tsaré- 
vitch passaient sous jugement pour quelques paroles vagues en 
sa faveur. Le prince Gagarine avait dit, au moment du retour 
d'Alexis : « Ce fou dé tsarévitch revient ici se faire enterrer et 
non marier. » — Dolgorouki, de même : « L’imbécile, il vient 
irouver ici la mort et non le mariage! » —Ces jugemens montrent 
assez le peu d'illusions qu’on se faisait à la cour sur le sort qui 
attendait le fils rebelle. D’autres suspects, en grand nombre, 
étaient poursuivis uniquement pour n'avoir pas révélé les conver- 
Sations séditieuses qu'ils avaient pu entendre. La pratique judi- 
ciaire d'autrefois, on le sait, n’admettait pas la neutralité vis-à-vis 
de l’état et faisait un devoir de la délation. Dans cette terrible 
affaire, les prévenus se multipliaient au fur et à mesure des dépo- 
sitions qui amenaient incidemment de nouveaux noms sous la 
plume du diacre du conseil. Ainsi se greffa sur l'inquisition de 
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Moscou NS curieuse enquête dite de Souzdal, à Ja en del lerro- 
gatoire de la tsarévna Marie Alexéïevna: cette pincesse, ap 
à répondre de sa conversation avec Alexis à Libau, s’embarrassa 
dans des réticences qui la firent soupçonner d'intelligence ne à 
l’ex-tsarine Eudoxie; un commissaire partit pour se ér , 0 
senta à l'improviste et trouva là d’étranges surprises. à: nn 
: Le couvent de la Protection de la Vierge de Souzdal, cache dans 
les vastes forêts de la province de Vladimir, était un des sanc- 
_ tuaires les plus vénérés de la vieille Russie. C'était là que l’ 
_ ratrice Eudoxie avait pris le voile, après le divorce de 1698, Sous le 
nom de sœur Hélène. On le croyait du moins, et nul Pr HarE 
qu’elle ne vécût dans ce cloître de la vie paisible et silencieuse des 
filles retranchées du siècle. Le commissaire, qui arriva de Moscou 
à Souzial en février 1718, ne voulut pas effrayer la maison de 
paix par l'appareil d’une descente de justice; il frappa à la porte 
du monastère sans se faire connaître et vint droit à la cellule de 
sœur Hélène. Au lieu de la religieuse qu'il s'attendait à trouver, il 
surprit là une femme élégamment vêtue, coiffée du pavoënik A). 
Autour d'elle, des coffres étaient ouverts, emplis de parures et de 
riches costurnes. Le commissaire se précipita sur ces coffres et en 
retira quelques billets que la tsarine tenta vainement de lui arra- 
cher. Ces billets, rédigés en termes mystiques et qu’on reconnut 
plus tard être de la main du frère d’Eudoxie, Abraham Lapouchine, 
contenaient des avertissemens prophétiques relatifs aux hautes 
destinées d’un jeune homme inconnu. En poursuivant son enquête 
dans l'église, le commissaire découvrit sur l’autel un rituel de 
prières pour la famille régnante, où Eudoxie figurait sous sonyraï D 
nom et à son ancien rang (2). Le chapelain, sommé de s’expliquer, 
ayoua qu'il priait habituellement pour la tsarine Eudoxie et qu’elle 
même assistait aux offices, à une place séparée, dans le chœur, 
sous le costume séculier. Les religieuses commencèrent à parler; 
il se passait bien des choses suspectes au couvent, des allées et 
venues de messagers, d'étrangers peu édifians; un officier de 
recrutement, un certain Gliébof, était depuis longtemps en liaison 
avec l’ex-tsarine ; on le voyait passer le soir, se rendant à la cellule 
d’Eudoxie. Une sœur professe, qui vivait elle-même avec l'avoué 
du couvent, écrivait et portait les messages de l'ex-tsarine à 
l'officier. ; BE 


(1) Demi-diadème orné de perles, ancienne coiffure nationale des dames russes: 
(2) À da fin de chaque office, dans l’église russe, le prêtre priaït à haute voix pour 
. le tsar et tous les membres de sa famille, énumérés dans leur ordre!de préséance. Aux 
époques de révolutions, le maintien d’un membre déchu ou l'introduction d’un impos- 
teur dans la liste officielle étaient des crimes d’état sévèrement recherchés : cette con- 
sécration religieuse était en effet le premier souci des PrePANAES et l'un de leurs ns 
puissans moyens d'action sur le peuple. 


Y 
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L _Le commissaire, jugeant qu’il fallait éclaircir toute cette chro- 
je scandaleuse devant le conseil de Moscou, fit main basse 
ete partie de la population monacale et ramena pêle-mêle à 
la Misère une troupe de religieuses, de popes, de chantres, ‘de 
sacs 108 se trouvaient Eudoxie et son séducteur Gliébof, 
Abraham Lapouchine, l’abbesse, l’archimandrite ét un évêque More 
: and renom, Dosithée de Rostof. La chambre de la question 
ouvrit pour tout ce pauvre monde, et les aveux recueillis jetèrent 
un singulier j jour sur cette existence du cloître, où les dévotions, les 
prophéties, les conspirations, les intrigues politiques et galantes 
s’enchevêtraient et pullulaïent, comme les lianes croupissantes au 
fond des marais dormans de la vieille forêt de Vladimir. 
Hudonte et Gliébof confessèrent leur liaison; des lettres HR 
I upablesfurentdécouverteset produites; la femmerépudiée 


Ke Conbigns sos aveux dans une supplique adressée à son ancien époux : 


— «Je me jette à vos pieds, je demande pardon de mon crime; ne 


_me faites pas mourir avant l'âge, laissez-moi retourner sous le voile, 


au fond d’un cloître, où je prierai Dieu pour vous jusqu'à mon der- 


nier jour, Sire. — Celle qui fut votre femme. — Eudoxie, » — 
Dans toute cette affaire, Pierre semble passer assez lézèrement con- 


 damnation sur Îles droits de la morale outragée: ce qu’il poursuit, 


c'est l'opposition faite-à sa-politique; le principal chel d'accusation 
contre Eudoxie, c’est d’avoir “quitté l’habit religieux pour l’habit 
séculier. Dans les interrogatoires de Gliébof, le grand souci des 


“inquisiteursest de rechercher le point où les intrigues d'ambition se 


sont entées! sur les intrigues de cœur. Gliébof mis à la question fit 
bonne contenance et se défendit de toute arrière-pensée séditieuse, 
Abraham Lapouchine fut aussi impénétrable. Mais les dépositions 
des autres inculpés établirent l'existence d’un complot latent, com- 
plot de désir plutôt que de fait, en faveur du tsarévitch, qui devait 
délivrer tous les exilés de Souzdal. L’évêque de Rostof, Dosithée, 
avait prophétisé, lui aussi, la mort du tsar dans l’année, et la libé- 
ration d'Eudoxie par l'avènement de son fils; en outre il avait prié 
pour elle à l'autel et conversé avec Gliébof des choses du jour, Pour 
soumettre un évêque à la question, il fallait préalablement le dégra 


der; le tsar requit le synode de prononcer la déchéance du prévenu ; 


sevoyant perdu, Dosithée se présenta hardiment devant ses frères 


les évêques et parla avec une terrible éloquence : « Suis-je donc 


seul coupable en cette affaire? Regardez dans vos cœurs à tous : 
qu'y trouverez-vous? Abaissez vos oreilles vers le peuple et écoutez 
de quoi s’entretient le peuple : d’un nom que je ne nommerai pas. » 
— À partir de ce jour, les actes du procès ne nomment plus Dosi- 
thée que le défroqué Démid, La torture ne lui arracha que le sou- 
venir de vagues phrases de sympathie en faveur de l’héritier légi- 
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time. Chez aucun de ces hommes on ne An saisir. 7 n. 
patent de révolte ; chez tous on sentait un cœur hostile, : cquis 
fils rebelle. Pierre le comprenait et son irritation S’exaspé “4 
tant. L'histoire nous enseigne que les politiques absolus PE: de 
mieux une tentative violente que la désapprobation sourde ; ’en- 
nemi déclaré les trouve part Done l'ennemi soupçont 
jamais. | Fe 
Les résultats de l'enquête. aDOMISS ent au conseil des ministres, ù 
constitué en haute cour de justice. Ce conseil, où figuraie | 
_Jes affidés du tsar, prononcait les jugemens, révisés en dernie | 
sort par Pierre lui-même. Dans la première quinzaine de: mars rs 1718, 
les interrogatoires des prévenus étant épuisés, la cour rendit une série 
d’arrêts. Les considérans de ces arrêts retenaient en généralcinq 
chefs d’accusation : la complicité dans la fuite du tsarévitch, lescor- 
respondances échangées avec lui ou à son sujet, le désir dela mort 
du tsar; les propos malveillans tenus contre lui, la non-dénonciation 
de ces propos pour les moins coupables, Kikine, Gliébof, l'évêque 
Dosithée furent condamnés à « la mort cruelle; » d’autres, parmi 
lesquels Athanasief l’économe et un chantre du couvent de Souzdal, 
à la peine de mort simple. Pour la plupart des familiers d’Alexis, on 
se contenta des travaux forcés, de la déportation en Sibérie, de l'exil 
après le châtiment des verges en public. Dolgorouki obtint la vie 
sauve, grâce aux prières de ses frères, fort aimés du tsar. Troubetz- 
koï fut fouetté « sans merci » pour avoir donné un jour au tsaré- 
. vitch une leçon de philosophie en ces termes :.« Tu ferais sagement 
de renoncer à l’héritage de ton père : crois-tu que l'or empêche les 
larmes de couler? » Bon nombre de gens de Souzdal, boïars, popes, | 
clercs et paysans furent également déportés aux mines ou aux 
confins de l'empire. Les femmes furent enfermées dans les péniten- 
ciers monastiques de la Mer-Blanche, quelques-unes fouettées publi- 
quement. Abraham Lapouchine, avec plusieurs inculpés, fut dirigé “4 
sur les prisons de Pétersbourg, pour y attendre un supplément î 
d'enquête ; la tsarévna Marie Alexéieyna traînée de forteresse en 
forteresse sous la surveillance des soldâts ;:enfin Eudoxie, la tsarine 
deux fois déchue, reléguée dans un couvent du Ladoga et confiée 
à la garde d’une abbesse plus incorruptible, | 
Pleyer, l’envoyé autrichien dont les rapports sont d’un si pré- 
cieux secours pour la connaissance de cette époque, assista aux 
exécutions et en rendit compte à sa cour dans une dépêche datée 
du 6/18 avril; il la faut traduire ici : l’histoire veut être lue tout 
entière et ne ménage pas les nerfs délicats. | 
« Deux jours avant mon départ pour Pétersbourg, les exécutions 
ont commencé à Moscou. L’officier Stépane Gliébof, terriblement 
questionné par le fouet, les fers rouges, les coins brûlans, avait été 
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cloué trois fois vingt-quatre heures sur une planche avec-des che- 
villes de bois ; rien n’a pu le faire avouer. Le 414 mars, on l’a em- 
alé à la troisième heure et il a expiré le lendemain de grand 

. Le lundi 16, l’évêque de Rostof a été roué, décapité après 

We supplice , le corps brûlé et la tête fichée sur un pal. Alexandre 

Gikine, l'ancien favori du tsar, a été rompu de même façon; on l’a 

our #3 é lentement, avec des repos, afin qu'il senti, bien la souf- 
ce. Le second jour, le tsar est passé devant lui; Kikine était 


ve) Ricére vivant sur la roue; il a supplié qu’on lui fit grâce et qu’on 
_ Jui permit d'entrer en religion. Sur le commandement du tsar, on 


lui a tranché la tête, qui fut exposée sur un pieu. Le troisième était 
Vancien confesseur de la tsarine, qui l’avait mise en rapport avec 
Gliébof; il a été de même roué, décapité et brûlé. Le quatrième 
était un simple scribe, qui avait solennellement invectivé le tsar, 


: _ en pleine “église; pour l'injustice faite au tsarévitch (t); comme on 

= … Je rompait, cet homme dit qu'il avait un secret d'importance à ré- 
_véler au tsar ; on le détacha et on le mena à Préobrajenski; comme 
cit était si blé qu’il ne pouvait prononcer une parole, on le confia 


‘aux soins des chirurgiens ; sa faiblesse augmentant encore, on lui 
‘trancha la tête, qui fut exposée, et on remit le corps sur la roue. 
On croit à ce sujet qu'il s’est ouvert secrètement au tsar et lui a 
révélé les causes de son zèle pour les intérêts du tsarévitch. — On 
en a fouetté et bâtonné d’autres à foison, on a coupé les narines à 

quelques-uns avant l’exil en Sibérie. Une dame de qualité, de la 
famille des Troïékurof, a subi le fouet ; une autre, de la famille des 


. Golovine, a été passée par les baguettes. La princesse Golitzyne, 


apparentée aux plus hautes maisons, à été conduite à Préobrajenski; 
là, dans la cour de la question, au milieu d’un cercle d’une cen- 
taïine de soldats, on l’a couchée à terre et grièvement battue de 
verges ; puis on l’a rendue à son mari, qui l’a renvoyée chez son 
père. — Sur la grande place devant le Kremlin, où eurent lieu les 
exécutions, on avait élevé un échafaud quadrangulaire en pierre 
blanche, haut de six coudées, et entouré de pieux de fer sur les- 
quels étaient fichées les têtes; au sommet se trouvait une pierre 
carrée d'une coudée, où étaient entassés les corps des suppliciés ; 
celui de Gliébof les dominait, — On raconte (mais c’est peut-être 
pour effacer la mauvaise impression produite dans le peuple par le 


* supplice d’un évêque), que le secrétaire auquel était confiée l’exé- 


cution de Dosithée s’est trompé; au lieu de trancher la tête et de 
brüler le corps comme il en avait l’ordre, il a roué l’évêque. Quand 
on lui a demandé pourquoi il avait agi de la sorte, il à répondu 


(1) Dokoukine, sans doute, dont nous avons parlé plus haut; sa condamnation devait 
être d’ane date antérieure, car il n’est pas fait HAAPUR de lui dans les actes du grand 
procès de Moscou. 
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qu'il pensait bien faire. Comme l'arrét du tsar était moins rigou- 
reux, On estime É Fas Dieu lui-même a Res soin ie Mer: le pé- 
VE Cnaee EU ETES BAEAN 60 NUTRER CE DRETC D 
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nil SDS que cette hécatombe eût. 7 cohiènter la cotes du 
_ maître. Pierre revint à Pétersbourg soucieux et sombre. Il sentait 
bien que ces quelques têtes prises au hasard ne signifiaient rien: 
-il en trouverait d'aussi rebelles partout où il abaïsserait sa main.Le 
mot effrayant de l’évêque de Rostof, si caractéristique de lasitua- 
tion, sonnait encore aux oreilles du tsar : « Regardez dans voscœurs | 
à tous, qu'y trouverez-vous? » — Un fait s’imposait avec évidence” 
après les enquêtes de Moscou; le grand danger, c'était ce jeune 
homme, si faible par lui-même, si fort par tous les mécontentemens 
qui se ralliaient sur son nom; pour toute la vieille société russe, il à 
s'appelait l'espérance, et cela lui tenait lieu de toutes les autres 


_ vertus; on pouvait le faire moine, prisonnier, martyr, il n’en serait 


que plus cher au peuple; tant qu'il vivrait, il n'y aurait ni repos … 
pour son père, ni avenir pour la grande œuvre! Tous les moyens | 
termes, tous ceux du moins que pouvaient suggérer à Pierre son 
génie particulier et celui de son époque, avaient été employés sans 


succès depuis quinze ans pour conjurer ce périls; au moment où 


nous sommes arrivés, la pensée du tsar ne peut plus fuir un atroce. 
dilemme. Est-elle allée du premier. bond aux extrémités de ce di- 
lemme? Y a-t-elle été conduite peu à peu par une logique fatale? Ce 
sont là des secrets que connaît seul le souverain juge; nul n'asur= - 
pris les mystères de ces sombres gestations et ne peut dire à quel 
moment précis l'âme d’un homme devient mère de pareils desseins,. 
Alexis revint habiter son palais, dans une situation indécise, qui : 
n’était ni la liberté ni la détention. Durant le répit qui lui était 
laissé, on agissait diplomatiquement à Vienne pour obtenir de l'em- 
pereur les lettres écrites du château Saint-Elme au sénat et aux 
évêques; on supposait en Russie que ces lettres, retenues par la 
chancellerie autrichienne, constitueraient des charges graves contre 
le tsarévitch. Vessélovski se mit en campagne avec son activité 
accoutu:née ; malgré ses obsessions, il ne put arracher au comte 
Schænborn que la copie’de la première; les originaux reposent 
encore aujourd’hui aux archives de Vienne. Du moins Vessélovski 
put affirmer au tsar que les ministres de Gharles VI se défendaient 
de les avoir inspirées, ainsi que le prétendait Alexis, — Ce dernier 
ignorait. encore ces démarches et la gravité de sa situation; croyant | 
avoir acheté son repos en livrant ses amis, il n’était occupé que de. 
hâter son union avec Euphrosine, Sa maîtresse arriva d'Allemagne 
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CS Psitnité vers la fin d'avril. Le jour de Pâques, à la réception 
de l’impératrice, Alexis se jeta aux pieds de sa belle-mére et le. 
supplia avec larmes de lui procurer le consentement paternel pour 
son mariage. — Ces enfantillages n'étaient plus de saison; on DE 
IPONOES en enfermant Euphrosine à la LUE es ae procéder à 
l'interrogatoire de cette fille. " 
Sivles âmes sensibles de ce temps te idsiant d’elle quelque ne 
ction ‘cornélienne, elles furent cruellement déçues par l'événement. 
La serve, voyant tout sombrer autour d'elle, ne pensa plus qu’à 
son salut et livra froidement celui qu’elle avait contribué à perdre. 


résidence de Péterhof; le tsar voulut l'interroger en personne et lui 
_ posa des questions minutieuses sur tous les faits, gestes et paroles 
- d'Alexis durant sa fuite à l’étranger. La déposition de ce témoin de 
= chaque jour fut précise et accablante. Elle rapporta fidèlement le 


_ l’empereur Charles VI, au comte Schænborn, à ses amis de Russie; 
È elle produisit la minute de la lettre aux évêques (1 ); ces lettres 
avaient été écrites par le coupable sans aucune pression, de son 
propre mouvement. Les espérances secrètes d’Alexis, telles qu'il 
les avait confiées maintes fois à sa maîtresse furent mises à nu; il 
attendait et désirait une révolte des troupes russes, pour accourir à 
l'appel des mutins et détrôner son père. Un jour, il avait dit que, . 
d’après des nouvelles particulières de Russie, cette révolte éclaterait 

_ prochainement aux environs de Moscou : « Voici que Dieu fait son 
… œuvre, » avait-il ajouté. Son espoir était dans le sénat : « J’éloi- 
|. gnerai tous les vieux, je me choisirai de nouveaux serviteurs parmi 
les jeunes... Quand je serai le maître, j’abandonnerai Pétersbourg 

et vivrai à Moscou... Je détruirai la flotte... Si mon père vient à 
mourir, il compte que sa femme régnera après lui, mon petit frère 
étant trop jeune; mais il y aura un soulèvement et beaucoup se- 
ront pour moi, je sais lesquels. » — Ces phrases et d’autres sem- 
blables, si bien faites pour exaspérer le souverain jaloux, le créa- 
teur de Pétersbourg et de la flotte, reviennent sans cesse dans la 
longue déposition, d’une écriture gauche et tremblée, rédigée et 
signée par Euphrosine sous les yeux du tsar. Elle s'efforce ensuite 

de rappeler les noms qu’Alexis citait de préférence parmi ceux des. 
personnages sur lesquels il comptait; elle termine en constatant 


(4) Dans cette lettre, où il se rappelait au souvenir de ses amis, le tsarévitch 
leur disait : « Présentement, ne m’abandonnez pas, présentement. » Puis il avait 
effacé le mot répété deux fois. Dans ce mot, lu sous la rature, on voulut voir un 
appel immédiat à la révolte, et cette répétition fut un des pds sur lesquels on tour- 
menta Alexis ayec le plus d’insistance. : 


. Le 30 avril, Enphrosine fut amenée, dans une barque fermée, à la 


_ sens de toutes les lettres séditieuses adressées par le tsarévitch à 
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_ qu’elle seule a retenu le fugitif à Naples : au moment le 
Tolstoï, qu’elle seule l’a décidé à revenir se livrer en 
Mandé aussitôt par son père, le tsarévitch subit une c 
avec sa maîtressse. Notre terme judiciaire traduit ie 
expression des procès-verbaux russes, qui donne la sensa 
torture morale pire peut-être que tous les Qu ques- 
tion : « Ils furent placés l'œil dans l'œil (1) ». Rien MA Lust 
pénible, dans tous les pénibles incidens de ce F Drocès que le mc Le 
mn t où ce malheureux, enfermé avec la femme qu'il ai re : 
d'une folle passion, s'entend condamner par les 
femme, provoqué par elle à s’ayouer coupable, et la voit déchirer. 
froidement les derniers voiles qui cachaient aux regards des. juges 
le secret de son âme, Alexis se tut d’abord tristement ; be 
-par celle qui avait puissance sur tout son être, ou désespérant, de 
la vie, il commença à avouer l’une après l’autre toutes les charges ‘ 
nouvelles qu’on lui imputäit. L'opinion générale rendit Euphrosine. 
responsable de ce dénoûment. L’envoyé Loos écrit alors dans un. 
de ses rapports : « C’est la maîtresse du ‘tsarévitch qui a révélé de : 
secret de ce complot au tsar; le tsarévitch a avoué d’un grand sang- 
froid, qui selon moi tient un peu au désespoir. » — ÆEuphrosine 
reçut le prix de la trahison : seule de toutes les personnes impli- 
quées au procès, elle fut relâchée sans autres désagrémens: le 
tsar la traita avec bienveillance et lui fit quelques cadeaux. On: rap- 
porte qu’elle épousa plus tard un officier des gardes et vécut pai=, 
siblement avec lui. La vie réelle n’a guère souci des lois du drame; 
au sortir des scènes tragiques, elle ressaisit parfois les acteurs 
les plus engagés dans l’action et les rejette dans sa banalité, quo- 
tidienne. | 
Elle n'eut pas cette idulgence pour Alexis. Le 12 mai, on lui 
présenta un questionnaire en dix-neuf points, portant sur les faits. 
et paroles célés par lui dans la déposition de Moscou et révélés 
depuis par les témoignages d'Euphrosine et des autres accusés. Il 
essaya encore de lutter, ayouant sur quelques-uns des chefs, inter- 
prétant de son mieux les dires suspects qu’on lui reprochait. Le 
1% et les jours suivans, nouveaux interrogatoires: cette fois le 
tsarévitch remet à son père une déposition olographe ‘plus expli- 
cite avec des aveux bien curieux à recueillir. L’accusé s’étend sur 
ses anciens rapports ayec les membres du clergé, sur les prophé-. 
ties, sur les livres que lui envoyaient les moines de Kief, tels que 
la Pierre de la. Foi, à lui dédiée par l’évêque de Riazan. On 
devine que cette conscience du moyen âge est surtout bourrelée- 


. (4) Oichnaïia stafka. 


are où ir de ces péchés théologiques. Sommé à nouveau de 


sh pus caractéristiques. Boris Golitzyne lui à dit : : « Tu 
rais career an espion à la cour de ton père, quelque j jeune 
ommi conséquence qui t’'avertirait de tout. » — Un jour, 
ide en traîneau, Simon Narychkine a maudit 


possible que crée aux Doiars la furieuse Du du tsar : 


sà er de | ne comprends pas nn on na rester à la 
maison sans rien faire. — Il ne sait pas nos besoins, lui! S'il venait 
Doté nous il verrait que l’un manque de bois, l’autre de telle chose; 
älsar ce que nous avons faire à le maison. » — Le tsarévitch ter- 
remen! des boïars, des évêques, des régimens 

squel pouvoir compter à la mort de son père pour 
F la 2 Pierre reprend la déposition, insiste, précise 


. qu'il eût pu le faire. En lisant ces interrogatoires habilement me- 
nés, il semble qu’on voie un homme se noyer lentement; chaque 
jour, il enfonce plus profond dans cet océan de délations, chaque 


logique de son père que pour retomber dans les mains de son per- 


ds 


= de Naples, le tourmenteur qui préside maintenant à l'enquête. 


 Tolstoi/le presse tout un jour pour lui extorquer le sens vrai de ce 


mot fatidique, présentement, FEES deux fois, puis rayé, dans la 
!_ lettre aux évêques. TAMAITTL 2e 
Enfin la lumière est immient faite, l’acte d'accusation peut 
être libellé. Pierre adresse une déclaration à son peuple : dans ce 
document, rédigé de sa main, il expose les certitudes acquises à 
la suite de l'interrogatoire, la fourberie de son fils dans toutes ses 
_ dépositions précédentes ; il conclut que, le pardon n ’ayant été 
promis à Moscou qu’au prix d'une confession sincère, et la confes- 
sion d'alors ne l’ayant pas été, « le pardon n’est lus le pardon. » 
Le 13 juin, le tsar lance un manifeste aux évêques et au clergé : 

» cette pièce, fort adroitement composée, supplie les oints du Sei- 
gneur d'indiquer à un père ce qu'il doit faire devant la violation 
criminelle de toutes les lois, et demande aux tribunaux ecclésias- 
tiques de se substituer à lui pour juger cet Absalom, Les évèques, 
. réunis en assemblée synodale, rendirent une réponse peu compro- 
mettante; ils estimaient que le jugement d’Alexis ressortissait au 
pouvoir séculier, non aux ecclésiastiques, et fournissaient à l'appui 
de leur thèse neuf exemples tirés de l’Ancien-Testament et sept du 
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_ rapporter les entretiens séditieux dont il a été le confident; ilen … 


na vagues, fouille la pensée hésitante de l’infortuné. — Se 
serait-il joint aux troupes révoltées contre son père, du vivant de 
ce dernier, s’il en avait eu l’occasion? — Alexis finit par confesser 


aveu en amène un plus grave; l'accusé n'échappe à la puissante 


_ sécuteur juré, de ce même Tolstoï, le fascinateur qui l’a arraché F 
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; 4 nn Ils sjoutelent que si le tsar voulait châtier 
ses forfaits, il 3 avait da Écriture iiombre. d ex 


j | px les préceptes du Christ, notamment es la] pa 
ne prodigue. On peut voir dans ces explications emba 
évident à la clémence, le dernier exemple devant p 


: : -pathies du clergé ne pouvait que « compromettr 
qui en était l’objet. Pierre lança un. pren manif 


autres aux yeux d’un chrétien, Ge RupLeme: témoignage + F 4 
e area gere 


aux fonctionnaires laïques, les nurat de juger : on fi 

| blesse comme sans flatterie. | ST 

. Le 17 juin, une haute cour de juétice s RE LP comp | 
a des ministres, des grands officiers, des états-majors de la 
garde, en un mot tout ce qui était personnellement. lévoué au 
tsar dans le gouvernement, Loos, l'envoyé de Saxe, affirme que N 
Pierre plaida lui-même contre son fils en plein sénat; le faitm'est 
pas suffisamment appuyé pour être reçu par nous, non pue que 
_cette autre assertion du même diplomate, que «le tsarévitc. 
parut devant cette assemblée avec une fermeté pans ren 
l’appellent, une fierté qui surpasse l'imagination, » Les sources 
russes ne contiennent rien qui confirme l'on-dit recueilli par le 
_ Saxon. — La cour prit connaissance des interrogatoires précédens 
et en fit subir de nouveaux à l'accusé, introduit devant elle. Les 
dernières dépositions d’Alexis chargèrent surtout Lapouchine, cou- 
pable de rapports équivoques avec le résident autrichien Pleyer; : 
elles mirent également en cause le confesseur Iakof Ignatief, 
qu'on s'étonne d’avoir vu passer jusqu'ici presque inaperçu (1). 
Ces malheureux, torturés, et convaincus d’avoir. «désiré la mort du 
tsar, » furent condamnés au mois d'août.suivant-et exécutés en 
décembre 1718, avec SA de survivans de “ras de Moscou 


4 le est vrai qu’on n avait pas alors contre Jakof Iynatief les preuves qui tombé- 
rent aux mains de ses juges deux ans plus tard. En juin 1720, un neveu d'Ignatief, 
chantre dans une des cathédrales du Kremlin, confia après boire à un sien ami que 
son oncle lui avait remis, au moment où on venait l'arrêter, tout un sac de lettres 

du tsarévitch : le chantre avait d’abord pratiqué une cachette dans le plancher de sa 
maison ; puis, mal à l’aise dans le voisinage de cet effrayant dépôt, il était allé l’en- 
fouir dans un champ. —L’ami, devenu malgré lui le dépositaire d’un secret de. per- 
dition, sentit ses cheveux se dresser et courut tout droit dénoncer le neveu du proto- 
pope supplicié à la commission de la chancellerie secrète; elle fonctionnait encore à 
cette époque à Moscou, pour rechercher les dernières re de l'affaire du tsa- 
 révich. Le pauvre chantre fut aussitôt saisi, questionné, dépêché en Sibérie : le sac, 
contenant soixante-sept lettres d’Alexis, fut déterré, mais c’étaient là pièces si mor- 
telles que les inquisiteurs de Moscou n ‘osèrent les lire eux-mêmes et les envoyèrent 
à Toïlstoï à Pétersbourg. Ces épitres, dont quelques-unes ont été citées au cours de 
ce récit, sont d’un grand secours pour pénétrer dans l’âmé inquiète du fils de Pierre 
le Grand. | 
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Avant d’en finir avec les complices, on revint à l’ Re prin- 

5 | ce Le 19 juin, l'héritier du trône fut pour la première fois 

3 iqué à la question, suivant la version officielle adoptée par 

. Oustrialof. Pourtant Loos écrivait déjà à sa cour sous la date 
te Le czaréwicz a eu la knoute privatissime en présence de 
ie de personnes. » Alexis dut, certifier les propos prêtés par 
lui à chacun des individus dont il avait prononcé le nom antérieu- 

_ rement.Il fut confronté « œil à œil » avec lakof Ignatief; le confes- 

»" seur et son péuitent durent révéler devant les inquisiteurs les con- 

— fidences sacrées jadis faites par l’un et recues par l’autre dans le 

secret de l’église. « Donné vingt-cinq coups, » ajoute. le procès- 

_ verbal de ce jour. Le 21, après son diner, Pierre écrit quelques 

_ demandes et donne ordre à Tolstoï d’aller à la citadelle interroger 

fils avec ce formulaire. Il ne s’agit cette fois ni de torture, ni 
its relatifs à des tiers. C’est leton d’un père réprimandant triste- 

 mentson enfant. « Pourquoi n’a-t-il pas voulu obéir, pourquoi s est-il 

..obstiné jusqu’à me contraindre à le punir, pourquoi a-t- il poursuivi 
son héritage par des voies perverses et non par la voie filiale du 
- respect?» Peut-être faut-il voir dans ces questions intimes un 

éclair d’induigence, une dernière bouffée de sentiment paternel ; 
peut-être ce langage insinuant n’est-il qu’une habileté pour Sur- 
prendre de nouveaux aveux. Alexis répondit dans le ton où on l’in- 
terrogeait, avec une certaine note de regret mélancolique. et d’ob- 
servation sur lui-même. Il fait un long retour sur le passé, sur son 

“A éducation : : « J'ai été élevé par des femmes, dans la mollesse... On 

Ew2 ne m'a instruit qu ’aux mômeries, auxquelles j'étais déjà trop porté 

de ma nature... J'ai grandi dans ce monde de moines et de com- 
| pagnons fainéans... je n'étais bon qu’à m’enivrer avec eux... je ne 

pouvais prendre sur moi de m'appliquer… Je fuyais mon père en 
tremblant, sa présence m'était insupportable... Il m’envoya à l’é- 
tranger, je ne sus pas m'y amender... mon obstination était encore 
plus forte que ma crainte de mon père... » — Ici se place l'histoire, 
racontée plus haut, du pistolet et de la blessure volontaire que se 

- fit le tsarévitch plutôt que de fournir à.son père le dessin demandé, 
« Quand j’eus renoncé à acquérir mon héritage par l’obéissance 
filiale, je ne songeai plus qu'à l’acquérir par le secours de l’étran- 

_ger..…. J'étais résolu à demander des troupes à l'empereur, à les 
payer... à ne reculer devant rien pour atteindre la couronne de 
Russie. » 

_. Le jour de cette sic Aa intime, il y eut en une minute 
où l’on eût pu avoir raison dé cet endurci et tout pacifier. Pierre 
ne Sut ou ne voulut pas saisir cette minute suprème. Le 2/, nou- 
velle application du tsarévitch à la question ; cette fois on l’interroge 
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sur les faits de la cause. « Donné quinze coups. » Maïs ' 
est épuisé, on ne lui arrache plus rien ou presque rien. | 
| l'opinion de ses juges est faite à cette heure. Ce même 
soir, la haute cour s ’assemble, au nombre de cent ving D 
bres ; elle déclare le tsarévitch coupable d’avoir faussement « 
d’avoir tu ses tentatives, préméditées de longue date, contr e le 
trône et la vie même de son père, d’avoir mis son espoir danslapo- 
 pulace, désiré la fin de son souverain, CO AREE ruine dl s 
patrie, de son seigneur, de son père, avec l'aide es armes 
gères : tous chefs établis par ses complices et par lui=n 
les interrogatoires. À l’unanimité et sans discussion, re cour « con— 
damne le isarévitch Alexis Pétrovitch à la peine de mort. Les cent … 
vingt-sept membres ont signé, depuis le chancelier et les ministres, 
jusqu ’à des sous-lieutenans de la garde : un de ces derniers juges 
n’a pu signer, parce qu'il ne savait pas écrire (1). Nul n’a pris soin 
de faire connaître à la postérité l'attitude d’Alexis quand on lui com- 
muniqua. la sentence ; mais rien n’est plus probable que le dernier 
cri de passion attribué à ce malheureux par Loos, en en terminant b À 
dépêche déjà citée : « L’on vient de me raconter une particulari 
ou fait qui marque une grande faiblesse du czaréwicz, qui doit avoir 

_ prié Tolstoï très instamment de faire en sorte qu’il pût embrasser 
sa dulcinée et prendre congé d’elle avant qu’on lui coupât la tête, 

à lui le czaréwicz, ou qu’on l’enfermât dans une prison perpétuelle. 
Si cette particularité est véritable, la trahison que sa maîtresse lui 

a faite ne doit rien avoir diminué de la passion qu'il a pour elle, | 
et je suis plus d'avis que jamais des la cerNepe lui tourne. » 


Durant les pauvres jours de novembre, quand le soleil alourdi 
sur l'horizon ne peut dissiper le voile des brouillards du fleuve, 
l'étranger qui suit les quais de la Néva voit parfois dans les airs 
un phénomène singulier; un éclair de lumière déchire ce ciel cré- 
pusculaire et s’y maintient immobile, éblouissant, comme un:trait 
de feu; on croit à un reflet d'incendie, à quelque mirage; c’est la. 
haute et mince aiguille d’or de la citadelle Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul; un rayon de l’invisible soleil horizontal la frappe au-dessus 
des Men dans la nue, l’allume et la signale comme un mysté- 
rieux labarum. Ce signe lumineux iuique le lieu où repose le 


(1) Sons qui verraient dans ce fait un signe particulier de barbarie Aron se rap- 
péler qu'il n'était pas besoin à cette époque d’aller jusqu’en Russie pour trouver des 
officiers illettrés, Saint-Simon écrivait, peu d’années auparavant : « Lefèvre, capitaine 
dans notre régiment, qui de gardeur de cochons étoit parvenu là à force de mérite et 
de grades, ne savoit encore lire ni écrire, quoique vieux. » — Édit. Chéruel, 1, 56. 
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40 tsar, le point sur lequel porta le suprême effort de sa 
_ volonté, le. berceau d’où sortirent la nouvelle capitale et le nouvel 
pire. Quand Pierre aborda au marécage finnois, il marqua la 
île: de: énissari, sur la Néva, pour être la forteresse et le 
noyau de la ville qu’il rêvait; il la fit épauler de bastions et, sous. 
l'abri de ces remparts, il réunit les premiers organes, es plus. 


Saires instrumens d’une monarchie : une citadelle, un -arse- 
E. ‘casernes, des cachots, un hôtel du trésor, une cathédrale, 
“un caveau funéraire. La forteresse et son église furent dédiées aux 
apôtres Pierre et Paul. Quand le tsar eut achevé son œuvre, il 
voulut reposer là, au cœur de sa création. Ses successeurs ont 
he et restauré Saint-Pierre-et-Saint-Paul, en lui gardant le 
FRERES né métropole, de clé de voûte de l’état russe; l’île de la 

va fut désormais ce qu'avait été le Kremlin, ce qu’est Westmins- 
1er pour le maison d'Angleterre. Fidèles au vœu du fondateur, ces 
- mêmes successeurs sont tous venus se coucher à ses pieds, faus- 

_ sant Compagnie aux vieux Ivan et aux premiers Romanof, qui dor- 
Jeu à Saint-Michel-Archange de Moscou. 

- Il semble que la citadelle mère de Pétersbourg ait voulu, sui- 
vant la tradition des moenumens antiques, être aflermie sur des. 
victimes humaines. et consacrée par le sacrifice du sang, Nous Y 
avons déjà conduit l’infortunée Charlotte pour inaugurer la sépul- 
ture impériale; quelques années après, Alexis était mis au secret 
et torturé dans les casemates de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, à deux 
- pas de la tombe de son épouse. C'était là que Tolstoï venait le - 
prendre pour le conduire au sénat ou chez son père; c'était là que 
ce père venait lui-même s’enfermer avec son fils, dans la chambre 
_du Secret, pour poursuivre en tête-à-tête de douloureux interroga- 
toires ; Pierre arrivait de son palais, suivi de Tolstoï et d’un soldat 
qui portait derrière lui les instrumens de torture dans une peau 
d'ours; en lisant ces détails dans le Journal de la garnison, on 
croit revoir Louis XI et son barbier au Plessis-lès-Tours. — Ce fut 
à Saint-Pierre-et-Saint-Paul qu’on ramena le condamné, le soir du 
2h juin, tandis que la sentence de la haute cour était déférée au 
tsar pour qu'il la révisât dans sa clémence ou la confirmât dans sa 
_ rigueur. La plupart des juges espéraient sans doute un arrêt de 
_ grâce; le peuple attendait, anxieux. Le surlendemain, 26, à sept 
_ heures du soir, on entendit les volées des cloches à la citadelle : 
elles sonnaient pour un mort; le bruit se répandit bientôt dans la 
ville que le tsarévitch Alexis avait succombé à une attaque d’'apo- 
plexie. On douta d’abord, puis on colporta mille rumeurs sinistres ; 
_elles sont .parvenues jusqu’ à nous, enveloppant de tragiques ténè- 
bres la journée du 26 juin 1718. La fin mystérieuse d’Alexis est 
restée le problème le plus irritant, le plus insoluble de l’histoire 
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| russe; nous Mietans mettre sous les yeux du lecteur les extr its 
relations contemporaines qui racontent cheCURE à leur façon 


drame de Saint-Pierre-et- Saint-Paul. : +8 5: LE #3R RER 


= Voici d'abord le récit du tsar re ae la circulaire 
_ adressée à ce propos à ses représentans à l'étranger le 27 juin TS 
. « Comme nous demeurions irrésolu entre nos sentimens de misé- | 
 ricorde paternelle et le devoir de sauvegarder l’avenir de notre 
Lo empire, le Dieu tout-puissant s’est chargé dans sa justice de nous 
tirer de cette épreuve; il a mis fin hier aux jours de notre : 
Alexis. Après la lecture du jugement qui énumérait ses crit $ 
fils coupable a été frappé d’un mal cruel, en tout semblable au ë 
début à une attaque d’apoplexie. Ayant ensuite repris connaissance” 
et participé suivant la loi chrétienne aux sacremens, il nous a fait. 
demander : nous nous sommes rendu près de lui avec tous nos ‘4 
. ministres et sénateurs; il a alors confessé franchement tous ses” 
crimes envers nous avec des larmes de repentir et a sollicité notre … 
pardon, que nous lui avons paternellement accordé ; après quoi il 
a fait une fin chrétienne ce méme, 2 JaneT vers les six heures du: 
soir. ». LE 

Nous avons deux versions officielles et de détre elles eur 
V "emploi des journées à Saint-Pierre-et-Saint-Paul du 26 au 30 juin. 
“L'une est la note sans signature, conservée aux archives des affaires 
étrangères, qui décrit les funérailles du prince: sur le fait même 
de sa mort, il est dit seulement que « le 26 juin, à 7 heures après 
midi, le tsarévitch Alexis Pétrovitch a trépassé à Saint-Péters- 
bourg. » — Les détails qui suivent ne diffèrent pas de ceux que. 
nous allons emprunter au « livre de la garnison de Pétersbourg, » ë 
_ l'ordre de la place, comme nous dirions aujourd au tenu jour pes Hs 
jour à la citadelle, 

« Ce 26 juin. — À huit bosres ad matin ont commencé à se 
réunir à la place, Sa Majesté, le prince sérénissime (Menchikof), 
Chafirof, Boutourline, etc... [l y a eu interrogatoire secret. Ils sont 
restés jusqu’à onze heures à la place, puis ils sont partis. 

« Ce même jour, à six heures après-midi, le tsarévitch Alexis … 
Pétrovitch a trépassé à à la citadelle, dans la casemate du NA 
Troubetzkoï, où on le gardait. | 

« Ge 27 juin. — Messe et Te Deum pour dti site de la | 
bataille de Poltava, salves d’artillerie en présence de Sa Majesté... 
À neuf heures du soir, le corps du tsarévitch A. P. a été trans- 
porté du bastion Troubetzkoï à la maison du gouverneur; le prêtre 
de la cathédrale, Féodor Timothéef, l’a accompagné; quatre sol- 
dats de la garde portaient sur un brancard le cercueil revêtu de 

velours noir et couvert d’un poêle de brocart d’or; devant, Ko 
hommes tenant des cierges marchaient sur deux files. te 
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_ « Ce 28 juin. — A dix héures du matin, on a Eee 16: Corps ut Re. 
du tsarévitch à l’église de la Trinité, où il à été EXpOSÉ; ‘le chance- RAR 
lier et deux évêques l’ont accompagné, RE 
«Ce 29 juin. — Fête de Sa Majesté. à a fe à ant le 
vaisseau nouvellement achevé, le Forestier, construit sur les plans : 
de Sa Majesté; elle assistait à la ds avec tous les ministres, 
et on s’y est fort diverti. j 
_ Ge 30 juin. — Sa Majesté s’est HE à l'église de la Trinité 
_à sept heures du soir: on y a célébré le service de mort du tsaré- A 
…_vitch À. Pavec l’assistance de tout le clergé. À neuf heures, on TU 
ec processionnellement ramené le corps à la étodellé : Leurs Majes- . 
. tésle tsar et la tsarine Catherine, tous les ministres, sénateurs et 
officiers suivaient le corps, porté par vingt-quatre gentilshommes; 
-ce même soir, on l'a enseveli dans la cathédrale, ensemble avec la 
# Entité héritière, dans Je 7 ss de la porte d'entrée 
_ du fond à gauche. » 4 
Ces renseignemens cils: se dstpietenit par l'extrait d’un autre ; 
_ journal, celui du prince Menchikof, tenu par quelque secrétaire ou 
- valet de chambre. Gette dernière relation nous montre le prince - 
accompagnant le tsar à la/citadelle, dans la matinée du 26, chez 
le tsarévitch Alexis, -« à ce- moment malade; » puis Menchikof est 
rentré danssa demeure et n’est ressorti que pour joindre le souve- 
rain à l’église dela Trinité, vers le soir. — « La journée a été belle, 
ensoleillée; avec une légère brise. Ge même jour, le tsarévitch À. P. 
est passé de ce monde dans la vie éternelle. » — Le rédacteur de 
…cesnotes rend/compte le lendemain du grand dîner qui eut lieu 
| pour l'anniversaire de Poltava et de la fête dans les jardins de sa 
majesté, « où l’on s’est beaucoup amusé, » 
- Weber, dans les mémoires déjà cités, ne s’écarte pas sensible- 
= ment de la version officielle. Il rapporte la visite du tsar à la forte- 
|  resse le matin du 26, et mentionne la venue de plusieurs messa- 
| gers- qui annoncèrent l'agonie du tsarévitch. « À cinq heures 
- dusoir, un quatrième messager (c'était M. Ouchakof, major des. 
gardes), vint dire au tsar que le prince son; fils souhaitait avoir la 
consolation de le voir encore une fois... Dans le moment que Sa 
Majesté entrait dans sa chaloupe pour aller'à la forteresse, il vint | 
un cinquième courrier qui lui apporta la! nouvelle que le prince 
- venait d’expirer. » — Weber confirme ce fait important consigné 
dans la note anonyme des archives, que tout le peuple fut admis à 
voir la dépouille du défunt et à baiser ses mains dans l’église de 
la Trinité. 
Le résident hanovrien est seul à parler sur ce ton. Dès que nous 
| passons des journaux de la cour et de la garnison aux rapports des 
ministres étrangers, les faits changent totalement d'aspect. Voici 
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pereur Charles V1 d'après je communications du cabinet russe. 
«Monsieur le comte... Je n’ai pu, dans ma première léttre, expé- 
diée par l'ordinaire, rapporter ce qu'on dit ici, je n’ai pas osé chif- 13 
frer; si on avait connu mon opinion, qui est d’ailleurs celle des 1 
que tous, il eût pu m’arriver des déagr ei Gronprinzest mort, 
le 26, à huit heures du soir, et non de mortnaturelle; comme onven 
répand le bruit; à la cour, dans le peuple et parmi, den étr ngers, O1 
fait de secrets récits qu’il aurait péri par le glaive ou la hache. Géré 
opinion s’appuie sur plusieurs particularités ; on n'avaitrien entendu 
dire auparavant de sa maladie et on l’avait encore torturé la veille”. 
_ le jour de sa mort, le haut clergé et Menchikof furent chez lui; on 
n’admettait personne dans la citadelle et on en ferma les portes 
avant le soir. Un charpentier hollandais, qui travaille à une des 
nouvelles tours de la forteresse, a passé la nuit à cette place sans 
être remarqué; de là-haut il a vu, vers le soir, dans la casemate 
où se donnait la question, se mouvoir les têtes de plusieurs indi= 
_ vidus; il à raconté le fait à sa belle-mère, sage-femme de M. le 
ministre de Hollande, La dépouille du tsarévitch a été placée dans 
une simple bière de mauvaises planches; la tête était à demi-cou- 
verte, le col entouré d’un linge, avec des plissés, comme à quel- 
qu'un qui va se faire la barbe. Le tsar fut très gai le lendemain et 
le jour suivant. La famille de Menchikof fit montre de sa joie ce 
même soir; l’impératrice manifesta les APS d'une “cg - 
douleur. » 40 
Jacob de Bie, ministre de Hollande, ni aux. états-généraux 
qu’on avait fait périr le prisonnier en lui ouvrant les veines. Sa 
lettre fut saisie à la poste et déchiffrée: le pauvre diplomate 
essuya une effroyable algarade, mille vexations des ministres du 
tsar. On obtint son rappel, ainsi que celui de Pleyer, pour cause 
d’accusations calomnieuses. Le charpentier hollandais, Herman 
Boless, sa femme et sa belle-mère, dont Jacob de Bie ayait rapporté 
les dires, furent arrêtés et sévèrement interrogés. Les dépositions 
des deux femmes établissent certains détails qui ont leur intérêt. 
La famille du charpentier demeurait dans la citadelle; c'était dans 
sa maison que les cuisiniers du tsarévitch préparaient les repas:du 
prisonnier, Le jeudi 26, ces gens apprêtèrent les mets comme d'has M 
bitude; on les porta à la casemate matin et soir; on rapporta les 
restes, mais nul ne put dire pour qui ces repas avaient été servis: 
Ge même jour, on plaça une garde de soldats devant la casemate 
. du Secret et on ne laissa circuler personne, « attendu que le tsa- 
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Eeiten était fort souffrant. » Les deux femmes avaient passé la 
_ soirée, de cinq à huit heures, chez Beer, l’apothicaire de la forte- 

resse, Sans rien remarquer d’extraordinaire. Quand la sage-femme 

vint le 29 chez l'épouse du ministre de Hollande, à qui elle don- 

4 6 M y entendit parler de la mort du tsarévitch et 

-Je”le-savais malade depuis jeudi. » 

à regar Q des hypothèses et des allégations vagues de la Solos 
ngère de Pétersbourg, nous devons maintenant placer deux 
récits très circonstanciés, ‘très affirmatifs, dus tous deux à des 
témoins se disant oculaires ; la légende de la mort du tsarévitch 
_ s’est faite dans la suite d'emprunts à ces deux récits; le lecteur 
 jugera s'il est possible de les concilier entre eux. Le premier est la 

Es apre d'Henri Bruce, Anglais au service du tsar Pierre, dont les 
_mémoirt furent publiés à Londres en 4782, — « Le 25 juin (1) 


4 haute cour condamna, à l'unanimité, le tsarévitch à perdre la de. 
2 vez on lisa choix de la peine à Sa Majesté. Le tsarévitch fut 
_ amené devant la cour ; on lui donna lecture de la sentence etonle | 
ramena à la prison. Le jour suivant, le tsar parut à la citadelle, 
_ suivi des sénateurs et du clergé, et vint à la casemate où l’on déte- 
nait le tsarévitch. Peu après le maréchal Veide sortit et me char- 
gea d'aller à côté chez lapothicaire Beer, pour lui dire que la 
potion ordonnée devait être très forte, le tsarévitch se trouvant au 
plus mal. En recevant de moi cet ordre, Beer pâlit, trembla et per- 
dit contenance. Je lui demandai ce qu'il avait; il ne put me 
répondre. Sur ce, le maréchal arriva lui-même, presqu’aussi défait 
- que lapothicaire, et dit qu’il fallait se hâter, que le tsarévitch était 
au plus mal à la suite d’une attaque d’apoplexie. L’apothicaire lui 
- remit alors une tasse d’argent couverte et le maréchal la porta chez 
» Jertsarévitch, chancelant tout le long du chemin comme un homme 
ivre: Une demi-heure après, le tsar et tous ceux de sa suite s’éloi- 
1 ondes avec des visages fort tristes. Le maréchal m’ordonna de 
rester dans la chambre du tsarévitch et de venir le prévenir si 
quelque modification se produisait, Il y avait là deux médecins, 
deux chirurgiens et l'officier du poste : je dinaï avec eux à la table 
” dressée pour le tsarévitch. Les médecins furent soudain appelés 
vers lui; il était pris de convulsions; après d’atroces souffrances, 
. vers cinq heures de laprès-midi, il expira. Je le fis savoir aussitôt 
au maréchal, qui prévint le tsar. Par ordre de Sa Majesté, on retira 
. les intestins du corps; puis on plaça ce dernier dans le cercueil, 
garni de velours noir, avec un riche poêle d'or. » 
Le second témoignage oculaire est tiré d’une lettre que Rou- 
miantzof, l’un des acteurs du drame, aurait écrite à un ami du 
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(1) L'auteur se trompe d’un jour. 
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nom de Titof, le 27 juillet 1718. L'auteur de la lettre r 
dans la nuit du 2% au 26 is Foro ee 


proie à une vive agitation, ie le Fu dé labs LC le 
lui donner sa bénédiction : l’archimandrite s'étant écrié : « ee D 
volonté se fasse, Ô sire, suivant que le ciel t'inspire! » le tsar se 
tourna vers ses officiers, leur rappela leurs fidèles services et leur 
dit qu’il comptait sur eux pour le débarrasser en secret TS ques 1 
nel Alexis, afin de ne pas infliger au sang impérial le scandale 1 
exécution publique. Tolstoï, Roumiantzof, Boutourline et Ouchakof ‘4 
se rendirent sur-le-champ à la citadelle, au quartier du ns 
qui dormait ; ils congédièrent les gens de service et les sites à À 
partir de ce point nous traduisons textuellement. fs 
 « Nous ouvrîimes sans bruit la porte de la pièce où reposait: 1 1 
isarévitch; une lampe brûlant devant les saintes images l'éclairait 
faiblement. Le prince sommeillait, il s'était découvert et, comme si 
quelque vision d’épouvante le poursuivit, il gémissait fréquem- 
ment. Se sentant très faible la veille au soir, il avait communié 
pour se réconforter, et depuis ce moment il allait mieux, si bien 
que les médecins donnaient plein espoir de le voir se rétablir. Au- 
cun de nous n’osait troubler son repos; nous nous assimes. On dit: 
«Ne serait-il pas mieux de le livrer à la mort durant son sommeil 
et de lui éparguer les cruelles angoisses? » — Pourtant nous eûmes 
conscience de le faire mourir sans prière. Mû par cette pensée ét: 
prenant courage, Tolstoï toucha doucement le tsarévitch, avec ces 
mots : «Altesse! levez-vous! » — Il ouvrit les yeux, ne comprit … 
pas, se dressa sur son séant et nous regarda, muet de saisissement. 
Tolstoï se pencha vers lui : « Altesse! les grands de la terre russe 
vous ont condamné à mort, pour vos trahisons envers le tsar, votre 
sire et votre père. Par ordre de Sa Majesté, nous venons à vous. 
pour exécuter cette sentence; préparez-vous par la prière et le 
repentir à sortir de ce monde, car votre vie touche à son terme. » 
— À peine le prince eut-il ouï ces paroles qu’il poussa un grand 
cri, appelant au secours. Voyant que personne ne répondait, il 
commença à sangloter et à se plaindre : «Malheur à-moi, malheur … 
à moi, misérable fruit du sang royal! N’eût-il pas mieux valu naître 
du dernier des sujets?» — Tolstoï essayait de le consoler, lui 
disant : « Le tsar t’a pardonné comme père et priera pour ton âme; 
comme monarque, il ne peut pardonner tes crimes, de peur que 
tu ne causes la ruine de la patrie. Trêve donc aux larmes et aux 
sanglots, laisse-les aux femmes, accepte ton destin comme il con= 
vient à un homme de race royale. Fais ta dernière prière pour le 
salut de ton âme. » — Mais le tsarévitch ne l’écoutait pas, il mau- 
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_ prier , nous le-primes sous les bras et nous l’agenouillâmes 
| de force; un de nous, lequel au juste, je ne sais, l’épouvante 
troublé la mémoire, fit cette prière en son nom: « Sei- 

D , reçois l'ânie de ton serviteur Alexis dans la paix des justes 
et pardonne-lui ses Ds dans ta miséricorde! » — À ce dernier 
not, nous renversâmes le tsarévitch sur son lit; prenant deux cous- 
son chevet, nous les jetâmes sur sa tête : nous avons pesé 


_etle cœur de battre; c’est venu vite, grâce à la faiblesse où il 
était. Ce qu'il a dit alors, personne n’a pu le comprendre : l’effroi 
dela mort qui venait avait égaré sa raison. Dès que ce fut accompli, 
. nous recouvrîmes le corps du tsarévitch, comme s’il dormait, et 
| el nt prié Dieu pour son âme, nous sortimes sans bruit. Je restai 


4 Patins. et Tolstoï allèrent faire leur rapport au tsar. Bientôt 


nous lavâmes avec elle le corps du tsarévitch, nous le préparâmes 
- pour la sépulture, et nous le revêtimes de ses habits de parade, » 


scène cette tragédie nationale, ce sera sans doute cet émouvant 
récit que lé poète fera passer dans ses vers; mais l’histoire a d’au- 
tres exigences que le théâtre, et des doutes graves s'élèvent sur 
l'authenticité de la lettre de Roumiantzof, — Nous aurons fini avec 
- les différentes versions de la mort d’Alexis en rapportant l'opinion 
 confuse du populaire, celle qui se dessina tout d’abord en traits 
flottans dans l'imagination des masses et devint la tradition. Dès 
» l’année suivante, M. Solovief en retrouve les élémens épars dans 
les prédications des popes, les récits des bonnes femmes; pour le 
14 de Moscou ou le raskolnik du Volga, Alexis a été la victime 
_ d’une belle-mère ambitieuse : poussé par sa seconde femme, le 
_ tsar a pris son bâton de chêne, un souvenir de l’épieu meurtrier 
d’Ivan le Terrible ; il a été à la forteresse interroger son fils; dans un 
moment de colère provoqué par les réponses de ce fils rebelle, il 


tellement son héritier. Ivan est la plus vivante figure de la légende 
_ populaire, et la légende aime à se répéter. 


irrécusablement établis. Le 26 au matin, Pierre, Menchikof et d’au- 
tres familiers du tsar sont allés à Saint-Pierre-et-Saint-Paul: En 
leur présence, la question a été donnée au prisonnier, malade, 
affaibli par les tortures physiques et morales des derniers jours. 
… Vers onze heures, le souverain et sa suite ont quitté la citadelle. 
Ilest resté du monde jusqu’au soir dans le cachot d’Alexis, on y a 


t sa majesté et l’accusait de parricide. Voyant dan: qu’il ne . | 


SSUS jusqu ‘à ce que les jambes et les bras aient cessé de remuer 


kof près de la chambre pour que personne n'entrât; 


. vint du palais la dame Krammer, avec un mot de passe de Tolstoï; 


Si la Russie doit jamais avoir un Shakspeare qui porte sur la 


s'est jeté sur lui et l’a frappé, tout comme le tsar Ivan frappa mor- 


Ainsi, tous ces témoins entendus, quelques faits seuls restent 


Dar PP 


eg ane as peux Mons. 


| porté « un répas et des gardes en ont interdit l’aÿ 
_six heures, Le bruit de la mort du prince s’est en ) 
teresse; à ce moment, le tsar et la cour étaient àl 
D'après le récit de Weber, marqué au coin de la: 
appris un peu avant par une estafette la funèbre n 
stant où il allait retourner à Saint-Pierre - et- Saint 
demande de son mine dax demair ersont 
avoir vu les restes du défunt; ils sont gard 
tandis que la journée se passe en fêtes et la: 
_quet; mais le 28 et le 29, tout le peuple’ a p 
prince exposé dans l’église de la Trinité, tous ont pu l’a 
et baiser ses mains. Le 30, il a été solennellement ensev 
les honneurs dus à l’héritier du trône, dans le caveau con à 
cathédrale de Saint-Pierre-et-Saint-Paul. SACS Has 4 
En dehors de ces particularités attestées par 1e témoins officiels … 
ou privés, toutes les assertions que nous avons reproduites sont 
contradictoires ou dénuées de preuves. Les ra»ports des résidens 
étrangers ne sont que les échos des bruits de la: ville, des commé- 
rages de la domesticité. Ils n’ont rien vu ni rien su avec certit J 
Il faut d’ailleurs se tenir en garde contre l'hostilité systématique 2 
. habituelle aux agens diplomatiques dans un temps et dans un pays 
où ils avaient à souffrir de fréquentes vexations, contre le désir de 
paraître bien et vite informé, qui est l’écueil de cette profession 
— Tout autre est le caractère des deux narrations capitales, dites 
de Bruce et de Roumiantzof, émanant de gens qui affirment avoir 
vu, avoir agi dans le drame. Si nous ne possédions que l’une des 
deux, peut-être surprendrait-elle notre conviction. Mais comment 
concilier les affirmations directement opposées de ces deux soi- 
disant témoins? Il faut choisir, et nous sommes ainsi conduits à dis: 
cuter l’authenticité des deux relations. La première n’a paru à 
Londres que plus d’un demi-siècle après l'événement, après la 
mort de l’auteur dont elle porte le nom. Aucun contemporain 
ne nomme Bruce parmi les personnes présentes à la citadelle. M 
durant les heures décisives, Qui nous garantit la fidélité de l’édi=. 
teur anonyme de ces mémoires? — La lettre de Roumiañtzofest au 
contraire datée du mois suivant etson auteur présumé fut jusqu'au 
bout avec Tolstoï le plus redoutable instrument du tsar contre 
Alexis; maïs le Titof auquel elle est adressée est inconnu, ce nom ne 
se rencontre pas parmi ceux des personnages de l'époque; nul n° a. 
jamais vu l'original de cette lettre, des copies dissemblables entre 
elles oni circulé plus tard dans diverses mains, les historiens récens 
l'ont enfin recueillie et fixée; la filiation du document se perd dans 
une nuit mystérieuse, il n’a pas, si l’on peut dire, d’état-civil régu- 
lier. Il y a une forte invraisemblance à faire ainsi confesser par 
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{zo lapin crime et les secrets du Halté, à cette 
reur où, comme on a pu voir, chacun pesait la moindre 


quelque chose d’apprêté, de peu sincère, la saveur 
sé mprès op LR par quelque ennemi de 


mporains n’ont pas voulu croire à l’'apoplexie Shoclles 
ils ne nous ont laissé aucun témoignage assez probant pour 
que no s puissions reconstituer la scène tragique soupconnée par 
3 rx et nommer le bourreau. Pierre, accusé par la voix populaire 
de Lois re ns sa main. était absent à l'heure suprême, 
apr les - Peut-être, entre tant d’hypothèses, faut-il 
FA celle dont se contente M. Oustrialof : 
Ve t brisé __r débile, anémié dans 


énaiont ave, il a suffi Baran la ÉCART épreuve de n. main . 
? _ trop lourde d'un aide pour délivrer sans le vouloir l’âme retenue 
2 par de si frêles liens. 4 | 
Au surplus, ce sont là recherches d'érudit et curiosités de ue 
niqueur. Les sourdes casemates de Saint-Pierre-et-Saint-Paul peu 
vent garder éternellement leur secret. Si mal édifiée qu’elle soit 
_ Sur le fait matériel, l’histoire est assez instruite pour se prononcer 
dans ce grave procès. Nous avons vu naître, grandir et s’exaspérer 
La. lutte entre le père et le fils; nous savons qu’à un moment donné, 
pèrea décidé la mort du fils: il a institué de longues et minu- 
uses etes pour assembler les élémens d’une condamnation ; 
| il a formé le tribunal de ses créatures et provoqué une sentence 
ja — capitale, il a poursuivi jusqu’à la dernière heure les périlleuses ex- 
périences de la question; que ce soit l’acte violent d’une minute, 
_ le lent martyre prolongé durant des semaines ou une apoplexie par 
| effroi qui aient mis fin aux jours d’Alexis, le résultat est le même, 
même est la responsabilité : l’histoire a le droit de prononcer que 
| Pierre à voulu, préparé et procuré la mort de son fils. 
En lisant ces lignes, conclusion de ce long et triste récit, chacun 
… jugera Pierre le Grand avec les idées qu’il s’est faites sur la raison 
d'état. Aux cœurs ardens à s’indigner nous rappellérons seulement 
 laxiome de notre ancien droit public, que chacun doit être jugé 
par ses pairs. Les personnages historiques peuvent en réclamer le 
bénéfice; et le jugement des pairs, pour eux, c’est le jugement 
* rendu en se plaçant au point de vue des mœurs, des idées, des 
consciences contemporaines. À ce point de vue, le souverain absolu 
de la Russie de1718 peut partager les juges. — « Quels durent être 
| les senfimens d'Abraham lorsqu'il consentit à sacrifier son fils 


ait qu'à mots couverts. Enfin toute la rédaction de 


on. unique? » » — se di un jour Martin Luther. 4 
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à posons la même question au sujet de Pierre le C hr 
sera qu'il croyait agir dans se ose de son rit La 


_ cuter ce droit. Pour. ces consciences scolastiques, | le ts: 
dans le cas de David châtiant son fils Absalom, et l'on sait C 
un exemple tiré de la Bible était la plus sûre base Æ ue ju 

dence. On le vit bien par la déclaration du « ergé 
résumée plus haut. La meilleure preuve de la bonne fo 

_ dans le soin qu’il prit de faire publier et ir 
_ procès pour les soumettre au jugement de l'E où nos 
_ mœurs adoucies verraient un imprudent victime d’un crime. mons- Ne 

_ trueux, la Russie d'alors vit un criminel d’état justiciable du pou- « 

_ voir paternel et régalien. Ah! n’écrivons pas l’histoire de ce point 

de vueenfantin, que la conscience humaine est un terrain immuable, « 
aux aspects éternellement uniformes; elle n’a pas échappéplus-que 

_ le reste des choses au travail incessant des siècles; faute de com- 
prendre cette vérité, tout nous sera mystère et scandale dans les : 
annales du passé, et nous n’apercevrons pas cette loiradieuse du | 
progrès qui élève sans cesse Vers ks de FE la conscience 
affinée de l'humanité. ÿ | 

_ Déjà un contemporain qui était un précurseur, l'auteur BLRRE 
si sagace de l'Histoire de Pierre le Grand, a dit le peu qu'il 
savait de cet épisode et s’est trouvé embarrassé de conclure: — 
« Il parait qu'il résulte de tout ce que j'ai rapporté que Pierre fut 

plus roi que père, qu’il sacrifia son propre fils aux intérêts d'un 
fondateur et d’un législateur, et à ceux de sa nation, qui retombait … 

dans l’état dont il l'avait tirée sans cette sévérité malheureuse... Il 
prévoyait ce qui arriverait à ses fondations et à sa mation si l’on. 

suivait après lui ses vues. Toutes ses entreprises ont été perfection- J 
nées selon ses prédictions ; sa nation est devenue célèbre et respec- 4 
tée dans l'Europe, dont elle était auparavant séparée; et si Alexis 
- eût régné tout aurait été détruit. Enfin, quand on considère cette 
catastrophe, les cœurs sensibles frémissent et les sévères approu- 
vent. » — Ainsi pensait Voltaire. Un siècle a passé et le dernier 
motne nous serait plus supportable : nous ne saurions « approuver, ». 
mais nous pouvons comprendre. Les temps ne ‘semblent-ils pas 
venir où, dans la plupart des rapports humains, les sages diront de 

plus en plus : comprendre, et de moins en MOINS : juger. Lt 
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ll y eut au siècle dernier un novateur, un révolutionnaire en fait 
d'enseignement, qui proposa à ses contemporains des réformes 
. hardies: supprimer les châtimens corporels (malgré les textes sacrés 
qu'on invoquait en leur faveur), faire dans les collèges de France 
la classe en français et non en latin, écrire en français les gram- 
. maires et les méthodes destinées aux élèves, accorder une petite 
- place à l’enseignement de la langue nationale auprès des langues 
anciennes; enfin, chose plus scandaleuse, apprendre aux jeunes 
. Français un peu d'histoire de France après, leur avoir raconté dans 
tous ses détails l’histoire des Romains et des Grecs. Ce révolution- 
naire se nommait le bon Rollin. Au xrx° siècle, un autre réforma- 
teur osait chasser le professorat en latin de son dernier refuge, je 
veux dire des classes de philosophie, encore livrées à la scolas- 
tique des séminaires; il-osait dire que ceux qui font de la philoso- 
phie en latin aboutissent nécessairement à deux résultats : mauvais 
… latin et mauvaise philosophie. Ce réformateur avait nom Victor 
Cousin. De nos jours aussi on à vu dans le corps enseignant des 
velléités révolutionnaires. Chacun sait que nous avons maintenant 
. devant nous deux questions sociales : l'une, — qui peut se ré- 
soudre, dit quelqu'un, en un quart d'heure, — celle du capital et 
du travail; l’autre, dont la solution semble demander plus de 
temps, celle des vers latins. Plus d’un ministre a voulu supprimer 
cet exercice légué à l’université par les anciens collèges de jésuites : 


{ 
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mortales toilere contra est oculos ausus ; il né ” y réu 
aborder le problème du vers latin (1), nous voudrion 
les réformes qu’on pourrait introduire sur un Mar 
puté, celui de l’enseignement philosophique. Le s 
ont pensé que l’université pourrait sans coul ent 
née per des universitaires. Îls ont introduit dans le cons pe 
ce qu’un doyen de la Sorbonne n’a pas craint de nommer « l f ra 
_ ment inférieur, » c’est-à-dire les meilleurs agrégés ou ienciés de 
Paris ou de la province, élus ‘par leurs pairs en1 d F4 
et de leur expérience. C’est là, selon l'erpeltol P 
d’un ministre, l'admission du « tiers-état » dans lasse uni 
versitaire, Bientôt les professeurs, encouragés par pate À 
victoire, se sont organisés en vue des élections; ils ont: RE 
Journal de correspondance ouvert aux propositions de candidats 
et aux programmes de réformes. La province ne s’est pas moins 
_émue que Paris et « se montre même plus réformiste (2). » Bref, 
on prévoit que les audaces de Rollin et de Victor Cousin seront’ 
peut-être un jour dépassées, et chacun s’efforce d'apporter À: 
l’œuvre commune son idée ou son projet. Si c’est un titre de com- 
pétence que d’avoir, depuis l’âge de dix-huit ans, enseigné la phi- 
losophie une vingtaine d'années, du bas en haut de l’échelle pro- 
fessorale, peut-être nous permettra-t-on d'exposer ici Sur les 
réformes nécessaires notre avis motivé. Nous le ferons sincèrement, 
au risque d’étonner parfois ou même de « scandaliser » les adora- 
teurs de la tradition. Nous sommes de ceux qui pensent, avec les 
Socrate et les Platon, que l’étonnement est le commencement de. 
toute vraie intelligence des choses, et que le « scandale » intel 
lectuel est nécessaire au progrès; si votre œil vous RENE ne 
l’arrachez pas; c’est qu ‘il commence à y voir.clair. | 


ee 


Les pays de suffrage universel et de démocratie égalitaire ont 
encore plus besoin que les autres, pour la jeunesse sur laquelle 
repose leur avenir, d’un large enseignement philosophique, qui 
comprenne non-seulement la psychologie, la logique, la morale et 
la métaphysique, mais'encore la philosophie de l’art, la philoso- 
phie de la nature, la philosophie de l’histoire, le droit naturel et 


(1).I1 à été supérieurement traité par MM. Michel Bréal et Jules Simon, dans leurs. 
excellens livres sur la réforme de l'enseignement, qui Sont aux mains de tout le 
monde, ; 

(2) C’est du moins ce que nous écrivait l'honime lé mieux « renseigné sur ces ques- 
tions, M. Bersot, dans une de ces lettres d’adieu qu’il envoyait à ses amis la veille de 
sa mort, et où il s’oubliait lui-même pour ne songer qu'aux intérêts de l’enseigne- 
ment, de la philosophie, du pays. | 


| des démoc aties? a d'utilitarisme 
iensique. Le premier excès consiste dans 

| : de l'utile, aux dépens du beau; le 
ion des vérités purement scientifiques 
bles, aux dépens des se spéculations 


S s anciennes dc L déjà et # Tu et le sat 
rait se souvenir de leur exemple. Le remède du réalisme 
1, c’est le culte désintéressé de l’art; celui du réalisme 
c'est l’étude désir bpanse de la philosophie morale, . 

hilosophie, c'était le fond de 
xd ic tous les arts des 


. au on et à la peinture : tous 
 enc men: de. l'esprit et des sens nous arrachant aux be- 
ins édite ou aux servitudes de la vie, sont vraiment par 
= excellence des arts libéraux et libérateurs. De même que notre litté- 
ï rature française s’est trop souvent bornée à une #ritation des 
lettres antiques, de-mêhe notre enseignement se borne trop à cette 
imitation extérieure de l'art qu’on appelle l’artifice, et qui est par- 
fois la. négation intime de l’art véritable. Artifice, cette fabrication 
de vers latins q1 tes pour là plupart des élèves qu” un he de 
U a labeur ner ettout matériel; 


£ EDR Re ge rad i | LE ta ’ 
PE PAT T ct 4 der pride en ce genre d'escrime 
D FPREFEET: NON Des rapports trop exacts ayec un menuisier; 


artifice, ces thèmes latins et grecs, où le dictionnaire fait la prin- 
cipale besogne ; artifice, ces discours latins, où les idées et. les 
expressions sont également fausses, où la rhétorique mérite plus 

que jamais de nom que Platon lui a donné : une cuisine destinée 

à tromper le palais et à remplacer ce qui nourrit par ce qui flatte. 
L'éducation prétendue classique, et en réalité scolastique, est le con- 
iraire même de l’art classique, spontané, national, original. Les 

» … enfans de là Grèce composaient-ils des vers et des discours en une 
langue qui ne se parlait plus? Langues mortes, idées mortes, sen- 

| … timens morts, c’est la mort de l'art. Qu'on étudie les langues an- 
:  ciennes autant qu'il le faut pour comprendre et lire les chefs- 
» © d'œuvre de l'antiquité, rien de mieux; mais ce n’est là qu’une 
partie d’une éducation vraiment artistique: on y doit encore attri- 
buer une large place, non-seulement à la littérature nationale, 
mais encore à ces « arts d'agrément » qui sont au fond des arts de 


lon se conteñte de plus en plus de la définition € onnu je 
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| a surtout tas les nations modernes ‘je veux par 
arts du dessin et de la musique. ‘Il ne faut pas que 6 de nos 


est un animal qui fait des machines, et il ne faut pas: 
les méthodes d'éducation, en supprimant toute init ive 
‘inspiration originale sous prétexte d'imiter l'antiquité, « 
l’homme lui-même en machine. « Li imitation, a dit Fi 
est comme un masque; or le plus beau FN sques ne y 
un visage, car il est inanimé. » id 
. De même que l'amour de l’art, sous toutes ses formes, 
LÉ de l’utilitarisme industriel dans les é états démc 
ainsi la philosophie remédie à ce second mal que Je i 
même du positivisme, Auguste Comte, appelait le « particularisme 
scientifique. » Par les progrès de l’analyse, disait=il, Ja ur 2 
aboutit à l'excès des « spécialités; » chaque savant se cantonne * 
dans une étude particulière et devient de plus en plus indifférent | 
à toutes les autres. C’est « l'anarchie dans le domaine des scienc 
et ce particularisme aboutit à « l'égoïsme pratique, » quifinitp 
éteindre l’ardeur même pour la science (1). «La science, isolé 
tout esprit philosophique, dit à son tour Du Bois-Reymond, re 
une limite, une étroitesse pour l'esprit : elle l’habitue à n’estimer 
… plus que ce qui relève de l'expérience et de la mesure, elle émousse 
le sens de l’idéal, En outre, elle a un tel souci de l'application, de 
l’industrie, de la « technique, » que : dans son propre domaine le 
| désintéressement disparait peu à peu. Il faut avouer, conclut-il} 
que même chez nous l’américanisme fait des progrès inquiétans(2).». 
Et il part de là pour exposer tout un plan de réformes scolaires, > 
“intitulé : l’organisation prussienne des gymnases eh lulte avec les" 
progrès de l’américanisme. — Mêmes réflexions chez pe ET 
Virchow, Tyndall, Huxley, Spencer. Tous comprennent que la pra 
tique à ses sources les plus élevées et les plus fécondes dans la haute 
spéculation, comme l’eau des puits artésiens ne jaillit dans la Un. 
que gr âce à l'élévation des montagnes plus ou moins gi OR 


L 


(1) Cours de philosophie positive, tome 1, p. 426 ét suivantes. 

(2) Culturgeschichte und Naturwissenchaft. Discours pe ie à Cons at publié 
par la Deutsche Rundschau, nov. 4871. Hs 

(3) Un ministre des plus libéraux, M. Victor Duruy, nt déjà sup le rétablis- 
sement de l’agrégation de philosophie et d’autres réformes de haute importance. Par 
malheur, il lui man quait le nerf de toute réforme, comme de toute guerre, l'argent. 
L'Université montra alors tout le dévoûment dont elle était capable, mais le dévoûment 
et les forces des professeurs ont leur limite; si, pour augmenter le nombre des cours, 
on surcharge les Jrofesseurs, ceux-ci sont obligés. de sacrifier leur santé ou le pro- 
gramme. Toute réforme sérieuse doit commencer : 1° par diminuer la besogne trop 
lourde des professeurs; 2° par augmenter le traitement des DACIRRAUERES qui est Sig 
rement insuffisant. 
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_ De là la nécessité d’une réforme qui étende, complète et généra- 
rs lise Je études philosophiques , esthétiques, morales et sociales, 
d ; mettre en harmonie avec ces trois termes essentiels de la 
: le mouvement scientifique contemporain, le mouvement 
enfin le mouvement politique. Si l'essor rapide et 
PAGE -indéfini des sciences réclame, comme nous l’a- 
l'introduction d’un esprit plus philosophique dans la 
science même, il exige aussi, d'autre part, un esprit plus scien- 
tifique! dans la philosophie : celle-ci, encore trop scolastique et 
trop verbale, doit être de plus en plus nourrie de faits et d’idées, 
de plus'en plus ramenée des abstractions à la réalité vivante. Au 
reste, le mouvement philosophique contemporain demande lui-même 
_ cette réforme qui mettra l’enseignement en harmonie avec sa propre 
_ direction, On oublie trop que la philosophie, accusée d’immobilité 
. par ceux qui l’ignorent, a fait et fait encore chaque jour de grands 


… encore en France. Un ami et un admirateur de Victor Cousin, 
_ M. E. Bersot, reconnaissait et écrivait der nièrement « qu'un mou- 
vement philosophique très intense est né chez nous dans ces der- 
_ nières années, » qu'il a produit déjà « beaucoup d'œuvres remar- 
quables, » enfin que « là philosophie actuelle est émancipée de 
la philosophie précédente. -» L'empire, avec l'antipathie propre à 
tous les gouvernemens autoritaires contre les « idéologues, » avait 
supprimé l'agrégation de philosophie et changé les dernières classes 
des lycées en simples classes de logique; sa chute a immédiate- 
| ment précipité le réveil de la philosophie, qui s’annonçait déjà dans 


toutes purement historiques, dont Victor Cousin avait encouragé 

_ trop exclusivement la production, on a vu succéder depuis une 
dizaine d'années toute une série de thèses volumineuses sur les 

_ plus importans problèmes de la philosophie, Si l’on compare les 
travaux de toute sorte sur la philosophie, — livres, thèses, mé- 
moires, articles, — qui paraissent en France, avec les publications 
du même genre que produisent l'Angleterre et l'Allemagne, on 
 réconnaîtra que la comparaison n’a rien d’humiliant pour notre 
pays. L’ Allemagne en particulier, malgré l’abondance de ses pro- 

… ductions, n’en est plus à ses beaux jours : ce ne sont pas les para- 
… doxes à scandale et les apocalypses métaphysiques de M. de 
Hartmann qui lui rendront la prééminence. L’Angleterre, bien 
supérieure, a M. Herbert Spencer et, fort au-dessous de lui, 
M: Bain, mais, après eux, les esprits élevés et originaux sont assez | 
rares. De plus, en France, la philosophie fait partie intégrante de 

_ Ja culture générale, au lieu d'être une sorte de spécialité, comme 
TOME XXXIX, — 1880. à 22 


progrès, non-seulement en Angleterre et en Allemagne, mais 


les dernières années du règne. Aux thèses de doctorat presque de 
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Foie Yest us: souvent ‘en Allemagne et en inoeri 
_ français, considéré en masse, est toujours resté p philosop 
au xvrie siècle. Cest à nos veux une qualité précie 
indispensable aux nations démocratiques, no 
| plus ‘en plus pour en retirer ‘tous les fruits. La phil 
jamais nui, non-seulement aux sciences, mais à la littérai ten. 
particulier à celle de motre pays (1). Revenir à la mer sophie, et, 
_s'ileest possible, à une philosophie bién:entenduw (sai rome 
au véritable esprit national dans ce qu'il a de meilleur 
qui a fait le plus pur de sa gloire. 
Le mouvement politique contemporain nous fait an 4 
rieuse nécessité d'élargir les études: md à à | | 
les. Ces institutions qui nous régissentcréent des Palo 4 
qui peuvent ne pas exister au même degré chezlles nations voisi- … 
nes, mais qui deviennent de plus enplus urgens dans motre pays. 4 
 Voulons-nous une démocratie élevée et éclairée, qui sache segou- \ 
verner elle-même selon .des principes ‘stables «et universellement 
reconnus, ou voulons-nous une démocratie abaissée et ignorante, 
livrée aux politiciens et aux vicissitudes d'une lutte aveugle «er 
les partis? Tout dépendra de notre instruction philosophique, mo- 
rale et sociale. Cette instruction «est surtout nécessaire pour les 
classes moyennes, qui, dans les démocraties, tirent de leur propre 
sein les classes dirigeantes «et dirigent elles-mêmes à leur tour les 
classes populaires (2). Aussi est-ce surtout à l’enseignement secon- M 
daire que les législateurs, les ministres, les conseïls:de l'Université 
doivent accorder leur attention : d’une meilleure instruction secon- 
daire sortira naturellement le progrès de l’enseignement supérieur. 
Le grand mal de notre pays, auquel une forte organisationtdes , 
études morales et sociales pourraitapporter un remède;ic’estla divi- « 
sion des partis politiques, qu entretient Le accroît encore la:divi- 


x Notre : prose française, avec ses qualités d'analyse, «de clarté et ide précision 
abstraite dans les formes, de lozique dans da construction grammaticale, d'ordre et de 
régularité dans la composition littéraire, est elle-même éminemment philosophique. 
Nos meilleurs prosateurs des derniers siècles furent encore des philosophes, ‘comme 
Montaigne, Descartes, (Pascal, Malebranche, ‘Bossuet, Fénelon, Montesquieu, Voltaire, 
J.-J. Rousseau, Diderot, — sans compter les observateurs de l’âme humaine et lesimo- 
ralistes, tels que Molière, La Rochefoucauld, La Bruyère, Massiilon. ‘Nos meilleurs 
écrivains actuels sont aussi des philosophes; les plus belles pages .de nos poètes. con- 
temporains sont deslinspirations philosophiques, comme dans l'Espoir en Dieu, Rolla, 
les Nuits, iles Contemplations, la Légende des siècles ; nos meilleurs pièces ‘de théâtre 
ét nos meilleurs romans sont'ües pièces et (des romans de philosophie morale et 
de psychologie. C'est un goût traditionnel que celui du public français pour l'ébser- 
vation des mœurs et l’analyse des caractères. 

(2) On trouvera, sur le rôle des classes moyennes et de la hour diet des Nos 
fort judicieuses dans un des meilleurs livres sur l’enseignement qui aïent paru depuis 
plusieurs années : la Réforme de l'enseignement public en France,tpar M. Æh. Ferneuil. 
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ises, est nécessaire, si nous voulons 


LE oh prenant le ri à sa source, c'est-à xd ire 
de la jeunesse, que Fa des mesures ( compres- 


| tre que les partis Soltiitines n'y ont ni he méme 
plus ou moins largement interprétée, mais toujours com- 
le avec l'esprit d'examen et par cela même avec le progrès, y. 
les intelligences. Chez nous, nous voyons en présence 
| , Sans aucun terme moyen : catholicisme ultra- 
crédulité. Si cette situation a le mérite d’être 
férable à certains points de vue, elle 
sous le rapport politique. 1 il ya 
ellen ances dans la France, l’une avant tout romaine, 
i d'état tout française. Il serait fort injuste de méconnaître le 
patriotisme des catholiques, mais ces derniers avoueront eux- 

# ‘mêmes que leur patriotisme a exclusivement pour objet la France 
catholique, que les intérêts de leur foi, ceux du pape et de Rome, 
sont nécessairement au-dessus des intérêts purement français, car 
il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, et au représentant 
infaillible de Dieu qu'aux représentans très faillibles de la volonté 
- nationale. On reconnaît aussi que, malgré de rares exceptions, les 
des les n’ont Jamais été pour les institutions 
,d ement conciliables avec le Syllabus. Enfin, un 
holique qui soutiendrait que sa religion a besoin de faire des pro- 
et des’ adapter auxnécessités de la vie moderne serait lui-même 
_ voué par tous les conciles à la formule sacramentelle : Anathema sit. 
Que les! écoles du gouvernement, les grandes administrations, la 
magistrature, le professorat, l’armée elle-même soient de plus en 
k plus envahis par des jeunes gens imbus de ces doctrines, et la division 
intime desespritsira croissant jusqu’à ce qu'éclate une lutte ouverte, 
Ou nos institutions ne résisteront pas à ce travail souterrain qui les 
_ mine, ou elles n’y résisteront que par des mesures violentes qu’il 
seraitsagede prévenir. Plus le gouvernement laisse de droits ou, pour 
| mieux dire, de privilèges à ses adversaires, plus il s'impose à lui- 
| même de devoirs. Or, ce qui manque à beaucoup d'élèves des écoles 
du gouvernement, à la plupart de ceux qui se destinent auxsciences 
et à l’industrie, c’est une instruction vraiment civique, morale et 
sociale, que les professeurs de philosophie peuvent seuls donner. 

Dans l'université même on n’apprend pas assez de philosophie aux 
élèves qui préparent leur baccalauréat ès-sciences. Quant aux élèves 
des congrégations, on devine à quelle dose et sous quelle forme la 
aa sn leur est dispensée, Ges élèves n’en ont pas pour cela 


Es 


, ni le même acharnement, la communauté d’une | 
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: moins sa chances de succès dans ‘des examens où la g 
l'algèbre ont presque seules voix au chapitre; pour 
les congrégations instruisent les élèves comme les o 
en les serinant. Si les programmes d’examen sont pour 
une garantie nécessaire de l’impartialité des juges et de l'ége 
candidats devantleur jugement, ils ne sont pas pour l’état une garan- 
ile suffisante d’une instruction sérieuse et dirigée conformémen àses 
| propres principes ; car des éducateurs sans conscience p: 1vent Fate 
lement changer les examens, surtout ceux du bac 
simple affaire de mémoire et de préparation hâtive, où. 
sacrifié à l’apparence, l'instruction tout entière aux programmes, | | 
l'arbre au fruit ou à la fleur. On sait ce qu’il faut penser de tous « 
ces établissemens appelés par les élèves eux-mêmes, dans l'argot 
des écoliers, des « boutiques. » L'état délivre les diplômes d'avo= 
cat, de médecin, de professeur, d'ingénieur; il a sous sa direction 
l’École normale, l’École polytechnique, l’École de Saint-Cyr, qui sont. 
appelées à exercer une influence salutaire ou nuisible sur les desti- 
nées de la nation entière. Comment donc ne réclamerait-il pas, 
pour des carrières demandant des aptitudes spéciales et une garantie 
spéciale du gouvernement, les preuves d'une instruction os, 
et conforme à l'esprit national (1)? 

L'Université est fondée tout exprès pour Hand le niveau 
intellectuel des études et l’esprit civique des élèves: "elle s'est, jus= 
qu'ici, admirablement acquittée de cette tâche ; si on veut qu’elle 
la continue malgré toutes les concurrences sérieuses, qu'on lui per- 
mette en échange de se montrer sévère, non-seulement pour la 
collation des grades, mais encore pour les conditions préalables 
d'admission à certains examens spéciaux. Dans la discussion du 
sénat relative aux collèges des jésuites, M. Jules Simon a cité et 
approuvé le mot de Henri IV: « Faites mieux qu'eux, et vous aurez 
plus d'élèves, » À nos yeux, c’est exactement le contraire de la 
vérité. Un ancien ministre de l'instruction publique a PRANSREN" 
réfuté d'avance cette théorie dans la page suivante : 

« On dit que la concurrence est uñe bonne chose, qu’elle est un 
aiguillon pour chacun des concurrens, qu “elle les oblige x mieux 


(1) Aussi approuvons-r nous le projet Het des candidats aux écoles du gouverne- 
ment, aux écoles de médecine et aux écoles de droit, deux années de présence effective 
aux cours des lycées, en rhétorique et en philosophie. On exige déjà, avec raison, un 
certificat d'études pour les candidats à l'École normale, pourquoi ne pas étendre la 
même règle aux autres écoles? C'est le minimum de garanties que l'état à le droit de 
. demander aux élèves qui sollicitent ses places ou ses diplômes spéciaux. C'est aussi un! 
moyen parfaitement légal et légitime de contrebalancer l'influence anticivique de cer- 
tains systèmes d’enseignement, où on prend pour but d’envahir peu à peu les carrières 


libérales par une simple course au clocher, au me LA de nt de lente et 
sérieuse, FETE 


4 


| LA RÉFORME DE L' ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE, 
; faire. Cela n’est pas aussi certain qu’on veut bien le dire, surtout 


Es 
en matière d'enseignement ; cela est absolument faux en matière 


Fa ne ion; car on ne lutte pas à qui fera le meilleur élève, mais 


HER annoncer tous nos exercices comme nous entendrons la 
_ cloche annoncer tous les leurs. Que vont-ils faire 12? De la science? 


_ préparation et ils la feront avec succès, sacrifiant tout au désir d’a- 
des officiers de marine... Ge n’est plus la science qu'on apprend, 


_il est long, il ne profite pas à l'esprit, 


_ Tout le monde est au courant de cette situation. On va donc à 


ne tourne pas précisément au profit de la science. » Qui a si perti- 


| nemment répondu d'avance à M. Jules Simon ? — C'est M, Jules 
| Simon lui-même (1). Nous ne dirons donc pas : — Si vous ne tenez 


qu’au nombre des élèves, faites mieux que VOS CONCurrens; nous 
dirons : Faites pis, rabaissez davantage encore le niveau de l’en- 
_seignement, réduisez-le à un pur mécanisme; comme les bonzes de 
_ Ghine ont inventé des moulins à prières, inventez des moulins à 
équations et faites que, le jour venu, vos élèves puissent répondre 
- à tout sans savoir rien à fond, vous aurez alors de la clientèle. De 
même dans l’art : ravalez la peinture, la sculpture, la musique, sub- 
ventionnez l'Opéra pour jouer la Fille de M" Angot, Orphée aux 
enfers, la) Belle Hélène, exhibez le plus de danseuses possible, 
aussi peu vêtues que possible, — vous ferez salle comble. En mé- 
decine, débitez de l’orviétan, des recettes et des remèdes secrets 
pour guérir tous les maux; en morale, professez la science des dis- 
tinguo, des restrictions mentales, art de nier tout « cas niable, ) 
de tromper et de dérober, de calomnier en « sûreté de conscience; » 


()La Réforme de l'enseignement secondaire, 1874, p. 31 et 33. 
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“fera recevoir le plus de candidats, à l’aide d’une opération 
n les Anglais appellent cramming et que j'appelle le bourrage. De 
se passe à Brest en ce moment quelque chose d'assez curieux... Vis- 

i collège, à quinze mètres de distance, en bordure sur la rue 
ale, les jésuites ont fondé un collège rival, Ils entendront le 


On ne choisit pas Brest pour faire de la science. Ils vont faire de la 
voir beaucoup d'élèves reçus et de disputer à l’Université le corps 


| c'est la façon de répondre à telle personne. Cet exercice est pénible, | 
je. vais même jusqu'à 
2 croire qu'il lui est nuisible; mais il est infaillible ou à peu près; il 
ne demande qu’un bon préparateur, de la ténacité et du temps. ee: 


l'établissement qui fait recevoir beaucoup d'élèves. On commence 
l'étude du programme de bonne heure et on se présente avant d'être 
| tout à fait prêt, pour s’accoutumer à l'examen. Avec cette triple 
recette, si l'on n’est pas décidément stupide, si on ne tombe pas 
_ malade, et si on ne joue pas de malheur, on est à peu près sûr d’en- 
| trer à l'École polytechnique... Dans ces conditions, la concurrence 
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_ l’industrie; quant à ce qui fait l’ho: 
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à “enscinez a « PSS du péché » avec la ma nt 
vir; en religion enfin, vendez à bon marché absol: 
indulgences, mettez le parti au rabais; montrez, 
ciel tout en faisant le long du chemin l’école bui 
mot préparez vos disciples, foréiter et suaviter, 
les plus expéditifs et les plus agréables au grand ax 
ment dernier, — vous ferez fortune, alors même 
Ÿ fait: vœu de. Sa pie: plier | 


te ce e qui dé nônd de: s& juridiction pad et de | 
principes de morale et de droit publie sur lesquels:il 

volonté générale (1). Quand, avec un: mince bagage d 
lourd poids d’x et d’y,. certains jeunes hommes entrent à l'École de 
Saint-Cyr ou à F École polytechnique, ils sauront polie résoudre 
une équation ou un problème de physique: je veux même croire : ". 
qu’ils feront d’excellens officiers ou d’excellens ATEN _—. 1 
deviendront de bons instrumens de pes poui 


grâce de Dieu. Faut-il s'étonner ensuite. de voir. as à dans: és ét à 
du gouvernement, les élèves se partager en. deux Camps . leurs 
croyances et préluder ainsi aux hostilités à venir? Il serait pourtant. 
désirable que la bifurcation n’existât pas dans les esprits comme. . 
dans les études et n’envahît point la France entière. Si on exigeait 
d’abord pour l’entrée aux écoles, puis pendant le séjour aux écoles; 
de fortes études de philosophie morale, sociale et politique. les. 
élèves auraient beau arriver en droite ligne des officines mêmes|de. 
la compagnie de Jésus, ils seraient forcés de faire enfin connais- 
_ sance avec les idées modernes : mieux vaut tard que jamais. Ils 
subiraient l’influence d’une philosophie HRéralen ils-seraient ru | 
à une morale vraiment civique, à une connaissance raisonnée. des 
principes de notre droit et. de notre gouvernement. Ce serait. ges : 4 


TT Si on prétend qu’ un certificat d'études exigé par l'état serait un obstacle à la « libre 
concurrence,» nous répondrons encore par une excellente observation de M: Jules Simon: 
« L'état n’est le concurrent dé personne; il est.la puissance publique, fondéesur la 
volonté nationale. Il peut y avoir des corporations dans l’état avec la permission et.sous. 
l’autorité de l’état; mais ces corporations n’entrent pas en lutte avec lui; elles ne lui 
font pas concurrence. Il ne peut se proposer, étant la puissance commune, que Pintérêt 
commun, et l’idée de concurrence est tout à fait étrangère aux établissemens qui ont 
pour but l'intérêt commun et non quelque intérêt particulier. » {Réforme de V’ensei- 
gnement, p. 55.) D'où nous concluons. que le prétendu. droit de concurrence des 
établissemens libres à l'égard de l’état n’est point absolu et doit être renfermé dans 
de certaines limites quand il s’agit de préparer aux fonctions mêmes de l'état. «L'état, 
a-t-0n dit, impose une certaine quantité d'instruction pour garantir la liberté et l'éga- 
lité du vote de tous les citoyens; l’état distribue dans.les écoles publiques une cer- 
taine qualité d'instruction pour assurer le maintien de là constitution qui est, dans 
tous les pays libres, la sauvegarde des libertés publiques.» (Th. Ferneuil, 5bid., p: 34.) 
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-mêmes à entrer bon gré mal gré dans le mouvement 
us, que dans les écoles du gouvernement, près des 
d'histoire et de littérature, un professeur de philosophie 
les plus -éminens enseigne les principes e et les devoirs 
rumaine, les conditions nécessaires de la vie en société, 


à liberté et de légalité, les bases rationnelles de notre droit civil 
tablies en dehors de toute croyance particulière, les bases égale- 
| in humaines de la pénalité sociale, le sens philosophique des 
_ principes de 89, la-relation qui existe entre ces principes et nos 
‘institutions politiques, le mécanisme de notre gouvernement, les 


| aire à un citoyen pour comprendre 
de la vie. civique, — peut-être alors 
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Pour commencer par l'instruction secondaire, qui a déjà fait de 
si grands progrès “enFrance, deux réformes y sont urgentes : 
4° dans le nombre d'heures et de cours consacrés à l’enseignement 
philosophique et moral; 2° dans les programmes et dans l’esprit 
de cet enseignement. Les système actuël des études, qui réserve 
entièrement la philosophie pour la dernière classe des lycées, 
offre un vice capital et une évidente inconséquence : on trouve 

tout naturel de développer de bonne heure l'esprit littéraire, 
l'esprit scientifique et l'esprit historique, en enseignant chaque 
année aux jeunes gens de la littérature, des sciences et de 
l'histoire ; mais on s’imagine qu'il faut attendre la dernière année 
de leurs études pour leur inculquer tout à coup, par un change- 
ment à vue, l'esprit philosophique. Philosophie, disait Rabelais, 
c'est un «nouveau monde, » on y jette sans préparation des esprits 
quin'ont vécu jusque-là que de récits, de fables, d'idées non rai- 
= sonnées et de sentimens vagues. S'il est flatteur, pour la science 
de l’homme et de’la société, d’être, comme on dit, le couronnement 
des études, il serait encore plus flatteur et surtout plus utile qu'elle 
füt parmiles bases mêmes de l'édifice. Les professeurs de sciences 
et les professeurs d'histoire vont, dans diverses classes, donner 


férens âges; pourquoi le professeur de philosophie, aidé d’un 
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Æ- “ticle 7 remplacé par une mesure toute pacifique qui obligerait- nos 
| adversaires eux | 


S'contrats, le fondement du droit naturel, les préceptes 


Fr a ue droit constitutionnel et administratif, 


_ cert Mes 0 ou certains ingénieurs qui font tache parmi les 
autres seront-ils. bg toléranspourlerégime actuel. Leurs croyances 
ne perdront rien à être plus FAURE ce qui Y gagnera Lo 


leur enseignement plus ou moins élémentaire à des esprits de dif- 
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sciences et de l’ ans ce qu’ il fait nt Ses k 1€ 
spécial, où il professe la morale à certains jours? Pourquo 
donnerait-il pas, en troisième, en seconde et en rhétorique, à 
leçons élémentaires sur les parties de la philosophie les plus 
pres à développer, comme on dit, «l'esprit et le cœurs de | 
nesse, telles que la morale et l'esthétique? Ces leçons n’exigeraient 
qu’une heure ou deux par semaine dans chaque classe. Pour soil | 
_ ce temps disponible, on supprimerait les vers latins et. le en 
_ grec; on diminuerait le nombre des thèmes latins é@ 
_ néral les devoirs écrits, le nombre des leçons à écitopRtane 
_ surtout des leçons en prose, et ce temps en apparence enlevé à la 
_ grammaire, à la littérature, à l’histoire, serait au contraire, comme 
nous le verrons tout à l’heure, un profit pour les études, qui de- 
viendraient plus faciles, plus intéressantes et plus fructueuses.\ 
Cette extension de l’enseignement philosophique aux classes d'hu- 
* manités permettrait en outre de réserver pourla dernière année 
l’étude approfondie et féconde des plus hautes questions, avec des 
jeunes gens déjà préparés à ces études et déjà imbus d'un certain 
esprit philosophique. Elle entraînerait par cela même une modifi= 
cation correspondante des programmes, sur Es nous devons 
nous étendre. | 
Les programmes sont chose plus importante qu'on ne e l'imagine, 
surtout dans un pays où l’instruction est centralisée par l'Univer=" 
sité, où les études ont pour sanction des examens; et où ces exe 
mens ouvrent l'accès d’une foule de carrières. On prétend qu'une 
question bien posée est à moitié résolue; or, que sont les pro- 
grammes, sinon des positions de. problèmes ? Avec le progrès des” 
sciences changent et les problèmes et les manières de les poser, si 
bien qu'aujourd'hui certaines questions qui passionnaïent nos 
pères nous paraîtraient inintelligibles ou risibles. « Montre-moi 
tes programmes, et je te dirai qui tu es. » On pourrait recon- 
struire toute une société d'après ses programmes d'instruction, 
encore mieux qu'un animal fossile d'après une dent ou un os. Vous 
me présentez par exemple ce questionnaire fort mélangé et traduit, « 
du latin : « Quelle différence y a-t-il entre la quiddité et l'ec- « 
céité? Qu'est-ce que la forme substantielle? Où était Dieu avant la 
création? L'Esprit-Saint procède-t-il à la fois du Père et du Fils, ou 
seulement du Père ? Quelle était la taille d’Adam à son apparition 
sur la terre? Adam, qui n ’était pas né d’une femme, avait-il un M 
nombril? Dieu aurait-il pu devenir une femme aussi bien qu'ilapu 
s'incarner dans un homme? La souris qui mange l'hostie consacrée 
mange-t-elle le corps du Seigneur? Quelles sont les douze cham- “ 
bres du zodiaque et leur influence sur la destinée? Qu'est-ce que le 
| dr 
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ne céleste de nativité? Qu'est-ce que la métallité et la quintes- 
_sence de lu MÉGER? Comment les démons pénètrent-ils dans les 
| Juelles sont les diverses voies par où ils en sortent? » 
rends : nous sommes en plein moyen âge, vers. ve 


nme dit Rabelais, on s'exerce à faire la chasse au vent avec 
‘filets, à labourer et ensemencer le sable, à tirer le lait dans des 
ribles, , et où des sentinelles sont occupées sur des tours à garder 
la lune contre les loups; votre programme est emprunté au Livre 
des sentences de Pierre le Lombard, qui fut le grand manuel de 
cette époque. Il est vrai que ce programme se retrouverait presque 
_tout entier en plein xrx° siècle, dans les cours des séminaires, — 

_embelli de beaucoup d’autres questions qu'on ne peut même pas 
| 1e ei français. D'où il faut conclure qu’il n’est pas impossible 

ues-uns de vivre à la fois dans le xrr° siècle et dans le xix°. 


“duction de l'électricité par le frottement; électroscope, électro- 
phore.… Spectre solaire... Analyse spectrale... Préparation de l’a- 
cide azotique.… acide sulfureux, acide sulfurique. Notions sur les 
terrains de sédimens anciens ou primaires, sur les terrains secon- 
daires, tertiaires et quaternaires. » — Cette fois il n'y a plus 
d’hésitation possible : nous sommes, ou approchant, en l'an de 
grâce 1880. Nos programmes actuels de philosophie sont sans 
doute, comme les autres, en progrès, — moins cependant que les 
autres, et nous y verrons tout à l'heure subsister plus d’un sou-. 
Venir de la scolastique : on n’y parle plus de la « quintessence », 
on y parle encore de la « substance. » En ce moment, cher chons 
les questions nouvelles à introduire dans ce qu’on nomme les classes 
d'humanités et même dans celles de grammaire. | 
La première réforme que nous proposons est bien simple, Il. 
| existe déjà un programme de morale, assez étendu, que les pro- 
fesseurs de philosophie ont charge de développer devant les élèves 
| de l'enseignement spécial. Nous demandons que les élèves de l’en- 
seignement classique ne soient pas jugés incapables de recevoir 
le même enseignement que leurs camarades du même âge. Si on 
les jugeait impropres à comprendre ce que ceux-ci comprennent, 
cene serait pas l'éloge du latin et du grec, que l’on nous repré- 
sente pourtant comme le Sésame, ouvre-toi des intelligences. 
Le programme dont nous parlons pourrait être adopté, avec les 
modifications nécessaires, dans la classe de quatrième pour les élé- 
mens dela morale privée, et dans la classe de seconde, pour les 
élémens de la morale publique. Il serait enseigné par le second 
professeur de philossphie et demanderait une leçon par semaine, 
IL n’est pas seulement utile, il est nécessaire de faire comprendre 


: 


DES “Voici nant des fragmens d’un autre programme : « Pro- Fee 
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de bonne heure aux cine les fondemens mes du 
‘on ne le fait pas, il arrive de deux choses l'une “sl 
livré tout entier aux représentans de. la foi religieu: | 
suadent qu il n’y a aucune honnêteté, aucune mor: Le 
dehors de telle ou telle croyance particulière, et. il a 
un fâcheux esprit d'intolérance; ou au contraire il a : 
bonne heure par l'exemple même de ses. a que 2 
_fois de ses parens, à une sorte D ce à A est à 
craindre qu’il ne confonde dans un scepticisme précoce | | 
et la morale, Quand on lhabitue à identifier ces: deu 
on arrive trop souvent à rejeter les deux à la. fois. et. à j ier. 
aussi le double sens du mot libertinage, qui désigne annuel Ca 
liberté de l’esprit et finit par désigner celle des mœurs. Un. ensei= 
gnement moral bien dirigé préviendrait à la fois les deux ss ‘4 
_ maux de la société, principalement en France, fanatisme et scep= « 

ticisme. On reproche à nos sociétés modernes, surtout dans les 
_ internats, de donner. plutôt ses soins à. l'ins ion qu’à l’éduca- 

tin :il ya du vrai dans ce reproche. Les élèves trouveraient, 
autant de profit que d'intérêt à entendre des leçons de morale. 
. faites par le professeur de philosophie, — leçons à la fois scien= 
tifiques et chaleureuses, en harmonie avec nos sentimens modernes, 
et d'autant plus persuasives qu’elles seront. plus laïques. Nous nous 
souvenons avec quel respect nous avons toujours wu. accueillir, 
quand il entrait par extraordinaire dans une, classe d’enfans, ce. 
professeur de philosophie dont les élèves habituels sont ceux que M 
les autres appellent par excellence les « grands, » € ’est-à-dire les 
futurs bacheliers, les futurs candidats aux écoles. Le professeur M 
de la plus haute école fait nécessairement l'effet d’un général dans: M 
l'ordre militaire. Cette sorte de « prestige » qui appartient auprès M 
de notre jeunesse universitaire à la philosophie et à ses représen- 
tans, pourquoi ne pas l’utiliser pour répandre de bonne heure une. « 
véritable doctrine morale et sociale, surtout dans un pays et, sous! M 
un régime où les doctrines religieuses sont si évidemment insuffi- 
santes? La philosophie est la religion publique des démocraties, “ 
et nous avouons que nous n’aurions pas grande confiance dans 
l'avenir d’une république sans philosophie. Si prêtre et roi vont 
bien ensemble, toujours aussi on a rapproché ces deux titres : 1 
philosophe et citoyen. 

On nous dira que l’étude FR lettres a déjà par: art: uñé 4 
vertu moralisatrice. Sans doute, mais cette étude n’aboutit. qu'à 
des notions de morale confuses, principalement pour ce qui con 
cerne les exigences de la vie: en société ; quant à l'étude desisciences; 
il faut reconnaître qu’elle n’exerce guère d'influence sur le cœur : « 
sl sie: est la base de. l'instruction proprement dite, elle est: peu de: 
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1 lVucarton: Il y'a longtemps que Socrate disait + «Qui 
2 nces, Sans la sente du pee ne. seraient pas 


e science ont metteen usage les; Vérin ER " 
es et fasse servir la vue du vrai à la réalisation de 
n.» — « La science des ‘choses extérieures, ‘écrivait 
ascal, ne me consolera pas de l'ignorance de la morale 

S d'afliction: mais la/science-des mœurs me consolera‘tou- 
5 de | mél des choses «extérieures. » L'instinct et le sen- 
Ra ne ‘guider:sûrement iles :volontés, surtout 
16 e que un Feu nero a besoin de connaître les 
| | soon pl ne pue 


ie devient dent je er Pre l'état. vel . 
ducation, il-se fait lui-même éducateur, comme c’est son droit ; 
il accepte par lämême la tâche d'initier ‘les enfans de bonne heure 
| à1la vie humaine et civique, :à ‘ce qu’on ‘appelle fort justement les 
| «devoirs-de l’homme :et du:citoyen. » Pour mettre cet enseigne- 
ment à la portée. des jeunes intelligences, ilin’est pas besoin d’en 
_ bannir Ja rigueur scientifique, l’ordre et la méthode, qui peu- 
8 went au contraire le rendre plus facile à'saisir et à retenir ; il faut 
seulement éviter l’abstraction et placer toujours un exemple à côté 
| du précepte (1). On emprunterait de préférence ces exemples à 
- l'histoire. On ferait lire:aux élèves les principales pages des mora- 
_ distes anciens, en leur ‘faisant remarquer ‘tout ensemble les ana- 
logies.etles différences ‘entreles idées anciennes et nos idées mo- 
dernes. On-ferait parler successivement Platon, Xénophon, Aristote, 
_Épictète, Marc-Aurèle, Plutarque, Cicéron, Sénèque : les élèves 
wrecevraient tout ensemble une leçon d'histoire, ‘une leçon de goût 
et une leçon de conduite. Ces études de mœurs et de style auraient 
_pourlemoins autant d'intérêt et plus:d’utilité que l'analyse gram- 
maticale, lethème grec ou lesvers latins. Elles feraient comprendre 
aux enfans, avec les formes successives de la société depuis l'anti- 
 quité jusqu'à nos jours, ile progrès correspondant des sentimens 
moraux ou sociaux et les exigences croissantes de la vie civique. 
- Onsse plaint que les jeunesgens, quand on leur donne à traiter un 
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27 
(1) C'est ce qu'on ne fait pas assez. Il y à par exemple d’excellens cours de morale 
composés pour les élèves de l’enseignement spécial par M. Franck [la Morale pour 
|. tous) et par M. Janet (Traité élémentaire de morale); mais MM. Franck et Janet 
” mous sauront gré de les avertir que leurs Re ne sont pas encore assez à la portée 


du public auquel ils s'adressent, 


s, surtout dans ‘les relations de la vie e 
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sujet qui “enge. autre. chose que dés mots ou des phrases eus 
n’ont point d’idées : comment en auraient-ils si on ne leur en fourni 
_ pas? La philosophie morale et sociale est l’âme de la littérature :Sl 
vous voulez que les jeunes gens aient du « fond, » IRIS de 
bonne heure à cette étude essentielle (1). 
. L’antiquité ne séparait point le bien du beau ni du vrai : bi mo- 
‘\rale tient de | rès à l'esthétique et à la logique fargement entendue. 
À la philosophie 
_ dans les classes de seconde et de rhétorique, où les études lité 
_raires et. scientifiques prennent une importance. croissante, , les 
_.élémens de la philosophie de l’art et ceux de la son ds 
tances. Les cours de littérature pure faits aux élèves selon les 
anciennes méthodes manquent forcément d'élévation: ons’y perd sou- 
vent dans des détails sans intérêt sur les différens genres littéraires, 
sur leurs règles plus ou moins conventionnelles, sur les figures 
de pensée ou de style, et autres doctes futilités. Ils sont de plus 
… incomplets parce qu'ils roulent exclusivement sur Ja littérature sans 
se préoccuper des autres arts; enfin, ils sont en réalité. cent fois 
plus abstraits, plus techniques et pluë ingrats que ne le sont les 
études philosophiques et historiques relatives au beau et aux beaux- 
arts. Aussi tend-on de plus en plus dans l’Université à remplacer La 
littérature dogmatique par l’histoire de la littérature, dont l’ensei- 
_gnement d’ailleurs est encore très insuffisant dans nos lycées (2). Mais 
l’histoire de la littérature n’est pas assez pour développer et éclairer le 
sens du beau sous toutes ses formes. La critique delittérature et d’art 
a elle-même besoin de principes. Dès'qu’elle ne se borne pas, selon 
la méthode des jésuites, à de simples remarques sur « l'élégance» 
d’une expression, lactea ubertas, sur « l'harmonie imitative » d’un 
vers, procumbit humi bos, sur la propriété d’une épithète, obscuri 
_sola sub nocte, elle est obligée de remonter à ces. hautes questions: 
Quels sont les caractères généraux de la beauté, du sublime, du 
risible, de la grâce? Qu'est-ce que l’art ? est-ce une simple i imitation 
de la réalité? Est-ce une recherche de l'idéal? Qu'est-ce que le 
naturalisme et l’idéalisme dans l’art? quelle est la part de vérité 
‘ qui appartient à ces deux tendances? Qu'est-ce que l'invention 
artistique, le génie, le goût? Qu’est-ce que l'expression dans l’art? 
Quels sont les différens moyens d'expression dont l’homme dispose? 
Quels sont les différens arts, leurs caractères, leurs procédés essen- 
tiels, leur puissance propre, leurs diverses forces? Qu'est-ce que 
le style dans les différens arts? Quelles sont les sources de l’art?etc. 


(1) Ge que nous avons dit des lycées s'applique en partie aux écoles primaires. Là 
-aussi la morale civique et les lois du pays doivent être enseignées. 

(2) Au moins pour l’enseignement classique, car l'enseignement spécial, supérieur ici 

encore à l’autre, possède un programme étendu et très intéressant d'histoire littéraire. 


Se figure-t-on un écolier mettant alors à profit les leçons de son 
maître de belles-lettres, s’extasiant comme lui devant le procumbit 
humi bos ou le quadrupedante putrem sonilu qualit, jugeant nos 
poètes contemporains d’après leurs synecdoches, leurs métony- 
mise leurs hypotyposes, nos romanciers d’après ces règles clas- 

jJues qui eussent comblé d’aise M. de la Palisse dga Que la narration 
soit claire, vraisemblable, intéressante, — et pas trop longue? » 
. Montrera-t-il aussi, à propos des séances du sénat ou de la chambre, 
qu'il sait distinguér le genre délibératif du genre démonstratif et 

du genre judiciaire, qu’il apprécie le style simple de M. Dufaure 

ou le style tempéré de M. Jules Simon, sans oublier l’art avec lequel 

tel ou tel orateur se sert des « lieux-communs » intrinsèques et Sur- 

tout extrinsèques. Ge collégien fidèle aux traditions du vieil ensei- 
| | gnement ferait dans le monde un personnage de comédie accompli, 
… un Thomas Diafoirus dont se serait moqué lui-même le soutien de 
__ nos études classiques, le défenseur et le sauveur du vers latin, 
l’évêque d'Orléans (1). Heureuse méthode d'enseignement et de 


… 


devrait être d'oublier, avec mille autres choses dont on a chargé 
leur mémoire! En revanche, ce rhétoricien modèle ne pourra plus 
souffler mot dès qu'on parlera de peinture, de sculpture, d’archi- 


tecture, de musique..Il semble, à voir notre instruction secondaire, 


que l’art tout entier consiste dans les belles-lettres et dans la rhé- 
torique, qu il n’a existé ni des Phidias, des Praxitèle, des Michel- 
_ Ange, nides Raphaël, des Léonard de Vinci, des Titien, ni des 
_ Mozart et des Beethoven. Rien ne rapetisse plus T'esprit que la 
préoccupation exclusive des littératures mortes, réduites elles- 


.__ mêmes trop souvent à de la pure grafnmaire. Quant à la rhétorique 


proprement dite, nous ne craignons pas de soutenir, avec les Socrate, 
les Platon et les Aristote, qu’elle est la plaie de toute société en 


général et de toute démocratie en particulier. Quand l’éloquence 


politique tombe aux mains des rhéteurs, il est difficile d'espérer 
- un examen sérieux des questions, je ne dis pas seulement dans 
_ les clubs ou les réunions publiques, mais même dans le parlement. 
_ On s’habitue à juger une cause non d’après sa vérité, mais d’après 
_ l'éloquence de ses défenseurs; les mots et les phrases prennent la 
place des idées. « Attachez-vous aux mots, comme dit Méphisto- 
 phélès, c'est le moyen le plus sûr. Si le sens vient à manquer, le 
mot y supplée merveilleusement. Avec des mots on soutient toute 
‘une discussion. » La rhétorique pouvait être inoffensive dans 


Dre 
+ 


(4) Voir l’intéressant travail intitulé : Monseigneur Dupanloup et l'Insiruction secon=« 
daire; Troyes, 1879, | 


4 LA RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE. né 
_Noilà les questions dont le jeune homme entendra parler un jour. 


critique, que le premier soin des jeunes gens sortis du collège 


des  . comme le dire cents du rédtés C 
sité à Louis XIII : « Sire, ce cierge que nous venons offrir à Vot 

| Majesté. n’est pas pour vous porter de la lumière, mais pou 

_ recevoir de vous, qui, ms et très mt PES soleil il de la dons 


_—. raison, d eurs et 
dicateurs : la faute en est aux adiiau Fr sieil en 
Non-seulement ce. genre d'enseignement n’apprend pas. 
‘rale aux enfans, mais encore il les démoralise par la rhétorique. 
et nous récoltons ensuite dans la vie publique ce que les partisans 
_ des vieilles méthodes ont semé au collège, Si encore le véritable 
goût du beau profitait! mais la déclamation et l’amplification sont 
au contraire les plus sûrs moyens de pervertir le goût littéraire 
comme le sens moral, Les mêmes élèves qui viennent de faire 
parler César ou Brutus, ad libitum, seront incapables d'écrire une 
lettre; et quand ils entreront en philosophie, beaucoup nersa 4 
pas, dans une composition sérieuse, mettre en ordre deux idées ou 
deux argumens : il faudra tout leur apprendre en tâchant de leur 
faire oublier tout ce qu’ils ont appris. | 
Selon nous, la rhétorique ne doit être qu’une dnllentits parti- | | 
culière et secondaire de l’esthétique, de la logique et des sciences 
morales. Dès lors, ce qu’il importe de faire connaître aux enfans, | 4 
si on veut qu'ils sachent parler et écrire par le seul moyen hon- à 
nête, — savoir penser, — c'est l’esthétique et la logique. Après À 
quelques considérations générales sur le beau et ses diverses … M 
formes, sur le génie et le goût, sur l’art et sur la part de l'idéalet 
du réel dans l’art, sur les rapports de l’art avec la morale .et.la 
science, le programme de seconde comprendrait, avec unetlecon 
par semaine, des notions élémentaires sur la théorie et l’histoire de 
l'architecture, de la sculpture, de la peinture, de la musique, de 
Ja poésie lyrique. La poésie épique, la poésie dramatique, l’élo- 
quence et les autres genres littéraires seraient réservés pour la 
classe de rhétorique; les hautes spéculations sur l'essence de Part 
et de la beauté, pour la classe -de philosophie. Get enseignement 
serait moins dogmatique que «critique et historique : il serait sur 
tout, comme disait Pestalozzi, intuitif, c’est-à-dire sans cesse ap- 
puyé sur des exemples parlantaux sens et à l'esprit. On étudierait | 
de _. sur le vif et non dans l’abstrait : ‘on appliquerait à l'esthé- . [00 


{4} Voir le — tout «entier dans ile livre ‘de :M. Simon sur la Réforme de l’en- 
seignement secondaire; M. Simon y voit avec raison le type des discours de collège. 


DE 
LA nÉronuE + éd A A | 35% 


us Pécoatlénté: méthode des Zeçons de choses, si fécondé dans 
primaire, si négligée dans l'enseignement secon- 


arriéré etrinférieur. Plusieurs professeurs ont déjà demandé avec 
beaucoup de raison qu’il y eût dans les lycées un mobilier scolaire 
UE ‘à ceux des écoles. Peut-on faire un cours de physique 
rimie sans instrumens et sans sen 7% es ER 


mn 


} encore rase Gén re les principaux chefs 


d'œuvre de l’art, des vues ou des photographies des principales 


villes historiques, comme Athènes, Rome, Florence, des plâtres re- 


- produisant les modèles de la sculpture, des réductions des édi- 
r she vi des Amar otsk de colonnes, de fûts, de frontons, 


565 dc parle, Pet giloment de l'histoire et de l'es- 
!  ihétique. Par là encore nous reviendrions à la véritable méthode 
classique, qui voulait que enfant fût entouré des chefs-d’œuvre 
de l’art, élevé dans la familiarité avec le beau, afin de devenir, 
selon le mot de Platon, « semblable à l'objet de sa contempla- 
tion (#}: » En: outre, une telle méthode chasserait de nos classes 
éet ennemi invisible et présent qui siège à côté du professeur, 
comme Luther croyait que le diable siégeait parfois dans sa chaire 


* pour empêcher ses auditeurs d'écouter : je veux parler de l'ennui. 


Quand on aurait montré aux élèves l’Acropole, le Parthénon, le 
_ Forum, le Colisée, l'arc de Trajan, croit-on qu'ils ne s’intéresse- 


_ raient pas aux faits dont ces monumens furent les témoins et aux 


amis qui florissaient alors? Les vers de Sophocle et de Virgile, les 
! récits de’ Thucydide ou de Tacite ne produiraient-ils pas un sens, 
au liew de rester lettre morte pour la plupart des élèves? Toutes 
_ les fois qu’un professeur, sous le régime actuel, hasarde une excur- 
sion de ce genre dans la philosophie de l'art et dans son histoire, 
on voit les plus paresseux prêter l’oreille à ce qu’on leur dit, re- 
garder avec intérêt ce qu'on leur montre : nous en parlons par 
nine à et nous nous souvenons que, si par hasard au milieu 
d'unetlecon de ce genre quelque écolier espiègle voulait détourner 
l'attention, c'étaient ses camarades eux-mêmes qui le rappelaient 
* aussitôtà l'ordre, Il suffisait d’ailleurs au maître de proférer cette 
_ menace : « Revenons au Conciones » pour qu’un role s’élevät 
contre ” perturbateur de l'attention générale. Car, telles qu on les 


(1). «IH A: que nos. jeunes gens, élevés: au milieu des plus beaux ouvrages, comme 
_dans un air pur et sain, en reçoivent sans cesse de salutaires impressions. par 18 
yeux et.les oreilles, et que. dès l'enfance cout les porte insensiblement à imiter, à 

aimer le beau et à établir entre lui cteux un parfait accord, » (Platon, République, ur.) 


l'enseignement Fe 
dairé; qui, sur ce point comme sur beaucoup d’autres, est encore 


t, en général, devrait faire votr les 


AA. 
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enseigne dans les sables deu fidèles ‘aux tra dit 
des derniers siècles, les langues et les littératures anciennes sont 
_ pensum à l'état chronique. Condamner les élèves aux vers latins et 
‘au thème grec, c’est le supplice le plus propre à leur faire prendre 
en horreur ce qu’on prétend leur faire aimer. Faites au contraire 
passer sous leurs yeux un certain nombre d'objets et de chefs=. 
_ d'œuvre, en les commentant, en expliquant leurs mérites’ou leurs 

_ défauts, les élèves apprendront quelque chose, même malgré eux. 
et surtout ils retiendront ce qu’ils auront appris. La mémoire des 
mots et des formules est fugitive; la mémoire des formes et des 


5% 


sentimens “est tenace. Non-seulement tout livre d’esthétique;, mais 


tout livre d'histoire, toute édition des classiques devrait être illus- 
trée de nombreuses gravures représentant avec exactitude/leshom= 


mes, les choses, les villes, les monumens, les œuvres d'art, les cos- 


tumes, les armes, les instrumens usuels, etc. Que disiénstdts d’un 


traité de physique ou de géométrie sans figures? Ce n’est pourtant MS 


guère plus absurde qu’une édition d'auteur grec ou romain sans . 


gravures. Tout livre non illustré ou mal illustré devrait être banni 
par le conseil supérieur. Je voudrais voir aussi les murs dela 
classe couverts de cartes, de plans, de gravures. Il faut pour cela 


de l'argent: la France en manque-t-elle ? Si l'empire avait consacré 


quelques millions de plus à l'instruction publique, la France aurait 
peut-être payé plusieurs milliards de moins à la Prusse. C'est aux : 
républiques à montrer qu'elles savent encourager l'art par une 
instruction au besoin luxueuse, mieux que Louis XIV par des PARA à 
sions à Corneille... et à Chapelain. | ee 

En même temps que le sens et l’amour de la Desaidi une > éduca= 


LR < 


tion vraiment humaine doit développer le sens et l'amour de la 


vérité scientifique. Pour cela il ne suffit pas d'étudier les sciences | 


particulières et leurs résultats particuliers ; il faut encore, il faut 


surtout s'initier aux méthodes et aux principes universels des 
sciences, ainsi qu'à leur histoire. Aussi M. Cournot a-t-il dit avec 


profondeur : « La théorie des sciences, elle aussi, fait partie des 
humanités. Or il y a trois groupes de sciences dont les principes 
philosophiques seraient intéressans et facilement accessibles pour 
de jeunes esprits : les sciences philologiques, les sciences histo- 


riques, les sciences physiques et naturelles. Nous voudrions donc 


voir enseignées, sous une forme très élémentaire, à la fin du cours 
de seconde et dans le dernier trimestre, la philosophie du langage, 
la philosophie de l’histoire et la philosophie des sciences natu- 
relles. En premier lieu, les élèves s’intéresseraient davantage à 
l'étude des langues et y feraient des progrès plus rapides s'ils 


avaient des notions générales sur les lois du langage, sur la lin- $ 


Ed 


de PS 
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guistique, sur la grammaire comparée (4). Ge serait un moyen d’é- 
clairer la route pour nos jeunes humanistes et de changer la lec- 
ture-machinale des textes en une lecture intelligente, Loin d’enlever 
les élèves à leurs études grammaticales et littéraires, cette étude 
additionnelle les y ferait entrer plus profondément et FAADASNE 
ainsi la tâche des professeurs d’humanités. 2 | 
En second lieu viendrait la philosophie de l'histoire ou, si lon | 
préfère, la logique des sciences historiques (2). En 1 troisième lieu, 
laphilosophie des sciences physiques et naturelles aurait pour but 
de faire comprendre aux enfans la méthode des sciences mêmes 
qu'on leur enseigne (3). Si les phénomènes de la nature paraissent 
merveilleux aux enfans, l'art par lequel l'homme les reproduit et 
souseni: les puocui ne leur pi op ag pas plus ES en- 


& ue. en général, ne Tab DO avec e sentiment et avec ïs ee leurs 
diverses espèces, le langage d'action et de physionomie, les expériences récentes sur la 
relation des gestes et des mouvemens du visage avec les émotions intérieures, le lan- 
gage oral inarticulé, son rôle chez les animaux, les moyens de communication mu- 

 tuelle dont les animaux disposent, la transformation du langage chez l’homme en parole 
; articulée, les sons élémentaires et le mécanisme de la voix, les machines parlantes 
construites par la science moderne, l’évolution du langage à travers l’histoire, les 
racines, les interjections, les mots imitatifs, les flexions, les déclinaisons, l’altération 
des mots, l'extension de leur / sens, leur lutte pour la vie et la sélection dans le lan- 
gage, la filiation des langues, leur classification, l’histoire générale des langues scien- 
tifiques et des langues indo-européennes, le génie distinctif des diverses langues 
modernes, les caractères particuliers de la langue française, etc., formeraient un pro-. 
gramme qui ne serait pas à dédaigner et qui introduirait en France, dans une sage 
mesure, un peu de ce goût philologique si répandu en Allemagne. Sur l'utilité de la 
philologie dans les études, voir, outre les travaux bien connus de MM. Bréal et Brachet, 
l'excellent livré que M. Salomon Reïinach vient de publier sur la philologie classique. 

(2} On commencerait par étudier les règles de la critique du témoignage humain en 
matière de faits judiciaires, puis en matière de croyances (critique des fables et des 
légendes, notions très générales de mythologie comparée), enfin en matière de faits 
historiques. Définition de l’histoire, son importance, son utilité; sa méthode : 1°-pour 
établir les faits par le moyen des témoignages, documens et monumens de toute sorte; 
2° pour expliquer les faits au moyen de leurs causes générales et particulières ; 3° pour 
juger les faits d'après les principes de la science morale, sociale et politique. — Tels 
seraient les priñicipaux points à traiter sous une forme élémentaire et à l’aide de nom- 
breux exemples. Nous croyons qu'après cette étude l’histoire offrirait aux jeunes gens 
un attrait nouveau et un nouveau sens, au lieu de leur apparaître comme une aride 
nomenclature de faits et de dates, comme un récit monotone de batailles et d’intri- 
gues de cour. 

(3) Définition et classification des sciences expérimentales ; leurs procédés princi- 
paux; l'observation (exemples d'observations célèbres), l’expérimentation (exemples de 
grandes découvertes et expériences par lesquelles on y est arrivé); l’induction et ses 
règles (exemplés empruntés au cours de sciences suivi par les élèves); l’analogie; 
les classifications artificielles et naturelles de Jussieu, Cuvier, Geoffroy-Saint- 
Hilaire; l’hypothèse et son importance (pages de Claude Bernard sur l'hypothèse) ; 
rôle de. l'imagination dans les sciences; nature et procédés du génie scientifique ; 
exemples fournis par les grands sayans; importance de la spéculation désintéressée 
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+ core 2 sis dintéssent à aie expérience ou avmndli scouve 
s'intéresseront-ils pas à l’expérimentateu | r, dont 
leur raconte l’histoire et qu'on leur montrera à l’œuvre? Cest 
| comme si l’œil voulait tout voir et ne trouvait pas: de rues RER 
voir lui-même, au moins à l’aide d’un miroir. Ce n’est passeulez 

ment en remplissant l'esprit de faits et de lois abstraites qu'on dé: 
_veloppe et suscite le véritable _… are Sir noi ere | 


Dpt d'imagination rer quet ‘dinveutiai littéra 
| gence, qui mesure tout à elle-même, ne doit donc gliger de 
mesurer sa propre valeur, sa portée, ses lois. D ivamte 
et concrète, appliquée aux sciences, opérant sur des faits etnon 
pas seulement sur des formules, est une excellentesg que 
pour l'esprit. « De même que l’anatomiste, dit Helmholtz, quand FES 
se sert du microscope, doit se rendre compte de son instrument, de 
même le premier devoir, pour tout artisan de la. science, est d'é- Re 
tudier exactement la portée: de cet instrument supérieur, la pensée 
humaine (1). » Helmholtz, se rappelant ones |: a 
sa jeunesse et l’état où se trouvait alors là médecine, TT 
l'état rudimentaire de cette science tenait à Pénbrénic, de 1x 
logique et des méthodes exactes, à la persuasion où étaient les 
médecins que: le bon sens suflit et est. supérieur aux règles. Un - 
docteur repoussait l'auscultation «comme: un procédé de mécanique 
grossière par lequel la noble créature humaine est réduiteräl'état | 
de machine; » un autre trouvait « du plus mauvais goût» de 
compter les secondes sur sa montre en tâtant le pouls du. malade ; | 
un autre, dans les maladies d’yeux, refusait d'employer l’ophtal- 
_ moscope, « sous prétexte que la nature lui avait donné une assez 
bonne vue; » un physiologiste célèbre disait. : « Je laisse les expé- 
riences aux physiciens, la physiologie n'a. rien. à. y voir. » Ainsi 
ræisonnent encore ceux qui dédaignent l'étude des méthodes et la 
philosophie des sciences, au lieu de suivre l'exemple de Helmholtz 
lui-même et, chez nous, de Claude Bernard. Ce dernier n’a-t-il pas 
donné les préceptes en même temps que les exemples de l expéri- 
mentation, de l'induction, de l'hypothèse scientifique ? @ Iny a 
de vraï et de durable, a dit encore Helmholtz, que ce qui: est fondé 


pour le progrès mème des: sciences: d'application; histoire noue des sciences 
physiques et naturelles, leur‘ étac inférieur dans lantiquité et, au moyen âge, 
leur essor dans les temps modernes, etc. — Voilà. les. linéamens d'un: programme, 
fort instructif. Aucun professeur de sciences: ne:regretterait.de-voir ses-élèves ainsi. 
initiés aux méthodes scientifiques, fallüt-il pour: cela. sacrifier, quelques théorèmes de: 
géométrie ou d'algèbre, quelques détails de: physique. oui æ agit LA Linie 
pris par les élèves aux sciences en serait accru. Fe 4 } 
(1) Das Denken in der: Medicin, 
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lie, savec une leçon par semaine (trente-cinq leçons environ 


érès) place l'étude à la fois philosophique, littéraire et historique, 


es en prose. En «enseignant les préceptes principaux de 
e, on aurait soin de fohesasomit la vanité et le danger 


nn aquen obet. Au liew d'exercer les élèves à la fausse élo- 
quence, comme on ‘faisait jadis, on des mettrait au contraire en 
garde contre toute déclamation et toute phraséologie creuse ; on les 
_ habituerait par ‘cela même à l’éloquence digne de ce nom, à celle 
qui, selon Pascal, se moque de Ja rhétorique ‘et qui naît de la force 
même de la pensée, de/la vivacité des émotions, de la sincérité du 
langage. La “vraie éloquence, n’étant que la raison émue, a été 
appelée avec justesse un mélange de poésie et de logique. Aussi 
trouverions-nous, pour nos rhétoriciens, un utile complément à 
_  létude de l’art oratoire dans la philosophie des sciences de raison- 
nement. Autrefois, tout'traité derhétorique renfermait un petit traité 
de logique, mais mal conçu; il faudrait prendre les choses de plus 
) haut, les rendre intéressantes par l'élévation même du point de 
vue et fructueuses par des applications pratiques (1). 


… (1) L'étude des règles de la définition et du raisonnement, celle des sophismes de 
Pesprit et du étœur, ainsi que l’histoire abrégée des sciences exactes et de leurs pro- 
grès constituerait un excellent exercice pour les rhétoriciens: elle pourrait arrêter 
\chez eux le penchant à la déclamation et à ce rapetissement des sujets qu’on appelle 
… amplification. L'habitude de l’amplification oratoire, qui.commence à disparaître des 

_ collèges de l'Université, subsiste encore tout entière dans les séminaires et les éta- 
blissemens congréganistes, où aucune thèse ne paraît trop étrange pour être sou- 
tenue, «amplifiée » ‘et embellie. » Nous nous ‘rappelons avoir eu à corriger, comme 
examinateur au baccalauréat, une dissertation d’un élève de ces établissemens qui 
était un modèle du genre. Le sujet donné était le suivant : « Les perfections que l’on 
a toujours attribuées à Dieu sont celles de nos dmes, élevées à l'infini; » l'élève avait 
entendu : celles de Mozart. Sans concevoir le moindre doute sur ceisujet, il s'était 
mis à démontrer éloquemment, selon toutes les de D de ar pHt ions que Dieu .est 
un Mozart céleste, c | 
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Fe Pa. CRE » Or, onisee aux enfans les règles de 

_ la grammaire, Pr pourquoi on ne leur apprendrait pas, 

À usune forme concrète, par des exemples historiques et des leçons. 
règles beaucoup plus intéressantes de la logique 
avec la logique SCO- 2) 
ncé en seconde, par un des ri moeurs de philo- | ; 


par ai née), le cours d’esthétique-et de logique appliquée aux sciences 
èveraiten rhétorique avec lemême nombre de leçons, Là serait 


D ne de D noie, der ‘éloquence et des 


ue sans pensée, indifférente à la vérité et à la. 


En SOUDE, les réformes que nous venons de proposer sont ct | 


3 es; pratiques: A nie: Elles riennent en 
au travail des professeurs d’humanités; elles coordonnent les 
grammaticales, littéraires, historiques scientifiques, qui se 
restées sans lien et confuses; elles introduisent dans l’enseignem 

‘l'unité et la vie. En élevant le point de vue et en ouvrant va 
_ spectives, elles rendent plus sensibles l’ordre et l’ Pete 9 

 tails, plus facile l'orientation des esprits. Elles ne ge ; 
“à une faculté exclusive, comme la géométrie ou l'algè 
toutes : elles touchent à tout, elles donnent: RROME cn mas » 
comme dit Molière. Elles peuvent par cela même se mêler. Sans 

_disparate à tous les autres exercices de la jeunesse, grammaire, | 
_ ‘littérature, histoire, sciences. En donnant lieu à des compositions 
en français, à des réductions, à des analyses, à des Jettressà: des 
discours même sur des sujets de morale, d'art, de littérature, de 
‘science générale, elles contribuent à l’enseignement de la langue 
‘française et apprennent à bien écrire en apprenant à bien juger. 
_ Enfin elles ne sont pas moins moralisatrices qu'intéressantes et 
instructives, puisqu'elles sont l’introduction méthodiquetdes j jeunes . 


même, avec des connaissances déjà précises sur le monde moral 
“comme sur le monde physique, notre humaniste, désormais plus digne 
de son nom, arrive enfin dans la classe de philosophie. Là encore le 


“ayant plus de loisir, ces additions ne seront une surcharge ni pour les 
“uns ni pour les autres. Nous voudrions que le programme de philo- 


esprits dans un monde où ils ne font d'ordinaire que des excur- 


sions au hasard et sans suite : le. monde moral, 16 vrai Re GHinA de 
PHONE et des humanités. 


IL. 


Ainsi préparé, avec l'esprit ouvert sur toutes choses et.sur lui- 


programme des cours, déchargé d’un certain nombre.de-sujets déjà 


_ traités dans les classes précédentes, pourra s'enrichir d’additions 


importantes et selon nous indispensables. Les professeursetles élèves 


sophie fût précis, étendu et bien divisé, non pour imposer telle ou 
telle solution, mais pour mettre en relief toutes les questions vraiment 
nécessaires, sans exclure d’ailleurs les autres, Une bonne classifica- 
tion des questions et une bonne division du cours sont ici plusutiles 
encore qu'ailleurs. Nous nous trouvons.en effet tout d'abord en face 
d’un problème qui divise les esprits: quelle sera la place de la 


métaphysique dans le cours de philosophie ? Les uns veulent là 
laisser un peu partout, comme aujourd’hui, les autres la supprimer 
entièrement. Pour nous, nous ne voulons rien supprimer, et nous 


voulons au contraire étendre; mais il faut mettre chaque chose à 
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_ sa vraie place, sans confusion. Il y a dans la philosophie une partie 
pari 8 scientifique, une partie conjecturaleou métaphysique. La 
_ période adulte, pour une science, se reconnaît à l’exacte séparation 
_de l’hypothétique et du certain : tant que cette distinction n’est 
pas faite, l'astronomie demeure astrologie, la chimie alchimie, la 
philosophie théologie. Le mélange actuel des questions scientifiques 
et des questions métaphysiques dans les cours ou les traités de 
pi vhie n’est propre qu’à répandre des préjugés injustes contre 
à philosophie elle-même, d'abord dans l'esprit des élèves, puis 
_ dans l'esprit du public, qui finit par englober le certain comme 
_ l’incertain dans le même scepticisme. Nous séparerons donc avec 
_ soin, dans les programmestet dans les cours, les questions suscep- 
LORS de vérification expérimentale ou de démonstration logique, et 
| épassent la portée de l'expérience simple ou du 
“’shbple räisonnement (4): Ges dernières, mal à propos introduites 
_ dans la psychologie par les auteurs des anciens programmes, 
_ doivent être réservées pour la fin du cours, car elles sortent du do- 
- maine de la science proprement dite, malgré les prétendus démon- 
. «trations de la liberté et de la spiritualité empruntées aux théo- 
logiens par la philosophie traditionnelle, Gertaine métaphysique 
est comme une tour ên ruines que l’éloquence et la poésie peuvent 
bien recouvrir de lierre, mais qu’elles ne peuvent rendre habitable. 
La première partie du Cours de philosophie sera donc intitulée 
| modestement : psychologie ‘expérimentale et scientifique. On en 
LE - éliminera les considérations surannées sur les facultés, sortes de 
| vertus occultes qui rappellent trople moyen âge, On mettra en pre- 
, | mière ligne les phénomènes les plus voisins de la vie purement phy- 
_  siologique et animale : mouvemens, habitudes, habitudes hérédi- 
taires, instincts (2). Puis viendront les faits de sensibilité et ceux . 
d'intelligence. Quant à la volonté, on ne l’étudiera ici qu’au point de 
vue expérimental et d’après la conscience, non au point de vue méta- 
… physique. Ges relations du physique et du mental devront être con- 


(1) Nous regrettons de ne pas trouver ce partage dans les traités de philosophie les 
plus récens, mème dans l'excellent traité de M. Paul Janet, qui marque un si grand 
progrès sur ses devanciers. M. Janet a introduit, avec raison, au début de sa psycho- 
logie, des élémens de physiologie ; il nous semble en faire par la suite, il est vrai, un 
usège trop restreint; il n’en a pas moins donné l'exemple, sur ce point, d’une heu- 
reuse innovation ; — en revanche, il est resté beaucoup trop fidèle, selon nous, à la 
tradition scolaire, en mêlant à la psychologie les problèmes métaphysiques sur l’ori- 
gine des idées et l'essence dé la raison, sur l'essence de la liberté, sur les rapports de 
la liberté avec la prescience divine, sur la spiritualité de l'âme et le matérialisme, 
ainsi que les hypothèses relatives à l’union de l’âme et du corps, etc. Voir le Traité 
élémentaire de philosophie à l’usage des classes, par Paul Janet; Paris, 1880. 
(2) C’est ce qu'a fait M. Janet, qui a d’ailleurs rejeté trop loin, à notre avis, les faits 
d'habitude et d’hérédité sans lesquels les instincts sont inintelligibles. 
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: mn mises: endumière, étudiées, à spi chaq 

_ mène:ou opération psychologique. ‘En un mot, la psycholo 
entière devra être scientifique, et chaque théorie y sera p 
avec son degré:exact de certitude ou de probabilité, com 
quantité algébrique doit, tire ne or ei pere mA 
ar de son exposant. . cn | 
_ Laseconde partie du cours, ‘intitulée : Esthétique ent RE 

philosophie de l'art, résumera et systématisera le cours d'esthétique 


fait aux élèves de ‘seconde et de rhétorique : on y abordera les 


hautes questions qu'on ‘avait dû réserver pour un’enseignemen 
supérieur et vraiment philosophique. De même pour. msn 
partie intitulée : Logique scientifique ou philosophie des sciences : 
sn quatrième partie du cours, intitulée : Morale scient 

sera une révision des cours de troisièmeet de seconde, à ‘un point 
de vue plus élevé et avec les additions nécessaires, Les postulats 


métaphysiques de la morale devront être réservés pour une étude 


_ ultérieure : on se bornera ici à la partie vraiment positive de la | 


science morale (1). On y fera aussi, conformément à l’espritmo- + 
_ derne, une part plus grande à la considération de l'ütili é indivi a 


duelle et sociale, La science sociale elle-même formera la cinquième 
partie du cours, avec ses annexes : économie politique, jurispru- 
dence et science politique. L'étude de la société et de ses’ loïs est 
d'importance capitale pour des êtres appelés à vivre en société et 
à influer sur la direction de la société même par leurs votes, par 
leur influence, par leurs travaux professionnels. Quel intérêt et et 
profit les j jeunes gens ne trouveront-ils pas dans l'examen attentif des 
questions suivantes, qui ne sont aujourd’hui qu’effleurées dans les 
cours de nos meilleurs professeurs, faute de temps pour les appro- 
fondir : — objet de la science sociale, sa méthode à la fois expé- 
rimentale et rationnelle: part de la nature dans le développement 
des sociétés, analogies et différences de l’organisation sociale avec 
les organismes vivans: part dé la volonté dans le développement 
des sociétés; supériorité de l’évolution sur les révolutions ; expres- 
sion des volontés dans le contrat ; vérités et exagérations contenues 
dans la théorie du contrat social; rôle prépondérant du contrat dans 
les sociétés modernes; différens {ypes de société, leur classifica- 
tion selon leur degré de centralisation et de décentralisation; ten- 


(4) On sait qu'à l’époque de « l’ordre moral, » l'ancien conseil de l'instruction . 


publique, sur les instances de. l’évêque d'Angers, replaça la théodicée ‘avant la 
morale dans les programmes, contrairement à la tradition et à l'esprit scientifique : 
c’est là intervertir l’ordre naturel des questions, — de l'inconnu au connut— etsfaire. 
reposer la pyramide, non sur sa base, mais sur sa Le qui «elle-même se perd à 
l'infini, 
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_ dance moderne à réconcilier la liberté individuelle et l'action col- 
lective.— Au lieu de n” aborder ces sujets qu’en passant et à bâtons 
rompus, comme nos professeurs sont obligés aujourd’hui de le 
ire ils pourront les traiter méthodiquement et'avec fruit, 
Nous passons maintenant à une: étude qui dépend étroitement de 
cédente : l'économie politique. Onsait que cette science, grâce 
M. Duruy est aujourd’hui enseignée aux élèves de l'enseignement 
écial, ainsi que les élémens du droit. N’est-il pas étrange de voir, 
ici encore, l’enseignement, secondaire privé de ce qu’on accorde à 
l’enseignement spécial et maintenu dans un état d’infériorité véri- 
table ? Ainsi nos-humanistes n’ont besoin de connaître ni l’économie 
_ politique et le jeu naturel des. lois de la richesse, ni le droit et les 
_ lois.de l'état. Pourvu quipn LH is die ou en latin et en français, 
le but de l’enseignement. est-il donc atteint? Nous n’hésitons pas à 
dim, - élève intelligent dé cours spécial qui posséderait bien 
_tout.ce. qu'on lui enseigne: morale privée et publique, économie 
politique, droit, histoire détaillée. de la littérature française, serait 
uu citoyen plus utile et en somme plus éclairé qu’un latiniste de- 
 meuré étranger à ces études. Un tel contre-sens ne saurait: subsis= 
. ter : l’économie palitique et le droit doivent avoir leur place légi- 
time dans notre instruction classique. Pour l’économie politique, 
il suffit de transporter dans les programmes de l’enseignement se2 
condaire, avec quelques modifications, le programme excellent de 
mp spécial rédigé par les soins de M. Puruy. Le pro- 
_fesseur s'attacherait, non à résoudre toutes les questions, mais à 
en faire comprendre les élémens complexes, les difficultés théori- 
ques et pratiques, de façon à mettre les jeunes gens en garde 
L contre les systèmes abstraits et les utopies. De même pour les 
_ notions de droit, qui devront comprendre : 4° la philosophie du 
droit et le droit naturel : définition, nature et: fondement du droit :: 
examen des systèmes qui fondent. le droit sur la force et sur l’ inté= 
rêt ; part. de vérité qu on peut emprunter à ces systèmes ; rapports 
EUR roi avec la liberté, avec l'égalité, avec la fraternité; principaux 
‘ droits de l’homme; leur limite dans: le droit égal d'autruié: pro 
blèmes qui naissent de la collision des droits: et moyens nn braié 
de les résoudre; 2 principes de notre droit civil, ses relations: avec: 
le droit philosophique, caractère philosophique de nos codes dans’ 
leurs) dispositions générales ; 3° notions de droit usuel; état: cHAl, 
mariage civil, testamens,, contrats, etc. 

Ne, craignons pas d'ajouter une: étude qui apaise et abeille les: 
esprits. quand elle. est, faite scientifiquement, autant qu’elle les: 
divise et les irrite quand elle.est abandonnée à la routine, au hasard, 
à la polémique des journaux et des per je veux parler’ de la 


Ÿ. politique. " peinër nos collégiens auront-ils quitté les bancs, M0 
_ feront de la politique, bonne ou mauvaise; ils on font déjà par 


et 


bonnes ou mauvaises? On enseigne aux élèves fans aucun 


pratiques et son fonctionnement; ces règles et ce fonctionnement 


charge d’instruire les bases mêmes sur lesquelles il repose, com- . 
ment qualifier cet oubli? L'état serait-il fondé ensuite à se plaindre 


est plus nécessaire que partout ailleurs. Elle devra comprendre les 
matières suivantes, que nos professeurs actuels sont encore obligés 


_butions du gouvernement. Liberté individuelle et souveraineté 
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sur les bancs mêmes. Leurs maîtres seront alors les pires : maîtres 
de tous : les journaux. On sait où aboutit chez nous cette absence 
d'éducation politique, qui livre sans défense les jeunes esp 
toutes les utopies des uns et à tous les préjugés des site Ny 
a-t-il donc pas dans la politique des vérités générales qui ont leur 
certitude ou leur probabilité scientifique, et qui par cela même 
peuvent être objet d'enseignement ? N'y a-t-il pas bis au moins Ke 
faits qui doivent être connus de tous, à savoir nos institutions mêmes 
périls sociaux qu'on avait craints d’abord), l'histoire te À | 
pourquoi leur laisserait-on ignorer nos institutions actuelles, résul- 
tat de cette histoire même? Notre constitution a ses principes phi- 
losophiques ; ces principes doivent être énoncés ; elle a ses règles 


doivent être enseignés. Si l’état ne fait pas connaître à ceux qu'il a 


que les congrégations font pénétrer ses propres ennemis dans tous 

les services publics, qu'elles élèvent une jeunesse toute prête à 
détester et, au besoin, à renverser nos institutions, dont elle ne . 
comprend ni les principes théoriques, ni les applications pratiques? 
L'étude des fondemens sur lesquels s'appuie la constitution de l’état 
est, comme on sait, obligatoire aux États-Unis, en Suisse et même 

en Belgique, où le suffrage universel n’existe pourtant pas encore; à 
elle est obligatoire non-seulement pour l’enseignement secondaire, 
mais AUSSI pour l'enseignement primaire. En France, une telleétude 


de n’aborder qu’indirectement et à propos de la morale : —Défni- 
tion et objet de la science politique. Nature, origine et attributions 
de l’état. Différence de l’état et du gouvernement. Origine et attri- 


nationale. Sens vrai et sens faux dans lequel on peut prendre l’ex- 
pression de souveraineté du peuple. Dangers des systèmes abstraïts 
et absolus. Différens pouvoirs de l’état: pouvoir législatif, pouvoir 
exécutif, pouvoir judiciaire. — Organisation du pouvoir législatif. 
Principe idéal de l'unanimité, substitution nécessaire dans la pra= 
tique du principe des majorités au principe de l’unanimité. Fonde- 
ment rationnel et limites rationnelles du pouvoir des majorités. 
Système des deux chambres : sénat et chambre des députés; fon- 
dement rationnel de ce D ep ass du pouvoir exécu— 
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DEA Diverses formes de gouvernement. Caractère rationnel et phi- 
losophique du gouvernement républicain ; ses avantages, ses 
difficultés, qualités particulières qu’il exige des citoyens et des 
uvernans.— Organisation du pouvoir judiciaire. De la pénalité et 

_ de son fondement social. — Organisation de la force militaire. 
UMA ere ps et armées offensives. Avantages et défauts possi- 
bles des armées démocratiques ; nécessité croissante de la discipline 
militaire dans les pays libres; devoirs du soldat. De l’évolution des 
>ouvernemens ; des voté de leurs causes, de leurs incon- 
Véniens, des moyens de-les éviter sous le régime du suffrage uni- 
versel. — Étude de la constitution française : chambre des députés, 
| sénat, président, ministres; leurs attributions; moyens d’action 
| réservés aux citoyens; principes du droit constitutionnel français. — Fe 
_ Ces questions devraient être étudiées à un point de vue historique 
__ etcritique, non doctrinaire. On s’attacherait ici encore à montrer 
aux jeunes gens les difficultés des questions et à les prémunir contre 
les solutions trop simples des utopistes. L’ignorance seule est pré- 
somptueuse : elle trouve tout aisé et croit avoir remède à tout; la 


science est modeste, elle étudie longuement et difficilement les” 


choses qui paraissaient faciles ; elle voit le pour et le contre; elle a 
une vertu d’apaisement pour l'esprit : par cela même elle exerce- 
rait une salutaire influence sur notre vive jeunesse française. Ceux 
qui espèrent maintenir la jeunesse dans le calme en faisant le 
silence sur des questions du dehors et sur les luttes auxquelles elle 
_ prendra part le lendemain, sont aussi aveugles que ceux qui 
espèrent maintenir les peuples modernes dans le statu quo en ne 
leur apprenant ni à lire, ni à écrire. « N’essayons, a dit M. Du Bois- 
Reymond, ni de nier, ni d’enrayer la révolution qui se fait dans” 
les idées et les institutions : ce serait imiter l'autruche qui se 
cache la tête dans le sable. » 

Nous arrivons à la dernière partie du cours de philosophie: la 
métaphysique. Il en est qui dédaignent à tort cette étude obscure 
et ardue et.qui veulent maintenir l’enseignement près de terre. 
C'est cependant, comme on l’a dit plus d’une fois, un exercice 
salutaire pour les jeunes esprits que de leur faire gravir les hau- 
teurs, respirer l'air des sommets et la senteur des sapins, fouler 


. du pied ces hauts glaciers qui semblent d’abord stériles et d’où, 


avec les grands fleuves, descend la vie, Il ne faut pas plus repro- 
cher quelque vague ou quelque obscurité au métaphysicien qu’on 
ne reproche au voyageur gravissant une montagne de traverser sur 
sa route un brouillard ou un nuage: l’essentiel est qu'on voie 
émerger de la brume les pics lumineux. ta D’autres veulent bien 
conserver l'étude de la métaphysique, mais ils la renvoient aux 
facultés, Ceux-là oublient que le professeur n est pas obligé à don- 


CE ere 


Dr) nu toutes les. deuiesti Hs 


suivis et que les études qui leur sont renvoyées devie 


_ cela même les jeunes gens, sans aucun con au 
plus ou moins hasardeuses et contradictoires qu’en"fo 


_ je venu? où vais-je? La nature «est une immense magie, comme 


_ doctrine de découragement, il faudra toujours s'occuper des ques- 
tions métaphysiques, ne füt-ce que pour bien déterminer celles qui 


dérobe à la fois? — Quand même l'homme ne pourrait acquérir à 
là-dessus une science proprement dite, du moins doit-il À 5. 


tendent que les problèmes dont la métaphysique cherche la ner 


l'esprit se pose par une nécessité de sa nature, quoïque une autre 


lubles. Qui ne connaît le dilemme toujours vrai d’Aristote: «S'il 


tion) ; il faut donc toujours philosopher. » Au reste, de ce qu'un 


venons de le dire, à montrer les difficultés mêmes mn i “et 
toire des principales solutions proposées : ne marquons s 


_ sur mos cartes les sommets inaccessibles comme ceux 


gravis? Ils oublient aussi que les cours de nos Facultés 4 


partage d’un très petit nombre. Ils oublient enfin : gun | 
n’aborde pas les problèmes métaphiysiques au collège, on 
she nt 


les religions, soit les journaux, soit les livres de 
L'instinct métaphysique est inné à l’homme : les positiviste F5" 
beau faire, on se demandera ‘toujours : — Que Ceres: d'où Ras. © 


disait le Bouddha; ‘autre est ce qui paraît, autre ce qui est; quelle 
est donc, derrière toutes ces apparences, la réalité quise trahit etse 


chercher à s’en faire une opinion raisonnée. Les positivistes f ES 


tion n’ont pas encore été résolus; accordons-lé. Ils ajoutent que 
ces problèmes ne seront jamais résolus et sont insolubles; accor- 
dons-le encore, quoiqu'ils n’aient ‘point faït la démonstrations la 
nécessité de la métaphysique n’en subsiste ‘pas moins. Que “Sera 
t-elle, dans cette hypothèse? L'étude critique des problèmes que 


nécessité de sa nature le rende incapable de les résoudre: Est-il 
vraisemblable que nous soyons faits pour nous demander toujours 
ce que nous ne saurons jamais ? Peut-être ; mais'en admettant cette 


sont vraiment insolubles et pour quelles raïsons elles sont imso- 


faut philosopher, il faut philosopher ; s’il ne faut pas philosopher, 
il faut encore philosopher (pour donner les preuves de cette asser- 


problème n’a’pas encore été résolu, on n’a point le droit de le 
déclarer insoluble, ämoins qu’on n’en ait donné, comme disaitKant, 
une solution négative parfaitement certaine, semblable à celle de 
quadrature du cercle. Les positivistes se gardent bien de nous don- 
ner cette solution : ils s’abstiennent, voilà tout, et on a pu défiir 
spirituellement leur philosophie une abstinence. Pourquoi ‘donc, 
leur demanderons-nous, avec Stuart Mill, refuser de laisser « des 
questions ouvertes? » Pourquoi fermer les perspectives sur l'ani- 
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et au son avenir? Faut-il ur | 
Dei ciel, Pipe an ne peut 


| sont lie de épneben: une: él | 

+ ras cette partie encore voisine de la 

€ parcs philosophie de la nature ou cosmo- 

r a commencer le cours de métaphysique. La, cosmo-. 
> aux sciences: particulières pour.les ramener à 

ee sciences sort peu à peu une conception 

pére | oi a eee doit, à: ptite la valeur ete” 


lle, ei Le ue et de l'es. 
ee oblèmes:relatifs à la théodicée (3). 
ement, dans tout le domaine de la philo- 
| métaphysique, ne devra être ni dogma- 
11 sceptiqu rene es instruction vraiment philoso- 
e n'est draw fournir aux jeunes gens des. jugemens tout 
fai mais. d’éveiller, de faire: éclore en eux l’essaim. des idées; 
. d’abordun peu indécises.et comme bourdonnantes, elles se fixeront 
ensuite, semblables aux abeilles qui essaiment et ne savent d’abor& 
ee pos leur ruche, mais. qui finissent toujours par donner leur 
/ fi 


4 Taoduisons aps dans. mars Los les FRRI suivantes : ” Problèmes 
hysiqu cosmologie hie de la nature. Données. de la science 
physi siques. d'héne Histoire des SES théories UT et 


| à Fe la nature do la vie, sur les différences et les. Mesa 
Rues des animaux, sur l’origine des espèces, sur la finalité et le mé- 
(5: “RUE de la nature, sur la destinée de l'univers d'après les inductions scientifique, 
ete. Il est bien entendu que le professeur présentera les hypothèses comme des: hypo- 
thèses, et non comme des théories démontrées, et qu’il n’aura d'autre but que de 
mettretles jeunes gens au courant de controverses scientifiques ou métaphysiques 
dont. ils entendent. parler dès qu'ils: auront quitté le collège. Repère par 
exemple, leur laisser ignorer l'existence de Darwin? 

(2) Hypothèses : 1° sur Porigine métaphysique des idées; 2° sur la valeur métaphy- ‘ 
sique des idées &t la nature du vrai (certitude, scepticisme, positivisme, criticisme) ; 
3° sur la nature dernière de la sensibilité et sur l'essence du beau; 4° sur la nature 
de la volonté (liberté: métaphysique, fatalisme, déterminisme); 5° sur la loi de Ja: 
volonté et l’essence du bien (devoir, droit, morale a priori, morale empirique) ; 6° sur 
la nature de lesprit et les rapports du physique avec le moral (spiritualisme et maté- 
rialisme) ; 1° sur la destinée de la personne humaine (problème de l'immortalité). 
Toutés:ces questions, mêlées actuellement à la psychologie, à la logique, à la MOrRS; 
reprendront leur véritable aspect:quand elles seront traitées à part. 

(3) 1°Exposition historique. et critique des diverses preuves de l’existence de Dieu ; 
état dela. question depuis Kant ; 2° exposition historique et. critique des hypothèses 
relatives aux attributs de Dieu, à la Providence et à l'origine du mal (optimisme, pes- 
simisme, etc.), et la religion naturelle. Rapports de la métaphysique avec la morale et 
avecla’ science. Conclusion. Distinction nécessaire, dans: la La a des objets 
de science et des:objets de croyance. 424 
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RE ce So D fi) REVUE DES DEUX MONDES, : 


“Hislimider Cousin croyait (et M. Bersot l'approuve) que l’en- 
seignement de la jeunesse ne peut être que cree : Pourquoi 
_ cela? demanderons-nous. Quelle nécessité y a-t-il de » 
choses autrement qu’elles ne sont, d'appeler certain ce qui est. ne - 


incertain ou simplement probable, de prendre le ton de Moïse des- 


cendant du Sinaï au lieu du ton de la science, qui dit : Nous savons 
ceci, nous ne savons pas cela, nous sommes ici réduits à telle con- 


jecture, fondée sur telles et telles raisons? On aura beau annoncer 1 | 


‘une métaphysique définitive; les systèmes de métaphysique parai- 
tront toujours inachevés et auront toujours je ne sais quoi de 
provisoire. Ge sont des harmonies austères et sublimes, mais à 
cadence incomplète, qui, se terminant sur une note sensible au lieu 
d'un accord parfait, font que l'oreille et l'esprit attendent toujours 

quelque chose encore. Les philosophes ne peuvent qu ’ébaucher des 
_fragmens d’une symphonie sans commencement et sans fin. Dee É: 
lors, la méthode du professeur doit se résumer en deux mots : —. 
Soyez d’une sincérité absolue, d’abord avec vous-même, puis ss : 
les ‘autres. — Si nous avons ici contre nous Victor Cousin, nous . 

avons pour nous Socrate et Kant. Que gagne-t-on d’ailleurs à vou- 
loir donner toute la philosophie pour une science positive, toutes les 

hypothèses pour des démonstrations, toutes les probabilités pour. 

_ des certitudes? On y gagne de jeter le soupçon et de faire naître le 

doute même sur les parties solides de la philosophie. On y atant 
affirmé de choses douteuses qu’une foule de gens se défient aujour- 
d’hui des philosophes démontrant leurs théories comme des prédica- : 
teurs démontrant leurs dogmes. Que devra donc’ être la méthode, si 
elle n’est ni dogmatique ni sceptique? — Elle sera historique et 
critique. C’est de Kant que doivent s'inspirer pour la méthode nos 
professeurs de philosophie, comme on le fait partout. aujourd'hui 


_ €n Allemagne et même en Angleterre après les travaux de Kant.en 
Allemagne, d'Auguste Comte en France, de Hume, de Hamilton et 


de Stuart Mill en Angleterre; on ne peut plus revenir aux métho- 
des des derniers siècles. « Par ce temps de critique, a dit lui-même. 
excellemment M. Bersot, plus d’une croyance mal fondée périra ; 
mais les croyances solides se fortifieront ee résister. C'est ls vie 
en plein air. » | 
M. Bersot ajoute, dans ses conseils aux « professeurs de ae 
phie, que la méthode éclectique « donnait à la raison un surveillant 
peut-être incommode, mais utile : le bon sens. » Il veut conserver 
ce contrôle, pourvu que le bon sens ne surveille pas la raison « de 
irop près. » Par malheur, le bon sens est une chose indéterminable, 
et la distance à laquelle il doit se placer pour n'être pas gênant ne 
l’est pas moins. Nous dirons plutôt que le vrai contrôle des témé- 
rités de la spéculation dans la philosophie, c'est la science. À elle 
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| . de marcher derrière le métaphysicien quand il croit s’ayancer en 


iomphateur dans un pays conquis, et de lui dire comme l’esclave 
au triomphateur antique : Souviens-toi que tu n’es pas un dieu; 
souviens-toi que tu n’es pas l’absolu. Que les professeurs prennent 


l'habitude, comme nous le disions tout à l'heure, d'établir toujours 


une distinction sévère entre les données de la science et les con- 
jectures de la métaphysique, la science positive, avec son autorité 
suisissable, saura les retenir sur terre mieux que l’insaisissable bon 
sens, qui n’est souvent lui-même que la routine et le préjugé vul- 


gaire. 
Nous nous joindrons d’ailleurs à M. Bersot pour conseiller aux 


philosophes de rester fidèles à cette qualité française, la clarté; 


entendons seulement par là la clarté vraie et scientifique, qui 


_ n'exclut pas l’art, mais qui exclut à la fois la rhétorique et la sco- 


lastique des formules. 11 y à une clarté de surface; il y en a une 


autre de fond, qu'on à ingénieusement appelée la clarté à trois 


dimensions. Ge n’est pas être clair que de supprimer les difficultés 


_ etles obscurités des choses, quand ces difficultés et ces obscurités 


existent : si vous êtes sur le bord de la mer, il ne faut pas pré- 
tendre en montrer le fond comme vous montreriez celui d’un ruis- 
seau tapissé de petits cailloux; il ne faut pas vous contenter de 
a miroiter à la surface un rayon de lumière et de dire : : — Voilà 
‘Océan. | 
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Les réformes et additions que nous venons de proposer dans. 


l'enseignement de la philosophie ne sont ni moins faciles ni moins 


pratiques que la réforme des classes d’humanités (1). Elles auront 
pour conséquences des réformes parallèles et également faciles dans 
les examens'et concours, dans le baccalauréat, dans la licence, dans 
l'agrégation, dans l’enseignement supérieur. Il est aisé de faire figu- 
rer dans les programmes du baccalauréat l'esthétique, la philoso- 
phie des sciences, la morale, la science sociale, l’économie poli- 
tique, le droit usuel, le droit constitutionnel, qui seront l’objet de 
compositions écrites et d’interrogations, 

Pour répondre au besoin de nouveaux professeurs, on devra 
réformer la licence et l'agrégation. Au lieu de notre licence unique 
et étroitement littéraire, on aura, selon le vœu exprimé par la plu- 


(4) Une notable partie de l’ancien cours de philosophie ayant été déjà enseignée 
dans les classes précédentes, la place restera libre pour les additions. On pourra 
d’ailleurs gagner encore plus de temps en supprimant la dissertation latine, devenue 
inutile après le premier examen de rhétorique pour le iii et en retranchant 
une bonne partie des auteurs philosophiques. 


toire: et une licence en ee os (4). Outre l'agrégation 
de philosophie, qui est du reste trop métaphysique:et dev 
une part à la science sociale, il est essentiel: d'établir une agr 
tion particulière. de philosophie morale et sociale ou, si Fon 
de sciences morales et politiques. On ne manquera ni d'examina- 
teurs ni de candidats pour cette agrégation, qui sera ete: re Lo 1 
chée (2). Aux deux maîtres de conférences qui € t | 
losophie et l’histoire de la philosophie à l'Ecole no: 
on en adjoindra un troisième chargé d'enseigner la 1 
l’économie politique, le droit et la politique. — Ges’ 
obligatoires pour les historiens et les littérateurs c comme 
philosophes. Tous les élèves suivront d’ailleurs avec'empres 
un cours qui offre un intérêt si manifeste. Une: ithse) de Hilosbtihie 
sociale sera créée dans toutes les facultés (3). Ge cours sera obliga- 
toire pour tous les élèves de médecine’et de droit, qui y viendront 
sans regret. Une chaire analogue sera fondée au ( ollège de France, 
FER IER HÉRNINNd 

à Celle-ci tt par exemple, pour J examen au RS 
sur un sujet littéraire commun à tous les candidats, une composition française de 
philosophie également commune aux trois licences, une autre d'économie politique, 
une autre de droit civil ou constitutionnel; pour l'examen écrit, l’ explication d'un 

philosophe grec, latin ou français, des interrogations sur l'histoire de la philosophie 
et sur les sciences sociales. La licence d’histoire, outre la composition littéraireset la 
composition RRHosepEIqRE, comprendra deux compositions d’histoire et, dessinterro- 
gations. Le 
(2) Cette agrégation comprendra une composition écrite de philosophie, une autre 
d'économie politique, une autre de jurisprudence; lés épreuves orales com ren- 
draient des thèses sur des sujets de philosophie, morale, d'esthétique, det sciences 
_ sociales, une explication de texte emprunté soit aux moralistes, soit aux jurisconsultes’; 
une leçon sur la morale, une autre sur la science sociale ou l'économie politique, une 
autre sur le droit ow la politique, On voit les serviceë que rendront des agrégés de 
cet ordre. Ils: partageront avec les professeurs ordinaires: de philosophie la tâche d’en- 
Seigner la: philosophie morale ou les sciences sociales aux élèves des classesde lettres, 
. à ceux des sciences et à ceux de l’enseignement spécial. En attendant les, nouveaux 
_ licenciés ou agrégés, on répartira provisoirement entre les professseurs, des diverses 
| classes les matières du programme proposées plus haut, sans augmentalion‘du nombre 
d'heures habituel, Les professeurs de lettres enseigneront dans leur classe l'esthétique 
et la logique élémentaire, au lieu d'un cours de littérature vagueret abstraits ils pour: 
ront également, par mesure provisoire, enseigner la, morale élémentaire. En philoso- 
phie, l’économie politique et le droit seront enseignés par le même professeur . qui 
aujourd’hui les enseigne au cours spécial. Le professeur est ordinairement quelque 
jeune avocat. Quand l'agrégation de philosophie sociale sera établie; on emploiera 
de préférence les agrégés nouveaux pour ces cours; qui auront un: esprit philoso- 
phique. Au reste, les nouveaux licenciés en philosophie pourront rapidement venir en 
 aideaux professseurs pour enseigner les matières du nouveau programme, 

(3) Un cours de philosophie morale, d'économie sociale et de droit devrait égale- 
ment exister dans les écoles normales primaires ;. car les instituteurs auront à ensei- 
gner la morale civique et les lois du pays, quand les projets relatifs, à l’enseignement 
primaire auront été adoptés par les chambres. 


| 
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| Saint-Cyr (D. Malgré ces additions 
nseignement supérieur sera encore, sous le rap- 
sophie. Dion ‘en arrière des universités allemandes; 
| plu: de cent quarante cours.où sont librement abor- 

es plus divers, y compris le darwinisme, la critique 


“pue ciatee de-cours où le professeur s’en tient par- 


* qe dur cours de A nobies ne .. et un ane “pr 
| ipzig à ae ne dix-huit chaires de philoso- 
quatorze, Gœttingel pis Heidelberg sept, Jéna huit, 


cher et Guillaume de Humboldt, qui ont orga- 


. cent soixante-cinq chaïres. L'Allemagne ne s’en est pas trouvée 
/ plus mal, puisque-cet essor des sciences et de la philosophie fut 
én réalité le commencement «et la première préparation de ses 
récentes victoires. Les revanches dans l'instruction et l'éducation, 
les révanches intellectuélles et morales, sont les meilleures, et elles 
sont la condition de toutes les autres. « Résister, disait Fichte dans 
|. son aa ne détien allemande, prononcé au bruit du 
| tambour français. r la force à la force, nous ne le pouvons 
plus, cela saute aux yeux. Notre existence est ruinée. L'éducation 
E seule ges ciselé sauver ‘de 4ous. les maux qui nous écrasent. L’étran- 


(1) Les examens d'admission à ces écoles devront aussi faire une core de la philo- 
sophie morale «et sociale, qui n’est pas moins important, ce semble, que la littérature 
et l’histoire, sur lesquelles -on se montre déjà sévère, et.à bon droit. Les élèves d'ail 
leurs ne s’en plaindront pas. Nous nous rappelons ‘encore les regrets qu’exprimaient 


leunconsacrer : une heure par semaine. Pendant cette heure, ils nous faisaient ques- 
tion sur question, s'intéressant à tous :les grands problèmes, ‘oubliant volontairement 
_ leurs prochains examens pour s'occuper. de morale politique, d’économie politique, de 
politique générale, de cosmologie, de philosophie de l’histoire : « Monsieur, expliquez- 


dans ces causéries socratiques jusqu’à ce que le censeur vint littéralement nous arra- 
cher les élèves pour lestramener à l'étude. Nous nous en allions alors en déplorantique 
tant de ‘bonne wolouté, ‘tant de noble curiosité, tant de forces vives chez la jeunesse 


surchargés d’inutilités et insuffisans pour le nécessaire. Beaucoup de ces jeunes gens 
sont aujourd’hui ingénieurs ou officiers, et nous savons qu'ils applaudiraient à l’in- 
troduction d’études philosophiques ‘sérieuses dans les programmes scientifiques. 


# 


| tés allemandes, principalement celle de Berlin, 
dre compte aujourd’hui elle seule pour les diverses sciences | 


nous ceci; monsieur, que pensez-vous de ce sujet? » Nous prolongions la conférence. 


restassent sans emploi ou sans culture, grâce à la mauvaise économie des programmes, 


les questions sociales; en France, nous avons dans 


étr Je techniques et. abstraites, sans (oser toucher direc- 


he, REA sont des esprits philosophiques | 


chaque année devant nous les bons élèves de sciences etles candidats aux écoles du 
gouvernement sur le peu de temps que le professeur de philosophie était obligé de 


k, x _ élémens, Aussi le besoin de traduire toute chose en idée, de raison- 
__ nertoutes ses croyances et tous ses actes, de remonter aux principes 
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tion seule peut nous sauver de la décadence... Serait-il vrai que nous 


 montrez à tout l'univers que vous n'êtes pas ce qu ils disent, et 


sophique, qui favorise à la fois l'essor de l’art, des sciences, de la 
morale et de la politique, L'éducation pseudo-classique est une eau 
_ dormante, et toute eau dormante se corrompt; la source vive et 


_ fussent parqués dès leur jeunesse, comme .le font.trop souvent nos 
_ polytechniciens et les élèves de nos écoles, dans des études parti- 
= culières et exclusives au lieu de fréquenter cette région dés prin- 


_ rément le solide, mais il ne saisit qu'un objet à la fois; l'esprit 


ÿ Tä ne 


ger, lui, ie ta at sa. se d'autres cou d'aut à 
sources que l'éducation. Dût. cet objet occuper un instant sa pensée 
il est peu probable qu’il s’y arrête. Je compte bien, ne traire, 
qu’à l'étranger les lecteurs de journaux trouveront la chose plai- 
sante ets "égaieront à la pensée que quelqu'un en Allemagne a pu 
attendre de si grandes choses de l'éducation. Et Ra 


ressemblons à l’homme dont le corps étendu et raidi présente l’ap- 
parence de la mort? Il y a longtemps qu’on nous le dit en face, 
qu' ‘on nous le répète sur tous les tons. C’est bien à peu près là ce 
qu’on pense de nous. Vous l'avez entendu et vous en pu été indi- 
gnés. Prouvez donc à ceux qui parlent ainsi qu’ils se trompent, 


l'univers entier saura qu’ils ont menti, » 
En résumé, l’essentiel de nos réformes scolaires, surtout pour 
une démocratie comme la nôtre, c'est de développer l'esprit philo 


vivifiante, pour la littérature comme pour la science, c’est la phi- 
losophie. Il n’y a point eu de grand mouvement littéraire ou scien- 
tifique, ni au xvrr° siècle, ni au xvin*, ni dans la première moitié 
du xix°, sans un grand mouvement philosophique. C’est aux hautes 
généralisations des philosophes que la science moderne doit une 
large part de ses plus belles découvertes spéculatives, et c’est à la 
spéculation désintéressée que la pratique même doit ses progrès. 
Descartes, Pascal, Leibniz, Lamarck, Goethe, Geoffroy Saint-Hilaire 
eussent-ils aperçu des rapports nouveaux entre les objets s'ils se 


cipes d’où le regard embrasse, à mesure qu’on monte, un plus 
vaste horizon ? L'esprit positif, comme le sens de l’art, saisit assu- 


philosophique, semblable au sens de la vue, aperçoit de loin et de 
haut, et découvre dans l'ensemble les rapports des parties; une 
intelligence complète comme celle des Aristote, des Descartes, des 
Leibniz, doit joindre à l'observation des faits l’amour des idées, et 
il n’y a point d'instruction complète pour la jeunesse sans ces deux 


_ de toutes les connaissances et aux fins Re ou sociales de toutes 
“les actions, loin d’être transitoire et propre à l'enfance de l’huma- 


Poe. ne fait que grandir avec l'hémantté même ; il caractérise les 


temps modernes, il doit caractériser aussi l'éducation moderne, 
grandes découvertes dans les sciences physiques et naturelles, 
Al des'réformes dans les sciences sociales et les institutions, 

devons à cet esprit philosophique que Montaigne appelait 
e curiosité de s’enquérir de toutes les raisons des 
l'âge de maturité, l'âge de raison arrive, pour les socié- 
tés comme pour les individus, quand l'esprit philosophique pénètre 
Jans 1 intelligences, dans les lois, dans les mœurs, surtout dans 
l'éducation. Ces principes une fois découverts, le reste vient tôt 
ou tard : la fin une fois posée, les moyens qui y conduisent se 
révèlent l’un après l’autre. Le genre humain doit son progrès mo- 


ral et social aux chercheurs qui savent poser des questions nou- 
_velles, trouver des méthodes nouvelles, apercevoir des principes 


philosophiques et des fins plus élevées. Toute nation peut 


mesurer sa grandeur et sa force, comme l’a montré lui-même le 


fondateur du positivisme, à l'énergie de son esprit spéculatif et de 
sonélan théorique; la France en particulier, qui a transporté et doit 
maintenir avec soin dans l’ordre social le culte des principes, — 
sans lequel il n’y a point de démocratie viable, —- la France pour- 
rait dire d'elle-même et/de son œuvre laborieuse tant de fois inter- 
rompue, tant de fois reprise à travers les alternatives du décou- 
‘ragement et de l'espoir, ce qu’un de ses plus profonds philosophes 
disait du travail auquel il avait consacré une vie entière, l'Esprit 


5 _des lois : « « Jai bien des fois commencé et bien des fois abandonné 


mon € e; j'ai mille fois envoyé au vent les feuilles que j'avais 
écrites : je sentais tous les jours, de désespoir, les mains pater- 


. elles tomber; je suivais mon objet sans former de dessein, je ne 


connaissais ni es règles ni les exceptions, je ne trouvais la vérité 


que pour la perdre; mais quand j'ai eu découvert mes principes, 


tout ce que je cherchais est venu à moi, j'ai yu mon œuvre com- 
mencer, croître, s’avancer et finir. » La jeunesse est la page encore 
blanche sur laquelle s’écrira l'avenir du Pays ; celle-là, ne l’aban- 
donnons pas au vent, mais que les « mains paternelles » y mar- 
quent d'avance, par une éducation vraiment nationale, tout ce qui 
peut assurer un jour la grandeur et la HASbErS de la patrie. 


ALFRED FOUILLÉE, 
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TOME ZXXIX, — 1880, 


DES Se ur jee LS RE ss miters su LE ji 
RE 0 PEN L VS sde x 24 ne Sal 
: Lie So LE à pe: pan : 


e F NE pe de Le", n ‘2 > 
PMR RETENIR EN ne 


IR MORE RARES RS PARLES À PES dit DUR LE: 


Réptp Tete REP #4 
ne SP ER RON 
Le es marquis de Bail. SES te en 4865, racontait 
qu'un dimanche de l’année 1819 il s'était présenté, à! l'issue de 
la chapelle, à l’audience du roi pour lui demander ‘une! fat | 
Louis XVIIE, qui avait du goût pour lui, lui adressa quelque. Hi ù 
encourageantes : « Sire, reprit le marquis, il s'agit de la. | 
d’un prisonnier à la Bastille. — Vous voulez rire, je pense, : ) 
de Saint-Simon, — Sur la Bastille, oui, Son 
_scrits originaux du duc de Saint-Simon, enlevés en 47 isOr 
niérs d'état de votre majesté au ministère des Sr ter 


— Le 6 mai 1819, sur un ordre du roi, une partie des manuscrits 


étaient remis à l'héritier du duc, et, grâce à cette générosité de 
Louis XVHI, les Mémoires de Saint-Simon ont'été connus de motre 
siècle, qui a pu en jouir dans tout l'épanouissement de sargloire 
littéraire. M. Villemain les avait devinés à travers des fragmens, 
et il eut le temps de les signaler dès leur apparition; MM. Sainte- 
Beuve et de Montalembert purent en parler, et ce chef-d'œuvre 
entra dans notre littérature avec ce DUREE d’admiration sh ne 
A abandonnera pas. 

Mais il restait au dépôt des affaires étrangères d’autres BHO | 


niers d'état de la même origine. Longtemps on avait paru oublier 


leur existence, puis, quand des chercheurs avaient voulu pénétrer 
jusqu'à eux, ils avaient échoué dans leurs tentatives. Quelswavaient 


cits detou ane, épars. 95 ait 
x qu prete pour décourag | 
é la présence aux affaires étrangères des pa- 
t-Simon. L’allégation était hardie... Au commence- 
* siècle , on y eût répondu par des ARR ou des 
cent ans, elle eût provoqué un pamphlet; de nos 
% > un gros volume de cinq cents pages, plein d’es- 
re sûre érudition,fdans lequel un lettré de la meil- 
À dévrivit le cabinet du duc de Saint-Simon et suivit pas 
4 istorique de ses ana. ne À de tels argumens il n’y 
avait À as de que ; du notaire y était rapporté 
| ; les cer -sep pus de manuscrits 
e ithentique y figuraient. Du chà- 
Simon en avait déposé une partie 
de l'hôtel de la rue de Grenelle, où étaient 
rang | portefeuilles, il était facile de les accompa- 
pner prie es la trace. La description achevée, les manu- 
_scritsravaient été renfermés-dans cinq grosses caisses à doubles clés 
* aulfurent déposées chez le notaire Delaleu. Elles y étaient demeu- 
rées quatreans. Enfin le 21 décembre 1760, sur un ordre de Louis XV, 
contre-signé du duc de fhoiseul, M. Le Dran, garde des archives, 
était-venuprendre possession de tous les papiers et manuscrits. 
Entre la demeure de Saint-Simon, où les hommes de loi les avaient 
_ compulsés, et la tour du Louvre, pas une feuille n'avait pu être 
__ distraite. Depuis cent vingt ans, le dépôt n'avait rendu qu'un seul 
nt ;.le manuscrit des Mémoires. La démonstration était donc 
ne «fallait se rendre de bonne grâce. On s’en garda bien. 
— On eut recours à la force d'inertie. Sans un dernier incident, on 
… n'aurait pas vu de sitôt tomber les verrous ets’ouvrir les grilles, 
…Il'y 2 peu de mois, les deux premiers volumes de l'édition déf- 
nitive des Mémoires venaient de paraître, et, depuis les admirateurs 
littéraires de Saint-Simon jusqu'aux plus minutieux critiques, il 
n'y avait qu'une voix pour rendre hommage à ce travail colossal 
entrepris par un des plus savans et à coup sûr le plus intrépide 
demos érudits. À ce moment, l'édition nouvelle était annoncée, ici 
même, par un juge dont nul ne récuse la compétence, et, comme 
M:HéopoldiDelisle à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, il 
en prenait occasion de demander,au nom de l’histoire et des lettres 
françaises, que le dépôt des affaires srépaalienlt ne demeurât pas 
| plus longtemps fermé (2). 


(1) Le Duc de Saint: Simon, son AR ek EAstoriade Aa: ses manuscrits, par 
Armand Baschet ; Plon, 1874. 

(2) Voyez, dans la Revue du 45 LES 1880, une Édition nouvelle de Saint-Simon, 
par M. Gaston Boissier. 
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… Get appel, que tous les échos renvoyaient à la fois, fut ntendu 
M.de Freycinet voulut inaugurer son entrée au quai d'Orsay par 
une mesure largement libérale, Ici, nous devons en convenir, «l’épu= 
ration » était excusable, et un personnel plein d’ardeur, auquel. ont. 
_adjoignit une commission des archives diplomatiques 1 reconstitué 
fut chargé de rompre avec de vieilles routines indigne de notre 
temps. 

-À peine installée, la, nonyelle direetaits se mit en nuétA dés pe 
tefeuilles saisis en 1760. Elle demanda, comme tous les cher- 
cheurs, le fonds Saint-Simon. Il avait été dispersé, et les initiés 
ne purent qu’en signaler les fragmens. Il semblait qu’on se fût atta- 
ché, aussitôt après la mesure si libérale de 1819, à détruire un. 
ensemble dont un scrupule royal pouvait tôt ou tard imposer vau 
ministère la restitution. Des lettres, des mémoires d'état, des pièces 
datées avaient été comprises dans des séries chronologiques, sans 
être pourvues d’une mention d’origine ; le reste avait.été rassemblé 
sous des reliures de diverses couleurs, dont aucune ne portait le nom 
de Saint-Simon, et versé dans des fonds différens. Ilétait impos- 
_sible de dérouter plus habilement l’archiviste qui aurait voulu 
chercher dans les longues galeries du dépôt sans être pourvu d'un 
fil conducteur. Heureusement, le service reconstitué des Archives 
rnit autant de zèle à signaler les volumes démarqués qu'une défiance 
égoïste avait employé d'art à les soustraire à la curiosité publique. 
En peu de semaines, des découvertes précieuses, dues à de tardifs 
rangemens, firent apparaître la plus grande is des manuscrits 
de Saint-Simon. 04) 
_ Aujourd'hui, sans avoir encore tout ns on mt eésayen | 
d'indiquer l’ensemble des découvertes et de mesurer à l’aide de 
quelques reconnaissances heureuses, sur un terrain si récemment 
conquis, ce que l’auteur des Mémoires et l’histoire gagneront à cette 
résurrection posthume. 

Les manuscrits de Saint-Simon, tels qu'ils étaient accumulés à 
Paris et à la Ferté-Vidame, peuvent être groupés en diverses séries. - 
Il y avait d’abord des livres manuscrits qui auraient dû figurer 
dans sa bibliothèque et qu’il possédait soit à titre de curiosité, soit 
comme instrumens de travail. Tel était.ce Guillaume de: Tyr, en 
écriture gothique du xur° siècle, avec des enluminures, qui est venu 
échouer au dépôt des affaires étrangères, où cette précieuse épave, 
ignorée des érudits, représente à elle seule le moyen âge. Telssont 
plusieurs Traités sur la noblesse, une Histoire. des assemblées d’é- 
tats, des recueils d’ Arrêts, des procès fort anciens. Nous pouvons 
apprécier par là le soin du collectionneur, mais l’œuvre personnelle 
n'apparaît pas encore. Les volumes de mémoires nous en rappro- 
chent, Saint-Simon, qui avait commencé dès sa vingtième année à 


UNE OUVRE INÉDITE DE SAINT-SIMON. M Le 


_ élever le monument qu’il nous a laissé, s’était montré naturellement 
fort avide de connaître les mémoires les plus voisins de son temps : 
il avait cherché à en avoir communication et n’avait pas hésité à 
en retenir des copies pour son usage secret. Les Mémoires de Made- 
moiselle (qui n’ont été publiés complètement qu’en 1858), ceux de 
Goulas’ (que commence à peine à donner la Société de l’histoire 
de France), ceux de Fontenay-Mareuil, le Journal de Richelieu, les 
Mémoires de Torcy, ont été ainsi transcrits pour sa collection par- 
ticulière et ont donné lieu dans le cours de ses travaux à plus 
d’une note qui mérite d'y être jointe. Tout autrement considérable 
fut le travail auquel il se livra sur les Mémoires de Dangeau, char- 

_geant d’additions la copie qu’une communication du duc de Luynes 

lui avait permis de faire exécuter. On sentit, de bonne heure, le 
prix ‘de cette annotation dans laquelle l'auteur avait versé tout ce 

_ dont débordait sa mémoire. Sous les auspices de M. Guizot et de 

. M°Mignet, et plus tard de M. Drouyn de Lhuys, le Journal de Dan- 

geau fut publié avec les réflexions de Saint-Simon. 

Une autre série de manuscrits embrasse les précédens d'éti- 

_ quette ; ce n’est pas la moins importante : cérémonies de cour et de 

ville, processions, baptèmes princiers, pompes funèbres royales, 
sacres et couronnemens, forment une collection énorme toute remplie 

de documens officiels, au travers de laquelle se rencontre parfois 
une note, un résumé, un jugement où apparaît Saint-Simon et où 
il est aussi aisé de reconnaître sa petite écriture chargée d'abrévia- 
tions que son infatigable amour des détails. | 
Un dernier groupe comprend enfin les Mémoires à “cossuliée 
“destinés aux procès de préséance, les études sur les généalogies, 


les notes biographiques, les projets politiques, les travaux d’his- 


toire, en un mot les ouvrages originaux et achevés sortis de la 
plume d'un écrivain qui ne connut pas le repos. 

-À quelle époque de sa vie Saint-Simon a-t-il accumulé cet amas 
prodigieux de matériaux? Les portefeuilles qu’il remplissait ne con- 
tiennent-ils que des notes, des ébauches inachevées, ou bien y 
rangeait-il parfois une œuvre terminée? sa gloire gagnera-t-elle 
à l'en voir sortir ? A toutes ces questions, qui occupaient notre 
esprit et pressaient nos recherches, il est difficile de donner une 
solution définitive, néanmoins la lumière se fait peu à peu; déjà 
les regards peuvent percer la brume, et certains points apparaissent 
clairement. Il ya des ouvrages que nous avons eu la bonne fortune 
dedire en entier. Nous voulons insister sur l’un d’entre eux, au tra- 
vers duquel nous retrouvons, ”avec les qualités et les défauts de 
Saint-Simon, tout cé qui fait l’incomparable charme de l’auteur des 
Mémoires : il s’agit du Parallèle entre Henri IV, Louis XIII et 
Louis XIV. De tous les manuscrits laissés en portefeuille, c’est 


d’abord l'attention des chercheurs. 


RS ARTS» RU MS SE 
PA EE HET des SANS 
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sans contredit ds travail que l’écriv 
soin, c'était son œuvre de: préiletion, C3 elle n 


Le Parallèle entre les trois premiers rois raie pee | 
bon porte la date de mai 1746. Il est probable que, le s 
_ étant achevés depuis peu, Saint-Simon entreprit un travail, dontih, 
_ possédait tous les élémens et dont il avait conçu dès longtemps le 
dessein, Nous connaissons trop ses sentimens envers Louis XIILpour 
_ douter du mobile qui l'avait déterminé, PR ne veut 
pas d'équivoque, et dès le début, il prend soin: de marq er le 

_ sentiment auquel il obéit : « Je ne diese lea pas, dit-il, que 
l'impatience de l'injustice si communément faite. à Lbtb ours 
son père et.son fils ne m’ait mis de tous temps le: désirdes le” 
revendiquer dans l'esprit et encore plus dans le:cœur. Jel'ay recon- 
naissant; mon père a dû à ce prince toute sa fortune, moi par con- 
séquent tout ce que je suis; tout ce que j'ay mesretrace ses bien- 
faits. J'attends en vain que quelqu’ un de ceux qu'il a comblés et 
plus capables que moi s’en souvienne assez pour tir “bien=. : 
faiteur d’une oppression si peu supportable; personne ne s'y pré- 
_sente, après tant d’années. À la fin, l'indignation de l'ingratitude 
et de l'ignorance me met la plume à la main, mais sous lasplus 
scrupuleuse direction de la vérité la plus exacte qui seule‘donne le 
prix à tout avec la confiance, » (Parallèle, page 1 du manuscrit.) 

Ce préambule achevé, Saint-Simon entre en matière et commence 
par l'éducation des trois rois. Sur chacun d'eux nous trouvons" 
quelques pages spéciales, puis, en peu de mots, il condense le 
sujet, rapprôche les princes pour montrer la diversité de leur. ori- 
gine et des soins qui ont entouré leur première jeunesse. Dès le 
début, apparaît le plan auquel l'auteur demeurera fidèle. 
ple et minutieuse analyse, puis un résumé d'où ressort la compa- 
raison, telle est la méthode de tout l'ouvrage. Rien de plus simple 
que cette ordonnance, mais on devine en même temps qu'il a fallu 
un rare éclat de style pour en bannir la monotonie. À vrai dire, 
nous trouvons en cet écrit non pas un seul parallèle, mais unesuite 
de parallèles détachés formant autant de chapitres sur l'enfance des: 
trois rois, leurs débuts dans la vie, leurs mœurs, le commence- 
ment de leur règne, leur gouvernement, leur famille, leur capacité 
et leur mort. Dans ce large tableau, on sent tour à tour ce qu'a de 
factice un genre dont les historiens avaient abusé, et quelles res- 
sources un écrivain y peut puiser on sn di certains traits en 
caractères ineffaçables. 

En rendant compte du Parallèle, noustne suivrons pas la route 
que lauteur a parcourue. Nous chercherons à reconstituer séparé- 
ment et dans leur ensemble le portrait des trois rois, en mettant 


lumiè perçus NOUVEAUX que les Mémoires de Saint-Simon 
e nous avaient. 15 offerts. Ge qui importe avant. tout, c'est de 
vérifier ce qu'a ‘re vrage inédit du grand écrivain, ce 


ute à l'histoire bien connue VS nt siècle, si l attachemrebt 
némoire de Louis XII a fait de cette œuvre une défense 
ée et partiale, où si l'esprit de l’auteur est demeuré libre, 
À er: nous avons: tout PES à rétablir mare des 


CE — mEwar TV, 


He « A ait js d'abfanen c: « Fils d un 
noin: un dont sa vie s'fut 


ri rencontra de bonne héure les Fasanenn ice se inayouies 
les Fee propres à former un caractère, bien différent en cela de 
son fils et de son petit-fils, qui devaient être élevés au milieu des 
. Splendeurs royales. « Mais que servent tant d'avantages, remarque 
… Saint-Simon, quand ils ne sont qu'extérieurs? et de quoy muisent 


usagé? Jeanne d'Albret, yertueuse, courageuse, instruite par ses 
besoins, nécessairement appliquée à son petit estat, à son parti, à 
sa famille, par les orages dont elle fut si continuellement battue, 
donna une excellente “éducation à son fils, l'instruisit et le fit 
‘instruire par ce qu’il yavoit de meilleur daté son parti,et il y avoit 
d'excellents hommes en tous genres qui luy apprirent, sans luy 
abattre l'esprit, non des sciences vaines et fades pour un prince, 
mais tout ce que devoit sçavoir un prince qui avoit besoin de tout 
et quine pouvoit prospérer qu'à force de courage, de suite et d'in- 
dustrie’et qui devoit lutter sans cesse contre les tempêtes du dehors 
et du dedans. » (P. 6.) Elle avait mis son fils « sous la direction 
du plus avisé capitame, du plus säge, du plus honneste homme 
de son tems, » et, lorsqu'Henri eut « ke malheur de le perdre 
presque en même temps que la reine, sa mère, à la Saint-Bar- 
_ thélemy où ce grand homme fut si indignement massacré pour Fou- 
verture de cette -abominable tragédie, » Henri IV n'avait pas encore 
dix-neuf ans. « Retenu prisonnier dans une cour où le déborde- 
ment étoit devenu une politique, » il s'échappe à vingt-trois ans, 
et le premier obstacle qu'il eut à vaincre fut « la nécessité de se 


(1) Nous tenons à prévenir dès ce moment le lecteur que nous ne nous arrèterons 
* pas à chacune des allégations hasardées de Saint-Simon. Nous ne relèverons que les 
erreurs de jugement, laissant à d’autres le soin de se livrer sur les faits à une critique 
plus étendue. 


les dehors difficiles et pauvres, quand on sçait en faire un grand 
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faire suyvre sans argent et par la seule affection à sa personne et 
son parti. » Son fils et son petit-fils devaient naître sur le trône, 
Henri IV eut pour destin de courir longtemps après la fortune. - _ 

« Tout contribua à le former au monde, continue l’auteur du 
Parallèle, aux troupes, à la politique, à la guerre, à lui aiguise: 
l'esprit et le courage, besoins, dangers de toutes espèces, partis, 
nécessité, indigence, situations continuellement forcées, commerce 
habituel et indispensable avec les hommes les plus versés au grand 
en armes et en politique, et parmy ceux de son parti, avec des gens 
aussi intéressés pour eux-mêmes que pour luy à mettre tous leurs 
talens en œuvre pour en faire un grand homme qui put faire, par 
les siens, substituer et triompher leur parti. » (P.17.) 

_« C'est dans ce courant d’années si fâcheuses et si dures 
qu'Henri IV apprit à connoître les hommes, à n’en point prétendre 
trouver de parfaits, à ne se dégoûter pas de leurs défauts, à recher- 
cher avec soin l'esprit, le mérite, la capacité, au lieu de lesécarter 
et de les craindre et à traiter affaire luy-même avec beaucoup de 
gens, pour les sonder, pour les reconnoître, pour en puiser des 
lumières, pour n’estre pas sur chacune entre les mains d’un seul, 
mesme d’un petit nombre et n ’estre gouverné sur rien par per- 
sonne, mais puiser pour ainsi dire contradictoirement de plusieurs 
de quoy se décider pour conduire les différentes sortes d’affaires 
et scavoir se conduire luy-même dans l’infinie diversité des choses, 
des conjonctures et de leurs complications. » (P. 128.) | 

La jeunesse d'Henri IV et les efforts de ce prince pour conquérir 
sa couronne, séduire ses sujets ou les vaincré excitent à maintes 
reprises la verve de l'écrivain. Il y voit l’origine de sa fortune et 
l'apprentissage de son génie. Tient-il assez de compte des qua- 
lités natives du Béarnais? Mesure-t-il tout ce que lui ont valu 
l'esprit, le charme, le coup d’œil sur le champ de bataille, ce mer- 
veilleux ensemble de dons naturels que l'éducation ne donne pas 
et qui lui ont assuré avec la victoire le cœur de ses sujets? Toutes 
ces qualités étaient en germe chez le fils de Jeanne d’Albret, dès les 
premières années de sa vie. Amené du Béarn en 1558 à la cour 
d'Henri Il, le regard éveillé de l'enfant attirait déjà l'attention. On 
raconte que l’ambassadeur de Philippe IT, observant les jeux des 
jeunes princes, en fut frappé; malgré la bonne mine de ceux qui 
. devaient régner sous le nom de Charles IX et d'Henri III, il avait 
remarqué le futur roi de Navarre dont les yeux perçans pétillaient. 
Dès le plus jeune âge, il avait en lui ces dispositions naturelles 
qui furent développées et, en cela Saint-Simon dit vrai, « parla 
passion et l'intérêt de tous d’avoir un héros à la tête de leur parti. 
Par sa bravoure, l’aiguillon de sa gloire, son audace à prodiguer . 
sa vie en simple gendarme, il conquit l'amour de ses troupes, » 
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Après une longue digression sur la témérité d'Henri IV: « « Conve- 
nons après tout, ajoute l'historien, que ce défaut est celui ‘des 
héros et qu'on ne peut refuser de reconnoître pour tel un prince 
ne a passé presque toute sa vie dans les plus grands périls et les 
plus grandes actions de la guerre et dont la valeur et la conduite 
militaire à su reconquérir son royaume sur ses plus puissans sujets, 
sur l'Espagne et l'Italie, se mettre d’effet la couronne sur la tête, 
la porter longtemps en paix avec la plus haute nee et Ja 
transmettre réparée et florissante à sa postérité. » | 
Henri IV avait à vaincre des difficultés de toutes sortes ; il n’avait 
_pas de famille; autour de lui, les intrigues se multipliaient : « Il 
__ étoit puissant, dit Saint-Simon, depuis la paix de Vervins, mais 
à toujours dans des périls et des embarras qui, pour n'être pas si 
21, à descouvert n’étoient ni moins pénibles, ni moins à craindre, au 
- milieu d'une cour et d’un estat où tout avoit été personnage en son 
genre plus ou moins important ou élevé ou pour ou contre ds =. 
ju auroient tous voulu l'être encore. » 
= C'est le talent du politique que Saint-Simon prise le plus haut. 
; Il comprend ce que, dès le lendemain de la mort de Henri IIT, son 
successeur à dû déployer de génie. « Le commencement du règne 
de Henri IV, dit-il, est incomparable, Livré seul entre deux partis 
dont chacun voulut Juy faire la loy et plus encore les principaux 
de chaque parti assez audacieux pour profiter de son embarras et 
de ses besoins, se faire grands et redoutables à ses dépens, il sceut 
les'amuser tous, partis et particuliers, souffrir leur insolence avec 
raccourtise, sans toutefois mettre sa dignité en compromis, les tirer 
de Saint-Cloud sans s’expliquer avec pas un, sous prétexte de la 
nécessité de faire la guerre, puis de l’entretenir si vite et d’y faire 
tellement admirer sa valeur et sa capacité et d’y faire craindre aux 
siens sa vigilance à bien examiner comment ils s’y comportoient, 
qu'il se donna le tems de vaincre, de se mettre en estat de n'estre 
plus rançonné par les principaux de son parti, d'en demeurer l’ad- 
miration et à peu près le maistre. Un commencement si lumineux 
et qui fit un si grand effet parmi amis et ennemis ne peut entrer 
. en aucun parallèle, tant la grandeur et l’art personnels en furent 
soudainement utiles et à toujours éblouissans. » (P. 305.) 
Malheureusement le roi qui savait remporter tant de victoires 
ignorait l'art de se vaincre lui-même. Le témoin indigné des désor- 
dres de son temps se montre sans merci. « La faiblesse qu'Henry IV 
eut toute sa vie pour les femmes fut son plus grand et son plus 
funeste écueil; il fut le malheur de sa vie, il est encore celui de 
son royaume, comme on le verra en son lieu, C’est ce qui a formé 
les monstres qui l’ont pensé perdre et qui au moins l'ont déchiré; 


les ant que dite nattré té promesses | de: nl a n ielle 
d'Estrées et À Henriette d'Entraigues, les intrigues qui en furent la 
suite et les ambitions SE ao Mouct re Fa Lt ces déplo- 
rables unions. : FR 
Il ne passe pas sous ae ke causes qui doivent 
jugement de la postérité : les ardeurs d’un tempéramer 
son premier mariage constamment malheureux, un séjour corrup- 
_ teur à la cour de Catherine, et par dessus tout le caractère de là 
_ reine : «Marie de Médicis, dit-il, impérieuse, jalouse, bornée à l'excès, 
toujours gouvernée par la lie de la cour et de ce qu’elle ‘avoit amené 
d'Italie, a fait le malheur continuel d'Henri IV et de son fils et le 
sien même, pouvant être la plus heureuse femme de l'Europe, sans 
- qu’il luy en coustat quoy que ce soit que de ne s abandonner pas à 
son humeur et à ses valets. Henri IV, tout occupé du gouvernement 
et de ses plaisirs, sentoit tout le poids du domestique le plus désa- ES 
gréable. Il accordoit tout à la reine et aux dominateurs de son esprit, de 
partie par crainte du fer et du poison, partie pour avoir repos et 
patience. La reine estoit maîtresse de ses enfans et de sa cour par- 
ticulière sans en être de plus douce humeur avec le roi. Le peu 
qu’en dit M. de Sully dans ses Mémoires fait sentir quelle estoit la 
terrible humeur de la reine et quelle l'audace de ces âmeswiles | 
et mercenaires qui la gouvernoient. (P. 7.)... La plus funeste faute 
d'Henri IV fut de n’avoir pas renvoyé de Marseille toute sa RU | 
italienne. » (P. 145.) à, 
 Leportrait qu’il trace de Marie de Médicis ne a pas Saint-Simon ù 
plus indulgent pour la conduite du roi, car il ajoute aussitôt, en forme 
de conclusion : « Ge n'est pas que je prétende excuser ce tissu de 
maîtresses qui l’accompagna ou, pour mieux dire, le conduisit à la 
mort, moins encore ces promesses de mariage et leurs’ terribles 
effets auxquels on ne peut donner de nom. » (P. 102.) | 
L’indignation qui s'empare de Saint-Simon chaque fois qu il parle 
des faiblesses d'Henri IV n'altère pas la ce ben a l'historien 
quand il aborde l'examen du gouvernement. | 
Après avoir donné des louanges à l’abjuration, qu’il es en 
passant un admirable « coup d'état et de religion, » l'auteur du 
Parallèle arrive à l’édit de pacifcation, sur lequel il s'étend plus 
longuement. « On doit, dit-il, regarder l’édit de Nantes comme un 
chef-d'œuvre de politique et de grand sens, si on se place dans le 
point de perspective du temps qu'il fut fait; on verra combien il 
étoit nécessaire de fixer l'état de la religion et combien difficile . | 
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doutable reste de ligueurs qui, ayant Rome et 
page no croupes n’étoit occupé qu’à rendre la conversion du roi 
à crier qu'il sacrifieroit toujours les catholiques - 
1s amis, et n’avoit de pensée qu'à rallumer les feux 
aleurset l'adresse d'Henri venoient d’éteindre.. Les hugue- 
ient pas plus aisés à gouverner; ils étoient accoutumés 

is si longtemps à-tout obtenir qu’ils ne pouvoient se résoudre 
Le » déchoir sous un roi dont ils s’étoient figuré avoir droit de tout 
"dm et de toutemporter pour avoir été nourri parmi eux, 

_ avoir été con leur chef pour:seule existence effective et avoir 
. tantcontribué à Le faire véritablement roy. Outre ces raisons géné- 
_ ralés à tout le parti, ils voient aussy leurs ligueurs, leur APP 
des protestants de toute l'Europe avec qui Henry avoit un si puis- 
sant interest de ne se pas brouiller. Ils avoient des factieux qui ne 
s 2 rphoin quun n renouvellement de prise d'armes et des chefs, 
tels tedomanéchal. sv Bouillon, qui souffloient le zèle et le- feu 
_ pourse-mettre à découvert à la teste: du parti, traiter ainsy avec 

- leur roy de couronne à couronne, et dont le but particulier estoit 
de mettre de parti sous la protection d’un souverain protestant dont 
Bouillon seroit lieutenant général, exerceroit toute son autorité, 
Jauroit en croupe luy et les autres protestans, feroit ainsy un 
estat. dans un estat et. deviendroit en quelque sorte égal au roy, 
comme se trouvant l’unet l’autre chefs de chacun un parti égal 

en nombre et en force, mais inégal en appuys, parce que le parti 

- huguenot seroitassuré par la puissance de son protecteur estran- 
»geret des autres protestans, tandis que Henry ne pourroit se fier 

à l'impuissance temporelle du pape, ni à la jalousie et à l’infidé- 
lité de la maison d'Autriche et de Savoye; aussi n’y eut-il rien 

que Bouillon ne fist pour empescher d’édit de Nantes et irriter les 
huguenots sur tous ces points. Ge fut donc le chef-d'œuvre de la 
sagesse, de la connoissance et de la patience d'Henury IV d’estre 

venu à bout d'une affaire si peu possible, et d'avoir ouvert assés 

les yeux aux huguenots pour leur faire sentir l’interest ‘particulier 

et les veues peraitieuses de Bouillon et de sa cabale parmi eux, et 

en même temps leur avoir pu persuader, comme en secret des 
catholiques, tous les avantages réels qu'ils tiroient des articles de 
l'édit; en même temps aussy il les exténuoit (amoindrissait) aux 
catholiques et les eflrayoit par la crainte des nouveaux troubles et 

des désolations dont la France ne faisoit que de sortir, et il leur 
montroit la séditieuse et perverse intention de,ce zèle affecté de ce 
reste de factieux de la ligue qui ne songeoient qu’à se ramener 
d'oivon les avoit tirés avec tant de périls, et mis hors d’estat de 
plus entreprendre et après de se soustenir. Le choix des rédacteurs 
de l'édit fut encore un admirable trait de politique : Schomberg, 
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quoyque catholique, avoit du crédit en Allemagne et beaucoup de 
considération dans les cours protestantes de son païs ; de Thou dass : 
soit dans les deux partis pour un magistrat également éclairé, mo-. : 
déré et sans reproche, bon et vray catholique et toutes fois agréable 
_ aux huguenots; Jeannin, le plus habile, le plus adroit, le plus 
accort de tous, avoit esté secrétaire du duc de Mayenne dans le 
plus fort temps de la ligue, avant et après les derniers estats de 
Blois, de laquelle il connoissoit à fonds tous les replis et tous les 
personnages ; c'estoit luy qui avoit lié les premières démarches de 
paix, qui estoit secrettement entré dans les premières négociations 
qu'il avoit suivies jusqu’à l’accommodement du duc de Mayenne 
auquel il estoit demeuré attaché très confidemment : quoyque 
devenu ministre d’Henry IV, il ne pouvoit donc estre suspect à 
Rome, ny aux catholiques, et avoit par ses [lumières et sa capacité 
de quoy imposer aux catholiques factieux. » (P. 135, 136, 137) 
Ainsi le gouvernement, comme les vertus militaires et l'éduca— 

tion d'Henri IV, donnent lieu à une suite d’éloges qui seraient sans 
ombre si les mœurs du roi et sa faiblesse vis-à-vis de serviteurs 
ou d’alliés indignes ne provoquaient parfois de justes critiques; 
Saint-Simon ne fait pas un panégyrique aveugle, il n'entend pas 
davantage sacrifier Henri IV à son fils. À ceux qui, en défiance du 
dessein de l’auteur seraient tentés de le penser, il suffit de mon- 
trer les deux portraits d'Henri IV que nous rencontrons au cours 
du Parallèle. Aussi bien cette citation aura-t-elle une double uti- 
lité : elle vengera Saint-Simon du soupçon de vouloir rabaïsser le 
père de Louis XIII et prouvera mieux que tout développement l’in-. 
croyable abondance de style d’un écrivain qui reprend si aisément 
un même sujet, sans tomber dans la monotonie d’une redite. | 

« L'application de ce monarque à toutes les parties du gouver- 
nement à travers ses plaisirs et ses amusemens et la capacité sin- 
gulière qu’il fist paroistre en toutes, est peut être la plus grande 
louange qu'un roy puisse mériter, décorée encore plus par là 
manière dont il gouvernoit, qu’il deust tout entière à l'habitude 
des angoisses et des nécessités de son-premier estat de chef de 
parti et des premières années de son règne; la grande et succes- 
sive connoissance que ces temps: facheux lui avoient acquise de 
tous les personnages et du sous-ordre encore des personnages, 
luy donna la facilité du discernement à s'en servir précisément 
aux emplois et aux affaires qui leur convenoient pour l'utilité qu'il 
s’en proposoit, ce qui, joint à l'habitude et à la connoïssance des 
affaires qui luy estoient venues de la même source et qu'il prit 
toujours soin d'entretenir, luy acquit une aisance incomparable 
et une justesse extrême à voir, à comprendre, à demesler, à se 
décider, à ordonner, à suivre tous genres d’affaires et de détails 
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presque sans travail, Non-seulement il tenoit des conseils noie 
effectifs, je veux dire où les affaires se proposoient, se débattoient, 
se digéroient, se suivoient, se décidoient, mais c’estoit un ériie. 
de voir ce prince, également appliqué, familier, affable, en plus 
faire en quatre ou cinq tours d’allées de galerie que d’autres dans 
les travaux de cabinet les plus réglés, les plus longs, les plus réi- 
térés. Tantost il prenoit un ministre, tantost un seigneur, tantost 


“un Capitaine, quelquefois deux ensemble d’avis différens jasqu’à 


trois, quelquefois quatre, et là discuter, sonder les gens, demesler 
leurs intérêts, leurs haines, leurs affections, leurs raisons, résumer 
ou seul ou avec de plus confidens et de plus désintéressés et, tout 
“en prenant l'air et se promenant, prendre avec poids les résolu 
tions sur tout ce qu’il avoit entendu et demeslé, se faire rendre 
mpte exact de l'exécution de chaque chose jusqu’à parfin, 
“ainsy les cœurs et les esprits avec légèreté et mettre 

| ministres grants et petits en dessarroy par l’usage de parler à plu- 
sieurs, et à gens d’inclination, d'estat, de système, d’intérests, de 


- liaisons toutes différentes. Il tiroit ainsy le suc de toutes fleurs 


-commerles sages abeilles et comme un habile chimiste tourne en 
remèdes les poisons. C’est ainsy qu’un sage roy gouverne en effet 
et sçait s'empescher d'éstre gouverné. » (P. 445.) 

Ii semble que tout soit dit sur Henri IV. Voyons maintenant par 
quel étonnant jeu d'esprit et avec quelle fécondité d'imagination, 
Saint-Simon reprend le sujet, retrouve le même ordre d’idées, fait 
les mêmes Eur sans user des mêmes 11926, ni se copier lui- 
même: | 

_« Henri IV ne fus. ni ne parut jamais gouverné, Louis XIII le 
parut et ne le fut point en effet, Louis XIV le fut toujours et le 
parut toujours. Henri IV sut bien choisir en tous genres. Il éblouit 
par, ses exploits personnels et n’étonne pas moins par la sagesse, 
la fermeté, le juste équilibre de son gouvernement. Une familiarité 
martiale, mais mesurée, que ses divers états et ses divers besoins 
lui avoient acquise, un esprit vif plein d’agrémens, un langage 
aisé et naturel qui quelquefois sentoit un peu trop le camp, une 


gaieté et une facilité parmi les choses les plus sérieuses, un sens 


droit etjuste sur toutes celles où l'amour ne le tyrannisoit pas et 
où certaines faiblesses ne le dominoient pas, un accès toujours 


ouvert avec un air de bonté, rendirent tant de grandes qualités 


aimables, avec cette habitude contractée de ses diverses fortunes 


desavoir parler à chacun le langage qui lui convenoit, et de ne 


s’embarrasser d'aucun personnage, à quoi ses détresses l’avoient 
accoutumé; mais singulièrement supérieur à tenir de court ministres, 
généraux, personnages de toutes les sortes par ses entretiens fami- 
liers avec eux teste à teste, surtout avec gens de différentes liai- 


; ma pr ds mn et se. par Be de 


presque. toujours en se promenant, il met ni 
tantost les autres, sans que la plus part S’atten 
_ versations qui duroient plus ou moins, selon sn n 
en vouloit tirer l’exigeoit, quelquefois sans qu'ils s ee 
; C'est ce qui S appelle sçavoir régner, » (P. 334.) 
_ Arrêtons-nous sur ce dernier mot. Le p: 
Simon est sincère et fidèle. Il a compris le 
jugé l’homme et le roi en historien ‘consommé. S'il a été 
pour les: faiblesses du prince, il a vu clairement: les ressorts 
politique, les a loués sans réserve, et malgré la pénsée haute 
avouée du Parallèle, il a rendu à la vérité'un tel hommage que’sa 
conclusion trouve ici sa place naturelle, lorsqu'il répète en termi- 
nant la dernière comparaison entre les trois rois ::« On mepeut 
trop admirer l'adresse, la patience, la st d'Henri IV, Area 
façon il:s’en tira pour occuper et accoustum : 
nots et son nouveau parti de catholiques | 
entre les uns et les autres, tirer de chaque chef et 
sonnage tout ce qui étoit possible, le suivre de l'œil et les contenir 
dans le cabinet,'dans les camps, dans les combats; faire ses choix 
et ses combinaisons avec prudence et justesse; savoir tirer parti 
de tout et employer chacun où il convenoit 8 inieux, » na fut 
Henri IV. “lan AARON DAME De: 


Ile — LOUIS XIE Se 5 LRU à 


Saint-Simon, qui avait su se montrer historientet dominer ses ] p 
sions, allait-il échouer en abordant le portrait de Louis. XL? 

Il avait dix-huit ans quand il perdit son père, âgé: de qu aatre-vingt 
sept ans. En écoutant les récits du vieillard, il avait appris tout 
jeune À aimer le passé et l” histoire ; et.avec l'empreinte de ces pre- 
mières émotions, il reçut comme un legs pieux le culte du,roi que 
son père avait servi. « C’étoit, disent-les Mémoires, la vénération, 
la reconnoissance, la tendresse même qui.s’exprimoit par la bouche 
de mon père toutes les fois qu’il parloit de Louis XL)» Sainit- 
Simon avait hérité de ces sentimens. On a vu que, pour léur 
rendre un plus digne hommage, il mit la main tau Parallèle Piété 
filiale digne à coup sûr de notre respect, mais qui doit en même 
temps nous mettre en garde contre les entraînemens, de la passion 
chez un écrivain qui se pique toujours d'impartialité et quiss'en 
est montré si rarement capable! Au moins, ne pouvons-nous-pas 
nous plaindre d’être pris au dépourvu. L'auteur nous a déeouvent .  « 

son dessein : parcourons avec lui la triste existence d’un rovdontda 


premières années, ‘l'éducation ‘ ce dr fu un 
mtraste > avec celle de son père. « Henri IV fut à l’école 
té,» Louis XII à celle « de Ja grandeur et de la paix 

Alaurait fallu que son éducation réagît contre ce 


ui n’eù anne nom de roi. » pans par ses courtisans, elle le 
dé re TE 4 inutilité, l'ignorance. Saint-Simon 
+ ibl'est moins, que la réalité, telle que nous 

pages les plus véridiques, Le médecin Hé- 
RL lie de son fils le jour de sa 
ar aucune passion. Dans son journal, il n'ya 


« 


, pas un mot Fe une haine, une visée secr ète, 
+ AA ‘perso ‘personnel. Il accumule des faits, rien que des faits, 

_etilen ressort contre ceux qui ont élevé Louis XII des preuves 
= accablantes qui justifient tout ce que laisse entendre l’auteur du 
. - Parallèle: «Leroi, continue Saint-Simon, s’est plus d’une fois plaint 
amèrement à mon-père, dans la suite, en parlant de son éducation, 
qu'on ne Jui eût pas même appris à lire, » en lui répétant quon 
Jaccablait « des plus durs traitemens » et qu’on s’appliquait à l’a- 
-battre par la solitude, l'ignorance et la plus austère contrainte 
et captivité. « Après avoir renversé Concini, Luynes n’ayoit garde 
de laisser ouvrir Jesyeux à son jeune maître. » Tout en le conser- 


mière liberté et à l'apparence de la toute puissance, en nourrir, en 
D amuser le-prince, le forcer de se reployer sur ce faste et sur les 
_ plaisirs dont il devoit être si affamé dans leur entière nouveauté 


pour luy, l’empêtrer par l'embarras des affaires et du gouverne- 


ment où tout lui étoit, et hommes et choses, entièrement inconnu, 
_et gouverner ainsien plein, en lui faisant accroire que c’étoit dé- 
sormais luy>qui gouvernoit .et dont les volontés étoient les seules 
respectées... Ge fut le chemin qui porta Luynes et ses deux frères 
à lavmonstrueuse fortune où ils parvinrent avec une rapidité si 
prodigieuse et qui mit l'épée de connétable dans une main qui jus- 
‘qu'à cercomble avoit »si peu manié les armes. C'est aussy ce qui 
ma fait pousser la captivité d'esprit, si non de corps, au delà de la 
| tyrannie de Marie de Méciciset la porter jusqu'à la mort de Luynes 
quivjouit:si peu de la première dignité du royaume. » (P. 35.) 
Quand Luynes mourut, Saint-Simon assure.que.Louis XIH com- 
mençait à ouvrir les yeux, « Il étoit honteux d’une telle élévation 
arrachée à son âge. Il le trouvoit chargé d’une grandeur qui pre- 
noitärop d'autorité, il l’a souvent-dit à mon père et s’est plaint à 


de wmollesse. Malheureusement sa mère était là; « pour 
anquillement de sa fortune, il falloit à cette régente un fils 


ilteut Vart de « donner cours à la joye d’une pre- 
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luy bien des fois de la urbties de l’ambition et de l’abus quil 
faisoit, » (P. 37.) 52°! 20ENR 
Le roi avait vingt-trois ans pile disparut ce gènant favori. 
Enfin Louis XIII allait régner. 
 Qu’était devenue la France pendant sa longue minorité? Quels 
appuis le jeune roi allait-il trouver parmi les anciens serviteurs de 
son père ? accepterait-il le secours d’un de ces partis qui «rete- 
noient dans leurs rangs les premiers de l’estat? Louis XIII ne 
pouvoit se livrer à pas un d'eux qui tenoient tous fort. Maiement 
encore, les premiers aux Espagnols et aux ultramontains, les seconds 
aux protestans d'Allemagne et d'Angleterre, à la Hollande et jus- 
ques au Nord. Les premiers avoient peine à se défaire de cet. 
esprit de domination que leur parti avoit exercé avec une si longue 
et si pernicieuse tyrannie, les autres de cet esprit d'indépendance 
et de ces funestes vues d’avancer toujours peu à peu dans leur 
ancien projet de former un estat dans l’estat, et une manière de 
république dans le royaume, tous deux appuyés de puissances 
étrangères avec lesquelles ils conservoient chèrement et récipro- 
quement une dangereuse liaison. Les premiers se promettant tout 
du génie espagnol et ultramontain de deux reines, les seconds un 
appui certain de leurs places de sûreté et de leurs protecteurs étran- 
gers pour les maintenir par l'intérêt de ces mêmes puissances, et 
l’un et l’autre à l’abri du nom de leur religion. » (P. 23.) | 
Au milieu de la sourde fermentation de ces personnages, dans la. 
faiblesse du gouvernement, où Louis XIII pouvait-il trouver «con 
fiance, sûreté où repos? » Lui était-il possible de se jeter dans les 
bras de Marie de Médicis ou de son frère Gaston? A cette ques- 
tion Saint-Simon répond par leurs portraits. « Sa mère étoit Ita- 
lienne, Espagnole, sans connoissance aucune et-sans la moindre 
_ lumière, dure, méchante par humeur et par impulsion d’autruy et 
toujours abandonnée à l'intérêt et à la volonté de gens obscurs et 
abjects qui, pour dominer et s'enrichir, luy gastoient le cœur et la 
tête, la rendoient altière, jalouse, impérieuse, intraitable, inacces-. 
sible à la raison, et toujours diamétralement opposée à son fils et 
aux intérêts de la couronne; de plus changeante, entreprenante! 
selon qu’elle changeoït de conducteurs et de gens qui la gouver- 
noient, leurs caprices et leurs nouveaux intérêts; d’ailleurs, sans 
discernement aucun et comptant pour rien les troubles, les guerres 
civiles, le renversement de l’estat, en comparaison de l'intérêt et 
des volontés de cette lie successive de gens qui disposoient tour à 
tour absolument d'elle. — Un frère qui, avec de l'esprit et le don 
de la parole, se laissoit gouverner avec la même facilité et la même 
dépendance que la reine leur mère, qui n’avoit aucun genre de 
courage ayec très peu de sens et de discernement, des pointes.de 
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fougue qui l'excitoient aisément et une faiblesse qui craignoit tout 
et ne savoit résister à rien; toujours prêt à brouiller et à s’en 
repentir, et roulant sans cesse dans ce cercle de révoltes, de partis 
_et d’accommodemens, sans savoir rien soutenir après l'éclat, ni se 
procurer un accommodement honnête, beaucoup moins à ceux qui 
l'avoient suivi, aussy facilement empaumé que séparé d'eux et 
glissant avec une égale facilité des mains du roy et de celles de sa 
mère et des partisans qui s’étoient attachés à lui. Malgré des dé- 
fauts si propres à le dénuer de tout parti, il en eut toujours tant 
qu’il voulut par la longue stérilité du mariage de Louis XIIT et la 
_ mauvaise santé de ce prince qui firent regarder Gaston, vingt-deux 
ans durant, comme l'héritier présomptif de la couronne, et depuis 
__ que le roy, de plus en plus d’une santé menaçante, eut des enfans, 
_ firent considérer son frère comme le futur et prochain administra- 
teur du royaume, sous la reine sa belle-sœur, avec qui il étoit de 
tout temps dans une liaison intime et personnelle par la commu- 
_ nauté de leurs haines et de leurs affections. » (P. 21.) F. 
«Ordinairement, continue ailleurs Saint-Simon, le mariage 
‘émancipe; mais FE par un prodige des mêmes inelinations et tôt 
après des mêmes ire les deux reines se pipe eee dès avant 


Ne 


plus qu ’un, au Fe malheur du jeune époux, et-que rien ne ke: 
jamais les déprendre le moins du monde l’une de see non pas 
Fe même la séparation forcée de Compiègne. » 

“« G'étoit donc d’une mère, d’un frère unique et d’une enndéé 
que Louis XII avoit continuellement à se garder. Ge malaise domes- 
tique étoit extrême et continuel. Telle fut la cause de la grandeur 
de Richelieu et des favoris qu’eut Louis XIII. » (P. 23.) | 

Dans une autre partie du Parallèle, Saint-Simon aborde enfin ce 
problème des rapports du roi et du cardinal. Il devine lui-même 
notre curiosité. « Venons maintenant, dit-il, au gouvernement de 
Louis XIII. C'est icy sans doute qu’un lecteur m'attend. Un gouver- 
nementobombré d’un premier ministre tel que le cardinal de Riche- 
lieu; entre Henri IV qui a été lui-même le sien dans les temps les 
plus difficiles et Louis XIV qui à toujours voulu paroître être aussi 
le-sien, et l'un et l’autre non moins avides de louanges et d’éloges 
que très jaloux de gloire, ne doit pas briller, enseveli dans la mo- 
destie du seul qui ait pris à tâche de tarir les louanges et qui en 
soit venu à bout entre tous nos rois... Pour bien juger de son 
gouvernement, il y a trois points qu’il ne faut pas perdre un mo- 
inent de: vue : sa déplorable éducation et jeunesse jusqu'à la 
mort du maréchal d’Ancre; ses HHAIOHES for vi qui, sans 
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femme vingt ans stérile, ses ennemis les plus achar 
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de on paie. faute de:sa part, lui ont fait de ais 
_ proche, de ce qui. devoit être le plus cher ::sa MARIE 


dangereux. Enfin cette humilité si vraie et si unique d 
roi etce détachement de soy-même d'autant plus hé qu’il f 
toujours égal et parfait, qu'il extirpa tout éloge, qu'il les wit, l’: 
œil serein et. tranquille pleutoir pan "Anis ous 
temps. » (P. 160.) F 
__ Saint-Simon retrace ensuite à uns t aits © 
même un « crayon du dedans et du. dehors. het $ MON 
troubles intérieurs, la puissance politique, des huguenots, les restes 
mal éteints de la ligue, les grands seigneurs sans cesse à | 
d'un embarras, à chaque éclat, enfin « tout se. partalisant à. la 
cour et jusque dans les provinces, sans que personne püt demeure 
neutre, et l'impuissance de l'autorité royale se voyant enfin à décou- | 
vert. » Au delà des frontières, les difficultés n'étaient pas moin- 4 
 dres : il fallait contrebalancer la prépondérance dela paie dan: "3 
triche en Allemagne, sans rompre l'équilibre au profit de: Û 
_ protestans, la surveiller en Italie et se montrer vigilant p 
dehors avec les forces affaiblies Kana FRERE les factions s'ap- 
prêtaient à déchirer. … 
- « Telle étoit, continue acts L. ia de lBulapes ai celle | 
de la France dans son intérieur. quand. Richelieu fut déclaré pre- x 
mier ministre... Il faut donc convenir que, si jamais un prémier 
ministre à esté nécessaire, ce fut alors pour un roy de vingt-trois 
ans qui en avoit passé seize pour ainsi dire dans un cachot, tenu 
dans la plus profonde ignorance et solitude et les quatre.années 
suivantes avec les bésicles que Luynes lui avoit attachées. Deux ans 
et demi pouvoient-ils lavoir instruit des personnes; desraffaires, 
du gouvernement du dedans et du dehors parmy les trop justes | 
défiances de ce qu’il avoit de plus proche et dans la complication : 
d’affaires domestiques et étrangères si importantes et si difficiles à 
manier? On est donc réduit pour peu qu’on veuille écouter la rai- 
son à convenir de la nécessité d’un premier.ministre qui peut sup- 
pléer à ce que Louis XIII n'avoit pu acquérir. De cette conséquence 
certaine, il en résulte une autre qui ne l’est pas moins. C’est qu'on 
ne peut refuser la plus grande admiration à un roi de cet âge qui 
ne fait que commencer à gauster la liberté, l'autorité, le pouvoir 
souverain, qui, par ce qu'il a fait à la guerre, même danses affai- 
res, a tout lieu d’estre content de soyet touttefois qui. est Supérieur 
à cette yvresse si naturelle d'opinion de soy-même, qui conserve 
assez de sens, de jugement, de raisonnement pour sentir le: besoin 
d'un tel secours, enfin qui a sur soy le pouvoir de se le donner 
par l'extrême envie de bien faire, et, pour le choix, de souffrirque 


Je suyvre, le discuter pour ainsy dire dans le conseil et dansiles 


. entretiens peu à peu particuliers sur les affaires. Admirons donc la 
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ke lumière dissipe: les nuages que l'attachement de Richelieu pour 
_ Ja reine-mère avoit formés contre luy dans son esprit, l’esprouver, 


justesse de tact de Louis XII auquel seul ceichoix si excellent est ’ 


_dù, puisque le goût n’y entra pour rien et qu'il fut déclaré avant 
_qu'onpüts’y attendre, C'est cette connoissance si rare, ce don de 
discernement surtout lorsqu'il triomphe du goùt et des répugnan- 
ces qui fait la partie la plus intégr ante du grand art de régner. Les 
_ rois sont hommes, leur tête ni leur temps ne peut suflire à tout, » 
Avant de pénéirer plus avant dans son sujet, l’historien donne 
. pourititre à ce qui va suivre : « Mon entière impartialité sur le car- 
_ dinal de Richelieu. » « Si je donne ‘des louanges au ‘cardinal, j jen'y 


_'suis porté que par la justice. Mon père devoit tout au roi et rien 
à Jui. » Saint-Simon raconte avec complaisance les rapports de son 


- père avec Richelieu, ét la conversation tenue dans la nuit où le 


favori réveillé vit s'asseoir sur son lit le cardinal, qui venait lui 


confier ses inquiétudes et lui demander conseil; il fait le récit 


- complet de la journée des dupes (1 )s où Claude de Saint-Simon, 


uniquement par ‘intérêt pour le roi, avoit conseillé de rappeler 
Richelieu, dégoûté. par les cabales, congédié par la reine mère et 
prêt à gagner son gouvernement du Havre. Il rassemble plusieurs 
faits et se demande enfin si Richelieu a gouverné son maître, « Les 
grandes choses, dit-il, qui ont rendu ce règne si glorieux, le rase- 
- — ment des forts dela Valieline et les Grisons rétablis dans leur sou- 
_ veraineté et maistres de leurs passages, l'abattement entier des 
_huguenots et des-restes de la ligue, d'abaissement de la puissance 
_ de la maison d'Autriche par l'entrée ‘et les exploits du roi de Suède 
en Allemagne, le soutien si admirable de ce parti après la mort de 
Gustave, les affaires d'Italie si heureusement terminées, l’acquisi - 
tion des trois Éveschés, la révolution: de Portugal et tant d’autres 
moindres, mais toutes également difficiles et importantes, avec le 
maintien de- là religion catholique et de son exercice partout où il 
avoit été! avant l'occupation des Suédois et des autres potentats 
d'Allemagne, éviter de se brouiller avec Rome ni trop avec la ligue 


Catholique d'Allemagne , sont généralement attribuées au puissant 


génie du cardinal de Richelieu..Je ne prétends pas luy vouloir con- 
testerd'avoirtesté en ce genre le plus grand homme que des der- 
niers siècles ayent produit, mais il n’est pas moins vray qu'aucune 
des Breniiss choses qui se sont: exécutées de son ns ne. à ont été 


(D Ce morceau qui à été donné, ici mème, pour la “urines tas en 1834 et qui a 
été publié depuis par tous les éditeurs des Mémoires d’après 'le texte de la Revue, 


n’appartenait à aucun ouvrage connu de Sanesinon nous l'avons retrouvé dans le 
Parallèle. | | Î 


888 REVUE DES DEUX MONDES, à 


qu Lpies avoir été délibérées entre le roy et Richelieu d dans le 
profond secret. Qui donc peut dire, puisqu'il n'y avoit. : po de 
tiers, quelle part chacun d’eux a eue à les concevoir le premier, à 
les digérer, à décider sur la manière de diriger et d'exécuter, lequel 
des deux a ajouté, diminué, corrigé? Si on peut très aisément pen E 
ser que Richelieu y a eu la meilleure part et quelquefois toutentière, 
| peut-on raisonnablement contester que Louis n’y en ait pas eu aussy, 
et, puisqu'elles n’ont pas eu leur exécution sans son approbation, | 
sa volonté, son concours de roy et de maistre, il les a donc bien 
entendues et comprises, il en a senti tout le bon, tout le possible, | 
tous les moyens, toute la conduite. Je le répète, on ne luy nia 
‘jamais l’esprit, la valeur, la capacité militaire, lé goust du grand. 
Joignons-y cette modestie, cette humilité, ce mépris, ce détache- 
ment de soy-même, cette aversion de louanges si supérieure qu'il 
les tarit, cette tranquille sérénité avec laquelle ilen vit combler 
son premier ministre, et il en résultera qu’on ne peut avec justice 
oster à Louis une très grande part à tout ce qui s’est conçu et exé- 
cuté de grand pendant son règne, et qu'en même temps il n’estoit 
pas possible que toute la gloire n’en revint dès lors à Richelieu et 
ne luy soit depuis demeurée. Quel comble de gloire pour Louis XIE 
de le sçavoir également mériter et mépriser, et se cette sorte 5e 
gloire est héroïque et unique ! » (P. 178.) : | 
Quel que soit le sentiment de celui qui lit ce passage, que, 
dans le débat sur ce point obscur de l’histoire, il se range avec la 
majorité des écrivains du côté du tout-puissant ministre ou qu'il 
tienne pour méconnus les mérites cachés du roi, il doit convenir que 
Saint-Simon discute ce problème avec une force et une modéra- ‘4 
tion qui touchent. Nous sommes bien loin du grand seigneur arro- 
gant;et dédaigneux qui tranche et qui condamne; point de colère 
ni, d’exagération en une matière où l’auteur met cependant tout 
son cœur ; il sait en refouler les élans pour garder le ton calme du 
juge. C'est avec la même possession de lui-même et de son style | 
qu’il poursuit le raisonnement. « On ne peut savoir, dit-il, ce qui 
se passoit tête à tête entre Louis XIIT et Richelieu dans leurs déli- 
bérations secrètes que par des indices. » Aussi les recueille-t-il avec 
soin et s’arrête-t-il quelque temps au récit de deux circonstances 
ue lesquelles aurait éclaté le désaccord entre le roi et le ministre. 
«C'était en 1629, pendant l’expédition contre le duc de Savoie. | 
urnes royale se trouvait arrêtée par les fameuses barricades de 
Suze élevées par Charles-Emmanuel pour se donner le temps d’at- 
tendre les Impériaux et les Espagnols dont les troupes venaient à 
son secours. D’après Saint-Simon, les trois maréchaux Schomberg, 
Créquy et Bassompierre estimant la marche en avant impossible, 
le cardinal aurait représenté au roi « la nécessité d’une prompte 
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retr ite par les raisons des lieux, des logemens, dé vivres, de la 
… saison qui feroient périr l’armée. » — Louis XIII tint bon et mit 
son obstination à chercher lui-même un passage à travers des 
sentiers affreux, en prenant pour guides les chevriers. À encroire 
_ Je fils du favori, le roi aurait découvert le chemin, formé seul et 
it adopter le plan qui aurait permis peu de jours plus tard d’en- 
as-de-Suse et de terminer glorieusement la guerre (1). 
Mona exemple qu'invoque notre auteur est de 1636. Lors 
de la prise de Corbie, en présence de la panique qui s’empara de 
Paris, que se passa-t-il entre le roi et le cardinal? Dans le conseil a 
auquel assistait Claude de Saint-Simon, son fils assure que Richelieu 
aurait « opiné à des partis faibles, parlant de la retraite du roi 
_ au-delà de la Seine » et même suivant quelques-uns au-delà de la 
Loire. Le conseil fut ébranlé : seul, le roi tint bon, réfutant «cet 
avis » par les plus fortes raisons, alléguant que sa retraite ne feroit 
_ qu'achever le désordre, précipiter la fuite, resserrer toutes les 4 
bourses, perdre toute espérance, décourager ses troupes et ses 
… généraux. » Il expliqua aussitôt le plan qui devait être suivi, donna 
les ordres à son premier écuyer en vue de son prochain départ 
pour Corbie, ajoutant « que le reste le joindroit quand il pour-. 
roit, Cela dit d’un ton à n’admettre point de réplique, se lève, sort. 
du conseil, et laisse le cardinal et tous les autres dans le dernier 
étonnement (2). » 
| Ce n’est pas ici le lieu de dicton la valeur Borne de ces 
| anecdotes dont Saint-Simon garde à lui seul la responsabilité et qui | 
| proyoqueraient en elles-mêmes plus d’une observation. Ce qu’il faut AÈE 
bien déterminer, c’est le parti qu’en tire l’auteur du Parallèle. 
Selon lui, Louis XIII demeurait le maître. « De conclure, toutefois, 
avait-il soin d'ajouter, que Richelieu n’eust pas un très grand 
crédit sur l'esprit du roy, ce seroit une autre extrémité fort vicieuse : 
| il le servit si bien et si grandement, il le soulageoit de tant de 
détails, il luy servoit si utilement de plastron à tant de choses 
| embarrassantes- qu'il estoit bien naturel que Louis se portast aisé- 
. ment à suivre ses conseils en grand et à faire d’ailleurs ce qu’il 


(1) Le récit de la conduite de Louis XIII au Pas-de-Suse se trouve dans les Mémoires. 
Édit. Boilisle, t. x, p. 4172, et plus longuement dans l’un des fragmens inédits donnés 
} | par la Revue en 1834 et publié de nouveau ibid., p. 492. On y trouvera les citations 
= qui font croire que Saint-Simon a exagéré le rôle de Louis XIII dans la confection du . 
plan, à la réalisation Rous H contribua par un courage personnel que nul n'a 
contesté. FE 
(2) Saint-Simon ajoute à ce récit : « Le cardinal Houieura à Paris attendant l’événe- 
mentret ne joignit le roi que lorsqu'il n’y eut plus rien à craindre. » (P. 50.) En fait, 
ceci est complètement inexact. Le roi partit le 17 septembre, le 4, Richelieu s’achemi- 
nait vers l’abbaye de Chaalis-la-Victoire, se tenant à portée du roi qui était à Chan- 
tilly, puis à Senlis, d’où se préparait l'offensive. (V. Marius Topin, Louis XIII et Riche- 
lieu. Lettres de Louis XIII à Richelieu.) 


_désiroit. C'est ce que tous les tems racontent.d 
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_ plus judicieux rois à l'égard des ministres d’un 
rieure et c’est.entre une infinité de louanges u 
mérite Louis XII d’avoir sceu discerner les 
premier ministre sans opiniâtreté, sans esse, 4 lousie, 
profiter sagement et s adapter un génie si vaste, Si £ mn um - 
neux pour le bien. de son: royaume et.pour son propre soulager ? 
Le maistre et le ministre estoient donc te 
chacun d'eux demeuroit en sa: ‘place et tellem 
et par l’espérance qui da fortifioit sans cesse qu'il me sible 
de distinguer dans le ‘gouvernement, ce ui de à où « 
l'autre. » dr VE se i 

‘Après avoir lu. ces name sudo TappOtES EAN etdn udinokt à 
peut-on refuser à Saint-Simon l'impartialité dont il se vante avec 
tant de complaisance au moment où 1l commence. ce chapitre? Pour 
qui est familier avec son style chargé de passion et tout en relief, 1 
rien de plus surprenant que le contraste, qui nous RS cette 
page où il refoule ses sentimens, suspend sa conclusion, pèse 
argumens, où il fait en quelque sorte.œuvre.de critiqu eetser | 
moins peintre qu’historien, Il y a là un effort d'esprit d'autant plus | 
intéressant à signaler, qu ‘il est plus rare dans les Mémoires.et qu'en 
parlant du roi auquel il avait voué un culte, Saint-Simon avait plus . 
de peine à se garder de tout excès. À 
Cest en traitant des vertus privées de Louis, XUI que T auteur 
du Parallèle se laisse aller aux élans de son cœur; l'austérité de“ 
Saint-Simon est connue : saicolère contre les bâtards ne vient pas 
seulement d'une querelle. de vanité; il.a toujours vuen-euxlle signe 
vivant d'un double adultère. Des désordres de Louis XIV, des fai- « 
blesses même de Henri IV, il ne peut parler.de sang-froid, ét onmne 
_ rencontre pas Sous sa plume un mot.d excuse pour un de ces entrai- 
_nemens envers lesquels sescontemporains se montraientsiindulgens. 
Sur le père.etsur le fils de Louis XL, sur leur descendanceüllégitime, « 
l'historien venait de s'exprimer sévèrement; il arrive à*son héros: M 
« Ce n’est pas, dit-il, que l'amour n'ait point eu de prise surluy, “ 
mais il a su s’en défendre étile dompter, Je ne craindrai pas d'en 
donner la preuve transcendante, quoiqu' aux dépens de mon père. : 
C'est un hommage que je dois à la vérité.et äun si grand exemple, 
et mon père qui m'a souvent raconté ce fait si rare, me Sçauroit 
gré luy-même, s’il estoit au monde, de l'usage que j'en fais ici. Il 
estoit fort jeune et fort gatant. Il avoit six ans de moins que Louis XUTS; 
il n’estoit pas dans un âge à se. faire un scrupule des bonnes for- ‘4 
tunes, ni à y comprendre qu’un homme bien amoureuxis’en tint M 
là ‘volontairement. Les Mémoires de ces temps-là sont pleins des. 
empressemens de Louis XII pour M d'Hautéfort, fille d'honneur 
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SE re 
si marq é qu'il avoit pour elle, dedans: | | 

énéraux, le cardinal de Richelieu même luy ASE 

ik ni GLS quéisoit deven te dame d’atours de 
> qui, sous prétexte de: sa charge, ait esté 
ue fille, parce que Louis XHL voulut lui 
di H parloit d'elle à tous momens à mon 
rh se passoit en soins et en discours 
ragina que le roy peut estre embarrassé de luy faire 
ns, 4 ps fort ls rs estre soulagé par un autre. 
si org ne comprenoit pas que 
tefort partout, qu'il ne par- 
bo que dès qu'il estoit 
que rat ses eee ct, 


> heureux, que s ‘estoit ntaitessé de Pas mène, . 

"offre “pe rengé pour luy et luy répondoit que ce seroit avec.un : 

prompt chbres Louis XIL l’écouta jusqu’au bout puis luy dit : 

«Vous me parlez bien là en jeune homme qui ne pensez qu’au plai- ( 
sir, Il est vray que je suis amoureux, je n'ai pu m'en défendre 

_ parce que je suis homme ét sujet aux sens; il est vray que 

suis roy, et que par là je: püis, me flatter de réussir si je le vou- 

lois, mais plus je suis roy et en état de me faire escouter, plus 

“ie penser que Dieu me le défend, qu'il ne m'a fait roy que 

ur lu obéir, en donner l'exemple et le faire obéir par tous ceux 

L Va plus je suis amoureux, plus je ne puis me sur- 

_ monter ascés pour ne pas rechercher à voir et parler de celle qui 
‘m'a blessé les yeux et le cœur, plus je dois faire d'efforts pour me 
surmonter moy-même, et si je me permets des amusemens que 

Poccasion et/lhumanité m’arrachent, plus je dois estre en garde 

| contre lercrimeet lescandale et demeurer le maistre de moy-même; 
_jeweux bien voustfaire cette leçon et vous pardonner votre impru- 

dence, maïs qu'ikme vous arrive jamais d’en faire une seconde de 

| cettematurelavec moy. » Saint Louis eût-il pu parler un autre lan- 

gage Quelle pureté d'âme ! quelle force sur soy-même ! quel pro- 
dige dans un jeune roy amoureux ! Mais quel contraste avec son 
pèreretson: fils et avec presque tous les roys du monde ! Mon père 
_demeura muet et confus. Ce grand et rare trait luy fut présent 
le resterde sa vie et le combla sans cesse de la plus grande at 
ration, » (P, 77.) | 

- Plus d’un lecteur se souvient sans doute de cette dite pour 
lavoir trouvée dans les Mémoires; qu’on recherche le passage afin 
de comparer l'allure des deux récits, leurs proportions différentes, 

. et l'on saisira l’un des mérites les plus singuliers de notre écrivain, 
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retraçant les mêmes souvenirs, rapportant le même: fait, 
jamais le revêtir des mêmes formes, et sans pourtant al 
du récit. Il lui arrive de se tromper, sa passion peut léger " | 
_ sa mémoire est tenace, et, à vingt ans de distance, un incident qui 
l'a frappé sera raconté avec une entière nouveauté d’ex D 
évitant à la fois une copie servile ou des variantes suspectes. e 
M. Cousin n’a pas connu la réponse de Louis XIII à Claude ai | 
Saint-Simon sur Mie d’ Hautefort; il n'aurait pas manqué de la. 
citer, lui qui a si bien deviné les souffrances de « ce cœur mélanco- 
lique et chaste (1). » À défaut de cette anecdote, il en rapporte une | 
autre connue de tous les contemporains et que Saint-Simon SU 
également. Nous verrons quel tour notre auteur sait donner d’un 
mot aux plus simples récits : « C’est ce roy, dit-:1l au cours d'une 
note sur celle qui fut la maréchale de Schomberg, qui, tâchant de 
prendre un billet des mains de M': d'Hautefort qu’elle ne vouloit pas. 
luy montrer, respecta l’asyle de sa gorge, où elle le jeta, comptant | 
bien qu'avec luy le billet y seroït en seureté... » Jusque-là, rien 
_ que de banal; écoutez les deux lignes qui suivent : « Et voilà l’action 
dont sa cour se moqua, mais que les Romains auroient immortalisée . 
“et que les saints connoissent. » (Duchés-Pairies, p.162.) Ainsi d'un 
coup d’aile il s’enlevait tout À coup, se sentant heureux de rendre 
aux vertus de Louis XIII, en quelque lieu qu'il écrivit et en rom- « 
pant avec les formes vulgaires, un bomenge dont son cœur ne se M 
lassait pas. 2. 
De ce portrait, tel que nous le donne l’auteur du Parallèle, appa- 
raissent clairement les défauts du roi et les humbles mérites de "+ 
l’homme. Voyant avec une « tranquillité incomparable » passer ‘sur 
la tête de ses serviteurs « une infinité de grandes choses qui n’es- 
toient dues qu’à luy seul, » méprisant le monde, vivant en péni- 
tent, on ne peut pas dire que ce prince fût faible, car «il se dé- 
fioit de lui-même avec lumière. » (P. 81.) Fort préoccupé de ne M 
nuire à personne, il surveillait ses propres amuseméns. Il aimait 
toutes les sortes de chasses, mais il voulait que « ni la dépense, 
ni le temps ne coûtât jamais à ses affaires, ni à ses sujets. ILestoit 
même scrupuleux à réparer le tort que ses chasses pouvoient faire. 
Mon père m’a conté que ce prince estant au vol, cette chasse s'ar- 
rêta assez longtemps dans un champ où le blé commençoït à pous- 
ser qui fut si maltraité du piétinement des chevaux qu'il luy ordonna M 
de payer le propriétaire sur le pied d’une année commune de «= 
récolte; mon père le fitet, curieux après de scavoir ce que seroit 
devenue cette production, il apprit qu "elle avait été comme dans les Æ 
meilleures années, » ie 81. “ no 


(1) Yictor Cousin, Madame de Hautefort, p. 8. 
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- Louis XIII avait un goût marqué pour la règle : l'ennui maladif 
AAqu l'accompagnait ne favorisait aucun désordre. « Sa familiarité, 
. remarque Saint-Simon, qui en éclate d’admiration, estoit mesurée 
l ‘aux degrés de la noblesse. « Il aima et distingua la vraie noblesse, 
sh mérite, l'âge, les dignités, les charges, les emplois, les services 
avec un sage et juste discernement. Il détesta et empêcha la con 
 fusion,-les insolences, les entreprises; il voulut l’ordre et la règle 
10 it. Il montra sans cesse qu’il estoit persuadé que sa grandeur 
istoit dans le nombre et la distinction des divers degrés qui 
nt depuis les plus bas jusqu’à celuy de fils de France. » 
_ (P. 82.) Entre la familiarité d'Henri IV et la froideur de Louis XIV, 
.« Louis XIIT, également bon et magnanime, digne et familier, sut 
3 tenir. un milieu qui eût dû être conservé par son successeur. » 
 Tels sont les fragmens épars du portrait dont Saint-Simon étudie 
| tous les aspects avec une sympathie particulière et qu'il semble 
“essayer en quelque sorte à plusieurs reprises dans tout le cours du 
_ Parallèle. Voici une des meilleures esquisses dans laquelle est 


l'excellence de son cœur, par la grandeur de son âme, par la sim- 
plicité de ses mœurs, par l'exactitude de sa vertu, par la magna- 
nimité de ses sentimens, par sa piété sincère, poussa peut-être _ | 
trop loin la modestie, l’indifférance personnelle, le mépris, disons 
plus, la haine des louanges, la défiance de soy-même. Je l’ay dit 
et je ne crois pas inutile de le répéter ici, luy seul ignora sa valeur, 
- ses exploits, sa capacité militaire, tout ce qu'il eust d’autres talens 
et en laissa passer la gloire à d’autres par les plus grands monu- 
mens d'éloges qu'il ne daigna jamais apercevoir quoy qu il ne les 
-pust méconnoistre. C’est ce qui a comme enfouy tant de parties 
grandes, sublimes, tandis que tout a retenti des merveilles du 
cardinal de Richelieu et des capitaines de ce monarque, qui ne se 
| picquoit de rien que de ses devoirs d'homme et de roy et plus que 
"de tout de ceux d’un parfait chrétien, mais uniquement pour Dieu 
| et pour soy-même. L’immensité de la grandeur de Dieu, dont la 
considération habituelle et l’adoration en esprit et en vérité l’occu- 

poitintérieurement sans cesse, le monstroit luy-même à luy-même 
comme un néant et le monde comme un point dont toute la gloire 
est vaine; il n’ouvroit les yeux que sur la misère et la faiblesse 
humaine, il ne pouvoit comprendre qu'il n’y eust rien qui la deust 

énorgueillir et travaillant sans cesse de corps et d'esprit dans l’estat 

de monarque où Dieu l’avoit fait naistre, il ne pensoit qu’à s’acqui- 

ter de son mieux devant luy du travail qui lui estoit prescrit par 

la Providence, il se regardoit toujours comme un serviteur inutile 

et considéroit comme un larcin les louanges qu'il gousteroit de ses 

travaux, tandis qu’il les laissoit aux autres par équité pour leur 
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“ | mérite, ‘par raison pour les soutenir, les encou 
penser, et par justice sur soy-même qui ne ve oit pas. 
voir de tout le grand qui estoit en lui, mais croire que ri 
_genre ne luy estoit deu, Sa tempérance luy fit méc 
ss Le cu la pos Lu et la chasse ae se di 
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honte pr par mins comme € 1estani | “ne “4 
_celuy à qui il en devoit rendre compte. » (P, 448.) 0 
Au terme de cette analyse, que devons-nous. vi de l'œuvre D 
_ poursuivie par l’auteur du Parallèle? | RE 10 
Par une singulière rencontre, cet écrit voit le jour à une époque : 
où plus d’un historien essaie de relever la mémoire. du roi auquel 
la France ne saurait oublier qu’elle doit les dix-huit années du gou- 
… vernement de Richelieu. À coup sûr, plusque ie. ur 
a voulu grandir Louis XIE. Ne cherchons pas iciu une 
page d’histoire; nous venons de lire les fragmens d’un une nn  . 
un essai de réhabilitation. Qu’en doit-il rester dans l'esprit? Quelle 
est la part de la vérité et celle de la‘ louange? L'art dupeintren'est- 
il pas souvent d’embellir le modèle sans altérer complètement 
aucun trait? Saint-Simon a eu raison de dénoncer une éducation 
coupable : sur ce point, il n’en pouvait trop dire. IL a mis habile- | 
ment en lumière l'épanouissement de ce jeuñe homme que tout 
avait préparé à être « un parfait automate » et qui sut montrer du 
courage personnel, une volonté persistante, et par-dessus tout fut 
capable de discerner un esprit supérieur, dexse fier-àtlui, de com- 
prendre ses desseins et de le défendre. Entre l'enfant qui grandit 0 
dans l’étiolement et le maître qui appelle, garde et soutient un 
ministre de génie, il y a un contraste que Saint-Simon fait ressor- 
tir en termes qui ne s’effaceront pas. Ces pages font pardonner les 
entraînemens de l'écrivain quand äl veut élever au premier rang 
les talens militaires du fils de Henri IV. Ici, ce n’est plus lhisto- 
rien, c’est le panégyriste qui parle. Que direrensuite du tableau 
de ses vertusprivées, de son humilité, de sa modestie, de son horreur 
des flatteries? Il y a là des traits que ne dément pas entièrement 
l’histoire. Voyez avec quel soin Saint-Simon recule devant un éloge, 
lorsqu'il est manifestement contraire à la vérité; il énumèêre des 
mérites du roi; il insiste sur la piété et la justice; ilne dira rien 
ni de la douceur, ni de la pitié. Des sévérités royales, des-exécu- 
tions sanglantes, il ne parlera que pour s’écrier, après: de longs 
récits tout entremélés de portraits comme il aime à les tracer : 
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4% etre Louis XITR, tel: que 16 peint site Stnbh, Qui peut 
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: lc & Saint-Simon venait cie pet Bois XIV en des pages 
mn pe ables que son génie avait disséminées dans Ja première 
; de ses Mémoires; lorsqu'il reprit la plume pour écrire le 
Parallèle, il avait à se défendre également des contradictions et du 
plagiat envers lui-même. Ses convictions étaient trop réfléchies 
pour que ses jugemens fussent variables ; son imagination trop | 
Foie pour que ses récits fussent identiques. De là est sorti un 
dernier pourait n’altérant en rien l’unité de la ressemblance, maïs 
avec des nuances nouvelles et certaines touches ce accusent 8 
reliefs etcomplètent la physionomie, D 

Dès l'enfance de Louis XIV, l’auteur rencontre un aug: nteOiÉS 
nages que poursuit sa passion la plus injuste. Il ne peut écrire le 
nom de Mazarin sans y ajouter un jugement inspiré de l’esprit de la 
ronde qui animait, à cént ans de distance, le grand seigneur du 
xviHe siècle, « S'il eut, dit-il, une mère plus douce, plus tendre, 
plus mesurée que Marie de Médicis, Louis XIV eut le malheur de 
tomber avec elle et avec l’état entre les mains d’un obscur Italien 
dont l'unique intérêt brouilla tout, perpétua la guerre et mit par 
deux fois le royaume à deux doigts de sa perte. » (P. 42.) Mazarin 
. donna au’ jeune roi un gouverneur «qui l’étouffa dans la même 
ignorance que: son père. Il a raconté quelquefois avec une sorte 
d’amertume qu'il estoit abandonné au point qu'on le trouva une 
fois tombé dans le bassin du Palais-Royal, où il estoit allé seul. 
(P. 43.) Néanmoins l'éducation du fils fut moins funeste que elfe 
_dupère: « Louis XILavoit été abattu; Louis XIV ne fut que retenu. » 
(P. 16.) « Les parlemens, les ligues firent sentir de bonne heure au 
roi les épines de la royauté. » (P. 43.) « Devenu grand parmi ces 
agitations continuelles, il n’estoit pas possible qu’il n’en entendit 
pas parler souvent et que ce qu'il en’ entendoit ne le formast un 
peu, malgré les soins de la reine sa mère # toutes les précautions 
de Mazarin. » (P. 46.) 

Enfin, le cardinal disparaît, Louis XIV règne. Saint-Simon nous 
donne. du ; jeune prince sur qui étaient attachés tous les yeux et 
toutes les espérances un portrait qui mérite d’être rapporté : « Les 
grandes qualités du roi, dit-il, brillèrent d'autant plus qu’un exté- 
rieur incomparable et unique donnoit un prix infini aux moindres 
choses : une taille de héros, toute sa figure si naturellement im- 
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grâces les plus naturelles incrustées sur toutes ses actions avec une 
_adresse.à tout singulière, et ce qui n’a peut-être été donné à nul 


robe de chambre jusqu’à n’en pouvoir soutenir les re regard 


_ de ses troupes. Il avoit excellé en tous les exercices et il aimoit 


toujours le même. J'en ai souvent été témoin avec admiration, 
parce qu'excepté des temps tout à fait extrêmes et rares, -rien ne le 


personnes, une politesse toujours grave, toujours majestueuse, tou- 


prégnée de la plus imposante majesté qu ’elle se portoit " alemen 
dans les moindres gestes et dans les actions les plus comm 
sans aucun air de fierté, mais de simple gravité; proport 


fait à peindre, et tel que sont les modèles que se proposen “les 
sculpteurs, un visage parfait avec Ja plus grande mine et le plus 
grand air qu’homme ait jamais eu, tant d'avantages relevés par les 


autre, il paraissoit avec ce même air de grandeur et de pie en è 


dans la parure des fêtes, ou des cérémonies ou à 1 à la tête 


qu’on les fit bien, Nulle fatigue, nulle injure du temps ne luy 
coustoit, ni ne faisoit i impression à cet air et à cette figure héroïque; 
percé de pluie, de neige, de froid, de sueur, couvert de poussière, 


retenoit d'aller tous les jours dehors et d’y être fort longtemps. 
Une voix dont le son répondoit à tout le reste, une facilité de bien 
parler et d'écouter courtement, et mieux qu'homme du monde; 
beaucoup de réserve, une mesure exacte, suivant la qualité des 


jours distinguée suivant l’âge, l’état, le sexe et pour celui-ci toujours 
un air de cette galanterie naturelle, voilà pour l’extérieur qui n’eut 
jamais son pareil, ni rien qui en ait approché. Une bonté, une 
justice naturelle, quand il n’y alloit pas de ce qu'il croyoit être de 
son autorité, qui faisoit regretter son éducation et les flatteries et … 
les artifices qui, dans la suite, ne le laissèrent plus à lui-même 
que par des percées de naturel qui se faisoient jour quelquefois et 
qui montroient qu’autorité à part qui étouffoit tout, il aimoit la 
vérité, l'équité, l’ordre, la raison et qu’il aimoit même à s’en lais- 
ser vaincre. » (P. 96.) « Rien de plus exactement réglé que ses 
heures et ses journées : dans la diversité des lieux, des affaires et 
des amusemens, avec un almanach et, une montre, on pouyoit à 
trois cents lieues de luy, dire avec justesse ce qu'il faisoit.…. Tout 
homme pouvoit luy parler en cinq ou six temps dela ‘journée, 
excepté à Marly : il écoutoit, répondoit presque toujours : « Je ver- 
ray » pour se donner le temps de ne rien accorder ou décider à la 


légère. Jamais de réponse, ni de discours qui put peiner personne; É 
patient dans les affaires et dans son service au dernier point, par- : 
faitement maître de son visage, de son maintien, de son extérieur, s 
et jamais d’impatience, ni de colère. S'il réprimandoit, c’estoit rare- : 


ment, en peu de mots, et jamais durement. Il ne s’est peut-être 
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_ pas échappé dix fois en toute sa vie et encore avec des gens de peu 
6 È pas quatre ou cinq fois fortement, » (P. 98.) 74 
Ce portrait de Louis XIV n’est-il pas un des plus vivans et pou-. 
À | vons-nous mettre en doute une seule des louanges quand elles sor- 
tent de la bouche du duc de Saint-Simon? 
| Ailleurs, l'auteur du Parallèle jette un coup d'œil ds sur 
la famille royale, sur la situation générale de la cour et du royaume 
1s leurs rs rapports avec le roi. « Jamais prince, dit-il, ne fut plus 
mplètement heureux. — Je parle depuis la mort de Mazarin 
jusqu’à celle du dauphin dont les hommes n’estoient pas dignes, 
ce qui comprend plus de cinquante ans. » (P. 24.) « D'où lui pou- 
_ voient venir les difficultés? Quels obstacles auroit rencontrés sa 
__ puissance? Ce qui restoit deconsidérable à la cour n’étoit plus en 
état de remuer et n’en estoit plus que l'ornement. ». (P. 228.) « Des 
princes du sang asservis sous le même joug qui se disputoient 
entre eux de servitude, une cour abattue sous le poids de sa crainte, 
de son autorité, jusque du moindre de ses regards, dont les plus. 
grands avoient perdu jusqu’au souvenir du personnage qu’avoient 
rempli leurs pères, et un royaume monté tout entier au ton de 
| l’obéissance aveugle ; en un mot, tout devenu peuple et vil peuple 
devant lui, et sans bouche ni action que pour s'épuiser en respects 
peu différens de l'adoration, en soumission synonime de l'esclavage, 
en louanges les plus semblables à l’apothéose; tout sans exception 
rampant devant ses bastards et ses valets principaux, ses minis- 
_tres, les intendans et les financiers de la dernière espèce. Avec tant 
de bonheur, la plus égale et la plus parfaite santé et pendant 
‘longtemps les plus grands capitaines, les plus capables ministres 
au dedans et au dehors, la plus grande abondance et le règne le 
| plus brillant, le plus autorisé, le plus glorieux au dehors et tou- 
jours au dedans le plus profondément tranquille. » (P. 26.) 

. Dans le rapprochement de ces deux pages qui forment un si frap- 
pant contraste entre ce que valait le roi et l’action qu’il exerça, 
nous Saisissons le fond même de la pensée de Saint-Simon. On a 
eu raison de signaler sa passion à l’égard de Louis XIV; mais elle 
ne l'aveuglait pas sur les rares qualités du prince. À maintes 

reprises, on rencontre un mot, une réflexion qui prouve la liberté 
d'esprit du peintre. Nous ne sommes pas en face d’une sorte de 
. pamphlet, comme le soutiennent ceux qui condamnent à la légère 
Saint-Simon, mais d’un jugement longuement médité, assis sur les 
observations de toute une vie et qui s'étend sur l'ensemble du 
règne pour en tirer une rites expérience, en n’en cachant aucune 
faiblesse. 
Tout d’abord, 1 s occupe de Louis XI, en 1661, à la mort du 
Cardinal, « Le roi a souvent avoué, dit-il, que jusqu'alors il n’avoit 
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éwr oi qu'en peinture. » (P. 228.) Autour ai In 
ministres : de Lionne, Colbert, RARE Louvoi 
_— « Ces fortes têtes, dit Saint-Simon ji aie 
quel était le roi : peu d'esprit naturel ‘avec un sens € 
rance générale jusqu’à l'incroyable, de la défiance gé 
gens et choses, une soif de grandeur, d'autorité, de : 
ne vouloir de grand que luy, une crainte d’estre gou 
à l'ostentation de ne l’estre pas, de la bonté 
relles, une jalousie de tout faire et de 
l'ouverture que peut donner à peu d'esprit et à: or 
rance l’usage d'une cour fine et pleine d’esprit en homi 
femmes avec qui il avoit continuellement vécu jusqu'alors tandis 
que Mazarin estoit seul maistre des affaires, mais! dont 1 > COM— 
merce n’avoit pu luy communiquer qu’un extérieur detsuperficie.s 
Ses ministres ne négligèrent pas de profiter de ce caractère. CS 
l'infatuèrent à l’envi de sa grandeur et de son autorité pour l'exercer 
eux-mêmes et n’en laisser à personne qu'à eux pour abaisser toute 
grandeur par ce moyen sous eux, et s ’élever à l égal de $ 
véritables en persuadant au roy que toutte autor: 
leur estoit usurpation sur la sienne qu'ils ne fa 
et de là que sa grandeur estoit aussi la leur, avec us. per degré 
ils passèrent du rabat et d'un estat moins que médiocre à celuy où 
_ on les voit aujourd’hui. Pour luy oster la défiance sur le gouver- 
_ nement et du même coup se l’assurer tout entier, ils l’accablèrent 
de détails; comme le petit luy estoit fort homogène) il s’y attacha, 
avec avidité et prit titre de se persuader qu’il gouvernoit seul et 
faisoit tout luy-même, tandis que le grand, que Je. vaste, que les 
détails les plus importans demeuroient entre leurs mains, masqués 
par ces autres détails dont ils l'amusoïent sans qu’iks’en aperceust 
_ jamais. Maïs avec ces précautions ils ne se crurent pas en sûreté. 
Sa bonté et son équité naturelle les inquiettoit et plus encore les 
accès auprès de Jluy des plus considérables ou des plus favorisés 
courtisans qui pouvoient éclairer le roy sur leur conduite et les 
traverser. Ils firent donc en sorte de dégouster le: Troy. de cet accès 
comme contraire à sa grandeur et à ce respect qui devant luy 
devoit égaler tout le monde dans la crainte, la retenuetet(le.silence 
et aussy comme contraire à son repos en l’importunant de mille 
discours captieux et dangereux. Avec cette apparence de grandeur 
des rois asiatiques et de soulagement d’importunitéz, ils parvinrent 
à renfermer le roy de facon qu’il n’y eut plus moyen de l'aborder 
qu'en public et qu’il fallut, grands et petits et gens de touttes les 
sortes, passer en tout et partout par les mains des ministres qui 
r là devinrent maistres absolus de toutes les affaires, les grâces et 
les fortunes et peu à peu mirent tout sous leurs pieds. En cela les” 
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| ÿ se servirent réciproquement 
lei d'inpus égal et uniforme jusques 
si S; mais les divisions se mirent entre 
a l’un joua à perdre l’état pour ren- 
ongeoit qu'à rendre les peuples heureux, 
issar leréinèret detente et libre, remettre les 
pl et utilité et avoir une marine puissante, Ses 
en tous ces points avoient besoin d’une paix longue 
nc de, mais ces mêmes succès irritoient Le Tellier et son fils, 
ongles és al bien bonne heure. La guerre estoit 
L er de plus en plus auprès du roy pour con- 
ét "et du costé du monde par les 
‘es leur acquéroïeat, il n’estoit 
sun jeune monarque, riche, 
acquérir de la gloire, et c'est ce ai 
isit | ux ‘d'Hollande, | A 
êté pe Mpé de Nimègne sur les dépenses de campagne, 
he pa à bastir des places et à en fortifier d’autres, quelques- 
} unes nécessairés, mais beaucoup tout à fait inutiles, Mais la paix 
; le tourmentoit. » (P, 234.) « Louvois étouffoit sous le poids de 
RE trève de vingt ans conclue avec la maïson d'Autriche en août 1684.» 
Saint-Simon poursuit en Louvois le représentant de la politique 
D. | belliqueuse qu'il déteste. Sonesprit, qui à gardé sur tant de points Fi 
l'empreinte du passé, est, en ce qui touche la guerre, tout pénétré 
à souffle nouveau. « La guerre, dit-il, est un fléau qui est le 
âtiment des passions des hommes. » Il se demande comment 
Aavde ire la gacrre est devenu « le point capital pour un chef, 
_ ce qui a contribué à augmenter le brillant des conquêtes, à éblouir 
Li dans les héros et dans les grands capitaines jusqu’à leur passer de 
» grands vices et de grandes ruines‘et qui a fait dire sur Alexandre 
que, tandis qu'on punit de mort les petits voleurs, on élève des 
autels aux grands. » (P.28.) «Si un monarque, continue-t-il, orné de 
Ce talent qui impose si fort aux hommes en abuse, il ne travaille 
que pour s0y, il acquiert un grand nom, il fait trembler ses voi- 
. Sins, il leur fait la loÿ, mais c'est aux dépens de son royaume, 
Tandis qu'au dehors tout rétentit de ses exploits, de la terreur 
Je imprime, de la gloire qui l’environne et qu’il augmente chaque 
| jour, tout au dedans gémit et pleure, ses peuples accablés péris- 
sent de faimet de misère, et, indépendamment des revers si com- 
muns dans les armes, ce prince laisse un état ruiné et la haine et 
la jalousie de ses voisins pour héritage. » (B,3200} M 
L’auteur du Parallèlé avait vu la décadence de Louis XIV, les 
Coahtions désastreuses de la fin du règne : il en avait l’âme ulcérée. 
« drain TV et Louis XIII, dit-il, eurent sans cesse des alliés pen- 


à 


L- 
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dant tout le cours de leurs règnes et jamais toute l’Europe àla 
sur les bras. Cette politique ne fut pas celle de Louis XIV | 
eut peu lors de ses premières guerres et les perdit bientôt. Te . 
larme et la jalousie de ses succès fut d’un merveilleux usage à un 

génie « du premier ordre, outré de n’avoir pu par la longueur de sa 
patience et les tentatives les plus réitérées de soumission et de res- 
pect, émousser la haine personnelle de Louis XIV qui lui donnoit . 
sans cesse des traverses et des marques publiques de son mépris, 

ce grand génie, je veux dire le fameux et dernier prince d'Orange, 
s’estoit acquis un grand crédit dans toutes les cours de l'Europe, 


_et un si absolu dans les Provinces-Unies qu'il en estoit devenu 


comme entièrement le maistre. Il sut si bien profiter de tous. ces 
avantages pour se venger personnellement de Louis XIV qu'il our- 
dit contre lui la formidable ligue d’Augsbourg qui le porta sure 
trône d'Angleterre. » (P. 320.) « Henri IV et Louis XIII ont fait de 
grandes guerres, toutes nécessaires, toutes utiles. Celles de pure 


ps parade leur ont toujours été inconnues. Ils ont cherché à s’avan- 


tager, à se garantir, à vaincre, jamais à exciter l’envie, ni la jalou- 


‘sie, jamaisde parades de puissance qui ne sont bonnes qu’à irriter 
et à rallier contre soi, sous le trop plausible prétexte de la crainte 
ki. ue on en doit concevoir. » (P. 326.) 


: Après avoir admiré les vertus militaires d'Henri IV, étudié si 
‘attentivement le rôle de Louis XIII dans les campagnes auxquelles 
il prit part, Saint-Simon se demande ce que fut l’action personnelle 
de Louis XIV. Il le suit dans ses diverses campagnes et prononce en 
terminant ce jugement sévère: « Henri IV et Louis XIII avoient 
toujours véritablement fait la guerre : Louis XIV ne fit jamais : 
que l'aller voir. » (P. 409.) 

Nous omettons les dével oppemens que auteur: du Parallèle 
donne aux affaires du dehors pour revenir avec lui dans Pintérieur 
du royaume. Deux questions l’émeuvent particulièrement : la puis- 
sance des intendans et la révocation de l’édit de Nantes. Le titre 


_d’intendant de justice, police et finance remontait très haut, mais 


sous Colbert, leur autorité réelle était de fraîche date. Si, dès le 

Valois, les provinces connurent les premiers intendans, cette insti- 
tution ne fut étendue et fixée que beaucoup plus tard. Développés 
par Henri IV, fortifiés et non créés par Richelieu, qui les soutint 
de sa main de fer dans les coups d’autorité qu’il leur enjoignait de 


frapper, ces officiers à compétence universelle devinrent peu à peu 


l’organe nécessaire et permanent du pouvoir. Colbert leur donna 
une extension nouvelle. « Les intendans, dit Saint-Simon, encore 
rares et peu puissans, ont été peu en usage avant ce règne. Le roi, 
-et plus encore ses ministres de la même espèce que les intendans, 
les multiplièrent peu à peu, fixèrent leurs généralités, augmentè- 
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| A leurs pouvoirs. Ils s’en servirent peu à peu à balancer, puis à 


 obscurcir, enfin à anéantir celuy des gouverneurs des provinces, 
des commandans en chef et des lieutenans-généraux des provinces, 
à plus forte raison celle que les seigneurs, considérables ] par leur 

ssance et leurs dignités, avoient dans leurs terres et S ’étoient 


…. dans leurs pays. Ils bridèrent celuy des évesques à l'égard 
dut 


mporel de leurs diocèses, ils contrecarrèrent les parlemens, 
“se soumirent les communautés des villes; l'autorité pécuniaire 
s'estend bien loin, les discussions qui naissent de toutes les sortes 
d'impositions et de droits, le pouvoir de taxer d'office, les moyens 
continuels de protéger et de modifier grands et petits, de sou- 
lever et de maintenir ceux-cy contre les autres dépeupla peu à 
peu les provinces de ce qu’il y avoit de gens les plus considé- 
rables qui ne purent souffrir ce nouveau genre de persécution, ny 


oustumer à courtiser l'intendant pour éviter les affronts et Jes L 


Frans 


_« La répartition des tailles et des autres imposts RARE. LE ae 
en leurs mains les rendit maistres de l'oppression ou du soulage 
1 PERL RES re et des — Quelque affaire, quelque 


seigneurs 6ù autres, nobles ou roturiers, qui n’estant point ti co Ne 
aux cours de justice, l’estoient à la cour, aux secrétaires d'état où 
aux finances, se renvoyèrent touttes aux intendans pour en avoir 1 


leur avis, qui toujours estoit suivi, à moins d’un miracle fort rare; 
ils attirèrent ainsi à eux une autorité sur toutes sortes de matières 
qui n'enlaissa plus aux seigneurs, ny à aucuns particuliers, dont 
tous ceux qui le purent désertèrent leurs terres et leurs païs pour 
venir peupler Paris, la cour, Y voir de loin leur inconsidération et 
leur chutte, et tâcher de s’y faire du crédit et des protections qui 
les fissent menager par les intendans. Les gouverneurs de pro- 
vinces, indignés de se trouver sans cesse compromis avec les inten- 
dans pour les fonctions de leurs charges et leur considération per- 
sonnelle, et dans ces débats en avoir presque toujours le dessous, 
s’accoustumèrent à n’aller plus dans leurs gouvernemens, d’où peu 
_à peu il arriva qu ‘ils perdirent le droit d'y aller quand ils voulurent 
et de ne le pouvoir plus sans la permission du roy, qu'il se mit à ne 
presque plus accorder. Les changemens, d'ordinaire assez fréquens, 
. de ces magistrats volans d’une généralité à une autre, rompoient les 
mesures et les liaisons qu’ on pouvoit prendre avec eux... Cette ser- 
vitude extrême compensoit leur brillant, ils tremblèrent toujours 
devant les ministres ou même devant leurs principaux commis, à 
la fin jusques devant les fermiers Len et les gros partisans. 
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Le premier “pirt: d’un intendant: est d'arriver à une des cinq ou si 
grandes intendances, et le second de parvenir à une place de con- 
. seiller d'état et peut estre dans le ministère. 11 n’y en a que vingt 
quatre de robes : y arrive qui peut, à travers le crédit dep 
ministres et des magistrats à places singulières. C’est un triste état | 
pour un intendant de persévérer dans les intendances ordinaï 
‘un plus fâcheux de perdre l'espérance de conseiller d'état. Enfin 
rien n’égale le mépris et le néant dans lequel un intendant révoqué 
achève sa vie. C’est aïnsi que tout se compense et que ces tout- 
puissans sont dans la main des ministres sans moyens et sans force, 
à leur bon plaisir, comme des roseaux, toujours dans la/frayeur 
d’en estre écrasés. Tel fut l’art d’anéantir partout grands, seigneu- 
rie, noblesse, corps, particuliers par des gens dé’rien/, qe eux- 
| mêmes. »(P:295;) 1e 1£ 
À côté de ce tableau si énergique des incessans niet de Va | 
torité centrale dont les Mémoires ne contenaient pas mêmeun 
abrégé, nous voulons placer le morceau de Saint-Simon sur. la 
_ révocation de l’édit de Nantes. Il semblait que l’auteur du Parallèle 
dût renoncer à lutter d'éloquence avec lui-même en un sujet qu'il 
venait de traiter de main de maître. On connaît le passage des 
Mémoires (4). On pourra juger si celui-ci cède au premier en 
vigueur et en éclat. « Gette même année fut celle de la révocation 
de l’édit de Nantes, conseil pernicieux et plus pernicieusement exé- 
cuté. Toute cette trame fut conduite par Louvois, le confesseuret. 
Me de Maintenon, à l'insu de tout autre... Louvois, quin’en com- 
prit que trop les conséquences, trouvoit son double avantage en ce 
que l'exécution telle qu’il la méditoit ne se pouvoit faire que par 
des troupes, conséquemment par luy à qui cela alloit donner des 
rapports continuels avec le roy que la paix rendoit plus rares, — 
et en ce qu’un pareil événement alloïit aliéner pour longtemps tous 
les protestants de l'Europe et les porteroit à la guerre qui est ce 
qu’il désiroit le plus ardemment, et ces deux raisons l’entrainèrent. 
à procurer toutes les horreurs de l'exécution. Colbert, le seul 
homme qu'il eust pu craindre dans le partage du secret et seure- 
ment pour l'opposition ferme et soutenue, estoit mort depuis deux 
ans. Ainsi, parfaitement libre, il picqua le roy de la.gloire d'ex- 
terminer des gens qui, ligués ensemble et soutenus par les puis- 
sances étrangères de leur communion, avoïent tenu teste à tous. 
ses prédécesseurs, depuis François premier, et, tous abatus qu'ils se: 
trouvoient, ne perdroient jamais l'espérance de se relever/ni celle: 
de parvenir à faire un estat dans l’estat, avec toute l'indépendance 


(1) Mémoires, édition Chéruel, 1856, t. x1r, p. 22. 
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_æt les formes, à quoy ils avoient toujours tendu, Ainsy gloire, 
_ autorité, politique, religion, tout fut mis en avant sans contradic- 


| tion de personne et sans que le roy, charmé d’une si belle propo- 


sition, y formast la moindre difficulté, Tout aussitôt donc on mit la 
main à l’œuvre. Avec la révocation de l’édit de Nantes, il parut 
nr déclarations qui se suivirent plus cruelles les unes que 
; res; les provinces furent remplies de dragons qui vescurent 
iscrétion chez les huguenots de toutes les conditions et qui joi- 
nirent les tourmens corporels à la ruine dont beaucoup mouru- 

| rent entre les mains de ces bourreaux. La fuitte estoit punie comme 
-l'opiniastreté dans l’hérésie, et les galères furent remplies des plus 
honnestes gens et des plus accommodés, comme les prisons de 
leurs femmes et leurs filles. Une infinité se rachepta de la tyrannie 
par des abjurations simulées ; les dragons que les ruinoient et les 
ient hier les menoient aujourd'huy à la messe, où ils 

“ abjuroient, se confessoient et communioient tout de suite, sans 
remettre le plus. souvent au lendemain. La pluspart des évesques 
se prestèrent à cette abomination où les intendans des provinces 
QE c’estoit à qui se signaleroit le plus. Le roy recevoit à 
tous momens des listes d’abjurations et de communions par mil- 
liers de tous les endroits des divers diocèses. I1les montroit aux 
-courtisans avec épañouissement, il nageoit dans ces millions de 


_ sacrilèges comme estant l'effet de sa piété et de son autorité, sans 


que personne osast tesmoigner ce qu’on en pensoit, et chacun au 
contraire se distinguant à l’envi en louanges, en applaudissemens, 

en admirations, tandis que chacun estoit pénétré de douleur et de 
_ compassion et que les bons évesques gémissoient de tout leur cœur 
_de voir les orthodoxes imiter contre les hérétiques ce que les tirans 
payens et hérétiques avoient fait contre la vérité, les confesseurs 
_<t les martyrs: ils pleuroient amèrement cette immensité de sacri- 
lèges et de parjures, et tous les bons catholiques avec eux ne pou- 
voient se consoler de l’odieux durable et irremédiable que de si détes- 


.- tables moyens répandoient sur la véritable religion. Leroy se croyoit 
= unapostre, il s’imaginoit ramener les temps apostoliques où le bap- 


-tesme se donnoit à des milliers à la fois, et cette yyresse soustenue 
par des éloges sans fin, en prose et en vers, en harangues et en 
toutes sortes de pièces d’éloquence, luy tint les yeux hermétique- 
"ment fermés sur l’Évangile et sur l'incomparable différence de sa 
manière de prescher. et de convertir d'avec celle de J ésus-Christ et 
de ses apostres. » 

- « Gependant le jems vint q\'il ne put ne pas : voir et sentir les 
suittes funestes de tant d’horreurs. La révocation de l’édit de 
Nantes, sans le plus léger prétexte et sans aucun besoin, immédia- 
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tement suivie des proscriptions, des supplicés, des BRÈES sa: 


-risé Saniott. déchire les familles, arma parens contre parens pou: 
avoir leur bien et les laisser mourir de faim, dépeupla le royaume: 
‘et transporta nos manufactures et presque tout notre com- 
merce chez nos voisins et plus loin encore, fit fleurir leurs estats 
aux dépends du notre, remplit leur pays de nouvelles villes et 
d’autres habitations, et donna à toute l'Europe l’effrayant spectacle 
d’un peuple si prodigieux, proscrit, fugitif, nud, errant, sans aucun 
crime, cherchant un asile loin de sa patrie. L’expulsion des Maures, 
_ dont l'Espagne n’a pu se relever, estoit une bonne 

buguenots n’avoient plus rien en eux qui les pust faire craindre, Il 
falloit gaigner leurs ministres peu à peu par des bienfaits, et.les 
principaux d’entre eux, les réduire tous de fait, mais sans déclara- 
tion publique, au seul négoce, aux arts, aux métiers, et les nobles 
et les plus riches à vivre de leur bien sans nul employ civil ny 
militaire, réduire peu à peu le nombre de leurs presches pour les 
leur rendre plus incommodes par l'éloignement et les induire à les 
moins fréquenter. D'ailleurs ne leur point faire d’injustice, ne leur 
chercher point querelle, ne les distinguer en rien sur l’utile, biens, 
impost, etc., des catholiques, se mettre bien dans l'esprit que la 
religion se persuade et ne se commande point, et qu'elle ne peut 
s’estendre que par la voye que Jésus-Christ a enseignée et prati- 
quée et après luy ses apostres et les hommes apostoliques; enfin 
par une conduite douce, sage, unie, suivie, Pratiquer la charité qui 
est l'âme de la religion... » 

« On verra bientôt qu’à l'immense playe intérieure qui NA le. 
fruit si amer de cette horrible exécution d’un si pernicieux conseil, 
se joignit une grande guerre comme Louvois se l’estoit bien promis 
et que dès cette année la fameuse ligue d’Augsbourg se prépara.… 
Innocent XI, Benoît Odescalchi, qui estoit lors assis sur le saint- 
siège, ne fut pas la duppe de cette action prétendue si religieuse, 

il n’en vit que la politique pré et en détesta Le RAQELÈRRS et 
les horreurs. » (P. 237.) 

Quelle que soit l'énergie de Saint- Simon en ua de la révo- 
cation de l’édit de Henri IV, il est un aspect du règne de Louis XIV 
qu’il ne peut envisager sans une tout autre indignation. Abus d’au- 
torité, guerres inutiles ou ruineuses, fautes d’état, il parle de tout 
cela avec l’accent du politique, mais qu'il s'agisse des mœurs pri- 
vées du roi, sa tête s’échauffe, sa plume s’emporte, et il n'est pas 
d'expression assez ardente pour donner cours à sa colère. Aurait-il 
craint ses propres violences ? La première fois qu'il aborde ce sujet 
dans le Parallèle, il semble prendre contre lui-même des précau- 
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tions et chercher à se modérer. « Ce n’est pas sans. effroi, dit-il, 
que j'entre dans cette carrière, Il s’agit d’un monarque dans la cour 
aquel j’ai passé mes plus belles et mes plus nombreuses années dans 
ae du ler respect, qui souvent a fait naître et nourri 
la plus fondée, d’un prince qui a été plus maître 
icun roy. it on puisse se souvenir, même par la lecture, 
la été | uns au dehors, presqu ’autant qu'au dedans, et 
ont la terreur dure encore par la longue impression qu’elle a faite. 
Il est vray que plus il a été puissant, grand, absolu, arbitre long- 
tems de l’Europe, plus aussi il a été homme et payé plus chère- 
ment tribut à l'humanité. » (P. 83.) Après avoir rappelé « sa jeu- 
_ nesse passée à l’abri des embüches » (p. 102), son mariage et ses 
Di temps de fidélité, Saint-Simon compare le grand-père et 
le petit-fils : « Henri IV eut deux épouses qu’il put regarder comme 
deux. ennemies. | Louis XIV au contraire avait une épouse qui avoit 


7 de la beauté, qui ne vécut jamais que pour luy, avec la douceur, 


la complaisance, la vertu la plus parfaite, et qui, pour l'amour de 


”  luy avoit oublié sa maison, sa patrie, et étoit devenue aussi passion- 


née Françoise que les plus naturels François. » (P.403.) « Louis XIV 
n’a donc rien eu des excuses et des tentations d'Henri IV, » 
FETE NUS % 

Puis il passe en revue chacun des entraînemens du roi: s’il ré- 
serve quelque indulgence pour)la personne de Me de La Vallière, 
il s’exprime au sujet de M"° de Soubise, de M"° de Montespan et du. 
roi avec la dernière sévérité : « Deux maîtresses, dit-il, publique. 
ment aimées en même temps et publiquement montrées telles, c'est 
l'inouy sérail devant lequel Louis XIV tint sa cour prosternée pen- 
dant plusieurs années, en présence de la reine, » à laquelle il n’a- 
vait rien à reprocher. Jamais, avant Louis XIV, on n'avait légitimé 
. les enfans nés d’un double adultère ; c'était un « fait sans précé- 
dent, même en Espagne, où un reste de mœurs mauresques a rendu 
les lois si indulgentes aux bâtards, si fort au delà de celles de tous 
_les pays chrétiens; ce qui n’étoit donc pas dans l’estre fut produit 
par la corruption de la cour et l'adresse de l'esprit. » (P. 110). Harlay 
_étoit lors procureur général, et depuis premier président, cynique 
austère, mascarade de sénateur des plus heureux temps, dont 
l'ambition étoit sans bornes et qui jamais ne connut rien capable 
de l'arrêter ; le célèbre magistrat n’osa présenter de front de quoi 
effrayer le parlement qui n'étoit pas mort encore. Il s'avisa de le 
surprendre et il y réussit. Le chevalier de Longueville étoit fils du 
comte de Saint-Paul tué sans alliance au passage du Rhin, et d’une 
mère vivante qui avoit son mari quand elle eut ce fils. Ge mari vivoit 
encore et tous deux de haut parage! L'amour passé et repentant 
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servit l'amour présent. Mn de Longueville et M. de La Rochefoucault 
étoient dans la haute dévotion, et, quoique dans Paris, lun etl'au re 
ne se voyoient plus et n’avoient pas même le moindre commerce, 
_ quoique la plus intime amitié et confiance subsistât toujours er tre 
eux. Le roi n’avoit revu La Rochefoucault qu'avec peine quoique 
son fils fut favori. Lefils pressa son père, et celui-ci sortitdes bornes 
prescrites par la piété, entre lui et son ancienne amie, pour lui per 
suader de reconnoître et d'essayer de faire légitimer leur petit-fils. Ce 
mot se peut lâcher sans scandale par la notoriété du fait et par 
celle de la façon également dure et sainte dont la nouvelle dela mort 
du comte de Saint-Paul fut annoncée et reçue par M=° de Longue- 
ville, qui l’aimoit uniquement. Elle ne résista pas au duc de La 
Rochefoucault. Harlay conduisit l'affaire, le parlement n'en prévit 
pas les conséquences, la légitimation passa sans nommer la mère. . 
Jamais cela n’étoit arrivé, ni ne s’étoit osé présenter. L'exemple 
fait, la légitimation des doubles adultérins du roi sans nommer 
la mère ne put être refusée, et ils Son ainsi du sein ge 
néant. » 

Cette anecdote. inédite n’est que le début dé chapitre. Une fé 
lancé sur le compte des bâtards légitimés, Saint-Simon ne s’arrête 
plus. Il énumère complaisamment les distinctions dont ils furent 
revêtus, les charges qui devaient les relever : « Le roi, dit-il, qui 
ne se complaisoit qu'aux enfans de sa personne qui ne pouvolent 
être que ce qu'il les faisoit, au contraire des princes légitimes 
enfans de l’état, et grands, sans lui, par leur être, ne voulut des 
deux faire qu’une seule famille. » (P. 412.) Il reprend un à un les 
mariages faits sous les auspices de Louis XIV, insiste sur celui du 
duc de Chartres avec la bâtarde du roi, qui fit jeter les hauts cris : 
à la princesse Palatine et s'écrie : « Que diroit-on de particuliers 
dont l’un épouseroit la bâtarde et doublement adultérine du frère 
de son père? » (P. 112.) « Ea effet, le roi fit si bien, qu'excepté le 
roi d'aujourd'hui, la branche d'Espagne et la seule mademoiselle 
de la Roche-sur-Yon, il n’est aucun Prince ni princesse du sang 
qui ne sorte en directe des amours du roi et de Me de Montespan. » 
(P. 115.) Seul, le comte de Toulouse trouve grâce devant lui. « Je 
dois lui rendre, dit-il, la justice qui lui est due, et avouer nette- 
ment qu'il n'eut point de part à cette élévation si radicalement 
destructive de l'honnêteté publique, de l'Évangile et de toutes les 
lois, l’écueil certain de toutes les femmes, la destruction des famil- 
les et le renversement des mariages. » (P. 109.) qi 

Quand il arrive à M de Maintenon, il s exprime en des térmes 
plus violens encore, « Jusqu'ici il ne s'agit, dit-il, que des mat- 
tresses de ces deux monarques (Henri IV et Louis XIV), mais que 
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| Le des aus de’ 18: tes! d'une aisance 
nue 0 comimencamen serviles, épouse d’un cul-de-jatte 
subsistoit que de son esprit et de ses plaisanteries, veuve 
re de la charité de sa paroisse ‘et peu après de ses 

le gouvernante d’enfans obscurs nés pour le néant et 
monde puis produite au jour avec eux dans la domesti- 
rmère, y être insupportable au roi qui, plus d’une fois, 
put'obtenir de Me de Montespan de la chasser, s’y accoutumer 
enfir “Per laisser ensorceler après jusqu’au point, non pas d’en 
faire sa maîtresse, maïs de l’épouser, tout parfaitement instruit 
1 fut de son état et de sa conduite, d’être deux fois au moment 
la déclarer, la montrer reine dans le particulier en plein, eten 
| publie avec des né de lui rendre des assiduités longues et jour- 
 nelles, sansy manquer ‘un seul jour, de souffrir à peine une gaze 
‘sur leu d'diieiugér déteste déchirer presque à sa mort, telle fut la 
fameuse Maintenon; dont l'adresse et la toute puissance » seront 
traitées plus tard. « La chute de la gloire d’un si grand roi dans 
. un gouflre si profondément honteux à quarante-six ans qu’il avoit 
cs dors, porte injure à l'humanité et n’a point de semblable, ni rien 
qui en approche dans /tous les siècles. On ne peut donc en faire 

- aucune comparaison avec les promesses de mariage que fit Henri IV, 
quelque fâcheuses qu’en aient pu être les suites. Celles de ce mariage 
trop réel se feront longtemps et cruellement sentir à la France, 
| cellesdes pee net IV n’ont fait que la menacer. » @. Lo ; 
D: 406. és dit 

| F4 tt 7 mrition des termes quelle € est la iolehee de 
sentiment qui entraîne l'écrivain. Quand il revient au caractère 
= politique de Louis XIV, son style se modère et l’expression devient 
plus ‘juste, sans cesser d’être aussi forte. Il cherche à sonder le 
problème du pouvoir absolu, en étudiant successivement le despote 
qui l’exerce et les hommes qui le subissent; sa pensée va du prince 
aux sujets, alternant les portraits, les analyses, recherchant les 
| causes et les conséquences. « Louis XIV, dit-il, devenu prompte- 
FE ment le plus absolu des rois après la paix des Pyrénées, ne perdit 
| jamais le souvenir de ce qu’il avoit essuyé de ses sujets aupara- 
| vant et fut environné de ministres dont l'intérêt tout entier fut de 
_ lerendre ‘tel qu'on l’a vu dans sa cour, toujours roi et jamais 
homme, Aussi n’aima-t-il jamais que lui et pour lui, ni dans sa 

cour, ni dans sa famille et ne connut point comme Henri IV et 

Louis XIII le bien et le plaisir d'avoir des amis. » (P. 117.) 

« Une ‘vanité, dit ailleurs Saint-Simon, qui porta l’orgueil au 

comble, qui s’étendit sur tout, qui le persuada que nul ne l’appro- 
choït en vertus militaires, en projets, en gouvernement; de là ces 
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; "à et ces inscriptions de la galerie de Versailles qui révol- 
tèrent les nations, ces prologues d'opéra qu’il chantonnoït lui 
_ même, cette inondation de vers et de prose à sa louange ss à 
étoit insatiable, ces dédicaces de statues renouvelées des payens 
les fadeurs les plus vomitives qui lui étoient sans cesse dites à lui- 
même et qu'il avaloit avec délectation ; de là son éloignement de 
_ tout mérite, de l’esprit, de l'instruction, surtout du nerf et du 
_ sentiment dans les autres; de là tant de mauvais choix en genres 
principaux; de là sa familiarité et {sa bienveillance uniquement 
réservées à qui il se croyoit supérieur en connoissance et en esprit, 
surtout une jalousie d'autorité qui décida, qui surnagea sur toute 
autre espèce de justice, de raison et de considération AO SRE A ». 

(P. 94.) 

"Saint-Simon assure qu j se méfiait des gens d'esprit. N est-ce 
pas un grief personnel de l’auteur des Mémoires dont l'esprit fron- 
deur inquiétait le roi? « Louis XIV, dit-il, si on.en excepte M de 
Montespan et le particulier de chez elle où il y avoit infiniment 
d'esprit, le craignit jusque dans les?courtisans les plus jeunes. Il 
ne se plaisoit qu’avec les personnes de l’un et l’autre sexe sur qui 
il se sentoit beaucoup de supériorité ou qui avoient l’adresse de 
bien cacher leur esprit, de lui paroître fort inférieur au sein. C’est 
ce qui a maintenu ses moindres ministres, c'est ce qui a si aisément 
et si continuellement valu à des enfans les survivances des plus 
importantes places de secrétaire d'état de leurs pères et qui les y 
a établis en chef dans leur première jeunesse par la mort de leurs 
pères. Louis XIV s'applaudissoit avec une complaisance extrême 
de les former aux affaires et rien ne lui plaisoit tant que leur aveu 
feint ou véritable d’ignorance. Aussi a-t-on vu comment les affaires 
ont tourné depuis que de pareils ministres ont ttes ) 
(RS IS à. 

Après la mort de Louis XIV, Saint-Simon jette 1 un Coup d'œil sur 
J'état de la France, dont il montre toutes les forces épuisées : « Tels 
furent, dit-il, les fruits d’un gouvernement de cinquante-cinq ans, 
des funestes maximes du cardinal Mazarin soutenues de la perfide 
ambition de Louvois. L’excès du déplorable ne fut pas un spec- 
tacle si frappant, quelque horreur qu’il put inspirer. Tout se peut 
réparer avec le temps, de la suite et des hommes, mais des hommes 

il n’y en avoit plus. Louvois, pour sa grandeur, avoit tari les géné- 
raux et les capitaines dont aucun ne pouvoit plus se former: » 
(P. 359.) Et plus loin il revient sur la même idée: « On se plaint 
tout haut qu’il n’y a plus d'hommes, qu'on n’en peut trouver pour 
aucun employ ; les plus petits sont dans la même pénurie. On vient 
d'en voir la cause due aux maximes pernicieuses de ce très long 


A 


nn 


fils unique, une princesse qui seule faisoit toute sa joie, ses deux 
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Fu. Les remèdes, à qui les voudroit employer, ne seroient pas 
. faciles; il faut bien du temps et de la suite pour redresser le mau- 
| ‘vais génie si longuement et si soigneusement repandu et reçu dans 
toute une nation. Ge malheur si grand en soi et source de tant 


d’autres avira” sep le up pent du roi ni celui de ses 
ministres. » LÉ: 

Un dernier tra peint cette este Minersllél ét étoit | 
idolâtre de son autorité sans bornes. Il l’étoit au point qu'il n’y 
avoit homme qui eut osé prononcer devant lui le mot d'état, le bien 
de l’état, l'intérêt de l’état, À ce langage si naturel et si usité jus- 
qu’à lui, il en avoit substitué un autre, le service du roi, l'intérêt 


du roi, ag he du _. en un mot nus le roi et pa 
l'état. » | | 


Ainsi la sévérité de sait-Bifen à fard du carton de 


. Loi XIV ne se dément pas: Seuls, les malheurs des dernières 
années de sa vie parviennent à l’émouvoir, « À peine vit-il son salut 


par le traité de Londres que ce prince voit périr sous ses yeux son 


petits-fils, deux de ses arrière-petits-fils, et périr de manière à le 
percer des plus noirs soupçons, à lui persuader de tout craindre 
pour lui-même et pour l'unique rejeton qui lui restoit d’une si nom- 
breuse et si belle postérité: Parmi des adversités si longues, si 
redoublées, si intimement poignantes, sa fermeté, c’est trop peu 


__ dire, son immutabilité demeura tout entière; même visage, même 


maintien, même accueil, pas le moindre changement dans son ex- 
térieur, mêmes occupations, mêmes voyages, mêmes délassemens, 


le même cours d'années et de journées, sans qu'il fut possible de 


remarquer en lui la plus légère altération. Ce n’étoit pas qu'il 
ne sentit profondément l’excès de tant de malheurs, ses ministres 


… virent couler ses larmes; son plus familier domestique intérieur fut 


témoin de ses douleurs, Partout ailleurs sans se montrer insensible, 


_  ilse montra inaltérable et supérieur à tout sans la plus petite affec- 


tation et sans espérance déplacée. Il parloit comme à son ordinaire, 


ni plus ni moins, avoit le même air, déclaroit les mauvaises nou- 
velles sans détour, sans déguisement, sans plainte, sans accuser 


personne, courtoisement et majestueusement comme il avoit accous- 
tumé, Un courage mâle, sage, supérieur lui faisoit serrer entre les 
mains le gouvernail parmi les tempêtes, et dans les accidens les: 
plus fâcheux et les temps les plus désespérés, toujours avec appli- 
cation, toujours avec une soumission parfaite à la volonté de Dieu 
et à ses châtimens, C’est le prodige qui a duré plusieurs années 
avec une égalité qui n’a pas été altérée un moment, qui a été l'ad- 
miration de sa cour et l’étonnement de toute l'Europe. » (P. 99.) 
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- Ailleurs, Saint-Simon, après avoir énuméré les RE, dur inse. 
demande ce qu’on doit penser de sa gloire, et revient sur la même 
idée en montrant ce qui demeurera pour la postérité la vraie gran- 
 deur de Louis XIV, « Disons-le encore une fois avec l’épanc 

d’un vrai Français naturellement si aise quand Ja vérité au 
point ses louanges. C’est du fond et de la durée de cet excès de 
maux d’estat et domestiques, les plus cruels à un roy superbe et si 
Jonguement accoutumé à donner la. loy partout, et au bonheur le 
plus long, le plus complet et le plus suivi, c’est dis-je, du fond de 
cet abyme de douleurs de toute espèce que Louis XIV.a su mériter 
du consentement de toute l'Europe ce surnom de Grand que les 
flatteurs lui avoient avancé devant le tems. Le nom de Grand qui 
ne fut alors qu’extérieur devint en ces derniers tems le nom juste- 
ment acquis, le vrai nom, le nom propre de ce prince qui laissa voir 
avec simplicité, la grandeur de son âme, sa fermeté, sa stabilité, 
son égalité, un courage à l'épreuve des plus épouvantables revers 
et des plus cuisantes peines, une force d'esprit qui ne se cache rien, 
qui ne se dissimule rien, qui voit les choses comme elles sont, qui 
de là s’humilie en secret sous la main de Dieu, en espère tout 
contre toute espérance, affermit sa main sur le gouvernail jusqu'au 
bout, ne se rebutte de rien, ne s’obscurcit de rien, conserve son 
extérieur dans tout l’ordinaire de sa vie, toute sa bienséance, toute 
sa majesté, avec une égalité si simple et si peu affectée que l'éton- 
_nementet l’admiration quien naissoient en tous ceux quile voyolent, 
et en public et en particulier, leur fut tous les jours nouvelle; en 
sorte que nul ne pouvoit s'y accoustumer, » à 

En résumé, entre les trois rois qu'il met en parallèle, Saint À 
Simon est juste pour Henri IV, bienveillant pour Louis XIILetne 
se montre sévère qu’à l'égard de Louis XIV. Nous ne pouvons relever 
ici les exagérations de ses critiques, ni combler lés étranges lacunes 
qui laissent dans l'oubli la politique extérieure et l’action militaire 
d'un règne qui à achevé l’œuvre d'Henri IV et de Richelieu. I! fau- | 
drait suivre pas à pas chacun des récits de l’auteur. Ce serait refaire . 
en la résumant l’œuvre d’un des critiques les plus consciencieux | 
qui se soit occupé de Saint-Simon (1). Il suffit de dire que le Paral- à 1 
lèle ne modifie en rien, sur Louis XIV, ce que nous'‘a dit l'auteur À 
des Mémoires : même mélange d’admiration et de passion, mêmes 
souvenirs d'une colère longtemps contenue. Parfois il se laisse 
aller à l’ardeur des sentimens qui l’emportent, puis la mémoire 


(4) On ne saurait trop recommander de consulter sur ce point l'excellent livre de 
M. Chéruel : Saint-Simon considéré comme historien de Louis XIV, dans léquel Vau- 
teur examine, discute et juge avec une rare compétence les allégations des Mémoires. 
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À du roi se dresse devant lui, il s'arrête et voici les formes sous les- 
_ quelles il recouvre le dernier jugement sur le règne : « Que le 
respect profond que je conserve pour Louis XIV, sous lequel j'ai si 
longtemps vescu et que j'ai vu de si près, m’arreste sur un gouver- 
din craie si brillante, de fond si destructif, si hérissé de 
autes. » (P..428.) | 
r les portraits que nous avons extraits du Parallèle il est x: 
le devine 451 rangs il place les trois premiers rois de la maison 
“de Bourbon. Les dernières lignes de cet ouvrage le laissent voir 
ré Après avoir en quelques pages rendu une sorte de 
| sentence historique sur leurs défauts et leurs vertus, il termine par 
_ ces mots: .« Enfin, c’est maintenant au lecteur à porter un juge- 
_ ment éclairé et équitable entre Henri le Grand, Louis le Juste 
et Louis XIV, qui, au moins dans les derniers temps de sa vie, a si 
- bien mérité le nom de Grand par la magnanimité incomparable 
_ dont il a porté les plus cuisans malheurs d’état et de famille, Au 
lecteur, dis-je, à estre persuadé que la vérité la plus exacte a con- 
 duit ici tous les traits de ma plume et a sans cesse dominé ma 
@£ juste reconnoissance, Fes encore s il se peut tous mes autres sen- 
. timens. » (P. 441.) … 
Le Parallèle prendre place à côté des Mémoires (4); il contient des 
pages trop belles pour demeurer au-dessous d’eux, sans que la com- 
_ position discordante de cet ouvrage permette de le placer à un rang 
_ plus élevé. En:le lisant, il semble qu’on écoute parler un vieillard, 
k mémoire toute pleine des souvenirs du passé et ne se lassant 
pas d’en faire revivre les mêmes images sous des formes toujours 
diverses : « À quatre-vingts ans, disait un de ses neveux, son esprit 
étoit comme à quarante,sa conversation enchanteresse. Il ne vivoit 
plus depuis bien des années que dans sa bibliothèque, ne cessoit delire 
et n'avoit jamais rien oublié. » Tel était l’homme dont les réflexions 
avaient depuis longtemps préparé ce livre, et dont l’éloquence 
-surabondante devait entraîner la plume. Le duc de Luynes le peint 
à merveille: « Il ayoit beaucoup lu, dit-il, avoit une mémoire fort 
heureuse, mais il étoit sujet à prévention. Il exprimoïit fortement 
… ses sentimens dans la conversation et écrivoit de même; il se ser- 
voit de termes propres à ce qu’il vouloit dire, sans s’embarrasser 
_sils étoient bien françois. » (Mémoires du, duc de Mans LU iREVS 
p. 116. ) | 


(1) Un tel cle‘-d’œuvre le pouvait pas être longtemps dissimulé aux admirateurs 
de Saint-Simon. Nous sommes heureux d'apprendre que la maison Hachette qui pos- 
sède le manuscrit des Mémoires a tenu à onneur de publier dans un délai fort court 
le Parallèle entre les trois rois, | 
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La vérité est que Saint-Simon se servait du vieux langage dont le 
xvi* siècle avait perdu l'habitude, Un contemporain disait 


mémoire anonyme qui lui était attribué, non sans raison : « Il est 


inutile que M. le duc de Saint-Simon le désavoue : son style 
laconique, sec, dur, bouillant, inconsidéré, lui ressemble trop 
pour qu'on puisse s'y méprendre; il ne peut être imité par per= 


sonne (1). » Son style comme son esprit étaient de cent années è 


en arrière. Ni son caractère, ni sa conduite, ni ses mœurs n'étaient 
= de son temps. Il méprisait son siècle, qu’il appelait: « cette hor- 
_rible lie des temps, » et ses contemporains, sans lui rendre ses 
dédains, le laissaient passer avec surprise comme un représentant 
attardé d’un autre âge. Le livre dont nous venons d'extraire plus 
d’une page explique les sentimens de l’homme. Il avait vécu, en 
écrivant ses Mémoires, de la vie agitée de la régence , il était 
remonté jusqu’à sa jeunesse et aux heures écoulées au palais de 
Versailles; ce retour sur le passé ne lui avait pas sufñ: il voulait 


_aller plus loin en arrière, dépasser la limite de ses souvenirs per- 


sonnels, remonter le cours de l’autre siècle dont il n'avait vu que 
le déclin, prendre pour guide son vieux père, dont il regrettait si 
douloureusement que la mort ne lui eût pas permis d'apprendre 
davantage, L’horizon s’ouvrait devant lui. C'est alors qu'il voyait 
Louis XIV dans l’éclat de sa jeunesse, Louis XIIT se dissimulant der- 
rière Richelieu, Henri IV prodiguant l’esprit pour séduire autour de 


Jui tout ce qui pouvait servir à sa politique ou à ses passions. Il . 


était heureux de ressusciter tous ces morts d'une génération dis- 


parue, de rendre à ces figures éteintes la couleur et le mouvement. 
et de s’ériger en juge de leurs actions. Respirant et se mouvant à 


l'aise dans le passé, Saint-Simon se sentait dans son élément véri- 
table. Les agitations de la politique ne lui avaient apporté à leur 
suite que des déceptions. Sa vanité blessée jouissait d’une étude 
qui le faisait le maître et le censeur des rois. Du même coup il ren- 
dait hommage à la vérité, en s’inclinant devant Henri IV, à son 
père, en admirant Louis XIII, à lui-même en faisant descendre 
Louis XIV du piédestal où l’avait porté l'excès des louanges. | 

L'heure n’est pas encore venue de prétendre juger ce que les 


découvertes nouvelles faites aux Archives des affaires. étrangères 


ajouteront à la renommée de l’auteur des Mémoires. Le Parallèle ne 
le fera certes pas déchoir. Ge que nous avons entrevu des volumes 
consacrés aux duchés-pairies et aux grandes charges de la cou- 
ronne nous donne la même espérance. Comme le disait un des 
admirateurs de Saint-Simon, tout y fourmille de vie. Ni une page, 


(4) Chéruel, Saint-Simon, etc., p. 199. 
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44 Fi une biographie qui ne contienne des traits piquans qui rap- 
…  pellent soit un fragment des Mémoires, soit La Bruyère ou Talle- 
_ mant. À côté de ces découvertes sans prix de volumes entiers, que 
dire des pièces fugitives? C’est le titre que Saint-Simon leur don- 
ce Elles remplissaient d'innombrables portefeuilles et se retrou- 
it peu à peu. Que ne révéleront-elles pas sur les procédés de 
ieux écrivain? Grâce à elles, ne saurons-nous pas s’il 
illait son style ou si, comme nous le supposons, l'abondance 
pensée faisait courir sa plume sans hésitation ni rature ? Pour 
un a étudié Saint-Simon, il n’est pas de problème plus délicat et 
plus intéressant. S'il se recopiait, quel labeur incroyable ! S'il écri- 
_ vait de plein jet, quelle fécondité! À quelque parti que l’on se 
range, les admirateurs trouvent ample matière à l'éloge. Et ses bio- 
A s! que ne découvriront-ils pas? Outre Ja notice faite par lui- 
A même et qui laissé”malheureusement les vingt dernières années 
_ sans commentaire, que de mémoires, de notes, de projets propres 
à jeter la lumière sur les occupations de sa vieillesse! On a dit des 
vieillards qu’à un certain âge, ils relisaient et ne lisaient plus. Saint- 
Simon at-il été fidèle à cette règle? a-t-il lu les ouvrages qui 
- commençaient à remuer son siècle? qu’en a-t-il pensé? de la ren- 
contre de cet esprit du passé et de l'esprit nouveau a-t-il jailli une 
étincelle? enfin la correspondance si abondante de Saint-Simon se 
retrouvera-t-elle? Ne pourrons-nous pas, grâce à elle, refaire l’his- 
toire de cette intelligence superficielle et profonde, partiale et libre, 
en laquelle se mêlent tant de grandeurs et tant de petitesses? Si 
les*découvertes des Archives continuent avec autant de bonheur et 
de rapidité, il sera peut-être téméraire d’avoir parlé aujourd’hui, 
de Saint-Simon, car dans peu de temps il n’y aura pas un lettré qui 
ne sache l'énigme de son caractère, ne connaisse le mystère de sa 
longue retraite et ne possède la clé de toutes nos conjectures. 


GEORGE PIcorT. 


DE Le 


POÈTE. LYRIQUE ESPAGNOL 


DON GASPAR NUNEZ DE ARCE. 


. L'Espagne est une terre féconde en poètes et, si l’on remonte 
aux causes de cette heureuse fécondité, ce n’est pas seulement dans 
la douceur de son climat qu'il faut les chercher, la beauté de ses 
femmes, l'éclat de son ciel, la magnificence ou là terrible grandeur 
de ses paysages; ni dans les souvenirs d’un glorieux passé qui est 
encore pour les fils du pays un regret et une espérance, ni dans 
cette langue harmonieuse qui se prête admirablement à l’expres- 
sion des nobles pensées : c’est surtout dans une prédisposition 
naturelle que l'Espagnol apporte en naissant, qui l'invite à la poésie 
et le pousse à chanter. Chez nous aussi, sans doute, il n’est fils de 
bonne mère qui n’ait fait des vers à vingt ans, à l’âge où les passions 
s’éveillent et où le cœur commence à parler ; mais c’est le plus sou- 
vent feu de paille. Là-bas, au contraire, la muse sourit à tous, et la 
verve ne tarit pas. Chacun à l’occasion, même parmi les gens du 
. peuple, sait agréablement tourner un couplet. Il n’y a point, à pro- 
prement parler, de séparation bien tranchée entre la prose et la poé- 

sie, etl’on en use indifféremment selon les besoins du sujet ou l'inspi- 

ration du moment; le fait certain, c’est que la plupart des écrivains 

espagnols montrent la même aisance, la même souplesse en l’un 
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ue RER et que dans la série de leurs œuvres, les vers alter- 
«2 nent fraternellement avec la prose. 

À la vérité, tout n’est pas également bon dans ces productions 
si nombreuses; mais, si le médiocre y abonde, l'excellent n’y 
manque pas non plus, et le public espagnol sait faire son choix. En 
ce rt deux poètes lyriques se partagent sa faveur et passent, 

ris de tous, pour exprimer le plus exactement les tendances 
ctuelles goût littéraire en Espagne: le premier, don Ramon de 
_ Camipoamor, un vétéran de la poésie, le chantre ému des Doloras, 
ont “per vi s’épure et grandit avec les années; l’autre, dont nous 

allons parler, don Gaspar Nuñez de Arce, entré plus tard dans la 
carrière, mais His on drone Ag "es une nine ra au pie 

mier rang 5 

-M. Nuñez de Arce est un Hibrainé! de quarante-cinq ans environ. 

6 ‘Né à Valladolid, dans la Vieille-Castille, il alla terminer ses études 

à Tolède; mais déjà le besoin d'écrire le tourmentait. À quinze ans, 

il débutait par un drame en trois actes et en vers, qui fut joué et 
_ applaudi. Ses grades universitaires obtenus, il écrivit successive- 
- ment, soit seul, soit en collaboration, une dizaine de pièces, qui 
- ne tardèrent pas à lui faire un nom, ailleurs même que dans les 

lettres: Vers la même: époque, il collabora aussi très activement à 

divers journaux; puis il entra dans l'administration. En ce pays où 

tout homme connu est fatalement appelé à devenir un personnage 
politique, on ne s’étonnera point que M. Nuñez de Arce ait été, dès 
1865, élu député par Valladolid, sa ville natale; il avait à peine 
‘trente ans. Depuis lors, il a presque toujours fait partie des 

chambres; mais nous n’avons pas à nous occuper du rôle qu’il y a 

que-là joué ‘disons seulement qu’à deux reprises il futichargé dela 

rédaction de documens fort importans et qui furent très remarqués : 

Du reste, il n’a jamais compté pour un orateur ; sa parole, parfois 
énergique, manque, paraît-il, d’aisance et d’ampleur. 

- Le 8 janvier 1874, l'académie espagnole lui ouvrit ses portes ; 

L il y remplaçait l'éloquent tribun don Antonio de los Rios y Rosas. 

Cette distinction parut dès lors méritée, bien que ses dernières poé- 

- sieswsoient en général supérieures à tout ce qu’il avait produit jus- 
que-là. De ses pièces de théâtre, quatre seulement sont aujourd’hui 
publiées ; la plus parfaite assurément serait le drame intitulé : 
 Haz de leña (le Fagot), titre tiré de la terrible réponse du roi Phi- 
 lippe II à l’un des condamnés de l’inquisition : « Si mon fils était 
comme vous, je n’hésiterais pas à porter moi-même le fagot au 
bûcher pour le brûler. » Le tableau de cette sombre maïs grande 
époque est habilement tracé et sans contredit beaucoup plus 
conforme à la vérité historique que toutes les fables auxquelles a 
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donné lieu la mort prématurée de don Carlos. Les toi autres 
pièces sont des comédies de mœurs; l'intrigue en est suflisam 
compliquée, le dialogue bien conduit, le vers agile, l'intention tou- 
_ jours honnête et morale. Je doute fort cependant que ces comédies 
eussent un grand succès chez nous; peut-être les caractères man- 
| quent-ils parfois de nuances, les dénoùmens sont trop précipités; 
il n’est pas jusqu’à cette préoccupation.constante de l’auteur de 
vouloir, du haut de la scène, donner une leçon et un exemple, qui | 
n’en ralentisse un peu l'effet. Aussi bien M. Nuñez de Arcs n 'at- 
tache-t-il lui-même, nous en sommes sürs, qu'une importance 
secondaire à ces premières productions de sa plume et porte plus 
| heut désormais ses ambitions et ses espérances. À | 
Arrivons donc tout de suite aux poésies lyriques. Sous ce ions è 
Hu de combat, l'auteur a réuni à quelques autres pièces les vers 
écrits pendant la période révolutionnaire qui suivit en Espagne 
l'expulsion de la famille des Bourbons. C'est alors que la guerre 
civile sévissäit sur tous les points de l’ancienne monarchie, au nord, 
à l’est, au sud, à Cuba; alors que se déchaïînaient tous les bas 
instincts et les lâches passions de la foule; qu'un gouvernement 
d'aventure, sans argent, sans soldats, sans programme, livrait le 
pays aux horreurs de l’anarchie. Le poète s’est senti frappé au 
cœur de l’humiliation et des dangers de la patrie, et il a trouvé 
dans sa colère des accens vraiment pathétiques. Telles les strophes 
qu'il adresse à cette mensongère liberté, la suite qui plaise à la 
populace : 


Liberté! liberté! tu n’es pas cette — vierge, ceinte d’une blanche 
tunique — que j'ai vue dans mes rêves si pudique et si belle! — Non, 
tu n’es pas la divinité resplendissante — qui de sa lumière, comme une 
étoile, éclaire — les obscurs abîmes de la vie! 

Tu nes pas la source d’éternelle gloire — qui élève le cœur Finale 
— et prolonge cette vie mortelle! — Tu n’es pas l'ange vengeur qui 
de sa main, — sur les nice du tyran, imprime — le fer rouge de 
l’histoire! ; 

Tu n’es pas la vague appärition que je poursuis — avec une insa- 
tiable ardeur ns ma jeunesse, — sans l’atteindre jamais! Que 
dis-je? — Tu n’es pas la Liberté! À bas le masque, — licence éche- 
velée, vile prostituée — de l’émeute! je te reconnais et je te maudis. 

N’espérez point que la populace en furie — porte dans son cœur 
comme un saint dépôt — les nobles instincts et les mâles vertus. — 
Elle trouvera le monde trop étroit pour ses convoitises; — car elle est 
la force, le nombre, le fait — brutal, elle est la matière qui se meut! 
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_ Etc est en vain qu'elle cherchera la liberté, : — car l’idée ne germe 
pas au milieu du crime, — ni le grain ne fructifie au milieu des flots. 
Déjà son châtiment gronde au-dessus de sa tête coupable, — tout près 
_ d’éclater; le coup de foudre et le Lan — sont frères : : ils sortent de 
la tempête! LS | | V4 
j AU (gr 
Le poète euine Cine Lie init Éaitatiy es de A . 
ogie, partout où elle s’essaie à faire prévaloir ses théories 
désolantes, et il ne nous ménage pas à nous-mêmes, à l’occasion 
des événemens de la commune, de sévères observations. La plus 
grave objection qu’on pourrait faire à ce genre de poésies poli- 
tiques, c’est qu’elles passent vite. Écrites sous l'impression du mo- 
ment, au milieu des ardeurs de la lutte et des cris de mort des 
combattans, elles répondent par l’exaltation de leurs idées et de 
_ leur langage à la violence des sentimens qui agitent le cœur du 
lecteur. Chacun y trouve l'expression vivante de ce qu’il souffre et 
de ce qu'il hait. Plus tard, elles n’excitent pas le même intérêt, 
parce qu'elles n’ont plus le même à-propos. Peu à peu la situation 
c est redevenue meilleure, les esprits se sont apaisés, le courage et 
- l'espérance rentrent dans tous les cœurs. Ouvrez alors le livre qui 
garde entre ses pages ll le souvenir des jours sanglans : une émotion 
pénible vous le fera bientôt déposer. De même pour les Cris de 
combat; certains passages ont vieilli, et quelques notes ne sont 
plus dans le ton. Nous citerons par exemple l’allocution à Castelar, 
que l’auteur lui-même a dû accompagner de certaines réserves, et 
surtout cette petite pièce : Pauvre folle ! où la délicatesse et l’émo- 
tion des premiers vers contrastént si violemment avec la dureté 
impitoyable des paroles qui concluent. ; qu | 
Mais en même temps qu'il flétrit les excès des a due, 
M. Nuñez de Arce remonte aux sources du mal; il se demande quel 
affaiblissement des caractères, quelle dépravation des mœurs et 
_des idées a pu amener cet état troublé de la société moderne. Il y 
_a, dit-il, un défaut d'équilibre évident entre nos forces intellec- 
tuelles et nos forces morales, et si l’on ne peut nier le merveilleux 
- eSs0r qua pris la raison, l’audace de ses conceptions, la profondeur 
_devses jugemens, la générosité de ses vues, on n’en est pas moins 
surpris que la foi religieuse, la foi politique, l’amour de la patrie, 
la fermeté dans les principes, tout s’effondre et s'écroule, etjusqu’au 
sentiment collectif de la justice, au moment même où les âmes 
aperçoivent plus clairement la notion du droit. La principale, l’u- 
nique cause du désordre, c’est selon lui, l'orgueil de l’homme, 
égaré par les promesses sacrilèges d’une science impie. Lui-même 
il reconnaît qu’il n’a pas échappé à la contagion dont tant d’autres 
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sont atteints, et, faisant un retour sur le passé, il regrette ces jours 
trop vite écoulés où son âme, heureuse de croire, ne s’égarait pas 
à la PR d'insondables mr 0 
MN Ru) et 
ex douleur fe le désenchanteinent — font comme partie de moi= 
même, — et le grossier matérialisme — - de notre époque indifférente 
— couvre mon front de té nèbres — et. ouvre à mes pieds Mig © 
ALI e HER MORE ET Si EC ee SNS, mer Aa 
_ Quand je pense à ce que ; ’ai été, — je renouvelle de profondes b 
sures, — et il me semble que je porte — la mort au dedans 
— Je ne vois plus ce que je voyais auparavant, — En 2 


; que j'ai senti; — pas un battement demon cœur — ne répond à mon 


appel; — j'invoque le ciel et il reste muet, — je cherche ma foi Ps 
lai RETORe Au U 


Are reste, il faut le reconnaître, ce n’est pas encore dans ces dis= 
cussions philosophiques, ni dans ces attaques un peu superficielles ; 
contre la science que notre poète s’est élevé Le plus heutsék Comme l'a 
déjà dit 1 un critique de son pays, on n’y sent pas assez l'angoisse 
> déchirante d’une âme vraiment torturée par le doute; onn ‘yreirouve 
pas cette émotion profonde qui anime comme au premier jour les. 

vers de Lucrèce ou les pensées de Pascal. Ses plaintes, sa douleur, 

si sincères qu’on les suppose, seraient plutôt d’un homme découragé 
qui a vu s’en aller une à une les illusions de sa jeunesse, quivles 
regrette et qui les pleure. Sans doute, il prendra toujours parti 
pour la justice contre l'arbitraire et pour la vérité contre le men-. 
songe; mais, sauf dans une pièce, /« Duda, qui contient de 
beaux passages, les idées ne dépassent guère le niveau de celles'qui 


viennent à tout homme honnête, et sont plus räisonnables que poé- 


tiques. Pour atteindre à la haute inspiration, il semble que M. Nuñez 
de Arce ait besoin de donner à sa pensée un cadre mieux défini et 
une forme plus précise. Alors seulement il est tout à fait maître 
de son talent, La preuve en est dans ces petits poèmes lyriques, 
dont il s’est fait comme un genre à lui et qui composent déjà la 
partie durable de son œuvre. C’est là qu’il présente sous des cou- 
leurs vraiment saisissantes, les péripéties du drame intime dont 
l’âme humaine est le théâtre. Soit qu’il emprunte son héros aux 
données de l’histoire, soit qu’il le tire de son imagination, il person 
nifie, si l’on peut dire, dans des types choisis, l'éternelle lutte de. 
l'homme aux prises avec les passions, le douteou la douleur. Tantôt 
planant dans l'idéal sur les ailes de la fantaisie, tantôt ramené brus- 
quement vers la triste réalité, passant tour à tour des tableaux 
les plus gracieux aux scènes les plus tragiques, et des sentimens 
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- ts doux aux explosions les plus violentes, le poète suit dans 
ses défaillances et ses relèvemens cette triste victime de la vie. Il 
nous la montre dévorée de désirs et désespérée de son impuissance, 
s’en prenant au ciel de tant de misères, et la grande voie de la 
poésie prête à ces plaintes douloureuses une sublime expression. 
Rai on nous permette de citer tout au long la grande. et terrible scène 
_ qui fait le thème du Raymond Lulle. 

Es Ft chercheur et audacieux, Raymond Lulle a ce ni du 
xunre siècle qui écrivit, dit la légende, près de quatre mille volumes 
de science et de théologie, et qui concut l’idée de convertir les 
peuples musulmans par la persuasion. Dans le poème il nous appa- 
_ raît déjà vieux, et, réveillant ses souvenirs, raconte en des termes 
aussi élevés que touchans l’étrange aventure de sa jeunesse. Ray- 
 mond aimait de la passion la plus vive une noble et belle demoi- 

__ selle, Blanche de Castelo, mais jamais la jeune fille n'avait ouvert 
les lèvres pour encourager son amour. Or, un jour d'avril, comme 
il la suivait à cheval par les rues de Palma, pris d’un désir furieux, 
= 68 rappelant les dédains qu’il a dû subir, il veut à tout prix satis- 

: faire sa passion : il s’élance sur la jeune fille et va la saisir. En vain 
se réfugie-t-elle éperdue entre les murs d’une vieille église; exci- 
tant son cheval, le ravisseur franchit effrontément la porte du 
temple et pénètre ; jusque dans la nef; mais déjà de sourdes rumeurs” 
s'élèvent au sein de la foule; il tourne bride et se retire. De retour 
dans la maison paternelle, Raymond est en proie toute la nuit à 
“une sorte de délire où les visions voluptueuses se mêlent aux hor- 
| reurs du tombeau. Cependant, au matin, il écrit à Blanche, implo- 
rant Son pardon, et Blanche, en réponse, lui assigne pour le soir 
même un Eh FRAUOUs Ici nous laisserons la parole au 
Rae “7 | 


| Alter. le manteau relevé jusqu'aux yeux — et la main sur le pom- 
Fr. meau de, mon épée, — palpitant d'amour, en à Ia Lai de la 
_ fenêtre. : 
Flu ASE À, triste, silencieuse, — immobile, comme une 2PatE 
ARE — se relevant sur sa couche de po ira # ar 
n arrivai à ta te. la clé grinca, — la porte S ouvrit et ] 'entrai, Ce 
qui se passa au dedans de moi — en ce moment-là, qui pourrait le 
| dires PA 
* L'explosion subite de ma joie — fut si vive que, surpris et confus, 
— j'arrêtai mes pas pour reprendre haleine, 
Avec quel plaisir mon cœur abusé — vit alors disparaître Ja distance 
— que tes rigueurs avaient mise entre nous! CE 
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 Saisi PARU, je pénétrai dans ta chambre, — dans cas séjo 
_ quille et pur — comme les chastes songes de l’enfances + 
La timide et vacillante lumière - — se qu d’or éira « com- 
plaisamment ta beauté. : RE Ra TFUE OX Le 
Ah! en dépit de l’âge, je vois encore — ton image mélancolique € 
gracieuse — comme jamais ne la soupçonna le désir, 
. Vétue d'une robe blanche flotiante, ta Cheers libre et. AAROUER | 
__ retombait sur tes belles épaules. 
Ton regard, se fixant sur le mien, — vif et pénétrant cOMI 


__— enflammait le sang de mes veines. 


_ Timide, émue, rougissante, — avec un sentiment Pons | 
crainte — répandu sur ton visage angélique, 
Tu me vis apparaître, et du doigt — m’indiquant un sine pape la 
première fois, — tes lèvres m ’appelèrent tout bas, bien bas. à: : 
Et en prononçant mon nom, ta voix était comme le roucoulement de 
Ja tourterelle qui fait son nid, — et, ‘amoureuse, attend son tendre 
époux. 
L'âme gonflée d'impatience et de crainte, — je me levai lentement “ 
— etàtes pieds je m’agenouillai, lumière de ma vie; Red 
A tes pieds je m’agenouillai, mais si plein — d'émotion que, me et 
_icterdit, — je sentis ma voix s’étouffer dans ma gorge. | 
Enfin, comme le ruisseau gonflé — qui déborde et roue ses eaux en 
furie, — mon amour éclata sourdement. 
Il éclata en termes de feu, — avec des expressions incohérentes, 
brisées — ue le désir, la RE la prière. 


[] CHURELY 
e e . . . . 


J ienote ce que te an alors ma tendresse: — mais je sais qu’ en enten- D 
dant mes accens, — tu baïissas doucement la tête. 

Je sais que dans cette irrésistible extase, — plus d’une fois, malgré 
toi sans doute, — ton haleine se confondit avec la mienne ; | 

Je sais que dans cette dure et terrible épreuve, — toi, ignorante des 
luttes amoureuses, — tu dus demander protection au ciel. 

Je sais, et à us ma blessure ouverte, — je verse encore d'abon- 
dantes larmes, — je sais qu'émue, fascinée, hésitante : | 

Comme le pauvre petit oiseau qui accourt — à tire-d’aile à à l'appel 
de loiseleur, tu me dis, — en. tombant dans mes bras : Je l'aime! je 
t'aime ! 

Que pouvais-je entendre de plus? Et qui résiste — au charme di 
cieux de la voix aimée, — triste et passionnée tout ensemble! 

Au dedans de moi, la vie sembla grandir — et devant mes yeux, je 
vis briller tout proche — le bonheur tant désiré et jamais atteint. 

Je l’embrassai avec une force surhumaine — et j'imprimai mes Lee 
ardentes — sur tes lèvres de rose; 
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_ Et je sentis pénétrer ces baisers, — que j’arrachais à ton innocence 
F - effrayée, — comme du plomb fondu jusqu’à mes 0. 
_ Déjà, redoublant d'efforts, j'allais — vaincre ta vertu interdite et tlan- 
te, — quand tout à coup secouant, altière, 
Late noble front couvert de rougeur, — tu me ie vivément, 
écriant : Jamais ! plutôt la mort! br) 
mé Pamour qui nous pousse est aveugle, — je pris ton refus pour ; 
wir — effort de ta pudeur chancelante, 
» Et j'essayai de te saisir de nouveau, mais remplie ie — tu 
réprimas une seconde fois mon audace, — en me disant PAS Voix 
_ sourde et étouffée : 
_« Je suis faible, asie ! Ea vain j'essaie — de comprime 
ma passion, elle ne peut p plus — rester cachée, je le sens bien! 

_« Dieu ne permet pas que demeure contenue — dans l'ombre cette 
-ardeur qui me consume; — mon âme cède à son influence, . 
Et Comme la violette qu'on dit — humble et modeste, quoiqu elle 
se cache, — révèle par son parfum la place où‘elle se trouve, … * 

‘€ Ainsi il est inutile de vouloir que mon émotion, — profonde et 
F désordonnée, ne réponde pas — au feu inextinguible qui m’embrase, 

« Sachez-le donc, mais oubliez-moi. — Dois-je penser à l'amour ter- 
reStre, — moi, moribonde, triste oiseau de passage ? 

_« Car c’est là ce que je suis, c’est là ce que vous cherchez, c est là 


réserve : fange et pourriture ! » 
- Et d’une main pâle et tremblante — = tu découvris ta poitrine rongée 
[— AE une à cd répugnante. 


Est-il eat de situations plus émouvantes et plus drama- 
tiques que celle des deux amans, en ce moment suprême où éclate 
le fatal aveu et où l'amour recule devant la pitié? Dans un court 
prologue, M: Nuñez de Arce a tenu à nous expliquer que son récit 
cache une allégorie: sous les traits de Blanche de Castelo, il a 
voulu, dit-il, présenter le terrible symbole de la science moderne, 
que l’homme poursuit avec tant d'ardeur et dont il ne recueille à 
la fin que le doute éternel et un profond dégoût. L'œuvre était 
belle, en dehors même de toute explication, et notre regret serait 
peut-être de n’en avoir pas fait saisir les beautés aussi vivement 
que nous les sentions nous-même. Mais c’est là l’écueil inévitable, 
quand on Ss’avise de toucher à la poésie, que toute traduction en 
prose amoindrissse singulièrement l’œuvre qu'elle voulait faire 
admirer. On pourra bien sans doute reproduire dans ses grandes 
lignes le dessin général du poème ; mais qui saura, à moins d’être 
également né poète et de disposer d’une langue aussi riche, aussi 


ce sein — où la mort vous paraîtrait Pouce — Voyez ce qu il VOUS é 


‘ 


122 | . REVUE DES DEUX MONDES, 


_ navire qui l'emporte vers les côtes de la Grèce; pendar 
heures de la traversée, il fait un mélancolique retour sur. les misères 
c sa fille, les 


 haïines et les rancunes dont il a été victime dans sa propre patrie. 


ni 


DRE cette perfection de la forme, cette élég: nce 


harmonie du vers, qu’on n’a point encore dépassée? a. 
Le poème de Raymond Lulle était compris dans les Cris dec 7/72 

bat. Ginq autres ont suivi en moins d’une année; ils sont pub 

séparément, en forme de plaquette, avec beaucoup de soin. | 


cun d’eux ne dépasse guère une trentaine de pages, et les. mètres en 
sont tous variés. Le premier en date a pour titre : Dernière Lamen- 
tation de lord Byron. Le poète anglais vient de s'embarquer sur le 


nt les longues 


de sa vie, son union mal assortie, sa séparation d’ay 


Mais voici que déjà les premiers feux de l’aurore dorent la cime du 


Pentélique. Il touche enfin ce sol sacré de la Grèce, autrefois reine 
des nations, maintenant si malheureuse, et dans un élan superbe 


d'enthousiasme et de douleur, il lance vers le ciel cette invocation : 


Grèce, Grèce immortelle! Tendre M — de eds et de génies! 


source limpide — de noble inspiration! — Éternelle lumière de notre 
esprit ! — Avec quelle émotion profonde et pieuse, — je respirai pour 
la première fois l'air qui t’entoure ! — Avec quelle indignation j enten- 
dis — le bruit de tes chaines et pleurai sur Athènes. 

Je parcourus tes champs, tes sombres — bois ettes poétiques collines, 
j'apaisai ma soif dans tes ruisseaux sacrés, — et baïgnai mon corps 
dans leurs ondes cristallines. — M’'abandonnant à mes rêveries, — je 


contemplai avec un muet étonnement tes ruines, —illuminées parce ciel 


hellène tout rempli de musique, de lumière et de parfums. 

Ton nom, le monde l'a conservé; c’est en vain — que.jaloux de tes 
nobles entreprises, — le temps rongeur et la rancune des hommes — 
ont réduit tes temples en ruines. — En vain, à Grèce, tu baises avilie 
l’implacable main de ton oppresseur, — tu as atteint un Ten si haut 
— qu'il résiste à l’âge et à l’infamie; 

Et jamais il ne périra. Que la lumière — bin dans ton clair 


firmament; — que misérablement roule à terre, — l’immense foule 


de tes dieux ! — Toujours les échos de la haute cime, — les rumeurs 
du bois, la mer et le vent, — répétent en cadence les gémissemens — 
de tes olympiens vaincus. 

Vaincus, mais non pas morts. En est-il un — qui ne vive dans le monde 
de l’idée? — Apollon y rayonne, Junon y respire, — Vénus Cythérée 


dort dans sa conque, — le dieu Neptune sur son char marin — fend les 


flots ondoyans, — Jupiter lance la (9H Re enflammée — et Bacchus cou- 
ronne son front de pampres, 
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D coynt encore leurs rustiques guirlandes, — tes bacchantes trou- 
Éblangnat mémoire — avec leurs cheveux dénoués sur l'épaule — et 
leurs seins nus palpitans; — et l’on voit encore se promener en silence 
sur les postes du Pinde sacré, qu’elles animèrent jadis, — les muses 
ristes, jours belles, — couronnées de lauriers, de mes et. 


de roses. sai 6 
; . encore us ee. cœurs UE — 1e tes noires ie 
aides; — tes néréides et tes tritons sillonnent encore — la plaine 
de de Ja profonde mer; — on entend encore, dans l'épaisseur du 
tillage, — les allègres sons dé la flûte de Pan, — quandil exalte et 
“asie la PR “g l’aimante et féconde nature. | 
_ La trace lumineuse de ton passage — est comme une étoile qui n’a 
_ jamais pu s’éteindre — et tu gardes ta renommée, comme le vase — 
Es le Fous æ la liqueur ns a contenue. | 
RON HE Per : : MPa gr ” = 
Non, #e Pete ve de avenir i inconnu, — ‘contrée A 
à in tremblement de terre te briser tout à coup, — dût la mer t’'englou- 
1 tir, tu ne mourrais pas. — Il suffirait d’une strophe, d’un fragment — 
- dé statue, d’un fronton de temple, cendres froides — de ton passé, pour 
vs ne pas voublier, — berceau des dieux et de l'art. 
LÉ ze - 
Le poèmé était ie peine achevé et attendait encore d’être pu- 
blié; un artiste de talent, ami de l’auteur, don Rafael Calvo, très 
goûté à Madrid, imagina de le lire en scène devant le public du 
“théâtre espagnol. L'innovation était heureuse : ces beaux vers, où 
. l'acteur mettait l’art de sa diction et le charme expressif de sa voix, 
soulevèrent dans la salle d’unanimes applaudissemens. Depuis lors 
_ plusieurs autres poèmes ont été lus ainsi sur la scène et toujours 
avec le même succès. Enfin, en moins d’une année, la Dernière 
Lamentation de lord Byron, a déjà atteint le chiffre de quinze édi- 
tions, chose inouïe en Espagne, où jusqu'ici on ne lisait guère et 
où les livres s’achetaient peu. 
L'Zdylle suivit de près; le sujet en est tout intime et familier, 
C’est l'histoire d’une pure amitié d’enfans qui, se transformant 
. avec l’âge, devient insensiblement l’amour. Sur ce thème si simple, 
M, Nuñez de Arce a brodé des détails charmans. Qui ne se plairait 
en effet à ce gentil tableau des jeux de l’enfance ? 


Dès laube, jusqu’au déclin du jour, — on nous voyait — vaguer çà 

_êt là, dans notre accord enfantin. — Nous étions toujours ensemble ; 

toujours unis, — nous cherchions les nids — dans les arbres touffus du 
verger. 
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Combien de fois, courant éperdus — par les vignes et les semis, — 
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nous pliâmes sous la fatigue, — et, aux clartés douteuses uc 
cule — nous revinmes à la maison, — sur le char Fate capes | 
voisins 4 20 | MU. 
Rapides et din di les esies — ds pour nous sans être. 
comptées, — et nous trouvaient toujours tranquilles et rians. — Même 
quand la nuit, noire et froide, — nous jetait bienveillamment. sur 
notre couche, — nous jouions encore ensemble dans nos rêves. à 


Et combien d’autres épisodes qu il faudrait citer! le jeune pra 
_diant partant pour la ville, accompagné des. conseils et. des 
avertissemens de la famille, son joyeux retour aux vacances, la 
description des plaines de Castille, la douloureuse surprise du 
jeune homme, rencontrant dans les manières de son amie une 
réserve à laquelle il n’avait pas été habitué, sa chute terrible du 
haut de la vieille tour où il va solitaire dévorer ses douleurs, la 
douce et angélique figure qui se penche sur son chevet pendant 
son délire, les explications échangées, le touchant aveu de la jeune 
fille, les promesses de bonheur et d'éternel amour. Mais cette 
idylle doit finir tristement, comme une élégie. Lorsqu'il revient. 
pour la seconde fois, le jeune homme ne trouve plus à embrasser 
que le corps inanimé de sa fiancée. 

Tout différent d’effet et de ton est le Vertige, sombre récit que 
remplissent les épouvantables visions du remords. Dans une tour 
gigantesque, au bord de la mer, vit un noble et puissant baron, 
Juan de Tabarés, l’effroi de la contrée, qui, depuis des années; 
détient son propre frère au fond d’un cachot. Cependant il ne se. 
sent pas tranquille. | Le 


\ . La nuit sereine dort — d’un vague sommeil; — Fe 
lié resplendit — dans le firmament sans nuages, — et l'air Leu SI 
calme qu’on le dirait immobile. 

Quand la tempête commence — à se déchaïner dans l'âme, — ‘comme 


ton calme est insupportable, — Ô mère nature! — Tu ne donnes 
jamais à l’humaine tristesse — la consolation tant désirée, — et, dans 
les momens de deuil, — notre peine est encore plus aiguë, — sous 


l’impassible et muette — EUDPRNS du ciel, 


Don Juan fait sortir le prisonnier, le conduit dans un lieu désert, 
et là, cherchant à légitimer sa haine, lui propose un duel; celui-ci 
refuse et tombe aussitôt frappé à mort. Le meurtrier ne songe plus . 
qu'à s'enfuir; mais déjà sa raison s’égare, un voile de sang obs- ; 
curcit ses yeux, des vapeurs rouges couvrent la terre, la meret le < 
ciel. Saisi de vertige, il court, il court, mais en vain, car plus il 
avance, plus il voit de près le cadavre de son frère, et les yeux du … 
nouvel Abel sont toujours ouverts et comme cloués sur lui, , 
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_ Le misérable assassin — ne peut s’écarter de sa victime, — et dans 
son délire, il ne s'aperçoit pas — qu’il tourne tout autour d'elle. — 
Enfin le traître recueille — le fruit de ses maléfices; car Dieu parfois, 
_ comme réparation — à sa justice offensée, — concentre en une minute 
— la douleur de toute une vie. | R 
x A D nt) TN Enr OT fi) TR | ÉLUS 
__ Rien n’apaise sa peur, — et sa course do Hlonratsg"-2 66  pourstit 
| d'heure en heure, — sans qu’il cède à la fatigue. — Son propre crime 
le harcèle — à coups redoublés, — jusqu’à ce que, Pise — Lyide | 
+ send — il ’affaisse auprès du mort. 


Et le dé se termine par cette Éxclsmation, où la Reset du 
style “or he Rp pense de la Re 7 ; | 


onscience, jamais endormie, au muet et tenace témoin, — qui. ne 
ii jamais sans châtiment — aucun crime en [a vie! — La loi se 
tait, le monde oublie, — mais qui peut secouer ton joug? — Le sou- 


 verain Créateur a voulu — que, seule à seule avec la faute, — tu fusses 
” tout à la fois pour le coupable, — dénonciateur, juge et bourreau. 


copr l 


Dans la Vision de Fray Martin, qui n’est autre que Martin | 
Luther, la scène s élargit encore et ouvre à l'imagination du lec- 
teur le plus vaste horizon. Nous y trouvons en effet, décrites avec 
une délicatesse exquise, les craintes et les hésitations d’une âme 
ardente, partagée entre le doute et la foi, qui tantôt brûle de. 
secouer le joug de l’obéissance, tantôt recule épouvantée devant les 
| conséquences de son acte. C’est à l’église même, pendant la prière, 
que le moine augustin se voit assailli par les désirs secrets, les 
passions endormies, les souvenirs importuns, qui, jusqu’au fond 
du cloître, troublent la paix de l'existence humaine. L’envie, la 
haine, l'ambition, l’amour profane, tous les vices et toutes les 
convoitises prennent à ses yeux les formes les plus étranges, hor- 
ribles ou séduisantes, et tourbillonnent emportées dans une danse 
fantastique; mais alors se présente une suave vision, belle, d’une 
_ beauté grave et mélancolique, où se lit la douleur. Elle fend la 
_ foule des êtres impalpables qui emplissent la nef, s'approche du 
chœur et vient s’appuyer sur le dossier de la stalle où le moine est 
assis, Gelui-ci à fermé les yeux; tout à coup il sent deux bras le 
serrer étroitement, un baiser glacial se poser sur son front, et tan- 
dis que la voix des autres frères fait retentir la voûte des grands 
enseisnemens de l’église, la vision invite Fray Martin à briser sa 
chaîne et à la suivre, « Maïs qui donc es-tu? s’écrie le moine. 
Pourquoi troubles-tu ma paix et ma prière? — Je suis le Doute, 
répond-elle. » À ces mots, Fray Martin tombe évanoui. 
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Les frères S ‘empressent de relever le corps de leur compagnon, 
aéperdant son âme, libre de tout lien, suivait la vision hi r'ê 

l’espace, Elles arrivent ainsi toutes deux devant une immense roche 
abrupte dont la base se perd dans les ténèbres et le sommet dans 

la lumière. Là monte péniblement, les yeux tournés vers le ciel, 
déchirant sa chair aux aspérités de la route, la foule des races, des j 
nations et des empires. Et combien fléchissent! combien tombent | 

“et disparaissent pour toujours dans les profondeurs de l’abime ! Au 

; milieu de ce défilé, l'âme du moine a reconnu Rome, la cité éter- 
. nelle, et pieusement commence à prier; mais quelle n'est ee 
Se épouvante | | LE 


_ L’âme, avec une angoisse nie éhorchatt — parti de Croix ; 
partout — elle la vit brisée ou renversée. Il semblait — que la cité 
adultère rétablissait — en son culte les dieux déchus.— Où étaitlésus? 
où était — Marie, étoile des mers orageuses? — où était la vérité ? — 
L’infatigable érudition, l’art — beau encore, mais idolâtre, lascience— 

incrédule ou rebelle, les désirs, — làchés comme des satyres, s'aban- 
donnaient — à une aveugle admiration pour le paganisme.— Par uû 
S grossier sacrilège, — Jupiter palpitait sous l’austère — figure de Moïse, 
| et la voluptueuse — Vénus, sous les modestes atours — de la Mère de 
Dieu... Les nudités des statues, les tableaux — obscènes, les livres 
licencieux, étaient, — plus que l’ornement, le scandale et la honte — 
de la demeure pontificale; ces murs, — où devaient résonner seule- 
ment — de mystiques prières, retentissaient — de chants orduriers, — 
Les rites, les coutumes, les cérémonies, les usages — de la Rome 
païenne, s’élevant — du fond de leurs antres classiques, — comme 
l’odeur putride qui sort des tombes, — empestaient la terre et lente-- 

ment — allaient voilant l'éclat fécond — Fe la croix : glorieuse. 


Ébat cu | horrible spectacle, l'âme s’émut : «Oh Rome, . 
elle, qu’as-tu fait de mon Dieu? » Et alors, comme si sa plainte 
accusatrice eût donné une vie nouvelle à la vision dolente, le fan- 
tôme du Doute monta, grandit et parut envahir l’espace. Quand 
l'âme rentra dans le corps du moine, sa résolution était prise, et. 
Martin Luther se déclarait en révolte contre la ville éternelle. 

Assurément, il n'y a pas lieu ici de faire un choix entre des. 
pièces de composition assez variée pour que chacun, selon son goût. 
ou les dispositions de son esprit, préfère l'une à l’autre; qu’il nous. 
soit permis cependant d'attirer tout spécialement l'attention sur 
celle qui a pour titre : l4 Forêt obscure, et qui serait peut-être 
l'expression la plus parfaite de la manière et du talent de l’auteur. 
Là encore se retrouve l’idée morale qui domine et éclaire toute _ 
son œuvre, et dans le chaste amour de Dante pour Béatrice, perce: E 
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_ l'image symbolique de l’incessante aspiration de l'homme vers 
_ l'infini. Cette forêt en effet, c’est celle dont Dante a parlé au com- 
ps: mencement de son divin livre, et par laquelle chacun des mortels 
est tenu de passer; c’est l’endroit, le moment mystique où, arrivé 
seconde pente de la vie, il voit les illusions et les espérances 
er de sssliiqut comme les feuilles sèches emportées par 
1t d'automne. Perdu lui-même au milieu des ramures et des 
| ss, notre poète se lamente et désespère de pouvoir jamais 
| rétrouver sa route, quand par hasard, il aper çoit la grande figure 
du maître italien, qui, prenant pitié de ses peines, s'engage à lui 
rendre le service qu’il reçut autrefois lui-même de l'ombre 
_ de Virgile. À la voix de son guide, le poète se remet en route, mais 
_ alors les broussailles s’écartent et le terrain s’aplanit. Tout en mar- 
5 chant, Dante, pa laisse échapper le nom de Béatrice, et, curieux 
ee les : .de cette grande âme, son compagnon lui 
demande comment il à pu dans son cœur unir les excellences du 
divin amour aux misères de l'amour humain. Dante consent à parler 
__ et, s’asseyant un moment, raconte en un langage PPS l'histoire 
__ de son immortelle passion. | 


FRE 


C'était aux jours joyeux. et sereins — de mon beau printemps si 


mensonge. : 
Ce futalors que Déaices innocente cufaut, «lis aussi, sortie d'une 
* noble famille, — soumit mon cœur pour la première fois. 
+ Quelle force supérieure, inconnue, — put nous unir un lien si 
étroit — à la chaste aurore de la vie? 
L'enfance protégeait notre cœur, — comme le mur ati to la ville — 
contre l’ignoble envahisseur aux aguets. S 
Notre mutuelle ignorance était une citadelle — inexpugnable, mys- 
_térieuse et sainte, — fermée à toute pensée impure. 
Comment pûmes-nous céder à l'attrait — d’une passion ignorée de 
cet âge, — et comment grandit-elle ainsi dans nos âmes? 
Cette douce afiection db —- HA mon titi comme le 
virginal — bouton de la fleur enfermé son parfum. 
. Même je crois, et mon esprit s'attache — à cette agréable illusion, 
que nous étions descendus du ciel en nous aimant. 
Aujourd’hui que ma vue immatérielle s’est étendue — en pleine 
lumière, du haut de la cime élevée — où j’arrivai après ma ‘ip cobe 
défaillance, 


court, — aux jours où je ne, connaissais ni la méchanceté ni le | 


Le 7 DEUX MONDES, | 
| Mon doute:se tourne en certitude, — et je sais que nous fûme: 
traversant le monde, — comme deux étincelles de la er flan 


Où trouver un amour plus touchant et plus profond A de4 ôtre, 
et qui ait été — si timide, si chaste et si réservé ? rer def so 
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Jamais la naïve jeune fille n’entendit — aucune M Qui. fit paraître 


ET Ÿ 


— sur ses joues le rouge de la pudeur. : DE ES 
- Mes peines, mes soucis, mes désirs, — mes ‘secrètes angoisses, je. 
_les exprimais — avec le muet langage des yeux, 


12 


Et sans un mot, sans que ma langue, esclave — - d'une folle crainte, | 


se hasardât à la prière, — elle devinait mon pur BP 
Mais. ensuite, quand la nui 
celans, — excitait ma fièvre et mon délire, 


LA 


Quand seul dans ma chambre, le regard — fixé sur es . à 


breuse de l’espace, — où resplendissait l'image de celle que j'aimais, 


Je cherchais dans le Silence et le repos — un adoucissement à mon . 


mal, quelles tristes plaintes — exhalait ma poitrine a angoissée! Dre 
Comme les abeilles accourent au rayon de miel, — ainsi mes pensées 
volaient vers Béatrice — à travers les murs et les grilles, 


Et dans la nuit silencieuse, au moment — où elle dénouait ses che. 


veux d’or, — de vagues accens troublajent sa quiétude. : 
C'étaient sans doute mes désirs ardens — qui, chœur deu 
volaient — autour d’elle, en lui disant : Je t'adore! 


Parfois dans mon douloureux état, — une Voix du cœur, secrète et 
profonde, — me criait: Courage! tu es aimé. : | RAS 
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ais en mi pa au pied de sa fenêtre, — ie reculais confus, sans 
valeur, — et me disais : Il est encore trop tôt: ‘je reviendrai demain. 

Et jamais n’a lui le jour propice — pour mon amour, qui, PFIFORN 
nier, — s’agitait en moi comme un Titan. ; 

Peut-être sans la faiblesse que j'avoue, — nos deux existences, dans 
une divine extase, — se seraient fondues en un baiser, 

Mais hélas! un jour à l’improviste — l’effroyable mort qui me la ravit 
— Mme laissa seul et triste au milieu de. ma route. | \ 


, * 
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Ce chaste Font, vase Sacré — de vertu et ARR ces yeux — clairs 


comme la lueur de l'aube: : 

Ce sein gracieux, ces lèvres — roses, dont le an sourire "Ha 
calmait la rigueur de mes ennuis ; 

Cette voix qui, tremblante, indécise, — arrivait à moi comme 1 chant 
lointain — de la nuit sur les ailes de la brise; 

Tout cela, malgré mes larmes abondantes, — passa devant moi comme | 


Are — Mob d': pan bince- | 


Le 


4 
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{ane fugtive fineoller — et je ne pense. encore à ce jour qu’ avec Es M 


vante 


LA mort ame tE bte si Salé — que pour l'emporter vers les 


. mondes supérieurs, —son soufile destructeur ne s'imprima pas sur elle, 


Je la. aux sinistres lueurs — des cierges blancs; on leût dit 
endormie, — la gorge couverte de fleurs odorantes, DE 

Et sur son calme visage décoloré — je posai en tremblant un baiser, 
r} — l’unique baiser que je lui donnai de ma vie. 

- Ah! comment ai-je pu résister au choc — terrible d’une si dure 
et — Je ne Pas su ni ne veux le savoir. 


L2 L L2 LI L] L2 


Le monde du pour moi Pre — le soleil sans ‘lumière, la nature 


| Mr — et moi, non désolé, mais mort, 


LEE ons ne vit plus cr qui, privée de tout bion, se > lance éperdue 
s les noirs abîmes du doute. | 
44 jai ‘été malheureux!.. Mais où n ‘atteint pas — la clémence de 
Dieu qui nous envoie — le calme après la terrible tempête? 
_ Une nuit d’insomnie, nuit d’agonie — Où, entrainé par le flot violent 


! — de la douleur, je me tordais en gémissant, 


‘Quand, de plus en plus aveugle, seule et abandonnée, — ma raison 


_ Juttait contre la peine —'où la foi de l’homme s’épure, 


L'image de Béatrice, douce et sereine, apparut tout à Coup à mes 
yeux, — rayonnant d’un éclat céleste, 

-Ratibe de nuées “NES — qui, lui faisaient une robe flot- 
tante, — blanche comme la neige des sommets, 5 

Elle inclina vers moi sa virginale figure — pour éclairer mon esprit 
assombri — d’un rayon d’angélique tendresse. 

Trois fois dans mon délire, — me redressant sur ma couche, — je 
voulus l’embrasser, et j'embrassai le vide, 

Et au travers de son image, versant — un torrent de larmes, trois 
fois — je sentis mes bras retomber sur ma poitrine. 

_ « Le ciel entendant tes continuelles prières, — s’écria la vision, 
cherche à te rendre — le repos perdu que tu désires, 

_ « Et je reviens vers toi, comme l’oiseau fatigué — d’un long voyage 
vole vers le nid silencieux — où veille son désolé compagnon; 

« Parce que, dans le sein même de la gloire, — j'étais triste en pen- 
sant à ton affliction — et je HoDAE par mes gémissemens le came du 
divin séjour. 

«Ayant pitié de ta constance — que n’ont pu DR nile sort 1 
le temps, ni la rigueur, ni la distance, 

« Je viens te voir en retour — et par ordre d'en haut, je te dis ! — 
Que ton amour a triomphé de la mort. 


430 He ve | REVUE DES DEUX MONDES. 


«Je m'engage à éclairer de la lumière du ciel — ton esprit géant, et 
en quelque endroit — que tu ailles, tu me verras pere avec to 


« Quand tu suivras la véritable voie : — Avance! te rs ee bi D 
FAT 


«Et ton âme, en ma tendre compagnie, — montera Das pires | 


nous guide, — et quand tu commenceras à douter : Espère! 


_ parce qu'elle aura deux ailes — pour sélever vers Dieu, ta baies 

_ mienne. 

« Je vêtirai pour toi mes vêtemens A — je serai ton épouse 
_ mystique et ma main — te soutiendra dans le monde, si tu D 
«Je te montrerai inconnu, le caché; — ton esprit atteind 

jamais pu — atteindre la pensée humaine; 


«Et, unie à toi par unlien invisible, — dans les dures batailles d hs, | 


vie, — nous serons, toi l'épée, moi le bouclier. » + 


pe 


C’est à dessein que nous avons, dans cette étude, multiplié les. 


citations; ce nous a paru en somme la meilleure manière de pré- 
_senter un auteur dont le nom et les œuvres sont encore peu con- 
nus chez nous. On a reproché à M. Nuñez de Arce de ne faire vibrer 
que les cordes graves de sa lyre, d'exprimer plutôt les sentimens 
énergiques que les émotions douces et tendres, d’être plus pas- 
sionné que touchant. La critique ne nous semble pas bien juste, et 
si les tendances naturelles de son talent ou l'influence des événe- 
mens et des idées qui font la société moderne l’attirent de préfé- 
rence vers les sombres tableaux, il sait aussi parler au cœur et 
trouver les notes émues. Nous n’en voulons d'autre exemple que le 
dernier morceau que nous venons de citer. Qu'il est touchant l'aveu 
de Béatrice dont les plaintes troublaient les joies du ciel! qu'elle 


est belle et vraiment divine la récompense de Dante, dont l’amour a 


triomphé, non-seulement des amertumes de la vie, mais des obscu- 
rités de la mort, et qui désormais, conduit par sa chaste compagne, 
s’élèvera par la pensée à des hauteurs j jusqu'alors interdites à l'es- 
prit humain! 

Deux nouvelles œuvres lyriques de notre auteur sont déjà annon- 


cées : l’Athée et la Guerre et la Peste., Gomme leur titre l’mdique, 


elles traïteront, elles aussi, de ces hautes questions Sociales qui 
préoccupent les penseurs de notre époque et renfermeront un 
enseignement pratique. Mais M. Nuñez de Arce nous promet encore 
un grand poème. Quel sera-t-il? Y sentira-t-on d’un bout à l’autre 
la même intention doctrinaire et moralisatrice ? Il y aurait là peut- 
être un danger. Que le poète, jusque dans les fantaisies de son 
imagination, respecte et glorifie les vérités morales, rien de plus 
juste et de plus convenable. Mais il n’a pas précisément charge de 
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pl il doit poursuivre avant tout, ce qu'on ment | 
*e —— c'est le beau, la perfection dans l’art, l'idéal. 
ve ol Y emporte avec lui, alors il aura rempli sa. 
seignement, si enseignement il y a, découlera tout 
lemer de Lost elle-même. Mais n’insistons pas davan- 
habileté, le talent avec lequel M. Nuñez de Arce a déjà réussi 
m le précepte sous l’allégorie, surtout dans son Raymond 
éetisa Forét obscure, nous est un garant qu’il saura tourner la 
3 iculté et que son futur poème méritera dans la littérature espa- 
:_gnole une place d'honneur. 
D'ailleurs les ‘encouragemens sympathiques ne lui manqueront 
pas. Pline le Jeune, en constatant jadis que « l’année avait produit 
toute \ une moisson de poètes, » s’affligeait que le public montrât si 
. enthousiasme pour les venir écouter. « La plupart des audi- 
tk s invités, -il, se tiennent dans les alentours de la salle et pas- 
é id Gt de la lecture à causer, et tout à coup ils se font 
_annoncersi le poète est entré, s’ila lu le commencement, s’il touche 
- aux dernières pages du livre; alors seulement ils entrent, et encore 
avec quelle lenteur, quelle hésitation! Et à peine ont-ils pris place 
qu'ils ne restent pas assis, mais s’en vont avant la fin, les uns furtive- 
_ ment et rasant les murs, les autres franchement et d’un air dégagé. » 
Fort heureusement pour M. Nuñez de Arce et ses confrères, ils trou- 
vent auprès de leurs compatriotes un accueil beaucoup plus flat- 
teur. Ce,n'est pas seulement au théâtre ou à la tribune de l’Athé- 
SU boue lente vers sont lus et acclamés. Dans les centres littéraires, 
reles, dans les salons même, se presse pour les applaudir 
. in _— aussi sensible que charmant, et nous aimons à croire 
_que ces nouveaux suffrages ne leur sont pas les moins agréables, 
C’est là, si l’on peut dire, le premier effet de ce bel enthousiasme 
pour les choses de l’esprit qu'il honore tout à la fois et le poète qui 
le prove et le pape ehes qui l’éprouve. 
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L. Louts-Lanpe. 
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LE PORT D'AIGUES-MORTES ET LES HOUILLES DU GARD. 


I 


Le nom seul d’Aigues-Mortes en dit plus que bien des descrip= 


tions et réveille tout naturellement à l'esprit l’idée de marécages. 
Aucune ville en effet n’est mieux nommée. Aigues-Mortes se trouve 
dans la zone d'inondation du Rhône et est encore entourée de tous 


côtés par les étangs, les dunes et les bas-fonds qui constituent l'ap- 


pareil littoral. Tout ce territoire aujourd’hui plus ou moins émergé, 


qui forme autour de l’ancienne ville de saint Louis une immense 


lande à peu près déserte, a fait autrefois partie de la mer; etle 
grand diluvium du Rhône et de la Durance a comblé, dès l’origine de 
notre période géologique actuelle, le golfe primitif qui s’enfonçait 
jusqu'aux environs de Beaucaire et de Tarascon et dont les deux 
extrémités étaient la montagne de Fos en AA 2 et celle de Cette 
en Languedoc. 

Par sa nature même, ce littoral de formation toute récente ne 
pouvait être que très instable. Les différens bras du Rhône et de 
la Durance ont divagué longtemps sur l'immense plaine de cailloux 
déposés par le déluge alpin ; les grandes eaux d'inondation se sont 
étendues sur cette nappe presque horizontale de matériaux roulés, 


y ont laissé des couches successives de sable et de limon; et 


(1) Voir la Revue du 15 février. 
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_jous ces sédimens entraînés aux embouchures se sont arrêtés. 


devant la masse inerte des eaux de la mer, Chaque siècle, chaque 
année, chaque jour, a vu ainsi augmenter le dépôt plusieurs fois 


de ces matières meubles charriées par le courant du 


fleuve; de là une tendance naturelle de la côte à l’avancement. 
zues et les courans de la mer produisent un effet inverse, 


ses alluvions , la mer la ronge et l’appauvrit, et la forme du rivage 
est la résultante de ces. deux actions contraires; mais, dans cette 
lutte incessante, l’avantage doit rester au fleuve, et l'atterrissement 
. l'emporte toujours sur la corrosion. 

- Des observations très précises ont permis d'établir que le Rhône, 


| grossi de la Durance, charrie annuellement 21 millions de mètres ? 
#4 cubes de matières minérales. Il est difficile de déterminer quelle. 


est la proportion entre les matières minérales livrées à la mer 
- qui restent attachées au sol sous forme d’alluvions, et celles qui 
sont emportées par les vagues et les courans pour se perdre 
dans les profondeurs éloignées de la côte; mais on peut, sans 
erreur sensible, admettre que le tiers, le quart au moins de ces 


sédimens ne dépasse pas la région des embouchures, arrêté par 


la masse des eaux de la mer. Il se forme alors un dépôt sous- 
| ne qui augmente tous les jours de volume, finit par émerger 


u-dessus des eaux, reste comme soudé à la côte et aux berges 


a fleuve, et constitue en définitive le gain annuel de ia terre sur 
_ Ja mer. Les plaines d'Arles et d’Aigues-Mortes, l’île de la Ca- 
margue, n'ont pas d'autre origine, et aujourd'hui encore nous 
… voyons les embouchures du Rhône s’avancer chaque année de près 
de 50 mètres vers le large et augmenter ainsi la superficie du delta. 
La progression est donc continue ; on peut la suivre pas à nr et 
nulle part cet avancement de la terre n’est mieux accentué qu’aux 
environs d'Aigues-Mortes, où l’on distingue quatre cordons de dunes 
très nettement dessinés, tous parallèles entre eux et à la ligne du 
rivage, et qui marquent les anciennes nes de la côte aux siècles 
qui nous ont précédés. 

Dès l’origine de notre période nie le premier travail de 
la mer a été de clore pour ainsi dire son domaine par un bourrelet 
de matières meubles que le Rhône avait récemment déposées dans 


les eaux peu profondes de la plage sous-marine. Derrière cette 


ligne de petites dunes, qui est le cordon littoral primitif et que la 
mer a renforcée de très bonne heure de manière à s’en faire une 
TOME xxxix, — 1880, ; , 28 


leversent et entraînent les terres à chaque instant déposées 
sur la-plage : de là une tendance au reculement. Ce double phéno- 
mène est continu ; il existe depuis un nombre incalculable de siècles 
et se produit encore sous nos yeux. Le fleuve nourrit la côte de 
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“enceinte infranchissable, sont situées les lagunes æt1 ls à ais. 
= Ce premier cordon litioral se trouve au nord d’ an SOS 
le massif jadis boisé, aujourd’hui très éclairci, de la Sylve Godesquess 

Il commence aux plages de Mauguio et de Pérols dans le > dépar- 
tement de l'Hérault, traverse la Camargue au nord de ES 

__Yalcarès, et vient se souder à la montagne de Fos, dans le éraé) 

tement des Bouches-du-Rhône. Il a détaché de la mer toutel& 

_ plaine marécageuse qui se trouve au sud d'Arles et du village de 

 Fourques, dont le nom /urca, fourche, indique le point de-dira-. 
_ mation des deux bras du Rhône, et il constitue les: bas-fonds.de: 

l’ancien port de Saint-Gilles. Cette plaine fut jadis une grande: 
lagune, longtemps navigable, que l’exhaussement séculaire du fond. 
des marais a depuis transformée en lagune morte, et que l'agrieul- 
ture a presque en entier conquise aujourd'hui, à l'exception de! 
l'étang de Scamandre, dont le plafond est à près de, 2/mètres 

au-dessous du niveau de la Méditerranée (exactement de: 18,50. 
à 4",90), 

_ Dès qu’on a dépassé ce premier: cordon littoral, si on continue 
à marcher vers la mer, on entre dans une large dépression de ter 

rain; c’est l'étang de Leyran ou le Grand-Palus; les eaux en | 

plus salées que celles de l'étang de Scamandre et témoignent: ainsi. 
de la présence plus récente ou d'un séjour plus prolongé de la mer 
disparue. On franchit ensuite un deuxième cordon littoral, parallèle 
au premier et formé, comme lui, de dunes sablonneuses et inculies.. 

_ De rares pins parasols, quelques peupliers et une végétation souf- 
freteuse et rabougrie, permettent de le suivre depuis Aigues-Mortes. 
jusqu'aux étangs de la petite Camargue ; c’est la seconde étape du 
rivage dans son mouvement séculaire d'avancement. Puist vient um 
troisième cordon qui présente les mêmes caractères et" la même 

orientation et qui a isolé les étangs de la Marette, des Gaïtives, de 
la Ville et du Roi. Une quatrième ligne de dunes enfin court le long, 
de la plage actuelle, nue, stérile, mobile même sous l'action des 
vents et des tempêtes; elle complète l’appareil littoral et a séparé: 
du domaine maritime les étangs du Repausset' et du Repos. C'est: 
la dernière station de la mer, l'extrême barrière: façonnée par les: 
vagues, œuvre toute récente pour le géologue, maïs qui; pour l'his- 
torien, remonte aux époques les plus éloignées et était, sinon com+ 
plètement achevée, du moins en voie de formation plusieurs siècles. 
avant l'origine de notre ère. 

 Aigues-Mortes est située sur le deuxième cordon littoral, à D 
entre le Grand-Palus de Leyran et le groupe des étangs de la. Ville 
et de la Marette. Le premier est au nord, les autres au midi. Ces 
longues lignes de dunes et les bas-fonds marécageux quitles sépa- 

_Tent sont caractérisés par des flores tout à fait distinctes..Les pins 


re 


ra npénhnpnesémss 


Vu is NE, 
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ivre que leurs racines pénètrent dans un sol imprégné d’eau 
ist qui filtre à travers les dunes depuis longtemps 
tretient, à quelques mètres au-dessous de la surface, 
favorable à la végétation arborescente. L'eau des bas- 
| contraire, est saumâtre et quelquefois salée; et la flore 
très | ok e de ces anciennes lagunes desséchées ne présente que 
indécises, à l’aspect maladif et étiolé. 
ui n n'est pas très aisé de déterminer aujourd’hui avec précision 
quelle était dans les siècles 


M: cernes Er lamer. in peut cependant regarder comme 
nr rs dans la péri 


la période préhistorique, toute la plaine d'Ai- 
ritim Pr ir hate récouverte par les eaux mélangées du 


quatre cordons littoraux dont nous venons de parler ont détaché 
era donc dû reculer peu à peu devant les alluvions du Rhône ; et 


mée, enfin un marécage dont le fond s’exhausse chaque jour et 
deviendra, dans la suite des temps, une erre tout à fait émergée 
et cultivable. 
Ainsi le premier cordon littoral, situé au nord de la Aie d'Aigues- 


Ymañière fort nétte la limite la plus ancienne du rivage bien anté- 
‘rieure aux plus hautes époques historiques connues. Sous l’action 
successive des ensablemens produits par les vents du sud-est, de 
nouvelles flèches de sable, tout à fait semblables aux /'di de l’Adria- 
tique et formant trois nouveaux cordons littoraux en avant du pre- 
mier, ont isolé successivement les étarigs de Leyran, de la Marette, 
des Caïtives, de la Ville, du Roi, du Repausset et du Repos; et 
l'on verra très certainement dans des siècles futurs un cinquième 
“ido qui fermera le golfe même d’Aigues-Mortes. Ce dernier cordon 

… Littoral est même déjà en voie de formation ; il s’enracine à la côte 
sur la pointe de l’Espiguette, dont l’avancement en mer a été 
récemment signalé par les mesures les plus précises, et viendra se 
‘souder à l'embouchure du Lez sur la plage de Pérols. 

| Onne peut, bien entendu, connaître que là âge relatif de ces hits 
de dunes, et on chercherait vainement à préciser l’époque exacte 
de leur formation. Mais ce que l’on peut nettement affirmer, c’est 
"que, d'une part, Île premier cordon littoral marque la limite ex- 
trème dudomaine maritime aux temps les plus reculés, et que, 
d'autre part, la plage actuelle, formée par le quatrième cordon, et 


à 
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“plane, les ailantes, le pin parasol, Re 


nes, des salicornes, des soudes au feuillage ou: aux fleurs 
és la situation respective du 


par les alluvions paludéennes et : 
| er la Tégute. L'étude géologique du sol démontre que les 
+ l'un après l'autre une nouvelle portion du domaine maritime. La 


il s'estformé successivement une baie ouverte, puis une baie fer- 


Mortes et qui forme le massif de la Sylve Godesque marque d’une 


| assez bien que là se trouvait l’une des embouchures du Rhone". ro- 
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“qui porte encore aujourd’hui le nom de plage de Boucanet, qu’elle 
j portait au xm° siècle, existait bien antérieurement à cette. Sp 
| et n a pas subi depaa de VA HQNE sensibles. Ce nom de Bou | 


‘bablement la plus occidentale de toutes, celle que Pline appelait 
Ja bouche espagnole, os hispanense. I est même fort probable, 
_sans qu’on puisse l’affirmer d’une manière précise, qu'à l’époque de 
_ saint Louis, le quatrième cordon littoral ne formait pas, comme de 
nos jours, une ligne tout à fait continue, Des actes du x1 et du 
xs siècle semblent indiquer que la plage présentait en cet en- 
_droit une grande coupure, un large grau, qui permettait à la mer 
de pénétrer dans les étangs du Repausset et du Repos. Ces étangs, 
presque complètement atterris aujourd’hui par le Rhône, le Vistre 
et le Vidourle, formaient alors une rade tranquille, abritée de tous 
les vents par les flèches de sable du cordon littoral en voie de for- 
mation. Ils portent dans quelques actes anciens les noms caracté- 
ristiques de « Repos d’Aigues-Mortes» ou de « Repos de la mer, » 
désignation que l’on retrouve d’ailleurs en Provence, à l’ouest de 
l'embouchure du grand Rhône, dans la partie la plus tranquille du . 
golfe de Fos. 
Il serait peut-être imprudent d'être trop affirmatif dans de pa- 

reilles questions. Tout ce que l’on peut dire, c’est que l’ancien 
Rhône, dépourvu de digues, ou tout au moins imparfaitement en- 
digué, coulait alors librement à travers les-étangs au-dessus et 
au-dessous d’Aigues-Mortes et que l'appareil littoral, qui est aujour- 
d'hui presque partout émergé et dont les bas-fonds sont à peine 
couverts d’une tranche d’eau de quelques centimètres, se compo- 
sait, à l’époque des croisades, d’une série d’étangs parallèles à la 
côte, tous profonds et navigables, communiquant entre eux par de 
larges passes et alimentés à la fois par le Rhône et par la mer. 
C'était à vrai dire une mer intérieure; et on peut juger de la pro- 
fondeur de cette lagune au xm° siècle et de la rapidité prodigieuse 
avec laquelle elle s’est depuis colmatée par la présence d’une digue 

en maçonnerie qu'on appelle la Peyrade, véritable brise-lames con- 
struit en pierres de gros appareil, dont on voit les débris dans l’an- 
cien étang du Repausset. Cette jetée défensive est encore apparente 

sur plus de 600 mètres de développement; elle a près de 8 mètres 

en couronne et est protégée du côté du midi, c’est-à-dire du côté , 
de la mer, par une ligne de pieux et des blocs d’enrochement qui 

ont quelquefois un volume de plus de 10 mètres cubes. Un pareil 
ouvrage n'a pu évidemment être établi que dans une eau très 
profonde ; aujourd’hui la digue de la Peyrade est entourée de terres 
cultivables; en plusieurs points elle disparaît sous les alluvions ; 
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on sème et on \ récolte à la place même où naviguaent “jadis les 
plus fortes | galères de saint Louis et de Charles-Quint. | 
On voit donc que, si les lignes générales du pays ‘étaient les 
mêmes que celles qui existent aujourd’hui, si les cordons littoraux 
étaient déjà formés à l'époque du moyen âge, la topographie géné- 
rale de la zone maritime offrait de notables différences au FE de : 
vue ‘de la submersion avec l’état actuel. | | 
= L'illustre monastère de Psalmodi, situé à 5 kilomètres au nord 
d’Aigues-Mortes, et dont les ruines sont entourées aujourd'hui de 
_ terres en pleine exploitation agricole ét de marais roseliers, à sec 

pendant la majeure partie de l’année, était au vin siècle une véri- 
table île; on l’appelait insula Psalmodi. Ge n’est pas que les flots 
de la mer elle-même y inssent battre au midi, comme le disait 

- l'historien Ménard, le petit monticule de diluvium sur lequel se 

_ profile ‘encore la nef dégradée de l’ancienne église carlovingiennes 

mais le Rhône et les étangs l’entouraient de tous côtés, et leurs 

_ eaux n'avaient pas encore déposé cette épaisse couche de limons 

_ qui ont fait autour de l’église noyée dans la lagune une ceinture 
dé: champs, de terres arables, de prairies et de marais cultivés. 

Les navires de la Méditerranée ont pu, pendant toute la durée 

du moyen âge et même au xvi° siècle, remonter dans le Rhône jus- 

qu ’à Beaucaire, en passant par Aigues-Mortes et par Saint-Gilles, 

au-dessus de toute cette plaine aujourd'hui exhaussée par les allu- 

_vions. Les nefs pisanes et génoises, qui faisaient alors présque tout 

le cabotage entre les ports de l’ Espagne, de la France et de l'Italie, 
appartenaient à cette catégorie de bateaux qu’on appelait des « ga- 
 lères subtiles » et ne tiraient pas plus de 1", 62 d’eau ; l'accès des 
étangs qui entourent Aigues-Mortes et Psalmodi leur était donc 
irès facile; et l'historien Roger de Howeden, relatant la route 
que suivit en 1191 la flotte anglaise qui alla joindre le roi Richard 
en Palestine, en côtoyant, de Lisbonne à Marseille, les rivages de 

_ ja Méditerranée, pouvait très bien mentionner « le port de Saint- 
Gilles, situé comme celui de la bonne ville archiépiscopale d'Arles 
sur l’une des bouches du Rhône. » 

_ On ne sait rien de bien précis sur l’origine même d’Aigues- 
Mortes. Une tradition locale la fait remonter à l’époque romaine 
et considère la roubine actuelle qui joint la ville à la mer comme 
un retranchement construit par les soldats de Marius. Rien n'est 

moins prouvé; et il ne faut voir dans cette vague légende qu'un 
de ces exemples trop fréquens de la naïve crédulité qui porte 
les habitans et les antiquaires de la région littorale à attribuer à 
César ou à Marius presque tous les accidens de terrain de la basse 
Provence. Le plus ancien document historique que l’on possède sur 
le territoire d’Aigues-Mortes est cette charte de Charlemagne qui 


x 
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A fait mention, en 791, de l'abbaye de Psalmodi et. de la tour 
= fère construite au milieu des étangs pour la défense du } 
_ diquement ravagé par les Sarrasins. La tour Matafère de 
__ magneparaît avoir été le berceau de la ville de saint Louis. 
_ saprotection vinrent se grouper a cabanes de me à 
petit bourg prit bientôt de la consistance ; et, lorsque le roi de 
France, qui ne possédait en propre aucun port sur la Méditerranée, 
fit vœu de se croiser, il s’empressa d’acheter aux seigneurs ie 
de Psalmodi la petite ville d’Aigues-Mortes et tout le errit 
convoisin qui était une dépendance du monastère. Sons be. 
soin fut de construire à grands frais un donjon destiné à protéger 
‘des pèlerins et les marchands qui stationnaient dans laWille avant 
de s’embarquer pour la terre-sainte. Ce fut la célèbre tour de 
Constance, l’un des plus remarquables monumens militaires du | 
_xmre siècle. Un bref d’Innocent IV, adressé à l’évêque d'Uzès au 
mois de décembre 1246, une lettre du pape Clément IV autroi de 
France, datée de 1266, mentionnent cette imposante forteresse, 
“‘turrim opere sumptuoso, èt en ‘parlent avec admiration et recon- 
naissance. Sur la plate-forme on disposa un petit farot quiest bien 
“certainement le plus ancien phare des côtes de Provence et de 
Languedoc. Le bras du Rhône qui passait dans les étangs situés 
autour de la ville fut recreusé de manière à permettre aux galères 
de pouvoir naviguer entre la plage de Boucanet et le pied dela 
tour. Les traces de cet ancien chenal, atterri sur presquentout son 
parcours, existent encore à travers champs; on l’appelle «le Canal- 
Viel; » à mi-chemin entre Aigues-Mortes et la mer on voit, surses 
rives bordées de roseaux, des pierres tumulaires qui marquent la 
sépulture de quelques chevaliers morts avañt leur départ pour la 
croisade. Tous ces vestiges constituent le meilleur argument que 
lon puisse ‘opposer à ces ‘théories bizarres du reculement de la 
mer depuis saint Louis, qui trouvent encore aujourd’hui ün accueil 
si facile et que tant de gens répètent De ils sie ont entendu 
énoncer une fois, 
Le port d’Aigues-Mortes était donc au xIN° siècle un port intérieur 
établi dans le fond des étangs; les vaisseaux stationnaient au pied 
de la tour de Constance; ils se rendaient au grau deda plage en 
suivant un chenal sinueux que les courans du Rhône avaient ouvert 
dans le principe, mais qu’on avait été obligé de recreuser‘pour 
assurer une communication permanente entre la ville et la mer. 
C'est, on le voit, le même mode de navigation qui existe dans toutes 
les lagunes et qui est encore pratiqué de nos jours entre Venise 
et l'Adriatique, depuis le célèbre quai des Esclavons jusqu'aux 
‘passes maritimes de Brondolo, de Chioggia et de Malamocco. 
Quoique le plafond général de la lagune se soit considérable- 


Aujourd' hui comme au x° siècle, le chenal traverse une large 


de terrains souvent mondés, franchit les deux lignes de: 
dunes du cordon littoral, s'engage dans l'étang du Repausset et 
tin à la plage où se trouve une de ces grandes coupures 


| je 1 & appelle des graus (gradus, passage) et qui établissent une 
communication permanente entre les eaux de la mer et Robes des 
étangs. Ce grau est le Grau du Roi: 


états de la Province tenus à Béziers. Il est donc probable qu’ 'à la. 


D de Rs coup de mer ou plus vraisemblablement de quel- AE 
grande inondation du Rhône, il s’est produit en ce point une 
nee je frèle Dbreiéie du cordon littoral; les eaux gonflées 
de la lagune, ne. pouvant s’écouler assez vite par le seul grau 
de Boucanet, s’ouvrirent: alors un chemin plus court à travers la 


D os Ce fut une nouvelle porte sur la mer; elle avait l'avantage 
. de se trouver tout à fait en face d’Aigues- Mortes : elle abrégeait 
: la route. des navires et f ut immédiatement adoptée par les bateliers; 

on l'appela tout d’abord le grau des Consuls. Quelque temps après, 
_ à la suite de lettres patentes que le roi Henri IV avait délivrées 
le 6 octobre 1592 pour les réparations du port d’Aigues-Mortes, on 
lui donna le nom de grau Hénri. Cependant le chenal et le grau, 
livrés à eux-mêmes sur une plage instable et formée de dunes mou- 


_vantes, pe tardèrent: ‘pas à être encombrés de sables, et on recon= 


nut'alors la nécessité de les régulariser et de les maintenir par des 
_jetées en, maçonneries s’avançant en mer. Mais il fallut bientôt 
subvenir à des dépenses plus urgentes, et les premiers travaux 
de consolidation furent presque aussitôt suspendus que commen- 
cés, Berport de Cette d’ailleurs, qui venait d’être ouvert, détour- 


nait l'attention de celui d'Aigues-Mortes ; et ce ne fut qu'en 1725 


que M. Senès, ingénieur du roi dans le Languedoc, reprit les tra- 
vaux projetés par Henri IV. Interrompus à plusieurs reprises’, 
_ toujours menés avec beaucoup de lenteur, ils ne furent terminés 
que vingt ans après. En 1745 seulement, M. Mareschal, directeur 
des fortifications de la Province, terminait les deux môles du grau 
désormais solidement fixé. On l’appela, on l'appelle encore le Grau 
du Roi. Un petit hameau de pêche s'établit rapidement à droite et 
_ àngauche de cette ouverture et: porte le même nom. Le souvenir 
des croisades est tellement vivant sur cette plage d’ Aigues-Mortes, 

que pour beaucoup de personnes cette désignation rappelle le roi 
croisé qui avait choisi cette partie du littoral comme point d’embar- 
quement de, sa flotte, On voit qu’il n’en est rien. Le grau et le 
FAIRE sont tout à fait modernes; ce n’est pas saint Louis qui a. 


x 
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LE depuis six siècles, la navigationentre Aigues-Mortes 
_et la mer a lieu comme autrefois au moyen d’un canal maritime, 


Son existence est signalée pour la première se en 1585. aux 
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donné son nom A cette côte, où tout rappelle lhéroïsme ve 
‘resque et les ardeurs de la foi, c’est Louis XV. CARE 
. Les conditions nautiques du port d’ Aigues-Mortes: sont exacte 
ment aujourd’hui ce qu'elles étaient au siècle dernier. L'entrée du 
Grau du Roi présente une ouverture de 60 mètres entre les deux 
môles terminés par des musoirs circulaires et qui s’avancent en 
mer de près de 200 mètres. Le chenal maritime débouche norma- 
Jement à la plage ; il se dirige en droite ligne sur Aigues-Mortes. en 
traversant les étangs du Repausset, de la Ville et de la Marette; sa 
longueur est de 5 kilomètres et demi, son tirant d’eau partout su 
périeur à 3 mètres, sa largeur au plan desflottaison de 30 mètres. 
Le port n’est que l'épanouissement du chenal sous les murs mêmes 
de la ville. Sa largeur moyenne est de 60 mètres, sa superficie de 
près de 2 hectares, le développement du quai dépasse 100 mètres. 
C’est, on le voit, à peine suffisant pour permettre l'entrée des pe- 
tits caboteurs de la Méditerranée. Le long du quai, la compagnie 
des chemins de fer de Paris à la Méditerranée a établi depuis quel 
ques années une gare maritime dont le trafic principal consiste dans 
l'expédition des sels de Peccais. Les wagons circulent ainsi au pied 
_ même des remparts du moyen âge ; la fumée des locomotives com- 
mence à noircir les murs crénelés de l'enceinte auxquels le temps 
et le soleil avaient donné cette magnifique couleur dorée, carac- 
téristique de toutes les ruines du midi de la France. Nulle part le 
contraste entre l'outillage de l’industrie moderne et les poétiques 
souvenirs du passé n’est plus curieux à observer. Les remparts 
d’Aigues-Mortes sont, en effet, une véritable réminiscence de l'O- 
_rient militaire et religieux. L’enceinte quadrangulaire est formée 
de moellons de gros appareil à bossages et à ciselures, criblés de 
signes lapidaires, Quinze tours alternativement rondes et carrées 
_ s'élèvent aux angles et le long des murs; neuf portes sont ouvertes 
sur les faces du quadrilatère. Point de mâchicoulis, comme on en 
voit dans la plupart des villes fortifiées de l’Europe occidentale; mais 
de distance en distance, sur le nu des courtines ou au-dessus des 
portes, de petits moucharabies qui rappellent le type de fortification 
que les croisés avaient adopté dans toutes leurs citadelles et leurs 
châteaux, en Syrie, à Chypre, à Rhodes, dans tout l'Orient. | 
Aigues-Mortes comptait au xiur° siècle une population de plus de 
quinze mille âmes; l’enceinte avait même été établie de manière à 
pouvoir renfermer à l'aise plus de quarante mille habitans ;mais ellé 
n’a jamais été entièrement remplie. La ville n’a cessé de décroître 
depuis l'époque des croisades, et c’est tout au plus si les derniers 
recensemens accusent un chiffre de trois mille âmes. 
L'artiste et l’archéologue cependant ne sauraient se plaindre de. 2 
cette misère et de cet abandon, et la vieille cité de saint Louis doit 
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très certainement à son isolement d'avoir échappé à la fois au mar- 
_teau des démolisseurs et au zèle des restaurateurs. L’enceinte et 
les tours sont exactement aujourd’hui dans l’état où elles sont sor- 
ties des mains du Génois Bocanegra, auquel Philippe le Hardi avait 
confié la direction des travaux de la fortification et du port. La 
npagne elle-même a gardé une physionomie orientale très pro- 
oncée. C’est la même tristesse et la même lumière que dans les 
plaines sablonneuses du Nil et du Sahara; c’est le même horizon 
grandiose, ( c'est aussi la même végétation. 
En présence de cette ville morte, où la nature comme les monu- 
mens rappellent un autre temps et un autre monde, l’homme le 
plus positif se plaît à évoquer le souvenir des croisades, Ces pierres 
séculaires et presque intactes, couvertes de signes. hiéroglyphiques, 
Spb garder le nom de ceux qui les ont cimentées. Ce port, 
n'est plus qu’une mare, apparaît rempli encore de galères et 
e nefs catalanes, pisanes, génoises et provençales; et l’on se plaît 
à reconstituer par la pensée la scène grandiose, unique peut-être 
‘au monde, de cet embarquement de plus de cinquante mille chré- 
tiens armés, silencieux, émus, animés de ce sentiment plein d’une 
grandeur étrange qui envahit le cœur de l’homme à la veille des 
longs voyages, et emportés par ce vertige secret et inexplicable qui 
s'empare si facilement des masses croyantes et tient à la fois des 
terreurs de l'exil et des espérances du pèlerinage. | 


Créée par saint Louis, fortifiée par Philippe le Hardi, Aigues- 
Mortes a joui pendant longtemps de toutes les faveurs royales. Le 
port de Cette n'existait pas encore. Gelui de Narbonne était ensablé 
. depuis plusieurs siècles et appartenait aux vicomtes de cette ville. 
Le port sarrasin de Maguelone avait son évêque pour suzerain. Les 
_ graus de Montpellier relevaient des rois d'Aragon. Les ports d'Agde 
et de Saint-Gilles appartenaient aux comtes de Toulouse; Marseille 
. et la Provence indépendante ne devaient être réunies à la couronne 
qu’un siècle plus tard. Le port d’Aigues-Mortes était en réalité le 
seul point du littoral où le roi pût commander en maître, et ce 
port lui rappelait de trop glorieux souvenirs pour ne pas être l’objet 
d'une prédilection toute particulière. Cette prédilection se traduisit 
par des immunités, des privilèges et des exemptions de taxes de 
“toute sorte, au détriment, bien entendu, de toutes les pr ovinces voi- 
sines, On n'avait pas alors la moindre notion de ce que nous appe- 
lons la liberté commerciale. Un port au moyen âge n’était pas seu- 

lement un havre naturel ou un bassin creusé de main d'homme 
ne. sifenné à abriter et à recevoir des navires, et disposé pour l embar- 
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| quement et Je débarquement des marchandises ; c'était aus: ; 
‘ensemble Aineuana pus RU br ques, 


et nine es Er n pays un on tiae Dares pé: 
plutôt un poste de rançon où l’on taxait de la manière la a 
_traire tous les navires qui passaient dans un rayon ter ee aie 
sidérable. Tel fut Aigues-Mortes pendant près de quatre siècles. Les 
limites officielles du port s ’étendaient alors depuis le grau de Bou- 
canet, où la flotte de saint Louis avait pris le large et quise trouve 
aujourd'hui dans le: département de l'Hérault, jusqu bé 2 4 de 
J'Espiguette, qui marque à peu près la limite du département des 
Bouches-du-Rhône, Il comprenait donc tout l'attérrage des côtes du 
| département du Gard. 

Tous les navires qui traversaient la mer dans ces limites, ceux 
mêmes que l’on pouvait apercevoir au large aussr loin que la vue 
pouvait s'étendre du farot qui avait été établi sur la plate-forme de 
la tour de Constance, étaient tributaires de la ville privilégiée. Les 
_ dépositions insérées dans J’enquête de 1298 et de 1299, ausujet 
des griefs du roi de Mayorque, et les lettres patentes duroi Jean, 
en date du 28 avril 1363, rappellent qu’un droit d’un denier pour 
livre était frappé sur toutes les marchandises importées ou expor- 
tées par mer, et que cette même taxe était établie pour tous les 
navires en transit. Tout navire, une fois entré dans le rayon du 
farot d’Aigues-Mortes, était tenu d'y venir acquitter les droits 
prescrits. Une galère armée était toujours prête à appareiller 
pour saisir les barques de commerce qui déchargeaient leurs mar-\ 


chandises sur d’autres points du littoral, notamment dans les 


graus situés à l’ouest d’Aigues-Mortes au moyen desquels on pou- 
vait remonter au port de Lates, à 2 kilomètres seulement 
de Montpellier. Malgré les vives réclamations des habitans de 
cette ville, les marchands italiens furent soumis, comme les natio- 
naux, à l'obligation d'aborder au port d'Aigues — Mortes. L'im-— 
pôt fut même doublé et quadruplé après saint Louis, et une 
requête, adressée en 1356 par les consuls de Montpellier au roi 
Jean, parle de la taxe de « quatre deniers pour livre sur toutes les 
marchandises qui viennent et s’en vont par ledit port: d’Aigues- 
Mortes. » Ce port était en fait le seul reconnu de tout le Langue- 
doc. Il était défendu d'ouvrir de nouveaux graus et même de pro- 
fiter de ceux qui existaient naturellement depuis la rivière de l'Aude. 
jusqu'aux embouchures du Rhône,.et le roi Jean édictait solennel 
lement que « de Narbonne à Aigues-Mortes et du cap de Leucate 
au grau de Passon (c'est ainsi qu’on désignait alors la bouche du 
grand Rhône), nul ne serait assez osé pour faire ouvrir un grau ou 
pour aborder avec une nef ou toute autre espèce de nayire ailleurs 


4 | | rés par to ous les rois de France; et en 1557 Henri IE, renchéris- 


ni nesures de protection devaient être vaines. C'est le sort. 


trouver la mort dans la lagune même qui leur à donné la vie. Le 
; ù 1ône comblait peu à peu la lagune d'Aigues-Mortes; et, comme le 

rt. n’était en somme qu'une partie des étangs de la Ville et de la 
Harette traversés par le fleuve, il ne tarda pas à s’envaser. Le ma 


s du Rhône pour léfendre contre les inondations les salines de. 
is. D y eut plus-dès. Jors de courant dans la lagune; les eaux 
de circulation croupirent sur place; l'évaporation développa 


nue; les profondeurs devenaient partout insuflisäntes, les navires 
“arrivaient de plus en plus difficilement sous les murs de la ville; 
il leur fallut bientôt s'arrêter en vue de la plage, où ils déchar- 
geaient leur cargaisoh sur des allèges, — opération pénible et même 


les autres. C’est en vain que Charles IX et Henri IV cherchèrent à 
Tv jadis si anitnée, L'émigration prenait d'effrayantes proportions; 


faim. Pour comble d’infortune, le port de Cette détourna d’ Aigues- 
Mortes toutes les faveurs royales, et il ne resta plus à la vieille 
cité de saint Louis que le souvenir de sa grandeur passée et le plus 
- magnifique diadème architectural que le moyen âge ait laissé au 
front de ses villes fortifiées. 

Aigues-Mortes expie cruellement dr hui les privilèges dont 
elle a joui pendant quatre siècles. C’est de tous les ports de la 
Méditerranée celui qui est le plus délaissé; c’est surtout celui qui 
a la plus détestable réputation. Ce discrédit et cet abandon ne sont 
pas aussi mérités qu'on semble le croire. 

IL est certain que, tant que le port d’Aigues-Mortes n’a été qu’ un 
mouillage dans l’intérieur d’une lagune, tant que cette lagune elle- 

_même a été envahie par les eaux limoneuses du Rhône, la situa- 
tion nautique ne pouvait être que variable et précaire. Chaque 
inondation déplaçait et exhaussait le fond des étangs, et on pou- 
Vait prévoir l’époque fatale où la lagune vive serait transformée 
en lagune morte, dans laquelle la navigation serait désormais im- 


| M on Poe MER “| 
. FRE d’Aigues-Mortes. » Ces privilèges. exorbitans furent 
re, nait que des pieux fussent plantés au grau voisin 

uio a n'en laisser l'accès libre qu'aux seules pue Te 


s s ports situés dans la zone d'inondation d’un fleuve de. 


| | était déjà bien avancé lorsque François I‘ fit détourner l'un des 


: r de: cet. immense marécage des miasmes putrides. En 
. même temps le sous-sol vaseux s’exhaussait d’une manière conti- 


dangereuse, cär ils se-trouvaient exposés à la fois aux coups de mer,, 
aux déprédations des pirates et souvent même se pillaient les uns. 


- ranimer le commerce, Le désert se faisait peu à peu autour de la 


1eS habitans, minés par la fièvre, connurent bientôt la misère et la 
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possible. Mais le mal qui est fait aujourd’hui ne peut plus se repro- 
. duire. Tous les bras du Rhône sont rejetés à l’est. Les marais qui. 
entourent Aigues-Mortes sont en grande partie asséchés. Onn'yentre-. 
tient plus de l’eau que pour l’industrie du sel; tout. le reste est ? 
devenu ou deviendra bientôt une plaine d’alluvions; la culture com=. 
mence à s'emparer des bas-fonds de cette mer disparue, et, bien. 
que la plage soit couverte de dunes instables et ne présente pas le. e 
relief immuable des côtes rocheuses, on. peut affirmer que cette 
partie du littoral est dans un état de fixité très satisfaisant. 
Telle n’est pas cependant l'opinion vulgaire. «Il est bien des 
choses que tout le monde dit parce qu’elles ont été dites une fois, » 
fait remarquer Montesquieu. De ce nombre sont la théorie du recul 

de la mer devant Aigues-Mortes et l’atterrissement de la plage par 


les apports incessans du Rhône. ; 


Tous ceux qui ont étudié par eux-mêmes la topographie de cette 
partie de nos côtes saventirès bien que la ligne du rivage n’a pas 
subi, depuis le xt siècle, de variations appréciables. Il est vraique, - 
partout où une plage est sablonneuse et exposée à tous les coups 
de vent soit du large, soit de terre, le talus qui forme la barrière 

de la mer peut éprouver quelques oscillations sous l’action des 
tempêtes. À l'époque où la théorie du courant littoral de Montanari | 
_était presque universellement adoptée et où l'on admettait que ce “4 
courant devait faire le tour entier de la mer Méditerranée, suivre. 4 
 fidélement toutes les anfractuosités de son littoral et passer même | 
dans la mer de Marmara, la Mer-Noire et la mer.d’Azof, onn'hési= M 
tait pas à lui attribuer aussi presque exclusivement la plupart des 
effets d’ensablemens qui se produisent dans les ports du golfe de 
Lyon; et c’est ainsi qu'on pensait que les sables du Rhône, trans- 
portés par le courant littoral, étaient la principale cause des ersa- ; 
blemens des ports de Gette et d'Agde, et étaient même entraînés 
jusque dans le golfe de Roses, en Espagne. - | 

Rien n’est plus contraire à l'évidence des faits. Il est clair en. 
effet que, si les sables du Rhône peuvent être entraînés dans une 
certaine mesure par les courans littoraux qui se forment sous l'in- 
fluence des vents du sud et du sud-est, ils ne sauraient franchir 

les parages profonds où ils doivent se déposer dès qu'ils ne sont 

plus tenus en suspension par l'effet de l’agitation de la mer; et, 
d'autre part, l'examen des sables depuis le Rhône jusqu’en Espagne 
démontre de la manière la plus nette qu'il n’y a pas eu transport 
à une aussi grande distance. À Roses, les sables présentent un 4 
grain volumineux et assez grossier ; à Agde et à Cette, ils sont beau- 
coup plus petits, réguliers et arrondis; aux embouchures du Rhône, 
c'est du limon. L’inverse devrait avoir lieu s’il y avait eu transport 
depuis le Rhône jusqu’au golfe de Roses. … PRÉ NE ARR 
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Un seul fait d'ailleurs permettra de répondre péremptoirement 
à tous ceux qui, par respect pour une tradition assez mal © comprise, | 
affirment que la mer s’est retirée d’Aigues-Mortes depuis le jour où. 
saint Louis Éd est embarqué. Le chenal maritime, on l'a vu plus 
haut, débouche à la mer au petit village du Grau du Roi, en tra- TES 
«versant les dunes de l'appareil littoral. La plage aux abords est Aer : 
_entièrément formée de sable très fin et très meuble; ce sont là les 

onditions les plus défavorables au maintien d’une passe navigable: 
ét, (il y avait menace d’ensablement et progression de la plage, 
on ne pourrait manquer d'observer au grau moderne quelques va- 
- riations dans son assiette et une diminution de profondeur à la passe. 
_ Les relevés les plus exacts ont été faits depuis longtemps et plu- 
_ sieurs fois par an à cette embouchure; le fond n’a pas varié; la 
plage sous-marine conserve son talus régulier ; et, depuis plus de, 
- trente ans, on n’a jamais reconnu la nécessité de donner le moindre 
coup de drague en mer en dehors de la ligne des musoirs. | 

Cet état d'équilibre du fond sablonneux qui constitue la Hide 
CARRIERES est dû à la disposition même de la côte. Le Grau 
_ du Roi se trouve en effet dans l’enfoncement d’un golfe; il est pro- 
tégé à l’est par une saillie qui s’avance en mer de près de 2 kilo- 
mètres, la pointe de/l’Espiguette, et se termine à l’ouest, dans le 
département de l'Hérault, à l'embouchure du Lez qu’ on appelle le 
Grau de Palavas. La corde de cette grande courbe à peu près cir- 
culaire est de 20 kilomètres; sa flèche ou son enfoncement est de 
-7 kilomètres environ. La plage d’Aigues-Mortes se trouve précisé 

_ ment à l'extrémité de la flèche, dans la partie la plus profonde et la 
mieux abritée du golfe ; elle est ainsi à l’abri des courans littoraux 
qui pourraient altérer la courbure de la plage, elle est. en outre 
défendue du côté du large par la pointe même de l’Espiguette qui 
joue le rôle d’un véritable brise-lames et met le golfe à l’abri des 
coups de mer du sud et du sud-est. Dans ces conditions, le fond. 

. sous-marin est d’une stabilité presque absolue; et il est certain que, 
mieux que beaucoup de plages sablonneuses au-devant desquelles, 
on à construit avec succès des ouvrages avancés en mer, cette 
partie du littoral se prête d’une manière très favorable à l’établisse- 
ment de môles et de jetées qui permettraient de créer au Grau du 
Roï un avant-port de relâche et d’abri, aménagé suivant les exi- 
_gences modernes de la navigation. 

Les excellentes conditions nautiques du Gb du Roi en ont fait 
d'ailleurs un des premiers ports de pêche de la Méditerranée. Malgré 
l'insuffisance, on peut même dire l’absence de toute installation, la . 
vie qui a abandonné Aigues-Mortes s’est développée sur la plage 
d’une manière assez rapide, Le hameau, qui se composait à peine 
de quelques maisons couvertes de chaume au commencement du 
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siècle, Te pas aujourd’hui moins de douze, cents habit: 
tous pêcheurs. Trente gros: bateaux, portant cette magnifique ve 
triangulaire dont le type s’est conservé sans, altération € 
de vingt siècles à la surface de toutes les mers latines, m 
RU pa couples dans:les eaux du Grau du:Roi, attelés deux à deu 
immense filet traînant qui laboure le fond du golfe; on les: ot | 
des bœuÿs, et ils exploitent d’une manière: régulière toute lapartie:.. 
| de la mer qui s'étend depuis le cap de Gette jusqu'aux 
Maries, à l'embouchure du petit Rhône. Une y ne de, 
de même nature, appartenant au port de Cette, vi nent se joindre. 
à eux ‘pendant les grosses mers du sud et du sud-est qui rendent. 
la navigation si dangereuse le long des côtes du En “a 
_ l'Hérault. Près de cinquante embarcations de plus petit modèle, 
appelées des moures de porc, sont affectées à la pêche du thon;. 
| enfin une véritable flottille de bateaux génois et espagnols ont,'pen- 
__ dant la belle saison, choisi le Grau du Roi pour leur port d'attache, 
etselivrent principalement à lapêche de la sardineet.du Re: 
L’effectif de tous ces équipages est de près de six centsthommes. 
Par la facilité de son entrée et la sûreté de son mouillage, le Grau, 
du Roi est donc à la fois le port de pêche de toute Le are un En 
Méditerranée comprise entre Gette et le Rhône et le refuge naturel. 
d’un grand nombre de pêcheurs des localités environnantes owmême: 
des pays étrangers, dont les embarcations ne peuvent entrer au Grau. 
_ de Palavas, n’ont pas d’abri aux Saintes-Maries et redoutent |’ eniséR 
du port de Cette, | 
Mais si l’industrie de la pêche est prospère, le commerce est au Le 
jourd’hui à peu près nul. Toutefois, malgré la redoutable concur= 
rence du port de Cette, le mouvement commercial s’est maintenu 
jusqu’à ces dernières années. Dans la période de 1830 à 4840, les 
états des douanes relevaient à Aigues-Mortes, tant à l'entrée qu'àlae 
sortie, de cinq à six cents navires, représentant 40,000tonnes envi- 
ron. Ce n'étaient à vrai dire que de petits caboteurs, tirantà peme. 
de 2 à 3 mètres et jaugeant de 50 à 150 tonneaux. Quelque, 
modestes que soient ces chiffres, ils prouvent cependant: que Le 
commerce n’avait pas alors perdu l'habitude de regarder Aigues= 
Mortes comme un de ses marchés, On y recevait encore, il y a qua- 
rante ans, des huiles, du vin et du blé, des denrées coloniales et. 
une assez grande quantité de vin du Roussillon; on exportait en 
échange des vins du Languedoc, des alcools, des fruits et. du sel. 
L'Afrique, l'Italie et l'Espagne avaient conservé quelques: relations: 
avec l'ancien port de saint Louis; mais ces ma lucas devaient : 
bientôt s’éteindre, 
Vingt ans plus tard, en 1860, le nombre dei navires! “diminuait 
de moitié et n’était que de deux cent sorante-dit, si oc à: 
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x FPA) snporo 4870, il d 
> et donnent des chiffres dérisoires; ils ne signalent qu 


lix navires à l'entrée qui correspondent à un oigéii 


| tonne aux à peine; encore faut-il retrancher de ce chiffre une 


taine de navires qui sont entrés en relâche dans le canal du 


ri ae à la suite de quelque bourrasque du sud-est, et sont 


provenant des Baléares. Les navires sont repartis sur lest, à l’ex- 
Zi d’un seul qui a pris au retour un maigre chargement de 
2h tonnes de charban, Lt: nier est donc lamentable. 


+. . son cabotage, La rade, on l’a vus est une des plus 


- lincontestablement le meilleur refuge du golfe de Lyon; et, pen- 
* dant les grosses mers du sud-est, le mouillage d’Aigues-Mortes, 
placé entre la région, découverte des embouchures du Rhône, où 


est-si périlleuse, se présente comme une rade hospitalière, où les 


vent dans des eaux relativement calmes attendre sur leurs ancres 


Aigues-Mortes en suivant un chenal large, rectiligne et parfaite- 
ment ‘entretenu. Sous les murs de la ville, les navires peuvent 


barquement immédiat des marchandises et assurent leur expédition 
par un-chemin de-fer relié aux grandes lignes du réseau national, 
Cet ensemble de conditions semblerait propre :à développer une 
certaine vie commerciale dans l’ancienne ville de saint Louis, Il 
n’en est rien. Malgré quelques travaux modernes et l'installation 
_ d’une gare maritime, la désertion est générale, l'abandon complet. 


Cette et Marseille ont absorbé toute l’activité de la région. Les 


transports par chemin de fer ont porté le plus rude coup au com- 


merce localet au petit cabotage; et il'est probable:que ce:mouve- 


Iment de-concentration, cet épuisement de tout un littoral au profit 
de deux ports privilégiés n'est pas ‘sur le point: dets’arrêter. Cette 
centralisation excessive n’a pu se produire qu’ au détriment des villes 
et desports secondaires, qui sont depuis vingt ans dans une période 
de déclin manifeste. Tout comme Aigues-Mortes, qui est le seul 
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à À f 


| sv “cent: soixante, et 
n’atteignait pas 6,000. Les derniers recensemens Sage 


ues Lusrai après pour reprendre leur route, Le mou— 


“obifre AA entrées n’a été que de 1 086. tonnes, dont 759 en: fige 


rites n'existe plus. Ce n’est pas que 
É: = 10 mér nagemens ati ne soient à Ja rigueur suflisans pour le 


sûres de a Méditerranée. Depuis Marseille jusqu'en Espagne, c’est 


les vents font rage de tous côtés, et le port de Cette, dont l'entrée 
navires, affalés à la côte et craignant de continuer leur route, peu- 
Er _ le premier moment d’embellie. L'entrée du Grau du Roi, quoique 


étroite, ne présente pas de sérieuses difficultés; des fonds de plus | 
de 3 mètres permettraient aux petits caboteurs de remonter jusqu'à 


‘accoster bord à quai et trouvent des wagons qui facilitent le dé- 
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port du Gard, Port-Vendres, qui exportait les produit) du Roussil- 
lon, la Nouvelle et Agde, qui écoulent ceux des vallées de l'Aude 
et de l'Hérault, sont dans une décadence complète. C'étaient à. 
fois des. centres d’affaires, des lieux de séjour et de travail ce sont F 
à peine aujourd’hui des points de passage. zu 
- De toutes ces villes déchues, Aigués-Mortes est certaine ent celle 
dont la pauvreté et l’abandon sont le plus sensibles et contrastent 
de la manière la plus douloureuse avec les souvenirs glorieux de sa 
fortune passée. Mais, quels que soient sa misère et son délaissement 
à l'heure présente, c’est peut-être celle qui est appelée dans un 
avenir prochain à la plus soudaine résurrection. 
= La pensée de ressusciter Aigues-Mortes n’est pas se far 
13 mars 1807, le conseil de la ville émettait le vœu que le port. de 


saint Louis fût rétabli sous le nom de Port-Napoléon, Un projet fut 


dressé par les ingénieurs, et un décret d'utilité publique était 
rendu le 6 janvier 1810 pour l’exécution des travaux. La barre qui 


existait, alors comme aujourd'hui, à l'embouchure du Rhône, para- 


 lysait la navigation. Le passage du fleuve à la mer était fermé par 
les atterrissemens, et le canal d’Arles à Bouc venait d’être ouvert 
_ dans la pensée de faciliter à la batellerie fluviale l'accès du port de 
Marseille. La création du canal de Beaucaire pouvait, sur la rive 
gauche, ouvrir de même celui du port d’Aigues-Mortes. Le bassin 
devait être recreusé à 3 mètres de profondeur au pied de la Tour 
de Constance, le chenal redressé et approfondi; c'était plus qu’il 
n’en fallait alors pour le commerce maritime, quine se faisait que | 
par navires de faible échantillon. Malheureusément les préoccupa- 
tions et les dépenses de la guerre arrêtèrent l'exécution des travaux, 
et le port d’Aigues-Mortes rentra dans l'oubli. 

_ Mais depuis lors le développement croissant de la production 


houillère du Gard est venu apporter dans la question un nouvel … 


élément. L’exportation de ces houilles sur une très grande échelle 
ne peut avoir lieu que par un port situé à proximité des lieux 
d'extraction et spécialement aménagé à cet effet. Ce port, nous 
espérons le démontrer, ne peut être que celui d’Aigues-Mortes. 


I, 


L’mdustrie de la houille dans le département du Gard remonte, 
sans aucun doute, à une haute antiquité. Ce n’est toutefois que 
dans notre siècle, vers l’année 1825, que le marché s’est agrandi et 
que la création de nouvelles voies de communication et le déve- 
loppement de toutes les industries a augmenté le nombre et la na- 
ture des débouchés. Aujourd’hui, la houïlle du Gard, transportée 
à Cette et. à Marseille, fait une concurrence sérieuse aux charbons 
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F au et on peut prévoir le jour où, plus heureuse que. les 


charbons du nord en présence des heros: belges, elle pourra 

approvisionner une grande partie des marchés de la Méditerranée, 

du 3 À M. Élie de Beaumont, le terrain houiller qui se trouve 
au d des Cévennes, sur le versant qui regarde le Rhône, présente 
du nord au sud une longueur de 32 kilomètres sur une largeur qui 
varie de 8 à 44 kilomètres. La nature a divisé ce grand gisement 


- endeux bassins distincts, celui du Gardon et celui de la Cèze; le 


depuis près 
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3 millions de tonnes. 
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49,840 tonnes. 


27,895 


43,977. 


187,709 


283,478 


650,635 
1,005,081 
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premier est caractérisé par le groupe de la Grand’ -Combe, le second 
par celui de Bessèges. Rien n’est mieux connu aujourd'hui et n’est 
plus exactement mesuré que la valeur et la puissance de nos 
richesses houillères, et les progrès de la science géologique per= 
mettent de lire aussi bien dans les profondeurs de la terre qu’à la 
‘surface du sol. Il résulte des sondages et des opérations faites 
de'trente ans par les ingénieurs des mines, que la coupe - 
ds os du bassin du Gard donnerait au terrain houiller une 
puissance de 1,000 mètres, renfermant vingt-cinq couches et ayant 
. une épaisseur totale de 46",25 de houille. 

Le progrès a été remarquable dans le Gard. Les HAS des 
ingénieurs ges mines accusent en effet les chiffres suivans : 


œ 


La production en 1860 a donc été plus de vingt fois celle de 1830. 
Mais cette progression est loin de s’arrêter. 
En 1865, elle atteignait 1,222,308 tonnes, en 1870, 1,300, 876; 
en 4875, 1 991,220; en 1877 et 1878, elle s'est approchée de | 
1,800,000; au premier jour, elle atteindra 2 millions, et les appré- 
ciations des hommes les plus compétens permettent d'affirmer que, 
dans un avenir peu éloigné, elle se fixera normalement à près de 


Tout ce charbon ne se consomme pas en France. Notre pays 
cependant ne produit guère annuellement que 14 millions de tonnes 
et en brûle plus de 20 millions pour les besoins de son indus- 
trie. Il doit par conséquent demander le tiers de sa consommation 
à l'importation étrangère; c'est l'Angleterre, la Belgique et l'Alle- 
magne qui sont assez heureuses pour le lui fournir. Par contre, la 
consommation est inférieure à la production dans la zone de la 
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Méditerranée: ‘et ie She Gard, après svoir satis it àto 
Jes Hbmindeit Jocales, constituent ‘un excédent © ins ci 
peut devenir un élément à fret inipontant pour Tex étais 

time, | 


Au premier Uri, il See. assez peu to af is 
d’un produit dont on manque pour ses propres besoins et qu'onest 
obligé de demander dans une très forte proportion à l'étranger. 

Mais il n’en est pas du charbon comme des marchandises ordi- 
naires. On conçoit en effet très bien que les mines: du Din A ses 
Loire et de l'Aveyron, par suite de leur position géographique 
mentent spécialement une partie du centre de la Fra et” que 
leurs charbons ne puissent ‘être destinés à l'exportation. Il en est 
de même des houilles du Nord, si insuffisantes pour approvisionner 


nos départemens septentrionaux; ces départemenssontobligésd'em- 


prunter pour les besoins de leurs nombreuses industries toutes lès 


 houilles de provenance ‘étrangère. Ainsi les produits du bassin de 


Sarrebruck alimentent notre ancienne Alsace, la Lorraine, la Fran- 


_ che- Comté; les houilles belges pénètrent dans huit ou dixde nos: dé- 


pariemens du nord, où la consommation du combustible minéral 
est si active et qui sont encore dans la nécessité d’avoir recours 
aux charbons anglais: ces derniers enfin envahissent la Normandie 
et tout l’ouest de la France, qui est pour eux un immense débouché. 


La concurrence avec les produits de l'Allemagne, de la Belgique ‘+ 


et de l'Angleterre est donc impossible dans la majeure partie de Ia 
France; et on doit se résigner, pour très longtemps encore, sinon 
pour toujours, à voir les charbons étrangers tenir la plus grande 
place sur les marchés de l’est, de l’ouest et du nord. 

Mais il n’en est pas de même dans la vallée du Rhône et dans la 
région maritime. Le littoral, qui était autrefois un marché.exclusi- 
vement anglais, a pris depuis peu d'années une physionontie toute 
différente. Pendant longtemps nos produits étaient restreints À une 
consommation purement locale, et des entrepôts de charbons an- 
glais venaient s'établir presque sur les lieux de production demos | 
houïlles, comme pour mieux faire ressortir l'inutilitérde nosvefforts 
et l’impossibilité de notre concurrence. La:situation.a changé. Nos 
houilles luttent victorieusement aujourd’hui sur ia place déMar- 
seille avec les produits de la Grande-Bretagne. Nous avons marché 
très rapidement dans cette voie d'indépendance industrielle; le 
moment est proche où nos exportations me s’arrêteront pas à quel- 
ques villes de l'Italie et de l'Espagne; et, grâce au percement de 
l'isthme de Suez, nous devons un jourfaire concurrence aux produits 


_de l'Angleterre, non-seulement sur tous les points du littoral de la 


Méditer ranée et de la Mer-Noire, mais jusque dans l'extrême Orient, 
_ La houille est en effet une de ces matières dont Le prix brut est 


ie pour elle toutes les autres. On l’a. 


pra ‘richesses inexploitées, ou d'utiliser cet excédent. 
tant par le port le plus voisin. « Si la France, peut-on 
ait qua us sur la question des houilles il y 

ne possé un seul et vaste bassin houiller, 


; e les tarifs des ansporte RP lintéree 

duits à leur ‘extrême minimum, ce bassin ne pourrait 
i rasée sr Ur de nos départemens de: l'ouest, du nord et de 
4 _ l'est et faire concurrence aux houilles anglaises, belges et alle- 


sait que le bassin de Newcastle ne produit pas moins de 22 mil- 


Te de ue fe Li ANR # 
Cette question des houi FA a été louis ts l'objet des études 

fo 1 lus oies, et en 1866 une importante mission fut confiée à 
| M, comte de Ruolz, inspecteur général des chemins de fer, afin 
| de coordonner tous les faits relatifs à la production, au mou- 
| _ vement commercial et à l’exportation des charbons en France et 
- surtout en Angleterre. C’est en effet dans la Grande-Bretagne 
qu'il faut aller pour trouver réunies les plus magnifiques conditions 
de développement ‘et d'expansion du combustible minéral. 
Tandis qu’en France les bassins houillers les mieux placés pour 


200 kilomètres de la mer, les principaux bassins éxportateurs an- 


_ Clyde, de l'Ayrshire, du Fifeshire et du Lothiän, confinent à la mer, 
| et leurs produits peuvent être conduits directement aux navires en 
minant au sein même des exploitations charbonnières. Les moins 

| ? favorisés, ceux de Lancashire, ne sont qu'à 36 kilomètres du 
| | port; et pour racheter cette infériorité relative, qui serait consi- 

| dérée chez nous comme une condition excellente et bien supé- 
| rieure à tout ce que nous possédons, on y voit des exploitations 


x 


. d 6, que. 


aurait trop le répéter : le transport fait le 
D krohé: du combustible est donc eirconscrit 
D mation d’une certaine zone au-delà de 
is de transport augmentent le prix de vente dans 
telles qu’on est obligé, ou de laisser enfoui dans le 


rranée et 1 a a les . 


 mandes. Son rôle serait tout différent, et, après avoir alimenté la 
consommation d'un certain rayon normal kilométrique, il devrait 
” exporter le surplus par un-des ports les plus rapprochés des houil- 
_lères. Ce port deviendrait alors le Newcastle de la France. » Or on 


_ lions de tonnes de honBeret Li ‘elles. sont Pre toutes destinées 


|" l'exportation se trouvent en général à une distance de 100 à 


Iéplais,-ceux/de la Tyne, du nord et du sud du pays de Galles, de la 
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tellement perfectionnées comme voies [de 


_ canal souterrain pénètre dans les mines jusqu’ au Nes " hé cs 


galeries, de sorte que le charbon, au sortir des tailles, Hat re | 
sur. les bateaux qui le transportent vers la mer Mu: sp le canal 


| de Manchester à Liverpool. £ LRO 


_ L'excès considérable de la prdinétion: sur pa. consommation . 


naturellement pour conséquence de procurer aux navires anglais un 
_ fret de sortie assuré, et c’est non moins à ce fret de sortie qu’à sa u 
situation insulaire et au grand développement de ses côtes que l’An- 


gleterre doit la supériorité de sa marine marchande. L'exploitation 
houillère, en effet, augmente sans cesse le nombre de sesnavires de 

commerce, de ses matelots, des ouvriers de ses Chantiers,vet accroît | 
par suite les ressources de la marine de l’état. L’Angleterre regarde 
‘à bon droit la flotte charbonnière de Newcastle comme le point de 
départ de sa puissance maritime. C'est la principale école de ses 
marins, et le commerce de la houille a pu être appelé avec raison 


_ «le père et le protecteur de la marine britannique. » 


- Ainsi donc, au point de vue commercial, l'exportation Tran 
si elle pouvait être organisée chez nous sur une vaste échelle; pro- 
curerait à notre marine marchande, comme elle le fait en Angle 
terre, un fret de sortie à peu près constant. Or, on sait que l’un des 
principaux obstacles qu'elle rencontre pour soutenir la concurrence M 
anglaise est précisément la rareté du fret de sortie; à part ses fers} 
ses céréales et ses vins, dont la production traverse maintenant une  « 
crise dont on ne prévoit pas encore la fin, la France m'expédie M 
guère que des produits RAR marchandises légères dote 
la plupart. j 
De toutes les matières lourdes, la houille est celle qui rend les ! 
plus grands services à la navigation britannique ; c’est le transport 
de ce combustible qui permet aux navires anglais de faire des tra- 
jets considérables pour aller chercher du fret de retour. C’est ainsi « 
que ces navires, chargés de charbons, arrivent sur divers points de 
la Méditerranée et y prennent des marchandises qu'ils amènent 
dans nos ports, même à MOeAUs des prix auxquels les nôtresne « 
peuvent descendre, forcés qu’ils sont de compenser par FAIErAUON L: 
du fret de retour l'absence ‘du fret d’aller. | 
Tout navire anglais, en quête de chargement, est certain d'en 4 
trouver à Newcastle, à Sunderland, à Cardiff et dans vingt autres 
ports du Royaume- Uni. Il peut y prendre pour l’Inde du fret à A0 ou 
50 francs la tonne, et se contenter au retour d’un fret de 60 ou 
70 francs, tandis que le navire français, parti sur lest pour la même 
destination n’y peut charger en retour pour couvrir ses dépenses, 
à moins de 100 ou 110 francs. R | 
_Aiïdés par l'exportation des houilles françaises, nos navires pour- { 


LA. RÉGION pu BAS RHONE. Res AU 
‘aien porter du charbon à Alexandrie, à Beyrouth, à Constanti- 
_nople,. à Odessa, à Trébizonde, etc., et prendre, en retour, les co. 
tons d'Égypte, les sésames et les laines de Syrie, les huiles de Tur-. 
‘à quie et les blés de Crimée, à un fret qui serait insuffisant pour la 
| marine anglaise. Notre industrie trouverait ainsi dans ce genre: 
- gx ortation des avantages certains; car la houille procurerait a: 
avires-des sorties régulières et nenait l'envoi de nos pro- 
nüfacturés sur les marchés de la Méditerranée et de la 
Noire. Le navire, lesté de charbon, pourrait transporter les 
ieries de Lyon, les cotonnades de Mulhouse et de Rouen, et nos 
Mr articles de fabrication et de fantaisie qui font encore noob 
Û ont toute la vogue de la mode dans les pays civilisés des deux 
- mondes, sur une multitude de points où ces marchandises ont dû : 
_ bien souvent céder la place aux marchandises anglaises, « Qu’ on 
- nous donne la houille à bon marché, disait un de nos armateurs, 
F alors nous pourrons prendre de la marchandise légère comme 
|: _ chargement complémentaire, et nos produits manufacturés, dont le 
- prix de revient n’est que de quelques centièmes plus cher que celui 
_ des: produits britanniques similaires, rachèteront ce désavantage pie 
l'infériorité du prix de transport (1). » 

Le désavantage essentiel de notre marine marchande tient en: 
effet à la nature même des productions et des besoins de notre. 
pays et peut se traduire par cette formule : supériorité du tonnage 
importé sur le tonnage exporté. Sur cent bâtimens d’égale capacité 

_qui abordent en France avec des chargemens complets, près de 
soixante en repartent à vide. Cette balance du tonnage est tout. 
autre que celle du commerce; l’une se déduit du poids, l’autre de 
la valeur des objets échangés ; et la navigation d’un pays peut lan- 
“guir dans des conditions où ses manufactures sont en pleine acti- 
| yité, Ainsi, pour n’en citer qu'un exemple, les cent millions de 
“soieries que nous avons exportés par mer dans certaines années 
| prospères, tout en employant un très grand nombre d'ouvriers, ne 
fournissent à l& marine qu’un aliment insignifiant; le transport 
| d'une bien moindre valeur en fer, en bois, en houille, pourrait 
| occuper cent fois plus de matelots. Nous recevons, par mer surtout, 
| des marchandises encombrantes et des matières premières; nous 
| renvoyons, par la même voie, des produits manufacturés d’une va- 
| leur très supérieure sous un moindre volume ; et l'insuffisance des 
chargemens est habituelle dans nos ports de commerce. En d’au- 
tres termes, nos navires sortent en général sur lest, c’est-à-dire 
dans les plus mauvaises conditions commerciales. 

L'exportation de la houille permettra de faire cesser cette cause 


(1) Question des ERA ER sion de M de Ruolz en France et en Angleterre, 
.U Paris, 1872; sn nat. 
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de ÿetour EAN et les PR à 
développer en toute sûreté leurs opérations S ranc 
raient tout intérêt à prendre enretour, même à prix réduit 
gement de houilles françaises, à 
_Les transformations de l’industrie moderne st ces “derciolen | 
années permettraient d’ailleurs d'assurer un fret de retour tout spé- 
cial aux navires exportateurs de charbon. Ce fret est le minerai de 
fer. Le développement de nos ‘industries métal oh. à 
effet lié à celui de nos houillères. Les établisseme A 
de fonderies viennent tout naturellement se grouper à prox 
des lieux de production du combustible minéral dont ils absorbent 
une si grande quantité. Mais le minerai convenable se trouve rare- 
ment à pied d'œuvre, La fabrication de l'acier: fondu, qui tend de. 
plus en plus à se substituer au fer pour le grand outillage de nos 
_ railways et les formidables engins de notre flotte, exige d’ailleurs. 
aujourd'hui des minerais spéciaux d'une richesse bien supérieure à 
celle dont on s'était contenté jusqu’à présent. FERA 0 
Le département du Gard, en particulier, qui possède quinze hauts | 
fourneaux, ne peut être alimenté par la production des minerais 
_ indigènes. Ces minerais sont assez pauvres, ne contiennent qu’une 
proportion de métal de 20 à 30 pour 100 et. ‘ne peuvent être 
utilisés que si on les mélange avec des minerais supérieurs ; car les 
lits de fusion des hauts fourneaux doivent présenter une teneur en 
fer de 35 à 45 pour 100 en moyenne. Il est donc nécessaire d’avoir 
recours à des minerais étrangers beaucoup plus riches; et on va les 
Sos assez loin dans les Pyrénées, en Espagne, à l’île d'Elbe et 
surtout en Afrique, où les magnifiques gisemens de Mckta-el-Hadid, 
près de Bône, présentent près de 17 millions de tonnes d'affleure-" 
ment, contenant 67 pour 100 environ de fer, admirablement dis= 
posés pour l’embarquement, à l'embouchure de la Seybouse, et” 
pouvant alimenter largement tous les hauts fourneaux du littoral, 
de la vallée du Rhône et du centre de la France. 8 
La question de transport, si importante pour le charbon, ne l’est 
De moins pour le minerai; et il est évident qu’un échange peutei 
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a du littoral, mais la production y dépasse de beau- 
consommation. Ilest d’ailleurs de la dernière évidence que 
roduits ne peuvent remonter le cours supérieur de la vallée 
Rhône, qui appartient aux Charbons de la Loire, encore moins 
venir faire concurrence au cœur et dans le nord de la France aux 
<harbons allemands et anglais. 11 faut donc de deux choses l’une, ou 
1 l laisse enfouie en pure perte dans le sol une partie de ses ri- 
esses minérales, ou qu’il utilise le superflu de sa production en 
xportant par un port aussi voisin que possible, du carreau des 
nes et qui : sur notre littoral le même rôle que les ports 
>-wcastle , de Cardiff, de Sunderland sur les côtes d'Angleterre. 
Ce Dpt ne peut être. qu’Aigues-Mortes. Il présente en effet sur 
Cette et Marseille un premier avantage, — le plus grand peut-être 
- lorsqu il s’agit du transport de la houille, — celui de la proxi- 
mité. Il en résulte tout d'abord une économie d'autant plus 
appréciable que le bénéfice de la vente sur une tonne de charbon est 
très peu élevé. Mais uné des raisons qui semblent devoir recom- 
mander Aigues-Mortes d’une manière toute spéciale, C’est la possi- 
_ bilité d'y établir ‘dans d'excellentes conditions toutes les installa- 
tions né une très large exportation de matières 
_ dourdes et éncombrantes: Ni Marseille, ni Cette, déjà riches, très 
peuplées, absorbées par des opérations de transit toujours crois- 
santes, et dont les quais sont déjà trop étroits pour la manutention 
de denrées de toute sorte, ne sauraient être de grands ports exclu- 
sivement charbonniers. L'espace manque, et il faut pouvoir tailler 
en plein drap pour installer des voies de garage et des appareils de 
chargement et de déchargement comme on en voit à Swansea, à. 
_ Cardiff, à Newcastle, à Sunderland, où les wagons conduisent le 
_ charbon, quelques heures après son extraction, sur les écoutilles 
mêmes du navire exportateur, de telle sorte que le plus grand stea- 
mer à hélice reçoit un chargement de près de 1,200 tonnes en moins 
de quatre heures. /On le voit donc : Aigues-Mortes, mieux que tout 
autre port de la Méditerranée, peut devenir le point de départ de 
nos Charbons indigènes. La prévention séculaire de l’ensablement 
doit être aujourd'hui complètement dissipée, grâce à des études 
récentes et à des sondages réguliérs exécutés depuis près de trente 
ans. Le golfe présente une rade foraine parfaitement abritée. La 
plage est fixe ; les fonds sont constans. Il serait donc possible d’é- 
- tablir dans cet immense enfoncement de la mer un avant-port qui 
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_ Le canal d’Aigues- -Mortes à re ouvre D - Vars du 
Rhône; ‘à quelques modifications « de peu d’ importance, un élargisse- 


| ee " . peuvent le transformer facilement en canal maritime et permettraient 
"58 lai a batellerie fluviale de venir, sans rompre charge, jusque sous les 
murs d’Aigues-Mortes. Là s’opéreraïit le transbordement surles na- 

e* vires : de mer. Aigues-Mortes redeviendrait ainsi ce qu’il était au 


xnr siècle, un port en communication directe avec le grand fleuve, 4 


pouvant écouler tous les produits de sa vallée. Les houilles de la 
Loire, de leur côté, dont l'extraction dépasse de beaucoup les pro- 
grès de la consommation et n’est limitée que par l'insuffisance des 


= débouchés, pourraient s'ajouter à celles du Gard et concourir avec Sn 


elles à former ce précieux fret de sortie qui ras presque tou | 
jours à notre marine marchande. à 
Rien ne s'oppose à la réalisation d'un pareil programme. La ques- 
tion se résume en deux termes bien nets qu’il suffit de rapprocher 
pour que la solution s'impose d’elle-même. D’ "une part, un bassin 
houiller dont les produits dépassent de plusieurs centaines de mille 
tonnes toutes les demandes dans son rayon normal de consomma- 
tion; de l’autre, un port aujourd’ hui désert, voisin des centres de 
production, en communication avec l’un des plus s grands fleuves de 
la France, établi dansle fond d’un golfe tranquille, sur une plage à 
_l’abri des ensablemens et dans des conditions exceptionnelles pour 
permettre l'établissement sur des terrains horizontaux et indéfinis 
d’un grand outillage d'exportation, Les Anglais, nos maîtres dans 
les affaires industrielles, n’ont jamais hésité à rapprocher ces deux 
termes, et ce rapprochement est un des principaux élémens de leur 
puissance maritime et commerciale. | 
La question d'ailleurs, qui n’a été jusqu'ici que idea étu- 
diée, vaut la peine d’être traitée à fond. La transformation, et le 
perfectionnement de notre matériel de transport sont une œuvre na- 
tionale. Le gouvernement en a pris depuis peu l'initiative, d’une 
manière vigoureuse et conduit cette entreprise avec. une intelli- 


gence et une autorité universellement reconnues, L'ouverture d'un 


port charbonnier à Aigues-Mortes serait certainement une de ses 
plus belles créations. Elle intéresse trop notre marine dans la Mé- 


ditérranée et nos grandes industries dans le midi de la France pour 1 


ne pas appeler sa sollicitude et éveiller toutes ses sympathies.. 
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Vous n’avez rien de mieux à faire, il pleut, et, par hasard, vous vous 
sentez en disposition de payer un peu de plaisir d’un peu d’ennui. Je 
sais la pièce que vous pourriez aller voir et je sais aussi le roman que 
vous pourriez lire, mais pour aujourd’hui vous aimez mieux remonter 
dans l’histoire, et vous avisez sur les rayons de la bibliothèque une 
édition de Diderot. Justement, depuis quelques années, « le philosophe » 
“est à la mode. On le croyait oublié, que dis-je? on le croyait enterré 
sous le lourd amas des in-folio de son Encyclopédie, 


Mais voilà qu'il renaît de sa chute profonde, 


et qu'à la faveur d’une édition nouvelle (1) son nom, comme jadis, 
court dans les bouches et sous les plumes des hommes. C'est le 
temps de le lire : peut-être bien, — tant la vogue est passagère, — 
p’en retrouveriez vous pas de sitôt l’occasion. 

Vous feuilietez donc ces vingt volumes. De loin en loin vous notez une 
réflexion qui trahit le philosophe : de deux prémisses fausses on voit 
encore assez souvent, comme par une dérision de la logique, sortir une 
conclusion vraie; C’est ainsi qu’à force d'entre-choquer des sophismes, 
Diderot, quelquefois, en fait jaillir une vive lumière. Une étincelle 
brille, file, ét soudainement s’évanouit. Vous ne laissez pas d’ailleurs de 
lire quelques pages, de ci, de là; c’est la bonne manière de lire Diderot, 


(1) En rappelant cette édition, toute récente encore, nous nous faisons un agréable 
devoir de rappeler en même temps au souvenir du lecteur les belles études de M. Caro 
dans la Revue du: 15 octobre, du 1 novembre, et du 1° décembre 18179. 


# 


È tai ici que a des. Petra coumentateurs, D 
| phes, et autres, se déchaîne irrésistiblement. Ils convenaient, — d 

sez mauvaise grâce, à la vérité, pour la plupart, — mais. re hd 

ils convenaient qu on pe peut pas prudemment. conf a Si | 

. du théâtre à à l’auteur des Entretiens sur le Fils naturel, —ou la réforme 4 
des mœurs à l’auteur des Bijoux indiscrets, — ou la réforme des lois 
à l’auteur du Supplément au Voyage de Bougainville ; — cest ici qu'ils 
prennent leur revanche et que, donnant la bride à “Jeur admiration Ke 
contenue jusque-là péniblement, ils triomphent. Le voilà, le vrai Dide- 
rot, le créateur en France de la critique . d'art! le voilà, ri Sen du. 2e 

public français à la connaissance du beau! Ecco il vero Pulcinella. | 

Qu’'y a-t-il de: légitime dans ce grand enthousiasme ? et ces $ 
sont-ils vraiment ce que l'on est convenu qu’ils sont? RCE. LE 
- À tout le moins reconnaîtra-t-on d’abord que les impressions: Fe Dides. 

rot ne sont pas celles de tout le monde. Peut-être: savez-vous sa façon 
d'admirer la nature : « Ma Sophie ! quel endroit que ce Vignory ! que 
la chère sœur ne me parle jamais de ses sophas, de ses oreillers mollets, 
de ses tapisseries, de ses glaces, de son froid attirail de volupté!.. Ima= 
ginez-vous une centaine de cabanes entourées d’eau, de vieilles forêts: 
immenses, des coteaux. Non! pour l'honneur des garçons de ce village 

; je ne veux pas me persuader qu’une fille puisse, mettre le pied hors de 

sa maison sans être détournée,. Ma Sophie! ne verrez-vous jamais 


a 


 Vignory (1)? » C'est aussi sa façon d'admirer ‘les œuvres de l'art: «La 


14 


tes 


… différence qu’il y a entre la Madeleine du Corrège et celle de Vanloo, 
7 cest qu’on s'approche tout doucement de la Madeleine du Corrège, 
qu’on se baisse sans faire le moindre bruit, et qu’on prend' le.bas de son 
habit de pénitente seulement pour voir si les formes sont aussi belles 
là-dessous qu’elles se dessinent au dehors. » Je ne choisis pas le pas- 
sage au hasard de la lecture; il est encore du petit nombre de ceux que 
' l'on puisse convenablement citer. C'est que dans les entrailles de ce 
philosophe, il s’agite un éternel démon de:luxure. Je le crois très volon- 

tiers quand il nous dit qu’il avait la tête « tout à fait du caractère d’un 
ancien orateur, » mais j'ajoute qu’il avait aussi quelque chose en lui 
de Caliban. Joignez à ces jugemens d'un goût si pur toutes ces anec- 


(1) Texte expurgé. 


crues, dont SR at tiqne rs ter en 
u, telle “historiette du jeune président de Brosses, ou telle joyeu- 
Je vieille Mme ‘de Sabran. Diderot, comme il le déclare lui 
ne balance is à préférer | ion la plus cynique, 
Jurs ve is simple. » De À ‘088 comparaisons ordurières 


pures io Jui viennent si ae mere 


ade rosier en re que par des ‘expressions ri va et comme 

Vai er il les faut très fortes, on a ‘presque “toujours Pair, non pas 

tant de le juger sur pièces et En Ah que de nie sans cause. 
re Fi # 3 { W 3 : ni Wire L LÉ SAUT. 


les bouqu s à Sophie, rh set nor toast pas 
Ir e «serrer entre ses bras un homme de bien; »et des 
s à ladresse de Me Diderot, cette pauvre Nanette qu'il 


SES FE D 


n'avait épousée que «pour coucher avec, » toutes choses, comme on 


“imagine, des plus intéressantes pour les abonnés de la Correspondance de 
- “Grimm, pour latreîne de Suède ou pour le roi de Prusse; et des excla- 
 mations, et des invectives ‘et des apostrophes, et des prosopopées, 
toutes les figures de la pire dés rhétoriques au service, pour le plus 
souvent, de la pire des/ doctrines, enfin par-dessous tout cela, par- 
dessous toutes ses: grandes : affectations de naturel et de bonhomie, le 
pu plus insolent étalage de sa propre personne, une expansion, une dilata- 
|: Mon, un épanouissement de soi dont Jean-Jacques lui-même est bien 
“Join: — tels sont, à la première lecture, ces Salons tant vantés; et telle 
“est, à la prendre en gros, spi immortelle du Platon des encyclo+ 
_ pédistes. | 

Est-il vrai toutefois : qu'il A! ait, comme on télés, de l'or das 
ce fumier? dans ce fatras, des pages qui méritent de vivre? des prin- 
cipes dignes d’être médités, dans ce capharnaüm de toutes les thèses, 
de toutes les antithèses, et de toutes les synthèses? 

“Pour des pages qui méritent de vivre, oui, certainement oui. Jen 
-gais de bonnes, j'en sais de belles,'et quelque étrange que soit le mot 
quand on l'écrit d’un tel auteur, jen sais ‘plusieurs d’exquises. Si 
Join qu’il soit de la perfection, sans doute, et presque toujours hors 
d’une juste mesure, Diderot n’en est pas moins, par instans, l’un de nos 
grands écrivains. Et dans ses: Salons, comme ailleurs, — peut-être même 
“plus nombreuses et plus voisines de la perfection que nulle part'ailleurs, 
—illa laissé des pages qui dureront, je le crois parce que 7. le sou- 

“haîte, autant que la langue française. 

Mais pour des principes dignes d’être médités, retenus et suivis, 
il faut distinguer, ‘et c’est selon qu’on l’entend. — Qu'il y ait dans 
les Salons, même sur les choses de l’art, nombre d'idées justes et 


À ÿ je mn: 
sh 


e “460 ee ee “REVUE DES DEUX MONDES. sS à 


«vraies, £ est ce qu on ne saurait nier. Et puis ‘comment vw riez-vous 
-qu’il en fût autrement? Jamais homme füt-il moins : M sn a 
‘se er a Le oui et le non, le pour et le contre, le Bu 


do son Res déciarnatéirel: ne se soit pas un EN 
emparée comme d’un thème pour ses variations? Et te LS 
- sible qu’ayant brassé tant d’idées, discuté tant de questions, et risqué | 
‘tant de solutions, il n’eût jamais rencontré juste, et que le vrai l’eût 
fui d'une fuite éternelle? Il l’a donc quelquefois attrapé. Aussi bien, 
‘comme fous les improvisateurs, il excelle, au terme « V 
loppement, après avoir tâtonné, pour ainsi dire, et la a 
fouillé dans la confusion de ses propres pensées, à. trouver tout d'un 
| COUP l'expression qui résume et qui grave, le trait qui s'enfonce dans 
l'esprit et y demeure attaché. « Il y a, dit-il, quelque part, un moyen à 
sûr de faire prendre à celui qui nous écoute un puceron pour un élé- 
phant : il ne s’agit que de pousser à l'excès l'anatomie circonstanciée | 
de l’atome vivant. » Sous une forme un peu lourde, mais aisément 
_intelligible à tout le monde, voilà l’axiome contre lequel ne préva idront 
jamais les efforts ni les tours de force d'aucun réalisme. nanc 
peintre ou poète, le réaliste est un homme qui croit qu une 9 addition de 
détails vrais suffit à former un ensemble, et qui peint où qui d décrit le 
-«puceron » comme il ferait « l'éléphant. » Diderot dit. encore : «Il 
faut que l’artiste ait dans l'imagination quelque chose d’ultérieur à la 
nature. » Voilà, formulée d’un mot, la loi contre la fatalité de laquelle 
viendront éternellemeut se briser les tentatives et les assauts de toute 
espèce de naturalisme. Un naturaliste est un homme dont l'œil ou l’es- 
prit ne se rendent pas compte que pas un être de la nature n’est un 
exemplaire tellement achevé de son type que l’imagination n’en puisse 
concevoir au-delà quelque exemplaire plus achevé. Sr | 

Vous pouvez déjà faire une observation : c'est que ces deux apho- 
rismes ne sont pas moins vrais. de la littérature que de Fe peinture. 
C’est ce qu’on appelle ordinairement le mérite, et c'estce que j'appelle 
au contraire le défaut des Salons. Ne doutez pas que ce soit par là qu'ils 
plaisent, mais réfléchissez aussi que c’est par là qu’ils ont jeté la cri- 
tique d’art dans une voie dangereuse. Et voici pourquoi. 

Les principes de Diderot sontvrais, quandils sont vrais, en, tant que toutes 
les formes de l’art sont soumises aux mêmes lois de nature ou, si vous 
l’aimez mieux, aux mêmes conventions nécessaires. Il existe une logique 
formelle, c'est-à-dire des lois générales du raisonnement, qui restent ce 
qu'elles sont, à quelque catégorie d’objets qué le raisonnement s'applique 
et dans quelque ordre de sciences que l’activité de la pensée s'exerce. 

Tout de même, il existe une esthétique formelle, c’est-à-dire des lois 
générales de beauté qui ne varient pas de l’art de peindre à l’art 
d'écrire et qui gouvernent aussi souverainement la poésie d’Eschyle 
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pe que la rie de nd uv IL sera vrai, par exemple, en peinture 
_ comme en poésie, que tous les détails d’une œuvre devront être ordon- 
nés par rapport à un centre de perspective unique. La faute est égale, 
et diminue pareillement d’un degré la valeur de l'œuvre, quand Gor- 
_ neille, écrivant Horace, implique trois actions l’une. dans l’autre,-et 
u quand Raphaël, peignant l'École. d'Athènes, nous place à un point de 
vue pour l'architecture et à un autre point de vue pour les personnages. 
+; | faire un mérite, — et on l’a fait, — c’est d’une superstition 
puérile, à peu près comme si l'on louait l’Apollon du Belvédère d’avoir, 
ce dit-on, je ne sais quelle épaule plus étroite que l’autre, et les 
jambes inégales. Ges lois générales et suprêmes, Diderot les connaît 
ou, pour mieux dire, il les soupçonne, car, après tout, le plus grand 
__ effort de en areins ne va guère qu’à les entrevoir. Il a même donné, 
| de geler 1es-unes s d’entre elles, quelques-unes des ut line les pis 
heureuses j Len puisse donner. 
74 Mais es de ces lois générales — au- star au- ee de, à côté 
: _d'elles?je n* ‘en sais rien ni n’ai besoin d’en rien savoir, — il y a des lois 
Etes qui ne dépendent plus ou qui dépendent bien moins de la 
; Istitution de l'esprithumain que de la nature des moyens d’expression 
| propres et exclusifs : à chacune des grandes formes de l’art; lois spéciales, 
lois techniques, loisenfin/qui ne sont plus données a priori, mais qui se 
créent elles-mêmes et d’élles-mêmes a posteriori, c'est-à-dire à mesure 
du progrès de l’art. La-beauté d’un poème ou d’un tableau dépend 
assurément de ce que ce poème ou ce tableau font d'impression sur 
l'esprit, et du choc, pour ainsi dire, qu’en reçoit la sensibilité, mais elle 
dépend aussi de la matière avec laquelle et sur laquelle travaillent le 
peintre et le poète, et de la manière dont ils l'ont traitée, La manière de 
Raphaël ou de Racine, c’est la touche de l’un, c’est le style de l’autre, 
dans l’un et Pautre cas, c’est l'espèce de maîtrise que le génie de Racine 
exerce sur la matière de Part d'écrire comme le génie de Raphaël sur 
la matière de l’art de peindre. Cest pourquoi vous noterez que toutes 
les grandes révolutions littéraires sont des révolutions de la langue. 
Chez nous, en France, à bien regarder l’histoire de notre littérature, 
c’est la langue, d’abord et en définitive, que tous les novateurs ont 
révolutionnée ‘dans son fonds ; Ronsard, Malherbe, Boileau, Jean-Jacques, 
Chateaubriand, Victor Hugo. Tout de même;,les grandes révolutions de 
l’histoire de l’art sont des révolutions dansle matériel même de l’art. Con- 
sidérez seulement la distance franchie dans le passage de la mosaïque 
à la fresque, et de la fresque à la peinture à l’huile. Voulez-vous des 
exemples plus particuliers ? IL en est de toute sorte. Si vous cherchez 
une différence fondamentale entre-la peinture italienne et la peinture 
allemande, vous la trouverez dans ce fait que les grands italiens sont 
sortis de l’école de la mosaïque et de la fresque, tandis qu’Albert 
Dürer sortait d’une école de gravure. Un peintre vous prouverait sans 
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| peine que & Tune £ l'autre de ses trois manières, c'est: a j; 
: proprement. et peut-être uniquement, que Raphaël a modifiée, 

Et remarquez bien que, s’il n’en était pas ainsi, pes de 
d’une œuvre d'art ne dépendait pas essentiellement de la tech 
si Ja différence de la technique ne creusait pas un abime entr 
différentes formes de l’art, — si tout ce quiise peint pouvaitis’ 
si tout ce qui s'écrit pouvaitse sculpter, sitoutice que l’on scul te 
vait se metire en RUSIqUe — # ny aurait re alors n ni musi Isiques 


unique ïe Part, SR, Ua Rs et; si d'où me permet € cette apparer 
contradiction dans les termes, véritablement neE dt . 
Ces lois particulières, dont la connaissance et les applications, en sas | 
lieu, font le prix de toute critique digne de ce nom, parce -que seules, 
en effet, elles ramènent la critique du ciel, pour ainsi dire, sur la terre, 
et des hauteurs où s’élaborent les généralités de l’esthétique abstraite ù 
sur ce terrain plus solide où les œuvres d'art sont examinées, étudiées, 
‘jugées en elles-mêmes; sur leurs qualités intrinsèques et non plus 
dans leurs rapports avec cette beauté prétendue fa idé 
« qui serait comme l’eau pure et qui n’aurait-point dé’ prorel articu- 
._lières; » caractérisées par les mots qui leur conviennent et non. plus 
par ces expressions indéterminées, vagues et flottantes qui servent à 
Jouer à peu près indifféremment, du même accent d’'admiration banale, 
une toile de Raphaël, une tragédie de tRacine, un opéra de Mozart; 
…— Diderot les connaît-il? On peut répondre hardiment que mon: Il 
‘sent bien que son éducation SA est incomplète et que, de n’avoir 
pas manié l’ébauchoir comme de n’avoir pas eu, selon son expression, 
« le pouce passé quelque temps dans la palette, » il lui manque quel- 
que chose. Il en laisse échapper plus d’une fois laveu, chemin fai- 
sant. Il vient, sur je ne sais plus quel tableau de prononceriun juge- 
ment sévère, et il ajoute : « Avec cela, je ne serais pas étonné qu’un 
peintre me dît : Le bel éloge qe je ferais de ce tableau, de toutes les 
beautés qui y sont et que vous n’y voyez pas! Ilidit ailleurs, en parlant 
de Chardin, et c’est un pas enccre vers la vérité vraie : « Si le sublime 
du technique n’y était pas, son idéal serait misérable! »Letsublime du 
technique! C'était placer Chardin bien haut, peut-être! Diderot ne con- 
naissait ni les italiens ni les hollandais. Par malheur, Ce ne sont là 
que des éclairs. En aucun sujet que ce soit, Diderot n’est homme à faire 
feu qui dure. Et s’il sent qu’il lui manque quelque chose, il nelle sent | 
décidément que d’une manière théorique, ten vertu dece conimun pro- 
verbe, que pour être forgeron il ne saurait nuire d’avoir un peu forgé. 
“In’a pas sur ce quelque chose de notion préciseet certaine. Il s'aviserait 
“de le vouloir acquérir qu’il ne saurait même pas dans quelle direction il 
‘faudrait le chercher. Je n’en demanderai d'autre preuve que ce qu'il 
“écrit un jour à propos d’une toile de La Grenée, qu'il malmène assez 


| re ni ans a MT “TETE ni. r 
a “bien tenté. d’ apprendre ce. ui. à 
a Grenée? Vous * ez le savoir : Mon ami, tu. peins, tu sr 

rveille, tu sais étudier la nature, — vous voyez vil enché- 
ren fait de technique: il ne: disputera rien à La. -Grenée, on 
mais tu ignores le cœur humain.» Nous y voicil La: netteté, la 


d'e rt, et. qu'il y veut mettre pourtant, pour ne pas. destituer sa. 
ritique de toute autorité, c’est comme littérateur et comme drama- 
irge qu'il va se faire tout un:système de les y mettre. Que La Grenée, 


ce dm qu'il s'agit! « Rendre la x vertu aimable, le vice odieux, 
PRRRR sa ge ri le projet de tout honnête homme 


cques le nr vous le saurez désor- 


prédicateur de. e quel évangile! — importer pareillement, des intentions 


* Diderot. I parle donc de peinture en pur littérateur qu'il est. Il n’a pas 
_ seulement juxtaposé le domaine des deux arts, il les a superposés et il 
| | atrouvé que la coïncidence était parfaite. Non-seulement il n’y a rien, 
selon lui, dans le champ de Ta peinture qui ne puisse être. transposé 
dans le champ de la littérature, bu réciproquement, mais il fait de la 
… valeur littéreire a” une toile l'infaillible mesure de:sa valeur pittoresque. 
« Ordonner une composition, une scène de mœurs, une scène. pathé- 
| tique. … une scène de famille... » tel est le fin et le tout de Part..ll dira. 
donc bravement :« Otez aux tableaux flamands et hollandais la magie 
de Part, et ce seront des croûtes abominables; le Poussin aura perdu 
toute son harmonie, et le Testament d'Eudamidas restera une chose 
sublime. » C'est exactement comme s'il disait : Ôtez aux comédies de 
Molière la magie de l’art et il vous restera... le, drame bourgeois de: 
Diderot. Voilà bien sa vraie pensée, le dernier mot de son esthé- 
tique. Otez l'exécution et ne regardez qu’à l’intention, —Ôtez la forme, 
et avec la forme le fond, car dans toute œuvre d’art digne de ce nom, 
ils se pénètr rent intimement lun l’autre, — et ne regardez qu’à la bonne 
volonté, — ôtez l'art enfin et ne regardez qu’au sujet. 

-Le sujet, — c'estce qui le préoccupe. Juger des sujets, c’est sa partie, 
. fournir des sujets aux peintres dans l'embarras, c’est devenu sa spécia- 
_ lité. Résisterons-nous au plaisir d’en rappeler un ? Il s'agissait « d’éter- 
niser les marques de bonté qu'il avait reçues de la grande souveraine. » 


été, la si bonne dupe ! « Élevez son.buste ou. sa statue sur un piédestal, 


anque. 
Diderot ne peut pas. mettre dans ses jugemens comme. 


qui fait métier de peindre, sache peindre: ou ne sache pas peiadre, c’est. | 


os ti dé: de. nu. 2068 la do oue. — et » À ; 


_de littérature dans la peinture, mous connaissons désormais l'idéal de. 


La grande souveraine ! cette terrible impératrice Catherine dont il avait 


= entrelacez autour de ce piédestal la corne d’abondance, faites-en sortir 


Le ER es » Vous qui vous demandiez Had 2 € 


464 à 4h | REVUE DES DEUX MONDES. | 


tous les symboles de la richesse: contre ce piédestal appuyez 1 
épouse, qu’elle verse des larmes de joie, qu'un de ses bras posé sur 
l'épaule de son enfant elle lui montre de l’autre notre-bienfaitrice com= 
mune; que cependant la tête et la: poitrine nues, comme c’est se 
usage, l’on me voie portant mes mains vers une vieille lyre suspe: fl 
à la muraille. » Là-dessus il. prétend qu’un artiste ami lui répondit : 
«Je vois le tableau, » mais je crois qu’il se vante. Il serait curieux 
pourtant de savoir si cette toile existe quelque part. EN 
“Après cela, qu’en général, et bien avant Diderot, la préoccu ation du. 
sujet ait été le défaut et j'ose dire, la grande raison d’infériorité. de la 
peinture française, il n°y a pas à le contester (1). Telle toile de Poussin lui- 
même est ordonnée, répartie, distribuée comme une pièce littéraire, 


comme un sermon de Bourdaloue, par exemple, ou de Massillon. 


* Étudiez sommairement au Louvre le tableau de la Femme adulière. 


Comme il s'en faut que ce soit une des bonnes toiles de Poussin, on y 
_ saisit à nu le procédé de composition Au fond, des lignes d’une archi- 
“tecture massive précisent le lieu de la scène. Au premier plan et 
_ au centre de la toile, Jésus, dans une attitude dont j’avoue que je 
_ne saurais clairement définir la signification, forme groupe avec une 


créature lourdement affaissée sous le poids de la honte. De quel crime 


est-elle coupable ? Regardez au second plan. Cette autre femme qui. 
_ porte un enfant sur ses bras et qui contemple la scène avec une expres- 


sion d’étonnement tempéré d’un peu de compassion, c’est la mère, c’est 
l’épouse fidèle et chaste qui, par sa Seule présence, vous.donne ingé- 
nieusement l’explication du groupe principal. En effet, le crime de la 
femme adulière, c’est la violation de la foi coujugale, mais la foi con- 
jugale ne s’échange entre l’homme et la femme que pour assurer la 


perpétuité de la famille. Cependant, de droite et de gauche, l’action se 
déroule par le développement de deux groupes symétriques ; ils con- 


tiennent chacun cinq personnages, dont les attitudes se balancent et 
s'équilibrent ; les couleurs aussi se répondent. De ces spectateurs assem- 
blés, les uns ont compris la parole divine : ce sont des jeunes gens et 
de vieillards. 


A l’âge où l’on croit à l'amour, 


comme dit le poète, on pardonne aisément la faute de M on 
l’excuse quand on touche-au déclin de la vie. Ceux-là font donc le geste 
de l’approbation à peine contenue; ceux-ci le geste de la prudence qui 


suspend son jugement, qui n’ose pas absoudre, et pourtant quine voudrait 
( pes condamner. Les mœurs de chaque âge sont ainsi fidèlement obser- 


nn Remarquez comme quoi, par une contradiction démonstrative, dans notre école 
moderne, l’absence du sujet à fait la supériorité du paysage et du portrait sur presque 
tous les autres genres, | | 


ASEt "Pr EVA O | , 67 TE IPS | 
| He ont des ve nn fer cs RE he 


gnage MN Oiersits dés iipééshiors: que ut Ja na divine 
uni ns mn die La ” Poe fois et 7 aussi “pien elle n’a 


| “toiles enfin as et Fe notre phussin ? Et ne voyez-vous pas 12 
question finale qu’on ne Saurait éviter : esprit, réflexion, composition 
_ même, au sens dont nous parlons, sont-ce bien là des ÉD de 
‘peintre? ét ne sont-ce pas plutôt des qualités littéraires? 
Pinterroge en effet un/ peintre, et voici ce qu’il me dit du sujet 6 : par 
Vécole vénitienne : « Qüand le Titien peint l’Ensevelissement du Christ, je 2h 
qu'y voit-il? Un contraste, idée plastique, un corps blanc, livide et mort, 
par des'hommes sanguins et pleuré, dans un deuil qui les rend Fe 
plus belles par dé grandes Lombardes aux cheveux roux. Voilàcomme 
“on entendait alors le sujes. Vous voyez que la curiosité d’être vrai n’était ne 
‘pas grande et que le désir d’être nouveau n’allait pas plus loin que le Hu 
désir d’être exact (1). » École italienne, dites-vous, école vénitienne! 
Superstition quasi païenne de la beauté! triomphe de la ligne à Flo- 
rence et triomphe de la couleur à Venise! 11 me semble que c’est bien 
-quélque chose déjà, si ce n’est presque tout, dans un art qui comme 
Ja”peinture ne saurait parler à l'esprit que par l'intermédiaire du 
plaisir et de la joie des yeux! Mais écoutez le même peintre encore, 
etce qu'il nous dit du sujet dans l’école hollandaise : « Dans leur pein- 
“ture proprement pittoresque et anecdotique, on n’aperçoit pas la 
mmoindre “añecdote. Aucun sujet bien déterminé, pas une action qui 
exige une composition réfléchie, expressive, particulièrement signifi- 
cative, nulle invention, aucune scène qui tranche sur l’uniformité 
de cette existence des champs et de la ville, plate, vulgaire, dénuée 
de passion, on pourrait dire de sentimens. » Ainsi de l’une à l’autre 
extrémité de ii même absence-de sujet ou du moins même insigni- 
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| il faut qu’ils pensent d’une façon à eux particulièr 


. ils pouvaient tout aussi bien le dire ou le chanter et rs 


.… C'est pourquoi, tout au rebours de Diderot, dont on ne saurait guère Ge 


Le et de la couleur, est précisément de faire illusion sar l'absence de 
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ses et ce sont des chefs-d’œuvre. Est-ce à dire que a pensée soi 
_ interdite aux peintres? Assurément non, mais «il semble | qu ell | 
vraiment soutenu. que | les. grandes œuvres plastiques et quel 
nuant pour entrer r dans les œuvres d'ordre RApAyen elle ai 


tine, si sarnel et si Claire, en un certain sens, que Eu pens 
être, on ne voit pas qu elle puisse être rendue par la Hiératrs ira- 
_duite par des phrases, égalée par des mots ? Quand. es peir es pensen 


leur est imposée par les moyens d'expression dont il ils disp p 


ne sont pas, qui ne peuvent pas être les moyens d php ou 
littérature, Ils neseraient pas en effet des peintres si ce qu’ils | 


_les mêmes émotions, toujours. 


contester qu’encore aujourd’hui les idées règnent presque souyeraine- 
ment dans la critique d’art, je ne sais s’il. ne faudrait pas commencer 
-par poser ce principe, qu’en peinture le sujet a pour. office, uniquement 
de cacher ou mieux encore d’escamoter le tableau. C'est ainsi que, dans 
_certaine littérature, l'ordinaire office des images, comme on les appelle, 


| pensée. L'auteur des Salons, ici comme partout, est venu troubler et 
confondre les genres, Ce qu’il exige du peintre, ce sont, il nous l'a 
dit lui-même, des « scènes pathétiques » et des « scènes de mœurs, » 
mais ce qu’il louera du style de Buffon ou de Rousseau, c'en sera. « le 
beau coloris. » Il est presque incroyable combien ce mot, dont on a 4 
tant abusé, mais dont je défie bien qu’on me dise le sens exact, revient : | 
.de fois sous sa plume et sous celle aussi de son ami M. Grimm. En 
présence d'une belle page, il s’écriera :.« Quel tableau! » mais en pré- 
sence d’une belle toile il veut pouvoir s’écrier : « Quel drame ! » Vous 
Jui demanderez donc en vain ce qu ‘il semble pourtant que la critique 
d'art devrait s’ellorcer de nous apprendre. Qu'est-ce que. le beau, par 
exemple, pour l'œil de l'artiste, peintre ou sculpteur ? Diderot ne vous 
le dira pas. « Après cela, dit quelque part Benvenuto Gellini, tu dessi- 
nera l'os appelé sacrum : il est très beau. ». Qu'est-ce que: Benvenuto 
trouve de beau dans cet os? Voilà ce que je ne comprends pour ma part 
que d’une manière vague et générale, à condition que vous ne m'iuter- 
rogiez pas, et voilà ce qu’il faudrait m’expliquer.« Rembrandt, dit quelque 
part un disciple du maître, a porté à soa comble l’art d’uuir les couleurs 
amies, » J'entends encore, si vous voulez, mais j'entends sansentendre, 
et pourvu que vous ne me pressiez pas. Qu'est-ce que des « couleurs 
amies » et qu'est-ce que l’art de les unir? Voilà encore ce qu'il faudrait 
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Fr: | semliquer, Car évidemment ce florentin ét £e hollandais, dans une 
Combinaison de lignes ou dans une association de couleurs, voient et 
4 | adimirent quelque chose que nous pouvons bien admirer sur leur parole 
«10 _etde confiance, mais que nous n’y voyons pas, nous, très clairement, La 
ligne et Ja couleur leur parlent nn langage qu’elles ne nous parlent pas. 
Quels nt les élémens de ce langage, et quelle en est la grammaire? 
uelles s sensations, quels sentimens, quelles idées est-il capable d’é- 
ve lier en nous? dans quelles limites sa valeur d'expression est-elle 
renfer mée? par où confine-t-il au langage de Ja sculpture, et par où 
tou che-t-il : au Jangage de la littérature ? quand est-ce enfin qu'il em- 
piète sur le domaine réservé d’une autre langue, c’est-à-dire d’un autre 
D. APE Voilà encore, voilà toujours ce qu il faudrait m'expliquer, Diderot 
ne l'a guère essayé qu’une fois, à notre connaissance, dans un mor- 
| ceau, d’ailleurs très remarquable et souvent cité, sur r Jes limites Piéeinés 
ak dela sculpture.et de la peinture, | 
 . .Compien. d’autres questions, qu'il n’a pas His effleuréest 
TES Qu’ est-ce que dessiner, par. exemple, et qu'est-ce que peindre? Qu'est-ce 
qu'un dessinateur et qu'est-cequ’un coloriste? Vous le savez, — comme 
. vous saviez tout à l'heure ce que. Hoogstraten et Benvenuto Cellini 
- voulaient dire. En effet, vous entendez quelque chose là-dessous, et 
vous en parlez, yous éh dissertez, Vous vous permetiez même. d'en : 
juger. Ættoutira bien, pour peu que vous ne serriez pas les mots de trop 
près et que vous ne prétendiez jamais les vider de ce qu'ils contien- 
nent d'idées. Car alors vous vous apercevriez que vous ne vous com- 
preniez vous-même qu’à la faveur de beaucoup de vague et d'assez dé 
. COnfUSION. Supposons maintenant que vous la teniez, cette définition du 
dessinateur ét du coloriste, assez précise pour qu'il n’y ai pas deux ma- 
 nières de l'entendre, assez large en même temps pour ne laisser en dehors 
d'elle aucun grand maître? 11 vous reste alors une petite question à 
résoudre: comment chaque maître, en y restant fidèle, a-t-il su pourtant 
demeurer lui-même ? Je ne vois pas qu'il y ait dans les Salons ombre 
d'une réponse à tous ces problèmes. Si vous voulez comprendre com- 
* ment On peut pourtant les traiter, et par là, mesurer d’un coup d'œil ce 
qui manque aux Salons de Diderot, relisez les analyses qu'Eugène Fro- 
‘amentin, dans ses Maîtres d'autrefois, ici même, a jadis DES ie 
; ser de Rübens et de Rembrandt, 

LA a vérité, que si Pantophile, comme débat Voltaire, ne vous 
apprend riende tout cela ni ne se soucie de vous l’apprendre, il vous en- 
-seignera d'autres choses à son avis, sans doute, infiniment plus curieuses. 

Habesoin, —c'estlui qui l’avoue, -—qu’on le tire par la manche pour 
qu’ilme passe pas devaut ün Raphaël sans s’en apercevoir, mais 11 sait 
en revanchéqu'il y a «une beauté monarchique» et « une beauté répu- 
blicaine: M sait aussi tousles traits dont l’ensemble constituera la phy- 
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sionomie au sauvage en soi. (S Le sauvage a Des. traits fermes, 


l'altérer? Il a ae ne a couru, il s’est ed contre PR Fi il 
s’est exercé ; il s’est conservé, il a produit son semblable, les deux seules 
occupations naturelles. » J'arrête ici le portrait métaphysique du sauvag 
etj je vous épargne celui de «sa compagne. » Il sait encore l’art d'établir 
des conformités morales et des analogies mystérieuses : « Si VOUS pei- 
| gnez une chaumière et que vous placiez un arbre à l'entrée, e veux que 
cet arbre soit vieux, rompu, gercé, caduc; qu’il y ait une conformité 
d’accidens, de malheur et de misère entre lui et l’infortuné auquel il 
prête son ombre les jours de fête. » Il sait l’art enfin de faire parler élo- 
quemment les ruines, au moyen d'inscriptions et devises, dans le goût 
de ces banderoles que les imagiers d'autrefois faisaient naïvement sortir 
de la bouche de leurs personnages. Il y a des marchandes d’herbes et 
de fruits dans une toile d’Hubert Robert. .« Pourquoi ne lit-on pas, en 
_ manière d’enseigne, au-dessus de ces marchandes d’herbes : 


age 


DIVO AUGUSTO, DIVO NERONI ? » 


Il y aun obélisque. « Pourquoi n'avoir pas gravé sur cet obélisque : 


JOVI SERVATORI, QUOD PERICULUM FELICITER EVASERIT, SYLLA. 
: * c k 
ou 


% 


TRIGESIES CENTENIS MILLIBUS HOMINUM CÆSIS, POMPEIUS, » |. 


Voilà du moins un tableau qui ferait réfléchir. Diderot, qui renouvel- 
_lerait en lui de saintes colères, ou qui le jetterait dans de salutaires 
_ méditations sur la vanité des choses de ce monde. 

On le voit, c’est ce qui s'appelle finir par où l’on a commencé. Si 
lon n’entre pas en effet dans le détail trop avant, si l'on ne se laisse : 
pas distraire du courant de sa lecture par des remarques tantôt justes, 
tantôt fines, tantôt profondes, mais toujours incidentes, et que, sans 
se préoccuper davantage de concilier les infinies contradictions de Dide- 
rot, on reçoive de ses Salons l'impression d'ensemble qu’ils font sur un 
lecteur de bonne foi, — nul effort, nulle trace d’un effort du critique 
pour acquérir ce qui lui manque, non pas même pour s’en enquérir. 
Une grande ignorance de la technique de l’art, et cette ignorance non- 
seulement avouée, déclarée, professée par endroits, ce qui ne pour- 
rait, après tout, que faire honneur à la franchise de Diderot, maïs les 
lacunes, et pour ainsi dire les trous, que cette ignorance creuse dans 
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_ les Salons du Fe comblés tant bien que mal par. des consi- 
dérations littéraires ou morales, ce qui n’a pu que faire insensiblement 
dévier la critique d’art de la route qu ’elle aurait dû suivre. Il faut donc 
bien Cu LH et bien convenir de ce que les mots voudront dire 
e saluer en Diderot le créateur de la critique d’art. ÿ 
"à critique d'art est proprement un genre littéraire, qui 
et que des qualités littéraires, et qu’on puisse traiter convena- 
t sans connaître autre chose de la peinture ou de la sculpture 
que les impressions qu’elles donnent, Diderot peut passer pour le 
créateur et l’un des maîtres de ce genre. Mais si la critique d’art, 
comme aussi bien toute critique, comme la critique littéraire et comme 
la critique scientilique, est et doit être quelque chose de plus que 
_le compte rendu des impressions du juge, — si tout. jugement doit 
être appuyé sur des motifs et si ces motifs doivent être déduits des 
RTE — si les principes à leur tour doivent être tirés de la con- 
naissance entière des ressources, des moyens d'expression, de la ma- 
tière et de la technique d’un art, — on y regardera sans doute à deux 
fois, et la conclusion sera tout autre. Car enfin, si la manière de Diderot 
n ’est pas la bonne, Si même peut-être elle est la pire, étant la moins 
 instructive qu'il y ait pour le public et la moins profitable aux artistes, 
qu’a-t-il créé qu’un exemple de confusion, et que nous a-t-il Iégué 
qu'un modèle d’érreur?--Il a pris dans ses Salons justement le contre- 
pied de la vraie critique d'art, comme dans ses Entretiens sur le Fils 
naturel il avait pris le contre-pied de la vraie critique dramatique. Il a 
mis devant ce qui était derrière et du principal il a fait l’accessoire, il 
a parlé de l'art de peindre précisément comme si l’art de peindre visait 
L'ävprovoquer l'émotion littéraire, et de l’art dramatique précisément 
comme si l’art dramatique était avant tout l’art d’ «ordonner » des 
tableaux vivans. Et c’est pourquoi nous n’hésiterons pas à conclure qu’en 
dépit de toutes les qualités que l’on voudra, — qualités d’écrivain et 
qualités de penseur, — Îles Salons ne font pas plus d'honneur que les 
Entretiens sur le Fils naturel à ce que nos pères eussent appelé sa 
judiciaire. Il n’y a rien pour nous, ou presque rien, à prendre dans Îles 
- Salons de Diderot : il est même à regretter que notre siècle y ait déjà 
tant pris. f 


PES #20 
di 


F, BRUNETIÈRE, 


Sn no SV Te, 2 VRP 


_plein parlement sur les décrets du 29 mars, ua doute pont Sa 
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haie y a M, EM un. a sentiment ic cot 
poussait un jeune député républicain à provoquer des explications a 


sitôt. Ce débat, engagé sous la forme d’une 


que d'avantages ? S'il prenait un caractère: f à ques 
tranchée d'avance par le seul fait. de l'existence d’une maj 


‘débat restait simplement juridique, il ouvrait une voiespérilleuse où 
ka chambre pouvait être entraînée à usurper, à confondre tous les pou- 
Voirs en S ’afrogeant le ie inter ie ” pv où pére Les 


“Tout ce qu’on peut die c’ést qu'une dit était: stéibe UE 


16 jéune député qui s’est chargé d'interpeller: 1e gouverne 
‘des intérêts dé Id républiqué comme au nom desier 


Jés plus graves d'un tel débat. M. Lamy à parlé en jürisconsulte Hibé- 
val, pénétrant ét habile, montrant te qu’il ÿ à dé Suränné, dincohérent 
ét d’ittapplicable dans toutes ces lois vaijément invoquées, dangereuz 
sement empruntées à tous les régimes du passé. Il a serré la question 
de sa nerveuse et souple éloquence, et la seule conclusion qu'il ait 
voulu donner à. son discours, c'est que le mieux serait aujourd’hui de 
s’Occuper d'une loi nouvelle sur les associations au lieu de recourir à 
des lois douteuses. Que pouvait objecter le gouvernement au wit et 
lumineux exposé de M. Lamy? M. le garde des sceaux a répondu par 
des subtilités peu sérieuses sur la différence entre les congrégations et 
les associations, par | affirmation de tout ce qui est justement contesté, 
par des appels aux plus vieux préjugés révolutionnaires, par l'évocation 
assez étrange de l’année 1792 et de Danton, qui est peut-être ici une 
singulière autorité, Il n’a pas pris garde que, parmi ces «lois existantes» 
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s al uné, celle du 48 aoû! nv -qui Wa pas 
nce de légalité, puisqu'elle date d'un moment où la 
et où la république n'existait pas encore, où il 
tution ni pouvoirs réguliers pour sanctionner et pro- 
i. M. le garde des sceaux a eu beau faire afficher son 
sur le: US dans toutes les communes de France, il n’a rien 
É; in a sûrement pas donné l'ombre d'une autorité nouvelle 
aux décrets du 29 mars, et en définitive après le vote du simple ordre 

du jor son êté. réclamé par M. le président du conseil, qui était 
: pare $ 


Peu dénoûment du débat, mais qui pe prouve rien, 
reste pas moins au point où il était la veille, 
n de M. Lamy ne l’a point affaibli si l'on veut, l’ordre du 
fortifié, ‘et les RADARS. lyriques de M. d garde des 


lu Hate de vaine éloquence, ne seraient pas de nature à rehause 
. ser le crédit moral du ministère. La vérité est que de cette discussion 
- il n’est resté qu'un sentiment plus vif de la situation fausse où le goUr 
- vérnement $ est placé en subissant les conditions de l'esprit de parti et 
- de secte, en donnant à des passions de combat ce redoutable gage des 
décrets du 29 mars qui sont destinés à peser sur toute la politique, qui 
| préparent dans tous les casà la république de bien inutiles épreuves, 
_ ] faut voir. les choses telles qu elles sont, Que veut-on que fasse le 
. gouvernement aujourd'hui ? Il s’est lié certainement plus qu’il ne l’a 
cru; il s’estengagé dans une voie où il n’a plus même toujours la liberté 
\de.ses résolutions. La grande question de la politique intérieure de la 
_ France, cela est bien clair, est dans le choix entre la république sérieuse, 
libérale, modérée telle qu’elle a été inaugurée par la constitution de 
1875, et la république agitatrice, radicale, portant la guerre dans les in- 
gtitutions, dans le domaine des intérêts, des croyances et des traditions, 
Pendant quelque temps c’est la première de ces républiques qui a gardé 
avantage, qui s’est défendue non sans effort, mais non sans succès ; 
_elle a pu se.dire la république conservatrice, libérale, Ja république 
ouvérte et facile, comnie on voudra Fappeler. Aujourd’hui, on ne peut 
s’y méprendre, la politique à dévié et de plus en plus elle dévie, elle a 
changé de direction, elle est soumise à d’autres influences, elle court vers 
d’autres régions; Q’est la seconde république qui apparaît ou qui repa- 
raît avec ses passions, ses préjugés, sessuspicions, ses mots d'ordre, et le 
signe le plus câractéristique de cette déviation croissante, c’est ce qui a 
pris lenom de « guerre au cléricalisme, » Qu'est-ce que la guerre au clé- 
ricalisme ? Ce n’est pas sèulement l’exclusion des influences religieuses, 
c'est aussi comme une expression condensée et sensible de tout un travail 
qui s'ätéomplit pour introduire dans la république un esprit nou- 
veau, des influences nouvelles, les passions et les procédés révolution- 
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naires pour substituer à la politique de libérale modération c 
bien appeler aujourd’hui par un euphémisme | la politique 'É 
he gouvernement a cru peut-être qu'en Jivrant les 
religieuses, en concédant aux ardeurs de secte et de pa | 
du 29 mars, il retrouverait une certaine liberté, il se donneraît 
certaine force pour résister sur d’autres points menacés: il s'est 
_ Il ne s’est point aperçu qu’en se jetant dans le courant, il s’es 
être entraîné sans pouvoir se retenir, qu’en s’ Da lui-même à 
déviation qui se poursuit, il s’affaiblissait et se désarmait, il n° 
maître de _ résolutions. C'est là qu il en est aujour d't 


une certaine limite: il sent la dEseite de ne pas fire À due 
pour qui le cléricalisme n’est pas le seul ennemi, qui, sous prétexte 
de réformes, s'efforcent de porter la désorganisation partout, dans l'ad= 
ministration, dans la magistrature, dans l’armée. Oui, le ministère ne 
demanderait pas mieux quelquefois que de s’arrêter, il essaie de résis= 
ter; en réalité, il n’a pas de point d’appui, et tous les ministres l’un 
_. après l’autre, depuis M. le président du conseil jusqu'à M. de: en ei 
_ de la guerre, depuis M. le ministre de l'instruction publique FFE 
M. le garde des sceaux, tous les ministres ont pu éprouver hepuis quel- . | 
que temps que, dans la voie où ils sont entrés, ils ne disposent pas de leur 
volonté. Ils sont liés par les gages mêmes qu’ils donnent chaque jour. 
Les concessions qu ‘ils font leur sont à peine comptées, — il faut qu'ils 
marchent, qu’ils aillent jusqu’au bout sous l’aiguillon quidles presse. 
S'ils s'arrêtent, s’ils ont l'air de vouloir faire face à des exigences trop 
criantes, ils sont aussitôt menacés; ils risquent de.disparaître obscuré- 
ment, sans gloire et sans profit, dans quelque échauffourée. Voilà com- 
ment les choses se passent ! Il faut céder, céder toujours ou-périr, et 
on le voit bien par ce qui est arrivé hier encore à M: le ministre de 
l'intérieur, par cette aventure toute récente qui n’est après tout qu’un 
incident significatif de ns un nie és notre _— dans ji AE 
où elle est entrée. he 
L'histoire est certainement curieuse : aa ré séance d'hier: une crise 
ministérielle a pu un moment naître de la-discussion de quelques arti- 
cles de la loi qui doit réglementer le droit de réunion. Qui, en vérité, 
M. le ministre de l’intérieur a beau multiplier les preuves de sa bonne 
volonté républicaine, il a beau avoir signé les décrets du 29 mars :ila 
failli être renversé comme un athlète de la réaction, des principes 
conservateurs ou de l’ordre moral! De quoi s'agit-il donc dans ces’deux 
articles qui ont été l’occasion d’une si terrible bataille? IL s'agissait 
d'abord de savoir si les préfets, comme représentans du pouvoir cen=. 
tral dans les départemens, garderont la faculté de suspendre tempo. 
rairement une réunion publique dans le cas où il y aurait menace pour 
l'ordre, Il s’agissait encore de savoir si un agent de l’ordre public assis- 
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pi dans malle mesure le commissaire de police pour- 
l'aurait en définitive le droit de dissoudre une réu- 
L Robe et anarchique. Ce sont assurément là des garanties 
et bien modestes qui auraient pu être votées sans mettre 

iblique. N'importe, tout cela a paru grave à la commis- 
ie jalouse du droit de réunion contre le gouvernement. 
| droit _ préfets a été le premier sacrifié; il a été com 


ieu r, qui qui à fini par se Net dért mais qui ne s’ est DA fctéten COn= 
_solé de < se suppression. L'article sur le rôle des commissaires dé 
police dans les réunions est devenu une affaire plus sérieuse. La com- 
mission a eu plusieurs fois à délibérer, élle a eu des amendemens à 
| examiner, Ar our elle s'est décidée à ne pas donner au 
ce. ida ait, à laisser le commissaire de police 
16 He este de témoin impassible et impuissant des 

| te CU lies ee de police, on voulait bien l’ad= 
Hb eine” une inutilité en écharpe aux honneurs de la séance, on 
ne pouvait décemment Jui reconnaître le droit d'intervenir directement 
_pour faire respecter la Joï : c'était je Het M. MArcOt pour M. GORE 
neau, pour M. Floquet! | | 
M: le” ministre de l’intérieur, il faut le dire, a payé de sa per- 
sonne et n’a pas craint de-se risquer pour sauver une dernière garan- 
tie d'ordre public. M. le président du conseil lui-même n’a point 
hésité à se jeter dans la mélée, à porter secours à M. le ministre de 
. l'intérieur. Il est arrivé alors ce qui est inévitable, ce qui se repro— 
duira toutes les fois qu’on voudra résister ou s'arrêter : le gouver- 
nement a vu se tourner contre lui une partie de ce qu’il appelle la ma- 

_ jorité républicaine, des alliés qu’il se flatte toujours de gagner ou de 
retenir et dont il ne fait qu’exciter les impatiences. La discussion pre- 
nait vraiment une mauvaise tournure, et elle aurait peut-être fort mal 
fini pour le cabinet dans la séance même si M. le président de la 
chambre, avec la dextérité d’un habile tacticien, n’eût tout sauvé en 
décidant encore une fois le renvoi de l’article tant contesté à la com- 
mission. La question n’est après tout que suspendue, elle n'est pas 
résolue. Nous demandons seulement ce que c’est qu’ une: s situation où 
des hommes qui prétendent former une majorité ne craignent pas de 
PRONOUEE tout propos une crise de gouvernement, et où un minis- 
tère n'a pas même assez d'autorité pour faire accepter les bé Vi 

de ses propositions. | 
Est-ce que d’ailleurs les autres éoitiees du cabinet sont chée heu- 
reux* que M. le ministre de l’intérieur et peuvent se promettre d'é- 
chapper à quelque échauffourée comme celle d’hier? Ils peuvent sans 
doute réussir à esquiver un échec trop direct, à la condition de s’in< 
cliner devant des exigences toujours nouvelles qui ne leur laissent 
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même pas quelquefois le temps de battre en retraite. ec 
M. le ministre de l'in ax pen publique insistait il y a qi à. 


primaire, Ja question. ss la laïcité, pour : qu on. se here Ca abord Ë 
tee et à Ja gratuité. La commission, à la tête da) aq 


se tale sine une Sao RQN pour tout concilier, L 
ne plaît pas à la commission : qu’à cela ne Henqnsl ncore, À 
ministre de Pinstruction publique finira par se : rendre ! Les -rappc 

M, le garde des sceaux avec la commission de la loi sur la magistrature 
sont à peu près du même genre. M. le garde des sceaux défend un peu, 
à demi l'inamovibilité, il promet un expédient pour se débarrasser des 
magistrats incommodes, qu’on mettra à la réserve. Ce n’est pas assez, la 
commission exige le sacrifice de l’inamovibilité : comment M, le garde 


des sceaux résisterait-il après s’être si bien recommandé l’autre jourdes 


exemples de Danton à propos des décrets du 29 mars? Une fois dans cette 
voie des concessions forcées, est-ce que le gouvernement ne croira pas 
devoir donner satisfaction à ce facétieux républicain, M. Gatineau, qui a 
si vertement pris à partie M. l'administrateur du Taéâtre-Français pour 
avoir représenté Daniel Rochat, comédie évidemment. menaçante pour 
la république et pour la laïcié? Ce qu’il.y a de.plus clair, dans tout 
cela, à part le ridicule, c’est qu’on sacrifie tout à l’esprit de secte et 
de parti; c’est qu'on laisse se, décomposer les forces de l'état,,.dans 
un moment Où un vrai gouvernement serait cependant nécessaire en 
face de ces grèves qui commencent à se produire et des manifestations 
de démagogie qui se préparent pour de lugubres anniversaires. 

Les affaires des grandes nations sont à peu près les affaires de. tout 
le monde, Les déplacemens de pouvair, les oscillations d'opinion, les 
changemens de politique qui s’accomplissent dans un pays.ont leur 
contre-coup dans les autres pays, C’est l’histoire.de ces élections anglaises 
qui n’ont pas eu seulement une importance intérieure pour J'Angles 
terre, ‘qui ont été un événement. pour l’Europe.et:dont toutes les. CON 
PATES né peuvent être encore pressentiess 

- Jusqu'ici la crise est à peine dénouée. Le D DES " es réuni que 
dbion, et les premières séances de la chambre des communes n'ont été 
marquées que par un incident bizärre, qui estpeut-être-unsympiômes 
un député nouveau, radical ét athée, M; Bradlaugh, a refusé de prêter 
le serment d’allégeance au nom de Dieu. La question à étéllivrée par 
le speaker à l’examén d’une commission. Le ministère, quant à lui, 
a fini par se constituer régulièrement, laborieusemenht, dans des con= 
ditions assez larges pour. comprendre des représentans de toutes les 
_ fractiohs: du parti libéral, dépuis les ‘anciens whigs jusqu'aux radi- 
caux, depuis lord Selbürne et lord Hartington jusqu’à M: Chamber 
lain. La transmission du. pouvoir est complète; il ne reste au cabinet 


e à l'ax uvre, À se présenter au parl ement, à expo- 
us le. rapeau de laquelle il entend rallie 
mini nistre, M. Gladstone, personnellement, n’a eu 


La 


aroly u ideur austro-hongrois à Londres, pour atténuer ou 

me r des save D par trop vertes qu ’il avait laissées échapper au 

de ectorales, sur l'Autriche et sur l’empereur 

e de la reine Victoria a oublié les 
| nent en règle avec l’am- 


li avait été ressentie à Vienne; 


_ anglaise tue aurait valu peut-être n’avoir pas à débuter au minis- 
tre par Vaveu d’une légèreté où d’un excès de langage inutile. 

Maintenant que l'étiquette est sauvée par la lettre de M. Gladstone 

| au comte. Karolyi, quelle sera en réalité l'influence des dernières élec- 

_ tions et de Pavènement des libéraux sur la politique extérieure de l’An- 


_gleterre? Jusqu’à quel point et dans quelle mesure le nouveau cabinet 


se propose-t-il de modifier la direction de la diplomatie britannique en 
Qrent paies continent? C'est là grande question, c’est ce qui fait la 


\ our'la France, c'est: bien entendu, il ne s’agit plus de raviver les 
| mâuvais: souvenirs de’1370. Le nouveau chef du foreign-offce, lord 
4 _ Granville, paraitrait avoir tenu récemment à expliquer encore une fois 
_ laconduite du cabinet de Londres au temps de la guerre, Ce qu'il y a 
dé mieux, c'est de n’en plus parler. Le csbinet Gladstohe-Granville de 
_ 41870 a compris les intérêts de l'Angleterre d'uñe cértaine manière ; il 
n'apas dû les comprendre de façon à satisfaire lesentiment anglais lui- 


mêiné, puisque bientôt après l’opinion populaire lui infligeait une sorte 


d'éclataut désaveu par les élections qui rendaient le pouvoir aux tories. 
Aüjourd'hui tout celd est passé si l'on veut: entre le cabinet libéral qui 
Vient de maître à Londres et le gouverhement français, il n’y à que dés 
raisons de boñné amitié, d'entente sérieuse. Si, comme il lassure, le 
Cabinet de 1880 fait entrer cétté entente dans ses desseins, il trouvera, 


+ 


“Say, ui hünmimé tout préparé à répondré à ces dispositions favorables. 
Al fond, la vraie question, la question délicate du moment n’est pas 


Buivré en Orient, dans les relations avec les puissances du Nord ét du 
célitre dé l'Europe. Lord Granville haurait paë tardé, dit-on, à com- 
 muuiquer les idées, les intentions du nouveau gouvernement à tous les 


: 


As PEUT C0 de 


Le ma- 


sn Rens de s’expliquer, ou s’il a rompu le 
ses press de RASE des ir iemperares de S 


| u D cons obligé PU une lettre au comte 


e assurément que cette dé 


v: reprendre le gouvernement de la nation 


s qui viennent de s'accomplir au-delà du dé- 


a n'en pas douter, dans notre nouvel ambassadeur à Londres, M. kéoh 


ls elle est dañg le système de conduite que le ministère libéral va 


e re ie 
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représentans de l'Angleterre au dehors. Le ministère Glads 
bien clair, ne va pas bouleverser brusquementtout. un enser 
tique et désavouer l’œuvre de ses prédécesseurs; ce que 
field et lord Salisbury ont fait, il l” accepte, Il prend ue [ 
adopte comme garantie de la paix européenne à l'heure présen 
de Berlin; mais ce traité, il y a bien des manières de le comp: ] 
 l'exécuter, et c’est ici que commence l'inconnu, que a later 
g conséquences de l’évolution qui vient de s accomplir à à Londres d- he 
Que se proposait réellement lord Beaconsfield? Il était vuiur 
assez difficile de savoir jusqu'où pouvait aller cette entre] 
fastueuse imagination. Engagé, moralement du moins, dar ee 
de duel avec la Russie, lord Beaconsfield tendait visiblement "ae plus 
en plus à entrer dans l'alliance austro-allemande, en subordonnant aux 
combinaisons continentales qu’il caressait tout ce qui regardait la Tur- 
quie. Il préparait peut-être par ses témérités aventureuses, par <on 
_incohérence agitée, une guerre colossale. Le nouveau ministère, cela 
se voit, n’a pas les mêmes préoccupations fixes d’hostilité à l'égard de 
la Russie; il n’a pas les mêmes velléités de politique continentale etles 
mêmes dispositions à favoriser les envahissemens de lAuiriche en 
Orient sous prétexte d’opposer une barrière aux Russes. S'il n'a pas 
plus de sympathies que ses prédécesseurs pour les Turcs, il a peut-être 
d’autres idées sur les arrangemens les plus propres à sauvegarder, à 
constituer l’indépendance orientale. Il n'arrive sûrement pas au pou- 
voir avec des combinaisons gigantesques embrassant l'Asie ‘et l'Eu- 
rope. Il en résulte que, par le fait, l'Angleterre se trouve aujourd’hui 
dans des rapports tout autres avec la Russie, comme avec l’Allemagne 
et l’Autriche, comme avec la Turquie elle-même, et M. Goschen, qui est 
envoyé temporairement en ambassade auprès du sultan à la place de 
sir Austin Layard, va sans doute représentér à Constantinople une poli- 
tique assez différente. Le nouveau ministère anglais va du reste avoir, 
sans plus tardèr, à préciser ses vues et son action diplomatique à l'oc- 
-casion de toutes ces affaires qui deviennent de plus en: plus pressantes, 
quisont comme des dépendances du traité de Berlin : fixation définitive 
des frontières grecques, règlement des territoires que le sultan doit 
céder au Monténégro et que les Albanais ne veulent pas livrer, qu'ils 
défendent les armes à la main. Le cabinet de Londres a aussi à inter- 
venir pour l'exécution des réformes en Turquie, et-dans toutes ces 
affaires qui restent en suspens quoiqu’elles soient censées réglées par 
Je traité de Berlin, il a nécessairement à se concerter.avec les autres 
puissances, à montrer ce qu’il veut, dans quelle mesure ilentend s'en- 
_.gager. Parler de « combiner la fermeté avec le respect des droits des 
‘pays étrangers, » comme le faisait ces jours derniers le sous-secrétaire 
du foreign office, sir Charles Dilke, ce n’est pas bien compromettant.Il 
faut attendre ce que M. Gladstone, lord Granville, lord Hartington diront 


pu'el e a suscitées un peu partout enE 


] a moment d'élections, elle n’a pas ne | 
S # afaires ne, Sont pas. moins. rfanfisés et 


| de Le un à chef puissant pour Ja con- 
ou trancher les hole que le plus souvent il 
i lées, les partis sont en désarroi, 


x ME à aussi états tout entier aux combinaisons de sa 

tie. Il est revenu ces jours dérniers au parlement, et dans ce dis- 
5 cou: d’un accent si nouveau qu’il a prononcé on sent la fatigue et l’a- 
_  mertumé ou la tristesse d’un homme qui aurait assé la fortune, qui 
ei |commiencerait à Voir tous'ses calculs CRIER 


hiéate “bag pu que ‘dans sa politique 
sie ses volontés. Les élections . 


Gite ‘ordre dé combinaisons Haonntiailes L’olliance austro-alle- 
mande perdait brusquement une de ses plus fortes garanties. Tout se 
trouvait changé, et depuis ce moment, depuis qu’à Berlin et à Vienne 
on ne croit plus pouvoir compier aussi complètement sur l'Angleterre, 
il n’est pas difficile de distinguer un certain mouvement de retour vers 
*  la-Russie, tout au moins l'intention d’adoucir des rapports qui n'étaient 
pas toujours aisés. Le récent anniversaire de la naissance du tsar a été 
une occasion saisie avec empressement, presque avec affectation pour 
échanger des complimens. On s’est remis à parler de l'alliance des 
È trois empereurs si lestement abandonnée il y a quelque temps pour 
l'alliance austro-allemande que lord Salisbury célébrait avec une sorte 
…._ d’exaltation lyrique et un peu indiscrète. M. de Bismarck n’est point 
- certes à une évolution près, il n’est point homme à se mettre à la merci 
1 d’une combinaison unique, même-d’une combinaison préférée et habi- 
!  Jement préparée. Il n’est pas moins vrai qu'après toutes ses démons- 
jrations, après avoir engagé sa politique dans un sens de plus en plus 


‘il n’a pas eu moins de mécomptes et d’ennuis irritans. D 


“pose et se livre à une guerre qui, pour être une guerre qd 
pas moins cuisante, Le parlement a repoussé ses proposit ons de 

sation allemande aux îles Samoa. Le parlement s’est opposé d'av nc 

à l'établissement du monopole du tabac, qui est une des arties de s son 
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sur un point délicat, à à propos du port franc de Han bo 
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visible, il a dû éprouver quelque mauvaise “humeur le 
ment déconcerté dans ses plans par les élections an. 
C'est une déception de sa diplomatie, et d’un autre 


temps, le parlement se montre assez peu favorable à tout 


système financier. Voici maintenant qu’un conflit plus vifs "est déclaré 

ourg que le chane 
celier veut introduire dans la zone douanière de l’ empire et qui résiste à 
l’annexion. Entendons-nous. Selon la constitution même de l'empire, 
Hambourg, comme Brême, a gardé ses droits de ville libre. et de port 


franc. M. de Bismarck n ‘attaque pas la position de haute lutte, de front, : 
maïs il la tourne en annexant à la zone douanière Altona, qui touche à 
Hambourg, un quartier qui appartient à Hambourg, de telle sorte que 
Ja ville libre cernée de toutes parts, réduite à des franchis 


an! rire 
v’aurait plus qu’à rendre les armes en demandant à être elle-mê 


annexée, La question s’est présentée devant le Reichstag à ENT de 
l'acte de navigation de l’Elbe et d’une convention commerciale signée 


avec lAutriche. Le gouvernement ne reconnaît pas au Reichstag le. 
droit constitutionnel de se prononcer sur un point qui, selon lui, serait. 


-du ressort exclusif du conseil fédéral ; le Reichstag a maintenu ses prés 
rogatives, les droits de Hambourg ont trouvé de vifs défenseurs, et ce 
qu'il y a de plus curieux, c’est que dans ces débais un des principaux 
adversaires des projets du gouvernement a été un des anciens collabo= 


rateurs du chancelier, M. Delbruck. C'est justement à cette occasion 
que M. de Bismarck a cru devoir intervenir et qu'il aexhalé ses plaintes _ 


_non-seulement contre Hambourg, qui vient d’élire un socialiste aupar 
lement, mais contre toutes les oppositions, conte tous ceux . accuse 


de lui créer des embarras. 
Non, assurément, M, de Bismarck n’a plus l'humeur joviale et con 
fiante. Il a des griefs contre tout le monde. Il n’est pas content de 


-M. Delbruck, qui, après avoir été à côté de lui un des premiers fonc- 


tionnaires de l'empire, un de ses collaborateurs, combat ses projets. Il 
n’esi pas content des nationaux-libéraux, qu’il raille volontiers, qui, 
après avoir été longtemps ses complices, ont refusé de l’accepter aveu- 
glément pour guide, de le suivre jusqu’au “bout dans sa campagne 


réactionnaire de l’an dernier, Il n’est pas non plus content du centre 
catholique, de qui il espérait mieux et à qui il avait donné aussi des 
‘espérances, qui l’a soutenu de ses votes pour les mesures contre les 
socialistes, pour le rétablissement de la protection commerciale, mais 
qui depuis quelques mois s’est tourné contre lui dans l'affaire des îles 


La 
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moa, dans la uestion du monopole du tabac. Gelui qu’on à Pa 
À ie e fer n’est content ni des hommes, ni des partis, ni 
ne de ation générale de l'Allemagne, car, à propos de cette 
L s'affairé de Hambourg, il va jusqu’à signaler avec une hardiesse 
ulière NU plus profond, l'affaiblissement de l’idée de l'unité 
“à dr émande. « Oui, a-t-il dit défiant les protestations, cette idée s’af- 
ail lit. Le jarticularisme fait des progrès, les luttes des partis s'ac- 
de amp où s’entre-choquent les passions s'agrandit. Jai le 
vous le dire, je suis un témoin compétent... » Chose étrange! 

Je pare sceptique laisse éclater dans ce discours un sentiment superbe 
de mélancolie auquel on n'était pas accoutumé. « Je ne suis plus j jeune, 
… dit-il, j'ai vécu et aimé, jai combattu aussi; je n’ai jamais eu qu'un 
10 guide dans ma carrière de ministre, c'est la volonté de l'empereur, et 
pe Si te n à He snonre quitté 1e Apte cest pa de je: ai pas pa 
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: mande, l'unité allemande. » 
. Que dans tout cela il yait un peu l'art du grand comédien politique, 
de. Cest possible; il ne faudrait pas trop s'y fier, et à travers ce dégoût 
PRE : altier. des choses, le tacticien se retrouve dans les derniers mots du 
| discours, par lesquels le chancelier menace les. nationaux- -libéraux, — 
M nil se refusent à le suivre, — de livrer le pouvoir au centre catholique 
| et aux conser ateurs. M, de Bismarck à pu exagérer avec calcul pour 
H: rallier une majorité. Il y a certainement aussi dans ce langage : la sin 
…  cérié d’un. homme-qui se sent aux prises avec des difficultés de tout 
genre. M. de Bismarck subit le sort de tous les grands dominateurs. 
Il a cru pouvoir jouer avec tous les partis; il s’est servi tour à tour des 
libéraux-nationaux contre le centre catholique, du centre coatre les 
libéraux-nationaux, promettant aux uns la paix religieuse, aux autres 
de maintien des lois de mai; il a fini par rencontrer la défiance de 
tous. L'affaire de Hambourg peut être encore facilement arrangée dans 
» 2h commission où elle a été renvoyée. La situation dévoilée par M, de 
.Bismarck ne reste pas moins saisissante, et ce sont peut-être les élec= 
tions anglaises qui auront contribué à en dégager le caracière en fai- 
| gant éclater.ces redoutables aveux, | 
| 4 . L'est, à ce qu’il paraît, le moment des crises, . Pitalie à son tour 
-vient d'être conduite par les conflits parlementaires à une dissolution 
“de la chambre des députés, à l'agitation électorale qui remplit depuis 
quelques jours la péuinsule, C'était, à dire vrai, un peu prévu dans les 
conditions précaires où vivait le ministère Cairoli-Depretis, toujours 
| affaibli par les divisions de son propre parti, par la guerre que lui fai- 
saient les dissidens de la gauche, M. Grispi, M. Nicotera, Mean 


d sr plus d’une fois. Je vous Vavoue, je me sens ‘las, ie de à ” ip 


“moi chaque fois que ÿ ’ai à défendre empire allemand, la nation alle- $ ; 


ce LE 
‘italienne qui a déjà quatre ans de durée et qui ne s’est manifesté que 
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ve 


ne . italie est trop souvent réduite à. cet expédient ! d 


_ voter le cinquième, celui du mois de mai. Gette fois 
la chambre des députés proposait un ordre du jour tém 


confiance substitué à cette motion, réclamé et 


velle dans la coalition qui a formé la majorité artificielle lu Ame 


la gauche italienne avait mis dans ses programmes r 


pen son crédit et son influence de nation nouyelle, :\ : À jf Pa p 
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vel 


ll ne fallait qu ‘un n bréieute pour précipiter la cris 
_Je vote d’un nouveau douzième, provisoire du bu: 


douzièmes budgétaires. Le parlement a voté déjà à 
depuis | le commencement de l’année; il avait il tn 


de voir le gouvernement prolonger ce système. 


ment, a été rejeté, et le cabinet n’avait plus ss 
‘poser au roi la dissolution de Ja chambre. C’est 

tion que le roi Humbert à dûs ’arrêter, d'autant mieux | 
un peu embarrassé pour trouver les élémens d'une adminis 


‘scrutin de la chambre. Voila donc où aboutit ce règne de la gauche 


“par une succession de ministères également impuissans ! De tout ce Le. 

| réalisé, ni la suppression de Pimpôt sur la mouture, ni HA réfo = 
torale, ni la réforme de l’organisation provinciale et Pret Les 
“programmes des élections de 1876 restent les programmes des élections 
_de1880. — Ce n’est pas notre faute, disent assez mélancoliquement les 
‘ ministres d'aujourd'hui, c’est la faute de ceux qui, en soulevant des 
‘ discussions inutiles, ont retardé des réformes annoncées par une parole 
royale! Ce qu’il y a de curieux, c’est qu’à leur tour les dissidens de la 
Jane ainsi accusés rendent le ministère Cairoli-Depretis responsable 
‘de ces retards, tandis que la droite se borne à signaler les erreurs et 
les fautes des uns et des autres, FPS de rs ceux Le ont été 
‘ses SuCCessEurs au pouvoir. 

Le procès est maintenant porté dévait. à pays. M. Nicora” de. 
eNégles où il éssaie de conquérir l'opinion du midi; M. Crispi s'efforce 
de gagner la Sicile, M. Zanardelli fait des discours dans le Vénitien. 
M. Sella, M. Minghetti soutiennent la causé modérée à Milanvet à: 
Bologne. Les ministres sont eux aussi en campagne: La lutte est partout 
“engagée. La question commencera à sé décider dès demain, premier 
jour des élections. Que va-t-il sortir de tout ce mouvement? Est-ce que , 
le coup de théâtre des élections anglaises se reproduiraît au-delà des 
Alpes? Ce qui ést certain dans tous les cas, c’estique, si l'Italie a besoin 
‘des réformes qu’on lui promet, elle a besointavant-tout délretrouver *. 
un parlement moins divisé et un gouvernement moins-incertain pour 
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“Le direcieur-gérant, G. Buoz. 
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A TA nie. il Court sur ses pas. Puis, au bas de l'escalier, il. 
_S s'arrêta, n’osant la rejoindre, n’osant affronter ce dédain mu 
cable. Une voiture Vattendait. Elle y monta en jetant l'adresse au 
cocher, qui partit. 

Marcel alors s 'avançä dans le rue. ant le cercle, un remise 
CAtIOONE 2 7 | 

— Vite, suivez cette voiture qui traverse. Ja place, dit-il. 

Il était une heure du matin. La grande avenue était maintenant 
déserte. Les longs rubans des globes éteints avaient cet. aspect 
triste d’une fin dé fôte; comme une dévastation régnait ; les : mas. 
sifs piétinés, des chaises renversées, des branches d’arbres cassées . 
sous le poids des gamins qui s’y étaient suspendus, des lanternes 
de couleur trouées, gisantes à terre, parmi des rubans tricolores, 
des nœuds de drapeaux; enfin, tout ce mouvement évanoui d’une 
foule qui a passé bruyante, curieuse, MAL Plus un piéton. 
Nulle autre voiture que celles d'Inès et de Marcel. 

-Encore sous le coup de l'épouvantable scène qui l'avait tiré de 
son ivresse, sa pensée s’échappait, vague, confuse, égarée dans un 
chaos où tout se mélait. Réveillé comme d’un étrange rêve, une 
idée âpre, poignante, dominait toutes les autres. Il comprenait qu'il 
“venait de commettre une infamie... Il ne savait plus rien, sinon 
qu elle était là, dans ce coupé qui l'emportait, qu’elle le fuyait, 
qu ‘il ne la verrait plus... | 

En moins de dix minutes, ils eurent atteint l'avenue id. 
Il la regarda descendre devant son hôtel. Elle sonna, La porte 
Ê “ouvrit, puis se referma sur elle avec un bruit sourd. + 
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Marcel eut un vertige et fut obligé de s'appuyer au mur pour nc 
pas tomber. Inès perdue pour lui ! tout son avenir lui be s’effon- 
drer soudain. Il RUE sa voiture et marcha PA regagne d sa 
maison. | 

A la fraîcheur de la nuit, pd à peu, ses hérhs foi se détén- 
dirent, un certain calme se fit dans son esprit. Il envisagea plus 
clairement la situation et la raisonna. Emportée par son caractère 
fougueux, dans l’effarement de sa chute, Inès avait été frappée 
d’un vertige. Épouvantée d'elle-même, elle s’en était prise à lui de 
_sa propre faiblesse, l’accusant peut-être d’une odieuse prémédi- 
tation. Mais ce n’était qu’un moment cruel à passer. La réflexion. 
modérerait la violence de ses remords, et, le courroux apaisé, 
son cœur ne reviendrait-il pas?.. Comment croire qu elle persistât 
dans cette haine? Malgré tout, elle l’aimait, n’en avait-il pas 
la plus irrécusable preuve ?.. Si elle avait cédé, n’était-ce pas en- 
trainée par cette passion plus forte que sa volonté, et sa faute 
même ne la faisait-elle pas toute à lui?.. Quel ressentiment de femme 
s'est jamais éternisé après pareil abandon?.. Se reprenant à l'espoir, 
il se laissa aller à cette confiance qu’en la revoyant le lendemain, | 
elle ne saurait lui refuser son pardon. Il lui montrerait tant d'hu- 4 
milité, de repentir, de respect... "1 

Une impression singulière le saisit, quati il se retrouva dans | 
son logis. Là, rien n’avait bougé. Les épais rideaux de velours her- 
métiquement clos, les bougies des candélabres et des-appliques. 
achevaient de se consumer, la table était encore dressée. Sur le 
| del les coussins de soie en désordre. 4 

Un petit bouquet de roses, à demi fanées, traînait sur le tapis : ; 
le bouquet de son corsage. Il le ramassa, en aspira longuement le 
parfum, et tous les rappels de cette nuit lui montant au cerveau 
le jetèrent dans un effarement affreux. Menacé de ne plus la revoir, 
oublieux à cette heure de tout projet vil, il songeait que toute sa vie 
était désormais dans cet amour qui, Jour à jour, avait envahi son 
. cœur et son âme. Il se sentait perdu... 

Le matin le surprit encore debout. Inquiet, agité, impatènt, il 
attendit dans une anxiété douloureuse le moment de se présenter 
à l'hôtel. Vers dix heures, n’y tenant plus, il arriva à l'avenue de 
Friedland. Son cœur battait à se rompre. Il sonna. En lapercevant, 
le concierge eut un geste d'étonnement ci Jui annonça que miss 
Parker était partie. 

— Partie! répéta Marcel, dont les jambes fléchirent. Mais c’est 
| impossible! 

— Pardon, monsieur, par le train de neuf heures. C’est M: To- 
maso qui l’a conduite lui-même à la gare avec sa femmede che: | 


2 


es ; ) 83 
| ne moi? “ni es sean à Haseer 


PARTS ‘ 


r, rien. 
à éanslheutetut “esta un instant race 
LG partie! Sans un mot ! sans l'avertir! 
sf Né qu pui autre. train: pastait dans la journée, Le soir 
sin | honte hâte fiévreuse. Les. idées les plus | 
nes plus extravagantes lui traversaient l'esprit. 
| n Fo ra à Deauville! Puis il se dit qu'Inès 
| Li quel es avant lui. En admettant un projet 
fi -un départ, Pressé parle temps, 
Il arriva à la gare vingt mi- 
était un. peu calmée. En arpentant 
:eSSa} ait dese raisonner, de reprendre courage, 
nè ee punir, mais sans doute elle-avait bien prévu 
 qu'ilserait près d'elle avant la fin du jour.1l s'avoua qu'il était 
Le de trembler et de se désoler ainsi. N'était-il pas trop tard 
- maintenant pour rompre le lien qui l'attachait à lui?.. Il ,se moqua 
. de ses craintes. 
Le train partit. Seul, dans son coin, Marcel repassait tous les 
de ce voyage accompli l’avant-veille aux. côtés d’Inès. Son 
FA HAT ARTE Le ‘auprès: de lui, se rattachant aux mêmes 
me a par «chaque détail de la route. C'était le 
r qu’elle seit montré, enviant cette solitude. Là, il avait 
arrangé les plis de son:châle, ramené sa mantille. sur son front. 


ee 


l revoyaitsistendre et si fière.en ces abandons qui révélaient tant 
| d'amour ettant de confiance en sa HARAS ‘Hélas! acharné à sa 
| perte, ilavait tout détruit! | 


ra “EX. 


…—. 


_Ibétait cinq heures quand le train s'arrêta à Trouville. Sans 
prendre le temps de rentrer chez ui, il courut.à la villa Parker, 
La maison avait l'aspect accoutumé de chaque jour; il respira, 
presque allégé de ses inquiétudes. Les fenêtres du rez-de-chaus- 
sée étaient ouvertes. Il sonnaà la petite porte qu'il connaissait si 
bien. Après quelques minutes d'attente qui lui parurent.des siècles, 
 le‘portier vint ouvrir. 

_ :—— (es dames ne. reçoivent pas, monsieur, dit-il, 

— Mais allez dire que c'est moi. | 
— Impossible, monsieur, Madame m’a donné des ordres for- 
meis, même pour monsieur. 


Et d’autres rappels plus navrans se mêlaient. à ces retours. Il la A 
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Marcel subit le coup le sourire aux lèvres, en visiteur. 
respectant une consigne. Mais une fois seul sur le chemin, ils 
rêta et se laissa tomber sur un des bancs de la terrasse. Inès et sa 
._ mère refusaient de le recevoir! Un horrible serrement de cœur le 

saisit. Il n'avait pas prévu ce qui lui arrivait, il en demeurait 
comme étourdi, se demandant naïvement ce qu’il allait faire. Il se 
décida enfin à regagner son chalet. Longtemps il rêva devant sa 
fenêtre ouverte, d’où il apercevait les tourelles de là villa Parker. 
Puis, tout habillé, il se jeta sur son lit. La veille des deux nuits 
précédentes, les émotions successives par lesquelles il avait passé, 
le mouvement même du voyage, tant de fatigue le terrassaient. Il 
s’endormit. 

Le lendemain, la crise un peu apaisée, il retrouva dans son 
esprit quelque lucidité. La première pensée qui lui surgit fut de 
retourner à la villa. Il n’osa se risquer à cette démarche, craignant 
d’être encore rebuté. Après tout, elle n’avait point quitté Deau- 
ville, il pouvait la rencontrer. La plage était couverte de monde. 
Il passa la matinée à errer sur la terrasse. Elle ne vint pas. Inca- 
pable de supporter plus longtemps ses angoisses, il se décida à Jui 
écrire. 

Exhaler librement sa douleur, c'est déjà la soulager. Oubliant 
cette fois tout calcul, il laissa parler son âme, l’implorant dans les 
transports d’une passion désordonnée qui se rattachait malgré tout 
à un dernier espoir. Faisant bon marché de tout orgueil, il s’abi-. 
mait à ses pieds, la suppliant de se laisser adorer, consentant à. 
tout, se soumettant d'avance aux plus rudes épreuves. Éperdu, 
fou, il la conjurait enfin de le recevoir. 

Il envoya porter ce message avec ordre d'attendre une réponse. 
Un quart d’heure plus tard son domestique était de retour. Il lui 
rapportait sa lettre sans qu’elle-eût été décachetée. Tout d’abord, 
le malheureux resta stupéfait devant ce traitement implacable. de 

Dans le désordre de ses pensées, il en venait naïvement à accu- 
ser Inès de le torturer par une aussi cruelle rigueur. 

Le bruit de la porte qui s’ouvrait.le surprit dans cette exalta- 
tion folle. Le comte Horace entrait. 

— Vous, mon cher comte! s’écria Marcel en AS à lui et Jui 
serrant les deux mains dans un élan désespéré. 

— Je viens passer ici la semaine des courses, et je suis arrivé il 
y a une heure. Croyant savoir où je vous trouverais, je suis allé 
tout droit à la villa Parker. D'abord le domestique m’a répondu 
que ces dames ne receyaient personne. Mademoiselle était souf- 
frante. J'ai fait passer ma carte et M: Parker a donné l’ordre de 
m'introduire. 

— Âvez-vous vu miss Parker? demanda vivement Marcel anxieux. 
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© — Non; je n'ai vu que sa mère. Mais, Rnnnots qu'est-il donc 
survenu? Je n’avais pas plus tôt prononcé votre nom que M": Parker 
a éclaté en sanglots. Je n'ai pas osé insister et, voyant combien je 
la troublais, je suis parti presque aussi vite pour venir m ÉMRRICE 
auprs de vous. | | 
| | tout est perdu. 
Hein? | 
À cet instant seulement, le comte parut s Ds de à päleur 
de Marcel. 
= — Ah! çà, mon cher, vous avez une mine de déterré. ie 
_ vous un mélodrame ici? Il y a quelques j jours, vous m'avez adressé 
_le plus radieux des billets, et je croyais déjà n’avoir pH Hi "à 
signer au contrat. Voyons, quel estice mystère? :. : : | 
… Marcel, AURpES par cet interrogatoire Pie ne trouva rien à 
répondre. 

.— Diable! reprit le comte, il paraît que c'est lourd. 

__ — Oui, murmura Marcel, et si lourd que je ne puis rien vous 
confier. | 
Le comte lui prit affectueusement la main, | 

— Est-ce aussi grave que cela? Enfin, mon cher, vous savez 
que je suis un confesseur. Si c’est fini, n’en parlons plus. Si, au 
contraire, je puis vous être bon à quelque chose, disposez de moi. 


Le caractère si connu du comte le défendait contre toute arrière- 


pensée de curiosité vaine. Choisi habituellement pour arbitre dans 
les différends les plus subtils, il s’en tirait toujours avec le plus 
grand tact, le jugement le plus droit et le plus loyal. À cet égard, : 
sa réputation était faite. Il était du petit nombre de ceux auxquels 
on s'ouvre sans scrupule et sans crainte, sûr d'avance d’un con- 
seil franc, d'une discrétion à toute épreuve. 

Mais la confession de Marcel, cette fois, n’était point de celles 
qu'un galant homme ose aborder sans de rudes combats. Il préféra 
laisser instruire le comte par M'° Parker. Pourtant, pressé !par 
une douce insistance, il s’abandonna malgré lui à ce besoin d'é- 
pancher la peine qui l’oppressait. Comme dans un cruel retour 
sur les espérances qui lavaient un instant leurré, il reprit le 
cours de ces quelques semaines écoulées. Il raconta le voyage 
à Paris, les incidens de cette journée de fête, leurs courses à tra- 
vers la ville, les éblouissemens d’Inès et son ravissement à lui. 

— C’est charmant tout cela! s’écria le comte. Mais, que diable! 
cette enfant-là vous ador e, mon ‘cher !.. Après? 

Sur ce mot, Marcel, qui jusque-là avait parlé d’ xbondance, s’ar- 
rêta, presque surpris d'avoir été si loin dans sa confidence. Redou- 
tant la pénétration du fin roué, il sauta par-dessus l'épisode du 
souper en son logis, se contentant de passer légèrement sur une 


x 
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histoire de retour, quiine révélait rien en-somme de. la:caus > à 


grave événementsau: milieu duquel il : ‘se :déhaitait. ee an fac È a K 


ÿ parfait, le comte n’insista point, et,:de cet air de.sérénité qui expri 
mait si bien sa foi en lui-même. et :son. inébranlable confiance dk 
cette fortune qui n'avait jamais eu pour lui que des. gâteriess 

— Bah! querelle d’amoureux sans doute! dit-il ; tenez pour-cer- 
tain que d'ici à huit jours vous dinerez avec moi à la villa. En atten- 

dant, allons faire un tour! : Mie NT 0 CE QAR 
= Marcel se laissa consoler et AE ÿ l'accompagna au cercle du 
+ casino, où quelques amis lui demandèrent des nouvelles des Amé- 
ricaines, qu’on n’avait.pas aperçues depuis trois jours. [l.sut que le 
bruit courait d’une indisposition de la belle Inès..Il: était naturel 
que la belle veuve restât auprès de sa. fille. Rien n'avait. donc: 
transpiré de leur fugue. 

Le lendemain, à l'heure du déjeuner, le comte arrivait chez Marcel | 
:— Je viens de la villa, lui dit-il. | 
— Ah!.. Et avez-vous vu miss “Parker? ji demande Mare je. 

_ peu ému. See - 

— Oui, je l'ai entrevue un) instant. Mon cher, mais c tas une 
merveille que cette fille-là! 

Néanmoins, le comte n’ayait plus l’air.souriant.de la veille: Une 
sorte de gravité voilait son front. Marcel l'interrogearanxieusement. 

— Sa mère m'a tout confié, répondit le comte... Men pauvre 


ami, vous avez gâté vos affaires, 


.— Quoi!.. on vousia dit?...s’écria Marcel. - Ha 

— Tout ce que, je le comprends maintenant, vous ne pouviez 
guère me dire vous-même. Dame! c’est: aise 

— Et que me conseillez-vous ? 

— Pour le moment, de ne-pas bouger.et d'attendre la fin “te 
crise que vous ne pourriez qu'exaspérer en essayant de reparaître. 

Le. comte raconta alors sa visite en. détail «il avait. trouvé la 
mère et la fille au jardin. Inès, triste, souffrante, accablée, s'était 
retirée presque aussitôt. Bref, après quelques questionsudiscrètes 
où elle avait deviné le, véritable intérêt d’un: cœureami, M'°Parker 
n'avait pu résister à ce besoin d’épanchement d’une nature faible 
qui veut être guidée et consolée. Elle Favait entraîné dans son 
boudoir, et là, fondant en larmes, elle lui-en avait dit-assez pour 
qu'il devinât tout, | 

- Inès me haït,. n'est-ce pas? ne Marcel. quand le récit fut 
achevé. 

-— Peuh! dans ces choses-là, on ne peut jamais savoir! Ce-qu il 
y à de certain, c’est que, pour l'heure, épouvantée, tremblant/pour. 
le salut de son Âme, et sa conscience: ‘dévoteaccabléederremords, 
elle veut entrer dans un:couvent.. 


mn terrifié, Mais c'est impossible ! 
le cloître au fond duquel elle ssh votre ne lies 


grand enfant, reprit le comte, r ne suis-je pas la? Par 
je connais monseigneur. C’est un homme du mondé qui 


I lui conscillera plutôt le grand voile blanc des mariées, 
. — Hélas! dit Marcel en poussant un soupir de découragement. 


“ ne at vu ue re notre pole. pésolées 
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en es n. soir sg pe une anxiété “folle. Détente sa pro- | 


messe, le comte était parti pour **, où il avait aisément Pine 
 . du spirituel prélat, 

Assuré de son concours, il avait regagné Deauville aussitôt, /plein 
d une confiance qu’il essaya de communiquer au pauvre amant. 


- Le lendemain, en effet, les dames Parker étant de retour, lecomte 


fut appelé à la villä-pour recevoir la confidence de Fée 
suprême qui devait décider du sort d’Inès. 
L'évêque avait découragé ce projet désespéré de fe qui rovait 


devoir racheter sa faute par une immolation de sa vie; illuisavait 
fait entendre qu’une pareille expiation était inutile et qu’elle avait 


na demi effacé le péché par ses larmes. Enfin, il avait montré qu’une 
autre réparation était peut-être plus opportune, et, à son avis, 
satisferait mieux aux convenances du monde et à la loi de Dieu, 
quine demande pas la mort du pécheur. 

—— Pourtant, je “le vous cache pas, mon cher, ajouta le comte, 
que tout celam’a aucunement convaincu miss Parker. Il y al, d’a- 
bord; une imagination fougueuse à calmer, Le Je a ma:foi dépend 
du cours que prendront ses réflexions; 

Plusieurs jours s’écoulèrent, Marcel ne vivant que dans la fièvre. 
M'° Parker ni sa fille ne paraissaient plus sur lw plage. Le comte 
_seulles wisitait, et les: nouvelles qu’il rapportaïit étaient au fond 
peu rassurantes. En vain voilait-il les impressions que lui causait 
l'étrange ténacité d'Inès, aussi implacable qu'au premier jour, 
Marcell disait clairement dans ses réticences, ses hésitations, ses 
détours: Il estimait lui-même la situation comme désespérée. 
Enfin, un-soir, le comte Horace arriva, lui apportant une lettre. 

— C'est de miss Parker, dit-il au premier mot. 

: Tout :trembtant, Marcel déchira l'enveloppe et lut ces. “deux 
ignes : 


NÈS PARKER, HITS Pr: 


… —Elles vont à *** demain pour voir l’évêque, à cette fin, de do 


ndra d'emblée a u’Inès n’est pas d’étoffe à faire une nonne. 


22 Bon! s'il le faut, j'interviendrai, reprit le comte. Allons, cal-. 
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_ « Vous avez atteint votre but. Pour sauver mon âme, je suis con 
trainte de vous épouser. Dans deux mois je serai votre femme, n. 


que- “là, adieu! 4 
«Inès PARKER. “RTE 


a cette lettre étrange, toute pleine des cris d’une c conscienc: 
effarée, et qui pourtant lui apportait une promesse inattendue, 


Marcel reçut un terrible coup. Le chagrin réel, la dureté, le mé 
pris qu’Inès persistait à à lui marquer dans cet acquiescement subit 
à un mariage qu'elle semblait presque à cette heure lui imposer 


_ par une injonction, le jetaient dans un désarroi extrême. 


Bien qu'ayant pressenti les choses, le comte Horace, étonné lui- 
même de ces façons extraordinaires, était resté un peu déconcerté 


à la lecture de cet impérieux message. 


— Après tout, la voilà convertie! dit-il. Et, ma foi, mon ce 


ami, il ne faut pas trop demander en un jour! Laissez s’apaiser ce 


grand courroux d’ orgueil blessé. D'ailleurs, ajouta-t-il, ce sera a 


vous de la reconquérir à son retour. 
— Elle est donc partie?.. | 

— Avec sa mère, par le bateau du RES 

— Mais où vont-elles?.. 

— Je l'ignore moi-même. En tout cas, miss Parker m'a Re 
de vous dire que défense vous est faite de la suivre. On vous fera 
tenir, à Paris, les actes nécessaires à votre mariage, afin que vous 
puissiez tout préparer. 


X VIT, 


Dès le lendemain, après s'être assuré que la villa était déserte, 


Marcel repartait pour Paris, où son premier soin fut de courir à 
l'avenue Friedland. Les gens ne savaient rien. Tant d’événemens 
pressés lui faisaient l'effet d’un songe... Il fallait la lettre d'Inès 
pour le convaincre qu’il n’était pas le jouet d’une illusion folle. 
Malgré lui, pourtant, parfois encore il doutait. Si, revenant tout 


à coup sur ce scrupule de conscience qui, seul, semblait l'avoir gui- 


dée, Inès allait reprendre cette parole arrachée à ses remords? Son 
étrange disparition, sa fuite, tout ne semblait-il pas confirmer 
cette crainte? Tout ne lui criait-il pas que cet édifice de son avenir 


était bâti sur le sable, que ce rêve insensé n'était qu'une chimère 


dérisoire, un leurre ibeurde® Pendant ces deux mois d'absence, 
des conseils hostiles ne la détourneraient-ils pas aisément de ce 
mariage désespéré, auquel, après tout, il suffisait à sa mère de 
refuser son consentement ?.. 
Qui la forçait à tenir un pareil engagement? Pouvait-il. encore 
compter sur son amour? Avec le singulier caractère d'Inès, bien 
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qu’il fût certes convaincu u elle l'aimait avant ce fatal voyage, ne 
devait-il pas arriver que, loin de lui, loin de la séduction qu'il 
avait su exercer sur elle, soustraite enfin à l’entraînement des cir-. 
constances qui l'avaient perdue, le charme se rompît, brisant 
tout du passé?.. La réflexion, l'orgueil humilié, sa rancune enfin 
contre une apparence de déloyauté qui semblait l’avoir attirée dans 
un piège, ne lui ouvriraient-ils pas les yeux sur ce rôle de pour- 

À Séoué de dot qu’il avait d'abord joué près d'elle, et qu’allait 
d’ailleurs dévoiler, dans toute sa nudité, l’humiliant aveu de sa 
détresse?.. N'y avait-il même point là pour la mère un motif de 
tout rompre? Alors, comment convaincre Inès de cette passion pro- 
fonde qui l’avait envahi jour à jour, et oi était à à cette heure Je 
tourment, le désespoir de sa vie? 

Autour de lui, tout rappelait cette soirée 2 bonheur et de vo 
_ lupté dont le souvenir le brülait. Il croyait la revoir dans sa grâce 
_ souveraine, gaie, malicieuse et tendre à la fois... On eût dit qu'un 

_ parfum de sa présence s'était conservé. Il la respirait, pour ainsi 
dire, dans ce milieu où tout encore lui parlait d’elle : le fauteuil où 
_ elle s'était assise au coin de la cheminée ; sur un coussin, à ses 
pieds, il s'était agenouillé pour lui ôter ses gants. Il avait tout 

gardé, à la même place, avec ce soin pieux d’amant qui veut revivre 
les heures de joies, 

Mais les jours se passaient, Aucune nouvelle. Deux ou trois ten- 
tatives à l'avenue Friedland l'avaient convaincu qu’il n’apprendrait 


rien par les gens. Depuis deux semaines, elle était partie. Où était- 


… élle? Pasun rappel de ce mariage si étrangement décidé, pas une 
ligne, pas un mot. Ce silence le iii dans les plus horribles 
angoisses. 

Par instans, d’étranges idées le surprenaient tout à coup. Inès, 
peut-être souffrait comme lui ! Et il s’abandonnait à quelque nou- 
velespoir. IL lui surgissait des rêves insensés : s’il allait la voir 
apparaître, se jeter dans ses bras !.. Cette vision le hantait comme 
une de ces chimères extravagantes que l'esprit en délire s’acharne 
à caresser. Il ne sortait plus; il l'attendait, étonné, quand arrivait 
le soir, qu’elle ne fût point venue. Mais le temps passait. Quoi ! 
pas une lettre! Alors, accablé, il s’épouvanta à cette pensée que 
tout était fini, qu'il ne la reverrait plus... Qu’était-ce après tout, pour 
elle; que ce roman d'une saison ? Une aventure sans lendemain, 
un moment d'erreur, une chute ignorée de tous ? N'était-elle pas 
assurée du secret ? Après lui avoir jeté son mépris à la face, n’a- 
vait-elle même pas le droit de passer devant lui sans daigner seule- 
ment le reconnaître ?.. Pourquoi, d’ailleurs, reviendrait-elle à Paris? 
N'yétait-elle pas en étrangère sans autre attache que sa fantaisie ? 

Dans ce courant d’incertitudes désespérées, parfois cette idée 
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terrible. Vui, montait au cerveau: qu Lt était retournée en A 
rique: it RE 


Affoléde remords, il HR à se tuer. SE 


quels affreux retours ‘sur son passé maudit !., Régénéré ‘par‘une. 
douleur sincère, de‘tristes réflexions sur :le vide de cetterexistence. 


à laquelle il 1s’étaît abandonné assaïllaïient son esprit. Les ‘purs 


instincts ‘étouflés si longtemps -SOUS :UN scepticisme de ni ms | 


revenaient au cœur. Il s’étonnaît d’avoir vécu si lâchement... = 
Trois semaines s'étaient écoulées dans cesttortures. Mérobtinèrase: 
enfermé chez lui, accablé, n'ayant plus ni ressortni énergie. Un 
matin, son:domestique lui annonça qu'un monsieur, déjà menuila 
veille, et que, suivant l’ordre de ne recevoir personne, il avait con 
gédié, se présentait de nouveau, insistant d’une façon formelle;tet 


déclarant nettement que, si M. de Ghabal était sorti,til) attendrait L 


son retour. 
-— Mais, queliest ce. monsieur ? demanda Marcel. 


—.Jeine le connais pas, répliqua le valet, c'est la: première fois Rs 


qu'il vient dans la maison; il a l'air d’un étranger: 
Marcel eut un pressentiment. Il songea à. “qu deu ob FAN BE 
— Allez lui demander son nom, dit-il. Le domestique revint avec 
une carte. qu’il tendit à son maître. Marcel ares en sant ‘ces 


_ deux mots : 


DANIEL PARKER. 


— Faites.entrer,. dit-il vivement. Le à 
Daniel Parker apparut presque aussitôt :: c'était un homme d’une 
cmquantaine d'années, de haute taille, offrantle type le plus pur du 


Yankee, solide, sec, musculeux, l'allure raide. Une bonne figure, 


quoiqu’un peu rébarbative, des traits ‘énergiques, une expression 


originale, à la fois-:narquoise et ouverte; sans moustaches, ül por-.: 


tait sa barbe rousse et légèrement grisonnante À l’américaine, large 
et longue sous le menton. L'air froid et décidé, il entra le-chapeau 
sur la tête, ke souleva du geste:en manière de salut, mes BBPORUE | 
préambule, il dit,dans sa langue : | 

— Vous. parlez anglais ? 

— ‘Très aisément, oui, monsieur. EUR 

— All right ! 

Marcel très ému.lui montra un siège. Daniel Parker is'assit. 

— Monsieur, reprit-il, je suis l'oncle et le tuteur de‘misstinès 
Parker, fille de mon frère Josué Parker. J'arrivetde Philadelphie, 
sur une lettre d'elle, pour,m’entendre avec vous au: sujet d'une 
affaire qu’elleme charge de régler, 

Get exorde précis formulé, l'Américain se ti ni PA ent 
dait une réponse. Marcel hésita, -embarrassé. Ne sachant/rien de 


ee 
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st ce el vi a PU DS Ne STONE 


sd à + 


CRE nds is ” 


te 


2 moon 10% 
Fa site a ‘apprendre, 
‘4 à ai mp ‘les: choses: vu mie matière ‘et 
Le Daniel Parker .convenaient aussi biem à un cartel. où à une 
Le de ré paration-qu'à un simple rappel d'éngagemens réso- ; 
| répondit en se tenant sur la réserve avec tant de soin, et 
TUE sai si Bou se gi lui-même Le sens 


mom se | - 2 ren ra et je 

vai d'autr lui-consacrer: ma vie. Aussi, pardon: 

| mer-moi a rt de bonheur que je ne sais vous cacher. 
… Parker Técoutait comme s’il avait parlé chinois. 

_ {— Fort bien, dit-il. Alors, vous/épousez? 

. ;| Maveel se lança, de plus belle dans: une explosion de joie, 11 

- parla avec émotion des grâces d’Inès, de ses espérances de félicités 

sans bornes, -desa volonté de la-rendre heureuse. 

- L’onele, toujours tranquille, le laissait dire. Enfin, quand il jugea 
| lé discours achevé, en: mes qui:va droit au: fait, ile tira, son 
| portefeuille. Fa 
“ : — J'ai apporté les Papiées nécesraires, que: je vais ire viser à 
F ambassade. On vous Les enverra, ou je vous les rapporterai. 

En aucune façon, se hâta de dire Marcel. Je serais: désolé 
eus tel dérangement pour vous. J'irai moi-même les prendre. 

— Parfait! répliqua l'Américain, Alors, les choses sont enten- 
dues. Je vais à Londres pour trois'jours ; à mon retour, je vous 
reverrai. — Oh!reprit-il, comme notant un point particulier, vous 

n'ignorez pas que ma nièce ne peutse:marier avant le 7 novembre 
midi, Arrangez-vous pourque; le 7, tout soit fini à quatre heures. 
Je repartirai lé soir même par le: train-poste qui communique avec 
le bateau du 8. 

Là- dessus, il se leva comme. san conclu. Marcel, surpris de 
cette concision, l’arrêta. 

—— Maisy vous oubliez, monsieur, dit-il en riant, de.me:donner 

l'adresse du notaire-de M'° Parker. : | 
=Un motaire |. Pourquoi faire?c 

— Mais, pour le contrat. 

= Quel contrat? 
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— Le contrat de notre mariage, réglant les apports de fortune | 
de miss Parker, ou la dot que peut. lui donner sa mère, à 
— Mais sa mère ne lui donne aucune dot, monsieur, répondit le 
Yankee Rule Ma nièce a ce qe lui a laissé son père. RE Mes 1 
_ réglé. ER | 
— Vous. me comprenez mal, se hâta d'ajouter Marcel, en en : 


vous parlant de cet usage dans nos lois, je viens au contrairetout 


simplifier, car ces sortes d’actes ont précisément pour objet de 
déterminer, entre époux leurs avantages personnels... sinon: le 
_ défaut de contrat entraînerait la communauté. ARTS M ai io 5 17 
— Eh bien, entre mari et femme, comment cela peut-il êt 
autrement? Du diable si je comprends vos complications! Enfin, si 
_ vous désirez absolument cette formalité pour vos héritiers, -oupour 
vous, faites comme il vous plaira. Quant à ce qui regarde ce-que. 
vous appelez les apports de ma nièce, et qui sont en Pensylvanie, : 


je veux bien être pendu si anis votre contrat valait là-bas un à 


verre de gin, 5 
_ — Pardonnez-moi, er Marcel, un peu interloqué deucette. . 
déclaration dénuée de tout artifice. N'ayant point touché cette 
question avec miss Inès Parker, je croyais que, en votre Gr de 
tuteur... | 

— Je suis tuteur pour opérer la remise de ce qui lui est dé. Le 
le reste, c'est affaire à elle! — En tout cas, voici l’adresse de 
M. Delangre, solicitor du consulat, que je vais charger de s’en- 
tendre avec vous. | 

— Dès demain, monsieur, j'irai le voir. 

— Parfait! Est-ce tout? À 

Marcel eut sur les lèvres une question pour demander dès nou- * 
velles d’Inès. Dans l’étonnante situation où il se trouvait, il n° l'OSa 
la formuler. | 

— C'est tout, je pense, monsieur ? dit-il, 

— Al right! 

Comme Marcel le Pan 

— Ab! reprit l'Américain, je suis logé au Grand- Hôtel; si vous 
aviez à me voir, à mon retour, Vous me trouverez là. 

Et il sortit. 


1 


XVIII. 


Il est des joies presque impossibles à décrire. Cet immense bon- 
heur de Marcel, succédant tout à coup à l’accablement de sa dé- 
tresse, le laissa dans une sorte d’étonnement, de stupéfaction 
douce et inconsciente, comme s’il eût assisté aux péripéties de” 
quelque étrange roman, Et pourtant il ne s'agissait plus mainte- 
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dt d'une Late Quoi de plus décisif que cet entretien avec le 
tuteur d’Inès, arrivé exprès de Philadelphie pour arranger le ma- 
riage de sa pupille? N’était-ce pas là un de ces actes concluans, ne 
permettant même plus le doute? Aussi Marcel s ’abandonnait-il à 


_ sauvé. ‘Inès serait sa femme! Comment ne point croire qu’à cette 
ere : Be gsvait déjà pardonné ? Pour la première fois, depuis qu'il 
tmquittée, il respirait, se sentant revivre. Il sortit. Dans ce 
à de retrouver quelque chose d'elle, il alla avenue Friedtand 
ble les fenêtres de sa demeure. 
-Gependant, s'il est une parole vraie au monde, c’est que rien 
n’est aussi rare qu’un ciel sans nuages ou qu’un bonheur parfait. 
_ Quand Marcel eut suffisamment ressassé son délire, malgré Jui, 
certaines questions plus prosaïques lui revinrent à l'esprit. Sorti : 
_ des é uvantes de la perte d’Inès, sûr maintenant d’un bonheur 
dont il ne pouvait plus douter, au courant de sa rêverie, il se mit 
bientôt à commenter les paroles de cet oncle d'Amérique d’un nou- 
veau genre et dont les aperçus en matière matrimoniale l'avaient 
tout d’abord fait sourire. Résolu. à purifier du moins son amour par 
un loyal désintéressement, en abordant cette question d’un contrat 
dans lequel il entendait- rejeter tout autre avantage que la posses- 
sion d’ Inès, il n'avait point. songé à l'éventualité de cette absence de 
dot, qui réduirait leur ménage à des conditions peut-être médio- 
cres dont elle aurait à souffrir... 
En dépit de son intérêt très vif à se ; faire renseigner, 1 n'avait 
_ point osé interroger. Les déclarations si nettes du tuteur le jetaient 
à cette heure dans une perplexité quelque peu troublante. Miss 
_ Parker, avait-il dit, se mariait sans dot et sans autres avantages 
que l'héritage paternel. Il y avait certes là un point obscur qui ne 
laissait pas de le préoccuper. En somme, il ignorait absolument ce 
qu'était cette fortune d’Inès, et les insinuations qui semblaient d'a- 
yance faire si bon marché des:stipulations d’un acte notarié n'étaient 
guère de nature à le rassurer beaucoup... Il démêlait tristement 
dans tout cela des restrictions préméditées, voulues, contre un ma- 
riage forcé; peut-être même quelque parti-pris, concerté pour 
essäyer de le contraindre à se dégager, en froissant son orgueil... 
Néanmoins il se rasséréna bientôt en songeant qu’il était impos- 
sible que la tendresse de M'° Parker ne prit point souci du bon- 
heur de sa fille... À quoi bon, d’ailleurs, de tels détours? Au 
courant des mœurs d'Amérique, il en arriva à se dire qu’il n’y avait, 
_ après tout, dans la tournure des choses, que la plus simple des 
traditions reçues chez ce peuple pratique, où les filles s’engagent 
à leur gré. Enfin une autre PSE lui surgit. — Si c'était un piège ? 


_ cette félicité inouïe qui lui paraissait tenir du. prodige. Tout était £ 


Ts te . 


: (ET UE ne us? PEU MONDES 


: di Ms babe) suspectant la At deco nou a 
prouver? a | 


_ Cette triste réflexion: ui don en serrement dé cœu 
_ sûr de lui-même, à cetlé heure, confiant end MS conduite 
qu’il entendait suivre en’ces froissantes! questions d’intérê set re 
tain me réhabiliter du moins: de ce côté, il se Ras à © -pleir 


durite ces Ébrbratbre 60 dé rarissentienté Il voulait out laid 

Ii combinait cette fois un réel voyage de homey* moon 2 Pr tn 4 
nant tout entiers, loin du monde, vivant: d'eux:s ulse I eur & 
un beau ciel, de jolis chemins embaumés; des pre bleues et. les 
_ soirées tièdes sur la terrasse de: quelque villa elle, ! rcée. dans 50 
rêve d'amour, lui aux pieds: de labien-aimées 40 

Le: lendemain, très ému, Marcel! se rendit chez ho Slriniens 4) 
l'ambassade, qui habitait faubourg Saint-Honoré. L'appartement 
était au second étage, dans une maison:fort élégante: Marcel ayant 
remis sa carte au domestique, on le fitentrer dans: un grand “ris TS 
meublé avec le luxe banal des gens occupés qui ne donne f guère NS 
de temps aux choses frivoles; Son’ examen, du reste, fut co 
était à peine assis qu’une porte s’ouvrit en face: de: lui: Un à note 
encore jeune, allure RRREUe le: ee RE rt de rasé, 
apparut: | 

— Veuillez entrer dis: mon cabinet, monsieur, ke “vous prie, 
dit-il à Marcel. 

Marcel s’était attendu à une réception raide, presque hostiles il 
fut très agréablement surpris de cét accueil empresséiet courtois 
Le fondé de pouvoir des: Parker était un Français de: la Nouvelle 
Orléans, un Parisien par le ton, de manières à la fois simples, 
aisées, engageantes, sous lesquelles on devinait l'importance du 
titre juridique et de l’emploi grave qu'il exerçait. So cabinet, en 
velours vert, les murs disparaissant” sous! les: nombreux casiers 
chargés de cartons. Il s'installa à son‘bureau, après: avoir ofert à 
Marcel un fauteuil en face dedluis 

— Je vous:suis envoyé; monsieur, dit Marcel, par M. Daniel Pare 
ker, qui a dà vous voir hier ‘et: vous annoncerma) visite. QUE s 2 

— En effet, répondit M. , Delangre avec um trés aimable sourire, 
et je vous'attendais. J'ai même: déjà fait viser:ce matin desactes 
civils que je doisivous: remettre; pour les publications exigées en 
la forme pour votre mariage avec miss! Inès: Parker. 

— M. Parker m'a:dit aussi monsieur, ajoutà Marcel, que j’ aurais 
à m’entretenir avec vous.de-la rédaction du contrat, quime paraît 
à moi nécessaire, bien qu’il n’ait vu là qu’une formalité inutile. | 
_— Ah! ne vous étonnez pas; répliqua en riant le: solicitor, Dans 


À Lui port respectifs, n'ont guère be ‘de 
| ; pensables dans la loi française, 


le, répondit par le plus aimable sourire. 
‘bier ‘que je vous avoue n’avoir jamais abordé ces questions 


j'inté . ni avec M'° Parker ni avec sa fille, je sais par M. Daniel 
arker que sa sous a une fortune particuhère du chef: de son 


e sais a és touets Marcel plaisamment, comme $ 7h se 
e la/chose la plus indifférente, et ici se bornent toutes mes 


en. 


dun contrat, de quelle façon y figurerait l'apport de ma fiancée. 
__ — M. Parker m'a mis à même de vous renseigner à ce sujet, 
Ce monsieur, - répliqua le solicitor en prenant une note dans un tiroir 
de son bureau. 


fixer son destin, Marcel eut un battement de cœur. 
— Voici, monsieur, poursuivit. tranquillement l'homme d'affaires, 

_ l'énoncé très simple des droits de miss Parker résultant du testa- 
__ ment de son père... Ils consistent en un legs unique de la somme 
de sept cent mille dollars, en ‘actions de Chemical Bank de New- 
York, et en fonds anglais. Comme vous le voyez, c’est un peu plus 
1 de quatre millions de francs, au cours du jour. 
Un léger éblouissement traversa. le cerveau de Marcel. 

— Seulèment je dois ajouter, reprit le solicitor, que, par une 
_ clause formelle dudit testament, les titres de ces valeurs, destinées 


sa mère. 
de tenue, eut presque;peur un instant de laisser éclater sa joie; 


. imposée, il se remit bientôt d’un aussi doux émoi, et avec une grâce 
sans pareille, il se complut à approuver les dispositions heureuses 
du défunt. C'était en somme deux cent mille francs de revenus 
assurés. Il parla «alors des actes préservatifs que pourrait désirer 
introduire au contrat le tuteur mieux éclairé sur nos lois. Déclarant 
ses intentions absolues de s’en rapporter en tout à la volonté de 


_ nos coutu nes oi l'on connait peu le eo bi simple | 
É En nd isiths n’ont pas de dots, les époux, se mariant 
uitconfirmait les déclarations de la veille, Marcdl, pré | 


mprends fort.bien, reprit-il avec un dégagement ae À 
té de tous :ces arrangemens. Pourtant, dans le cas pré- 


in | 
ee cour ou dont els doit entrer en possession à l'âge de dix-neuf 


notions, ‘carrjavoue que j'ignore encore absolument, en prévision 


Bien qu’il se tint très ferme, à cette réponse qui allait peut-être 


à garantir miss Inès/Parker contre tout événement, sont inaliéna-. 
bles et doivent rester déposés à Chemical Bank, jusqu’à la mort de 


Soupçonnant une épreuve, ot ‘en: Bari contre toute faute 


_ mais, trop fort pour ne point rester fidèle à l'attitude qu'il s'était 


eY 
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M: Parker, exprimée par un aussi aimable cé ji alla 
jusqu’à faire entendre la nécessité d’une sorte de régime do: fon- 
dée sur une disproportion de fortune de son côté, dont il fit galamn- 
ment l’aveu, avec un désintéressement tout à fait chevaleresque...« 
Il conclut enfin par l'assurance de son entière adhésion à tout ce qui < 
serait résolu. ri 
 — Tout me paraît one nt fur monsieur, nr 

toisement le solicitor. Il ne me reste plus qu ’à donner avis à M' Par- 

ker de mon intervention impromptue, car je m ai encore été informé 
de cette affaire que par les quelques mots que mn en a ue hier son 
beau-frère. Demain elle aura ma lettre. | 

— Vous savez qu’elle n’est plus à Deauville, dit virement Marcel 
craignant quelque retard. | | 

— Oui, oui; M. Parker m'a donné son adresse à Londres : Ein 

sington-Road, n°... — C’est bien cela, n'est-ce pas? ajouta-t-il. 
À cette révélation inattendue qui lui tombait comme du ciel, Mar- 
cel resta presque ébahi. Craignant de trahir son inexplicable ravis- 
sement d'apprendre où était sa fiancée, ce fut avec un aplomb par- 
_ fait qu il confirma l'exactitude du renseignement si imprévu et si 
inespéré pour lui. 
 — En effet, monsieur, c ’est bien co dit-il. 


. XIX. 


Marcel quitta le solicitor presque abasourdi de ce qui lui arri- 
vait. Depuis vingt- quatre heures, il avait passé par tant d'émotions 
folles, qu’il avait peine à se reconnaître en ce conflit d'événemens 
qui se succédaient coup Sur Coup. Rassuré sur cette question d’af- 
faires et de dot qui l’avait un instant véritablement fort troublé, il 
savait en outre que M'° Parker était à Londres. | 

Tout en comprenant que ce n’était qu’à un hasard, ou à une sur- 
prise qui n’était point tout à fait à son honneur, qu'il devait cette 

nouvelle, il songea aussitôt qu’il pouvait du moins la mettre à profit. 
Il était évident que, pris à limpromptu par l’idée d’un contrat qui 
n’était point dans les prévisions, Daniel Parker avait oublié, ou 
craint peut-être par convenance, de’ confier à l’homme d’affaires 
l'extraordinaire situation des fiancés. Il en résultait que M. Delangre, 
non prévenu, pouvait devenir pour lui un intermédiaire précieux. 
À coup sûr, il allait rapporter ce dégagement de toute préoccupa- 
tion d'intérêt et faire valoir le prix d’un désintéressement qui pro- 
clamait la sincérité d'une passion sans bornes, et n’ayant en vue 
_que la possession d’Inès. Conscient d’avoir habilement joué son 
rôle et vaillamment subi l'épreuve, si c'en était une, il n'avait plus 
_ qu'à attendre l’effet que ne pouvait manquer de produire une con- 
duite aussi correcte. Certes, par un tardif effet d'un mauvais 


JA, 


quelque mélancolie; mais Marcel, en posant l'équation du pro- 
blème dont il avait maintenant tous les termes, l'avait, disons-le, 
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ir, ce régime doté si et. proposé, lui laissait bien 


aussitôt résolu, élaguant toute broussaille inutile. Les quelques | 


si limpides de Daniel Parker ne pouvant lui laisser : aucun 


doute sur sa façon de comprendre l’hymen, il avait encore trop du 
pue lui-même pour ne pas saisir du premier coup la vanité d’un 
de contrat, réussit-il à l'obtenir d’un gaillard de cette 
qui l'instruisait avec si peu d’ambages des bienfaits de la 
_coutume américaine. Sur le terrain des faits pratiques, le Pari- 
sien était digne du Yankee. Suflisamment heureux de ce qu'il 


retrouvait soudain, après avoir tant désespéré, en l'éblouissement 
de ce brillant mirage, sa première pensée fut d'écrire à Inès à l’in- 


stant, de lui crier ses souffrances, son désespoir loin d’elle, Il sau- 
rait l'attendrir par ses remords, il lui denanderait à genoux le 


pardon d'un égarement de ses sens et de sa raison. rejetant 


Ai ve tout sur le délire d’une passion folle. Il la supplierait enfin de * 
_ mettre un terme à cette absence, de lui permettre de la voir, de 
_ la rejoindre. 


Mais il réfléchit aussitôt que mieux valait d’abord laisser agir 


: M Delangre. La lettre du solicitor allait certainement produire 


une détente par l’exposé de son désintéressement loyal. Lorsqu'il 
eut philosophé sur l’heureux tour que prenait sa jesunee, gai, le 
_ cœur en fête, il gagna les boulevards. 

L'après-midi était tiède et ensoleillée; une de ces après-midi 
d'automne où le soleil jette à profusion ses derniers rayons, tein- 
tant de pourpre les feuilles jaunies. 


Tout en songeant à Inès, il se disait que, grâce à ce mariage, il 


allait pouvoir continuer cette vie facile pour laquelle il était si 
bien fait. À sept heures, il s’en alla diner au club, où il lui sembla 
rentrer un peu en conquérant. Quoiqu'il essayät de déguiser la joie 
de son triomph=, son attitude d’aimable et élégante réserve était 
celle d’un homme recueilli et modeste, portant en secret un bonheur 
œaché avec-la conscience d’un éclat prochain qui va lui faire mille 
‘envieux. Une sorte d’audace brillait dans ses yeux, comme la satis- 


_ faction, l'orgueil d'une grande victoire. Quel bruit, quel effet, 
_ quelle sensation allait bientôt produire la nouvelle de ce mariage 


fabuleux! Il savourait d'avance cette joie d’être proclamé parmi 
les plus forts, d’exciter l'admiration de la galerie, pour s’être tiré 
du naufrage en pis habile qui rapporte un trésor du fond da 
gouffre. 


Le soir, de retour chez. “lui, Marcel, ne pouvant penser qu'à Mis, | 


se décida à lui écrire. De cette lettre alluit dépendre sa réconcilia- 
TOME xxx. — 1880. 32 


# 


partie de la-muit à rédiger vingt brouillons remplis de flamm 


48 nee. REVUE DES peux MONDES. : ; 
tion, sa rentrée en-grâce. ILs'installa à son bureau e etpassaR 


 s'arrêta-enfin à une épiire «pleine de ces phrases désordonnées de 
la See La Sont les HF, Rh des ns ie Ë au 


re de remords et à de. pere Vous m'avez jeté LME is, vous 
me a, ai ÉrILE mon! LA RU vous ados ï Le ve no p' | 


communs, de lait passion. PS toujours. mi ‘aux ions. En 
dépit de la'banalité du tour, c'est-comme une ‘langue àä:part qui se 

résume dans un seul mot :, Je vous aime ! Le-reste «n’est qu’une 
variation de cette. éternelle. redite  accommodée au got MERrae 
du.moment, et dans Je style convenu. bre 

Marcel, ayant relu vingt fois sa lettre, se décida à rs is 
lendemain: Après. quoi, il se mit en campagne pour Ja ;publication 
des bans. Quatre jours plus tard, à la mairie, l’affichagerétait fait, | 
Par convenance, il devait une visite au tuteur d’Inès. (Bien que 
Daniel, Parker l'y eût médiocrement.engagé, il.se rendit au Grand- 
Hôtel, voulant payer cette dette.de politesse. . | 

L'Américain occupait un superbe appartement au premier étage. 
Marcelle trouva qui déjeunait dapsson: salon, en compagnie de deux 
compatriotes. Is en étaient aux liqueurs, tous trois ue peu. montés, 
mais.en gens à têtes solides. 

À l'entrée de Marcel, Daniel Parker l’acelama joyeusement, 
comme enchanté d’une bonne surprise, et le présenta à ses amis. 

— Monsieur Marcel. Marcel... Comment, maintenant, voire 
diable de nom? demanda-t-il en s’arrêtant court. 

— De Ghabal, monsieur. RUE 

— Ah! oui Chabal! Chabal! Le fiancé de ma nièce, miss Parker, 

— Miss Parker! Splendid business, :sir!, dit l'un d'eux, en lui 
secouant la main d’un coup sec. | 

— Un: verre .de gin, reprit Parker,: en faisant asseoir son futur 
neveu. 

Puis, sans plus se soucier de lui, l'Américain et ses. deux. con- 
vives, MM. Thornton et Messenger, continuèrent leur entretien 
interrompu. Ne pouvant guère prendre part à cette causeriel tout 
intime, Marcel,se contenta d'allumer un cigare et garda le silence, 

Enfin, les deux Américains se levèrent et prirent congé."Resté 
seul ayec Daniel Parker, le fiancé lui Taconé qu'il “avait vu 
Delangre. 

— Il yous a donné les actes? 
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 — Alright! Arrangez-vous maintenant comme vous TES RE 
_ Ace ton: dégagé, Marcel. qui, dès leur première. rencontre; avait 


au entrevoir dans les allures de Parker des façons de Dieu vengeur, 
| t. En sondant avec habileté le tuteur d’Inès, qui 
enait de la voir avec sa mère à Londres, il ne tarda pas à se 
air re de: sa’ complète ignorance de l’extraordinaire compli- 
ondes faits, et: cetté découverte le mit plus à l'aise. Parker 
rlädétchoses etid'autres, comme s’il n'y avait, plus-rien. à: dire | 
+ lemariage. Puis, prenant son chapeau : 
_— Qu'est-ce que vous faïtes? demanda-t-il à Marcel. 


_— Pis pe e nr. na "Fes ques À de ï 
. moi. ; 
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© Marcel, rassuré:sur otre ten de Fondle # 7 s en. faire 


26 4 alé dépléya en son! honneurtoutesles séductions. de son esprit. 


Au bout d’une heure; ils étaient les meilleurs amis, du monde. Ils 


| - dinèrent ensemble-et passèrent la soirée à l'Opéra. 


Cependant, depuis l'envoi. de sa: lettre, une semaine déjà s'était 
écoulée. Tout en promenant Daniel Parker, Marcel attendait dans 
une-impatience extrême: la réponse d’Inès: Il commença à .s’in- 
“quiéters… Etait-il donc possible qu’elle ne fût point touchée d’une 
si humble supplique, de: l'expression d’un si complet. repentir?.. . 
Dans son espoir, iles’était vu déjà rappelé près d'elle. Et rien. ne 
venait annoncer ce pardon si longtemps attendu. Devant un aussi 
inexplicable silence, les plus cruelles terreurs le ressaisirent.…. 

Touchant: au but, par: instans, il se: demandait encore si. tout 
cela n’était pas un leurre, s’il n’allait! pas se réveiller désabusé, et 
si ce bonheur fou’qu’il osait entrevoir ne s’évanouirait, pas: comme 
une haïllucination dont Pobjet.se:dérobe quand on! croit. l’atteindre. 
Daniel Parker, se souciant peu des choses de sentiment, ne. savait 
rien de sainièce. — 

Les choses'en étaient 14, lorsque, un: jour que Marcel s'était 
rendw chez le solicitor; pour conférer sur!un premier rendez-vous 
avec les notaires; l'heure et le jour choisis, comme:il allait se’reti- 


rer: — Ah! mon Dieul is’écria tout à coup M. Delangre,. ouvrant 


vivement son buvard et en retirant: un pli cacheté, j! oubliais 
que M'° Parker m’a envoyé une lettre pour vous. 

Àces mots; Marcel eut peine à contenir son. émotion : Presque 
tremblant, il prit la lettre que: le solicitor lui: tendit ‘et: se SaUVA, 
craignant de trahir somtrouble. — Inès avait répondu ! — Qu'al- 
laït-il apprendre ?.. Arrivé dans la rue; anxieux, frémissant, il 
déchira/l'enveloppe, Il lut ces: quelques lignes écrites en anglais s 


500%: ; | | REVUE DES DEUX MONDES. 


ne Re NE: | Lan re: | 


 « Ma fille a reçu votre lettre, Elle me ae de vous annoncer 
EUR on n'a : absolument rien n à vous répondre. 


« JOSÉPHA Pet MES 


Ce billet, si tof e et si at laise d’abord Marcel atterré. Mel | 
cruauté même des termes qu’il contenait lui parut à la fin si invrai= 
_semblable qu’il crut y démêler vaguement une influence étrangère. 
Ilen vint à se dire qu’en lui faisant répondre par eue nes | 


avait sans doute craint sa propre faiblesse. à 


Il écrivit une seconde, une troisième lettre. Goitrien croire 3. 
. qu’elle ne se laisserait pas désarmer? Mais les jours se suivirent; du # 


attendit en vain. 


Devenu le compagnon intime de Marcel, Daniel Parker n avait À 
aucun soupçon du drame secret que- lui taisait le malheureux 
amant. En apparence, d’ailleurs, tout marchait à souhait. Une ren- 


contre des deux notaires avait suffi. La seule condition imposée 


par M'° Parker était que sa fille ne la quitterait pas: Les jeunes 


époux habiteraient l'hôtel. La convention du régime dotal enten- 


due, le contrat n’était point compliqué. Tout suivait donc son 


cours, et dans quinze jours le mariage aurait lieu. 


Cependant l'inexplicable silence d’Inès accroissait ses Anis | 
Effrayé d’une aussi triste attente, il s’affermissait dans cette pen- 
sée qu'un tel dédain impitoyable ne pouvait venir d’elle. À coup 


sûr, on agissait sur son esprit troublé; qui sait même si elle n'était 


pas torturée, violentée?.. À cette idée, la terreur le prit: — Quoi! 


il n’avait pas deviné depuis longtemps qu'il y avait là une persé- 


cution acharnée et cruelle ?.. Il était resté passif, inerte, sans songer. 


à la protéger, à la sauver, alors qu’elle était déjà presque sa femme !.. 


N’était-il pas évident qu’on avait supprimé ses lettres, qu’elle igno- 
rait tout de sa douleur ?.. Exalté par ces réflexions, son'parti fut 


bientôt arrêté. Il allait courir à Londres. À tout prix; il la verrait, 
 dût-il l'enlever, l’arracher à quelque inflexible contrainte. 
Le même soir, Marcel prenait le train de Calais. Mais, durant le 


trajet, sa résolution chancela. À mesure qu'approchaït le moment 


de revoir Inès, l’hésitation grandissait en lui; un pressentiment 


vague lui montrait un réel péril dans cette désobéissance qui 


allait réveiller peut-être toutes les rancunes. 
Arrivé à Londres de grand matin, il sauta dans un cab, et se fit 


conduire à Kensington pour reconnaître la maison, en attendant 


qu'il se sentit assez de courage pour s’y présenter. La matinée était 
belle, et les superbes pelouses vertes se moiraient sous les rayons 
d’un soleil tiède. Dans les larges avenues finement sablées, les 
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jeunes ladies chevauchaient en groupes, les bouélés blondes au 
vent, et des roses sur les joues. Une espérance leurra un moment 
“ son esprit. — S'il allait la rencontrer en promenade du matin 
‘avec sa mère?.. L'incident aurait l'air d’un hasard, et il esquiverait 
ainsi ce coup d’audace de braver sa défense. Mais il atteignit Ken- 


sington-Road sans qu’une heureuse chance l’eût servi. Caché au fond 
du cab, ilMfit arrêter de l’autre côté de la rue, en face du numéro 


détail frappa Marcel de prime-abord : toutes les persiennes du pre- 
 mier étage étaient fermées. On eût dit une maison déserte, — 
_ Étaient-elles parties? Ou cette demeure n’était-elle qu’une rési- 
dence feinte pour y faire adresser leurs lettres? Une nouvelle 
inquiétude l'étreignit. Immobile, il regardait cette porte close, 
attendant l’apparition de quelque domestique qu’il reconnattrait; 
maïs nul ne se montrait, pas un bruit à l’intérieur. Il eût voulu 
= interroger les voisins, mais il n’osa, tremblant d’être aperçu. 
Enfin, au bout d’un quart d'heure, il vit une voiture s’arrêter 
__ devant l’hôtel. Un PIE descendit : c'était le duc de Uriguën, 
- qui entra dans la maison. 
Uriguën à Londres!., Ge coup terrible vint s’ajouter encore à toutes 
Je tortures que Marcel avait subies depuis un mois. Uriguën près 
d'Inès, c'en était trop! Ileut un instant l'idée d’aller sonner à cette 
porte, de se la faire ouvrir, — Mais, que s’en suivrait-il? — Hors de 
lui, il recula pourtant à la pensée qu'un éclat pouvait tout perdre. 
Craignant de succomber à son transport fou, dans un éclair de rai- 
--_ son, il ordonna brusquement au cocher de partir, sentant le besoin 
de s’arracher à une tentation funeste... Il revint à son hôtel, çon- 
Sterné, se moquant de ses rêveries, de ses douleurs, de ses espoirs, 
de sa foi imbécile. Quoi! tandis qu’il la croyait accablée, désolée de 
leur séparation, accordant les remords de sa chute et sa religion 
fanatique avec son train d’Américaine, elle vivait gaie, insouciante, 
entourée, riant de ses tortures... | 
La journée fut dure. Marcel ne savait que résoudre, Partagé 
entre les desséins les plus contraires, tantôt il voulait apparaître 
devant l’ingrate et la confondre, tantôt il pactisait avec sa lâcheté, 
craignant de briser ce mariage, le dernier enjeu de sa vie. Il son- 
 geait à repartir sur-le-champ, réservant de se venger quand il | 
tiendrait sous le joug. Puis, il S'abandonnaït à une douleur sincèr ÿ 
à la colère, au désespoir de sa passion. Il voulait la voir, l’implo- 
rer, se traîner à ses pieds, la fléchir... La jalousie, Feu l'em- 
portèrent enfin. Il se décida à tout braver. 
Il était huit heures du soir, il courut à Kensington. Son cœur 
battait à se rompre quand il sonna à la porte de l'hôtel, Une ser- 
vante anglaise vint lui ouvrir; il demanda Mr: Parker et donna son 


Lu 


indiqué. L'hôtel était charmant, et d’assez belle apparence, Un ; 
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nom. La servante l'introduisit, ouvrant devant lüi k | 
salon, et l’annonça. Un nuage couvrit ses yeux: ILfita 
son énergie. Dans la pièce, à peine ‘éclairée Es d 
abat-jour, M" Parker était seule: Au nom de: Marcel Ghabal 
se leva avec: un mouvement d'indicible. surpris He pére 163 4510 

— Quoi ! monsieur, c'est vous? Ici?.. dit-elle dt Re 

À ce mot, en dépit du: courage amassé, il sesentitiperdrecon- 
tenance, étreint par une:effroyable émotion. C'était la première 
fois qu’il se retrouvait en présence: dela mère d'Inès; depuis lejour 
de ce. départ pour Paris dont les suites avaient étévsi fatales. 
_ Comme un coupable; il'balbutia cette excuse." "1" 
… — Pardonnez-moi, madame, si j'enfreins la défense:qui: m'a: été 
faite de vous suivre, mais j'ai tant souffert, depuis? deux mois. 
J'ai éprouvé de si vives, de si terribles: inquiétudes; en: ne recevant 
aucune réponse, aucune nouvelle. « J'ai cru, miss Parker iariè 
et je n'ai su résister... 

M'° Parker ne fit aucun signe pour inviter x Mari à PA et, 

_ restant elle-même debout, comme pour un mA à qu’ HPoto:. 

. — Si vous l'aviez demandé, monsieur, répliquast-elle, vous:pou- 

_viez savoir, par M. ee ces nouvelles da si grand intérêt 
pour vous. #4 

À.ce ton décidé, presque injurieux, de cette mère ennemie, Fem- 
barras de Marcel redoubla, I fit un effort pourtant, et; A 
s’informa d'Inès. 

— Elle n’est point ici, monsieur, répliqua Mrs Dons — Etvous 
ne comptez point la voir, je suppose? ajouta-t-elles.w 

La hauteur de cette réponse abasourdit Marcel à untel point qu il 
perdit tout à fait contenance, Maisila pensée d'Uriguëm traversant 
son RE il essaya d'insisebr) Mr: Paposs) Faarane pese 
ments: | 

Je vous ai dit. TS n’est: point à Labo PRE De Noire 
présence ne serait pour elle qu’une émotionpénible. Et d'ailleurs 
vous ne seriez point admis dans la retraite oùtelle a voulu $ OR 
mer jusqu'au jour de son mariage: 

— Elle n’est point avec vous? dem Marcel inquiet. 

— Elle est dans un couvent, monsieur... 

Atterré de cette-nouvelle, Marcel sentit toute son énergie Vaban- 
donner. L'implacable mère, toujours droite devant lui, semblait 
attendre qu'il s’en allât, 

— Je:lui dirai que vous êtes venu, dit-elle en. forme de she 

En osant cette démarche; Marcel: s'était, attendu à quelque-péri- 
pétie violente; il s'était préparé à soutenir quelque débat: drama- 
tique, véhément, passionné. Il y avait dänscette froideur, dans:cette 
absence ou ce dédain de: tout reproche, une sorte de résignation 


no rt dt 


hat dieieniat humiliante, pur, . un éclat, 
é comme 


qu' n subi ue. poids de ce-regard indifté- 

EXOT De l ne savaitique dire, Un affreux découragement 

LU A: t e for ces, ilessaya pourtant de formuler qual- 
€ és] e, ouva rien que ces mois: 


sorte de froid salut yet-sonna. La servante reparut. Mar- 


veu setamour qui 


as fat tout. Marcel reprit son atlente nue: Cane jour, à tout 

| hasard, iliécrivait à Inès.;Avec son caractère. prompt aux revire- 

. mens! et aux exagérations, depuis qu'il la savait enfermée dans une 

pieuse retraite, il se forgeaitun:nouvelespoir. Évidemment, M'* Par - 

_ ker lui était hostile. Son soin: pour l'empêcher de voir sa fille 

dénonçait certainement qu'elle avait craint une,entente,des deux 

amans. Se füt-elle placée entre eux avec tent, de dureté si.elle. avait 
5:60 sûre de la:résolution d’Inès? 

Une semaine à peine le séparait, du j jour. si longtemps on 

et pourtant, dans cette situation singulière, Marcel ignorait tout de 

la/façon dont les choses allaient s'accomplir. Il lui semblait mar- 

cher au milieu de ténèbres qui s’épaississaient à mesure qu’il 

… ayançait. Réduit à toutes les hypothèses las plus extrayagantes, il 

… resavait rien, sinon:qu'Inès allait enfin revenir et que tout était 

Fr. mprèt pour leur union. 
Il avait été entendu FETE que l’onéviterait tout bruit : une 


sorte de mariage secret en présence des seuls témoins, On arriva à 


l’avant-veille, Marcel-eut une dernière. entrevue axec. A. Delangre et 
les notaires, 


IL futsconvenu que. tous se. trouveraient le. surlendemain, à dix 


— heures, à l'hôtel Parker, où la mère et.la fille seraient arrivées dans 
_lanuit..On. “ssh le Sarnia avant la cérémonie. 


xx. 


Ænfin! le matin du grand jour.se leva. La joie de Marcel était 
mêlée pourtant d’une douloureuse inquiétude. Il alait la revoir! 
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un fauteur de détresse entré dans la 


i que je suis Venu, pépéta-éril après. elle, d'une 
nn. que d'un signe de tête, qui était. enmême 


_. et sortit, piteux, accablé, déconfit. En rentrant à son 
{Shi dun eme derrage,écœuré 
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Quel acéteil lui réservait-elle?.. Et lui-même, : surtoitii ielle atti- 

tude allait-il prendre en cet étrange désatoa bizarrement 
amené? Effrayé à l'idée de l’aborder en présence de témoins 
partit avant lé moment fixé. A neuf heures et demie, il arrivait à 
l'hôtel. Comme il passait devant la loge du concierge, le timbre 
résonna deux fois. SpA à 

Dans l’antichambre, il reconnut un de valets de Deauville Le” 
l introduisit en lui disant qu'il allait avertir M. Tomaso. ER 

— Ces dames sont arrivées en bonne santé? CepanR, Marcel. 

__ Qui, monsieur, hier soir, à minuit, F 

Resté seul, Marcel, affreusement ému, regarda autour Fa He Rien 
qui annonçât l'événement qui se préparait. Aucun mouvement dans. 
l'hôtel, un silence complet, un calme morne, On eût dit une demeure 
enchantée, do 

Il vit bientôt entrer M. Tomaso. | : EE 

L’intendant venait se mettre à ses ordres au sujet des Loin \ 
à prendre pour son installation, et lui | Propos, de le conduire à son 
appartement. | 

— Allons! dit Marcel, ne sachant que répondre, de peus de tra- | 
hir devant les gens son étonnante situation. * 

L'intendant le précéda à travers les salons; puis, par un soie | 
particulier, il le fit monter au premier étage, et, ouvrant une 
porte, ils entrèrent. 

Le splendide logis se composait d’une grande chambre à coucher 
somptueuse, en rapport avec le superbe ameublement de l'hôtel, 
et d’une sorte de salon-bibliothèque arrangé comme un cabinet de 
travail. 

— (C’est l’ancien appartement du père de ad Ris dit : 
Tomaso; monsieur n'aura qu’à me donner ses instructions sou | 
l'aménagement qu’i ’il désirera y faire pour lui. 

— Merci, monsieur Tomaso, répondit Marcel, j'aurai recours à 
vous pour tout cela. 

— Le domestique de monsieur est logé au-dessus... 

_— Fort bien!.. Pour l'instant, je vous serais obligé de ra 
demander à ces dames si elles veulent bien me recevoir. | 

— Je pense qu’elles doivent être en bas, monsieur, car elles des- . 
cendaient le grand escalier, au moment où je traversais le péristyle. 

Marcel suivit l'intendant pour regagner le rez-de-chaussée. Un 
trouble invincible s’étaitemparé de lui. Marchant presque dans une | 
sorte de vertige, il atteignit la porte du salon et CnteReE, un valet 
annoncer : « M. de Chabal! » 0 

M Parker et Inès étaient assises, en toilettes de villeet en cha 
peaux, comme prêtes à sortir pour quelque course. À l'entrée de 
Marcel, ni l’une ni l’autre ne bougèrent. | 
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_ | Devant cet accueil de glace, il resta un instant muêt) interdit. 
… Pourtant il fallait parler pour rompre cette inexprimable gêne. ; 
… J'ai voulu devancer l’heure, madame, dit-il enfin en s'inch- 
| nant, désireux de vous marquer d'avance ma soumission à tout ce 
Ar VOUS d'exiger de moi. | fi PA 
Sa voix : tait si tremblante qu'il ne put continuer. ne 
Je co #0 sur cette assurance, monsieur, répliqua M me de 
froidement en lui montrant un siège ; mais les choses sont suf- 
font convenues, je pense, pour n’avoir point à y revenir. La 
condition formelle de mon consentement à ce mariage de ma fille, 
_ c’est qu’elle ne se séparera pi de moi. C’est aussi sa Ms et 
_ vous y avez accédé... % 
/_. — Ah! madame, s'écria-t-il avec empressement, croyez que ses 
| moindres vœux seront sacrés pour moi. 
_ —Ce point fixé, les conditions de contrat nous importent peu. 
Re Elles resteront ce que vous avez vous même désiré qu’elles fussent. 
NA moins pourtant, ajouta-t-elle avec un air d’indifférence souve- 
| raine, que äcette heure, votre intention ne soit d'y apporter quelque 
|. changement. 
— À Dieu ne plaise! madame, dit-il vivement, touché au vif par 
- un tel mot. — lélas! ne voyez-vous donc pas ce que j’éprouve à la 
pensée que je vous ai donné le droit de me parler d’une façon si 
_ cruelle?.. Ne comprenez-vous donc pas que jai déjà peut-être … 
_ payé bien cher mon Pardon par tout ce que j'ai souffert depuis 
_- deux mois? Ê 
Comme sil eût fait appel contre tant de dureté, Marcel leva les 
1 yeux sur Inès. Le coude appuyé sur une petite table de peluche gre- 
nat, le menton dans sa main, elle regardait machinalement du côté 
_de la croisée, étrangère à ce débat qui réglait son avenir. 
La pensée lui revint encore une fois que, subissant la contrainte 
de sa mère, elle tremblait de rencontrer son regard. Il fut presque 
tenté de se jeter à ses pieds, de la forcer de tourner son visage 
vers lui, de la supplier de lui parler, de le défendre... mais il eut 
peur de l’exposer elle-même à quelque nouvelle rigueur, ou de 
tout compromettre au moment décisif si HABIerps attendu... 
N’allait-elle pas d’ailleurs être sa femme ?.. 
À cet instant, du reste, la porte du salon S ouvrit : Daniel Parker 
apparut. 
Il s'avança vers sa belle-sœur, la main tendue, comme s' il l'avait 
vue la veille, Puis s'adressant à sa-nièce : 
— Vous permettez, ajouta-t-i en tirant de sa poche un petit 
écrin de velours bleu, que j'ajoute ce cadeau à votre corbeille? 
Inès prit l’écrin avec :un sourire et fit jouer le ressort... C'était 
un diamant de la plus belle eau. | 


: 


Un REVUE DES DEUX MONDES, à un 
_ L'arrivée successive de M Delangre et du du aire 
scène dé familles: On annonça enfin le comte Ho race dé 
principal témoin! du futur Marcel respira à:cette)d 
_pant là froideur: dé ces étranges préliminaires: deu ariage. Le 
plimens échangés, on procéda à la lecture du RS vux clauses 
_ duquel M" Parker et Inès, assises l'une près de l’autre, n° PE Or tÈ— Y 
rent qu'une attention distraite.. Quand le-notaire eut achevé, les. 
signatures apposées; onise leva pour se rendre à ls marie. La mère % 
et la fille montèrent dans leur voiture avec Daniel Parker. C 
licitor; Marcel suivit avéc: le comte dans son cou fe FAR ME MreR r 4 
— Eh bien! mon cher, nous voilà au grand jour! sé ee , 
gaiment, Dans une heure les destins seront accomplis." 

— Qui, répondit Marcel, essayant de secouer Some tt EDS: 
et je suis bien heureux!., Mais je vous avoue que je marche dans 
un effarement ‘tel de ce bonheur dont j'ai tant douté, que, en ce 
moment surtout... jai encore peine à’y croire, : comme si ee 
obstacle allait se dresser tout à coup. | 
= — Bah !. toutes les noces ne sont pas site reprit Le conte 
Vous avez le lendemain! 

On arriva à la mairie, où les autres: témoins des deux darts 1 
attendaient... Marcel avait obtenu: du magistrat un jour spécial, 
et la cérémonie du mariage ‘s’accomplit dans ces formes graves.et « 
austères d’un échange de sermens devant la loi, après lesquels on ” 
est uni. La consécration qui suivit à l’église eut la même Simpli- \ 
cité... Une messe basse, sans nul assistant étranger, à une. chapelle È 
latérale, la bénédiction du prêtre, et l’exhortation aux époux. | 

À midi, tout était achevé, et de retour à l'hôtel de l'avenue Fried- 
land, les nouveaux époux et leurs témoins prenaient place devant 
un déjeuner, présidé par l’oncle: Parker avec toute” _ aire 
américaine. | 

Grâce à l’enjouement du comte Horace, qui: lui tenait iète, Le 4 
repas's'anima.…. et devint presque familial. È 

Dans l’accomplissement sans bruit de ce mariage dont personne, M 
excepté l’élégant sceptique, nepénétrait le drame secret} latréserye 
des convives n'éxcédait point ce: flegme: de bon: ton, depuis long- 
temps substitué, dans. nos mœurs, à la grivoiserie de nos pères. 
L'élément étranger dominant à cette fête, Daniel Parker prononça 
le discours obligé du chairman, en portant au jeune couple un 
toast mêlé, que le comte reprit: aussi en anglais, pour répondre aux 
vœux d'alliance des deux peuples:amis, scellant leur apr re dans 
une union dont ils fêtaient l'heureux avenir … 

Cependant Marcel, assis au côté dé: M°° Parker qui: le séparait 
d'Inès, était ému d’un trouble qu’il ne pouvait réprimer que: par 
un effort de volonté. 


> circor ji stances | EE et Vs avaient pré- 
onnement final, que ce n’était qu’en fixant sa pensée 
convaincre que tout était parachevé, qu'il était 


> ce toast au bri degroom s’adressait posi- s 
et, enivré, impatient, il attendait le moment 


, seul PR sa femme, il allait se jeter à ses 
s retrouveraïient alors cette liberté de ‘se parler, de 

’ente ati e qui leur était depuis : deux mois refusée... Cœur à 
“œur, I ès ral Los perdu, désespéré, il lui avait 
esque chaq ivie à Lonires pour tenter 
Au ve ne séquestration indigne, | 

r briser sa constance... Quelle joie lors- 
es, déposant enfin ce masque de dissimu- 

et , que la peur: d'éveiller le ressentiment de sa 
_ mère Une encore sur son visage, évadée de cette dure tutelle, 

_ elle allait tomber dans ses bras! Elle était sa femme !.. Et, maître 

. désormais de leur destinée, son premier soin serait de la soustraire | 

à cette oppression maternelle, dont il ‘avait dès longtemps deviné 

_ l'intervention jalouse... | | 

Jl | songeait vaguement à décider, séatétre le jour même, quelque 

_ fugue d’amans PPOUE qui, les 5 Er de tout joug immédiat, 

_ établirait, du indépendance, et romprait cette influence 
- mat ren avaient tant ob Une fois leur libérté recon- 
Hg le cœur d'Inès ‘affermi par le‘bonheur, ils reviendraient 
- alors, unis et forts, asseoir leur jeune ménage désormais en pos- 
- session deses droits! à ce foyer où M Parker serait trop heureuse 
Pas revoir pour ne point désarmer de ses prétentions tyranniques. 

Quoi qu'il en füt, durant ce déjeuner dont les formes étaient for- 
cément un peu cérémonieuses au courant de la causerie générale, il 


tact du monde Bal eût suffi Ne Inès, sans être DAT eee DIE 
|» qu'ilne convenait de son rôle, avait cette attitude pleine de grâce de 
| jeune mariée de grand ton, accoutumée aux représentations) mon- 
. daines. Elle accueillait avec des souriresles galanteries du comte, 
|. placé auprès d'elle, :et'suivait avec: son 'oncle Parker un entretien 
| " où ils achevaient de faire connaissance. Marcel, en lui voyant cette 
| liberté d'esprit, etse rappelant la froideur qu’elle lui avait marquée, 
| devant sa mère, :à son ‘arrivée à l'hôtel, ne put plus douter. N'y 
| avaitzilpoint là l’mdice d’une joie que lui inspirait le sentiment de 
A pt te 


“anchi de cette ‘horrible contrainte; où, délivré | 
le, à laquelle il devait tant de transes et d’an- 
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fers suites a ne convives + pris congé, Daniel Par- 
_ker était seul resté, et l’on n'était plus cette fois qu'en famille. 
L'oncle devant partir le soir même, l'entretien s'était engagé 

M Parker et son beau-frère, sur des questions das éom- 
munes auxquelles Inès se mêlait, par une discrétion de bon goût, 
autant que pour se délivrer d’une contenance un peu gênante, 
Marcel se leva, et, répondant à une excuse que lui adressait cour- 


_ toisement sa belléhère, prétexta un motif pour se retirer. Enfin, 4 


après des adieux très chaleureux échangés avec le tuteur, il 
remonta chez lui, heureux de trouver une occasion de se recueillir 
avant l’action décisive qu'il allait engager. 

Il faut le dire, quoique Marcel fût marié, tant d'émotions avaient 
marqué ce jour, qu ‘il n'avait pas encore la sensation bien nette des 
événemens qui venaient de s’accomplir. 

Tout cela lui faisait tellement l’effet d’un songe que, retiré dans 
cet appartement de l'hôtel Parker qu’il allait désormais habiter, 
ce n’était que par un entraînement de réflexion qu'il se Séparait 
suffisamment de la veille, pour ressaisir la notion du présent. 
Rien autour de lui ne se rattachait à sa vie passée. Tout lui était. 
si complètement étranger que la vue de son valet de chambre 
venant lui demander ses ordres le surprit. Ilse rappela que, dans 
son ignorance de ce qu'il allait advenir, il était sorti de chez lui, le 
matin, sans avoir même songé qu il n’y rentrerait pas. Il pourvut 
aussitôt au bagage nécessaire pour être prêt en toute occurrence, 
soit pour un départ subit qu’il espérait, soit pour un emménage- 
ment suffisant du moins au confort immédiat de la situation, en 


attendant qu’il organisât d’une façon définitive l'installation deson 


train conjugal. | 

Cependant, tout en parcourant en imagination les es 
fleuries de l’avenir, il attendait impatient la fin de cette conférence 
maudite qui retardait son bonheur: Inès sans doute devait à son 
oncle cette marque de déférence, et ne pouvait s'échapper pour le 
rejoindre. Déjà le jour baissait, un domestique avait apporté des 
lampes lorsque enfin le bruit d’une voiture roulant sur le sable de 
la cour l’attira à la fenêtre. Il aperçut sur le perron Daniel Parker 
embrassant sa belle-sœur et sa nièce. Il le vit monter dans le coupé 
qui partit. Inès était libre... Il s’agissait maintenant dela rejoindre 
et de la soustraire, armé de ses droits s’il le fallait, à l'importunité 
de sa mère, qui ne pouvait en conscience exercer plus longtemps 
ce veto, suffisamment respecté jusqu’au dernier instant, de son auto- 
rité.… Il délibérait encore sur la façon dont il allait s'y prendre 


L 


are « 


“nès PARKER, : ex ; Mo 


_ pour ravir sa femme à r ennemi, quand un domestique vint lui dire 
que « Madame de Chabal lui faisait demander s’il voulait bien la 4 
recevoir. » Son cœur bondit. Quelques minutes après, il entendit =S 
un bruissement de soie, des pas légers es S ’arrétèrent à la porte ER 
ue : Inès parut, | 
Le élança avec un transport de ; joies: REA froideur qu'il Fe 
ntra dans ce premier accueil, à l'attitude, au regard qu'elle 
a, il s'arrêta presque interdit. Sans marquer aucun trouble, PA 
geste calme, elle lui montra un fauteuil et, s ’asseyant sur un 
pt divan : 
— J'ai tenu, monsieur, dit-elle en fixant sur lui ses grands yeux, 
à ne point retarder un entretien nécessaire, à cette heure où nous 
sommes mariés, et qui doit décider de notre vie en des termes 
qui sauvegardent notre dignité commune. Ma mère et moi, nous 
avons résolu de retourner à Naples, et de nous y fixer. Mais une 
de. séparation, le jour même de notre mariage, aurait assurément ce 
- fâcheux effet de révéler à tous les yeux une triste situation que 
mous avons intérêt à cacher, J'ai donc pensé qu’il vous parai- 
. - trait, ainsi qu'à moi, que le souci de votre considération et de la 
_ mienne exige, de notre part, ce sacrifice de dissimuler, pour le 
monde, notre désaccord d’époux, en vivant quelques mois l’un près 
de l’autre, de façon à voiler du moins une rupture à laquelle, 
aujourd'hui, on attribuerait une cause certainement préjudiciable 
à tous deux. Cependant, en faisant appel à ce seul recours qui 
nous reste, il importe que nous soyons assurés de n'avoir point. 
‘trop à souffrir, en nous allégeant mutuellement, s’il se peut, les 
| rapports forcés que cette épreuve comporte, et que, réserve faite 
LL de mon entière liberté, je m’efforcerai, je vous l’assure, de vous 
rendre faciles, autant qu’il da de moi, pendant le temps que 
nous lui assignerons. 
Marcel avait écouté interdit. 
— Mon Dieu, que dites-vous là, Inès? murmura-t-il. AE je 
_ne vous comprends pas... Quoil.. vous êtes ma femme! et vous 
me parlez de votre liberté!.. 
_  — "0h! je serai toujours prête à vous en Lendrs compte, inter- 
 rompit-elle avec hauteur. | 
_—: Non, non, reprit-il, ce n ’est pas vous que j'entends !.. Ah! je 
vous en conjure, quittez ce ton qui me fait mal, qui m DR a 
qui me torture. Nous séparer!.. Mais, malheureuse enfant, 
Noyez-vous donc pas que je sais tout, que je devine, sous ce En 
gage, l'oppression qui vous accable, et cette influence de votre 
mère qui nous a déjà tant fait souffrir !.. 
Elle le regardait étonnée. 
— Vous vous méprenez tout à fait, poursuivit-elle de son même 
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air résolu, ët c'est précisément. pour vous: ôter toute: il usion 
égard, ‘que j'ai voulu vous parler seule et:sans retard. In: 
pas qü’un malentendu puisse subsister entre nous, que Nous ro 
_A-cette pression, dont vous Li der dans vos ettres. ci 
lentant mon sentiment. de? 
© Quoit mes lettres, vous les aviez reçues? SU 
* — Sans-doute, puisque vous, me les adressiez. Mais, rs 
vous, ‘ajouta-t-elle, ma mèren’a jamais su Ge qu £#lles:conte 
Et vousn’aurez point à craindre d’elle ame:hostilité qui. 
leurs froissante pour moi autant que pour vous. Pour.a 
conscience et pour mesauver d'une honte, il m'a fallu de 
femme. En acquérant ainsi l’absolutionide ma faute, j'ai contracté 
devoir de trouver dans mon cœur la force de l'oubli. Je: m'adresse 
donc à vous, per définir entre nous ce mode d'existence séparée, 
dont vous. réglerez vous-même les convenances et auquel, ma 
mère et moi, nous saurons nous conformer. 
‘Marcel tombait des nues, atterré par ce 1calme d'une: volonté si 
_ précise qu'il la séntait trop: ‘implacable pour que de cri de ‘sa pas- 
sion pât l'émouvoir. Comme elle restait froide etsilencieuse, atten- .. 
dant qu’il lui répondit, il fit un effort pour secouer sa pensée. 
— Voyons, Inès, reprit-il,’ tout ce que vous me dites là est si 
impossible, si effrayant, si cruel, que, je vous le jure, je vous « 
écoute sans comprendre, comme si j'étais un insensé..… Quoi! à 
cette heure même, où le bonheur commence pour:nous, vous me 
parlez d’une séparation de nos deux existences, de mos. Er Pret 
et de nos deux âmes?.. | 
_— Je vous:offre d’arranger ‘notre ‘vie avec ce qui re rester 
d'affection et d’estime entre nous, pour n'avoir point à révéler aux 
yeux du monde l'apparence même ‘d’un dissentiment que notre 
respect envers nous-mêmes exige que l’on i 1gnëne. LATE F3 
— Mais vous ne m’aimez donc pas? 8 'écria-t-il éperdu. Vous ne 
m'avez donc jamais aimé? 
— Oh! cette question-là ‘est devenue, je le pense, assez rte 
entre nous! répliqua-t-elle sans se départir de son calme assuré. 
_ Je vous aï aimé, comme je le pouvais du moins... etiln’eût dépendu 
_ que de vous de faire de ce. sentiment, alors confiant et sûr, un 
bonheur vrai... Par caractère, ‘vous le savez, :et malgré cette soif 
d'indépendance que mes ‘habitudes d'éducation justifiaient j'ai 
toujours eu besoin de m’appuyer sur ‘une ‘affection amie, de la . 
tyranniser peut- “être, maïs en donnant franchement de mon cœur 
tout ce que j'en pouvais donner. Je vous avais rencontré ‘dans un 
moment où, souffrante en mon orgueil, je me sentais trop seule 
pour ne point vous accueillir avec joie... Je vous étais. presque 
reconnaissante de rompre un isolement dont'je comprenaïs l'in- 


; CS BARRE, À 1 - 64 
jure. Mrs alors. oùj'étais près de VOUS  aiméf, 
| un vie : je croyais encore-en:vous, 
_ j'attendais l’heure où, libre de disposer de mon sort, j'aurais le 
63 droit de. 16 choisir un avenir... Éwm’abandonnant, imprudente, à 
nagi folles, j'ignorais tout dé moi-même; et, étant ce 
mt D du Ai que ie ne ou . fait 


"ZE er RANETE été fou et liché, contre un délire que je n'ai 

| Pb préveis que je n’ai pas su vaincre; maïs, Inès, n ‘ai-je point 
été DOS a par vous, par le remords que j'ai gardé 

| de mon érime?.. de oi a que je suis devenu pendant ces ; 


deux moisl. | 
- 1 Eat iaten éditer; j'a eucrna part de l'expiation, répon- | 
_ dit-ellé nettement, Mais, en amenant cette nécessité d’un mariage 
- entre nous, sur lequel il ne nous était même plus permis de déli- 
_ bérer, vous avez détruit ce pur orgueil d’un lien sacré, cette foi de 
. deux époux; fiers de se donner l'un à l’autre, et sans lequel nul 
amour ne saurait subsister. 
_ — Mais je vous aime, Inès, s’écria-t-il éperdu.…. mais je vous 
adore à genoux, comme j'adorerais un ange !.. 
Elle eut un haussement d'épaules, et le regardant'en face : 
_ — Vous n'aimez, vous?.. dit-elle incrédule; mais: à quel gage le 
| reconnaîtrais-je?.. Est-ce àä ce moyen odieux que vous avez em- 
— ployé pour devenir mon mari?., M'avez-vous laissée libre de vous 
supposer un autre but que de m’obtenir par la contrainte?..Je valais 
_mieux que cela, en vérité, et vous ne m'avez point estimée à mon 
. prix. — Aujourd’hui, il est trop tard pour me rendre la foi perdue. 
Je suis votre femme et, vous n’en doutez pas, je le suppose, je por- 
terai votre nom comme je le dois. Mais je ne vous crois plus; je 
ne vous crois plus!.. Est-ce ma faute, à moi, alors que vous 
_m’avez inspiré le mépris de moi-même, si je ne puis plus voir en 
vous que le: complice cu action honteuse, et si je ne puis plus 
vous estimer ?.. 

— Oh! non, non, je vous en conjure, Inès, ne prononcez pas dé: 
pareils mots!.. Voyons, écoutez : je me soumets, j’obéirai à votre 
volonté. Imposez-moi une épreuve, si dure qu’elle soit, je la subirai 
sans me plaindre... Oui, j'ai mérité vos mépris, votre haine. 
Oui, j'ai perdu tout droit à votre amour peut-être ; mais je vous 
aime, et je veux racheter ma faute, et ce crime! de vous avoir 
méconnue... J'ai mal vécu, livré à là dépravation d’un monde sans 

= vertus et sans devoirs, ignorant tout des pures chastetés d’une âme 
. comme la vôtre. Inès, je veux redevenir digne de vous. Puisque 
vous l'exigez, je vivrai près de vous dans votre ombre, sans jamais 
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me révolter, jusqu’à ce que vous me trouviez assez puni. Lais- 


sez-moi seulement l’espoir que vous me pardonnerez un jour... 
— Non, répliqua-t-elle froidement, je vous tromperais si je ne 


vous désabusais pas sur une telle espérance. Mon pardon, je vous 


l’ai donné devant Dieu et devant le prêtre qui nous a mariés; mais 
mon amour n'est plus... Vous voyez donc bien que je ne puis plus 
être votre, femme, car je ne pourrais l’être qu’au prix d'un men- 
songe qui m'avilirait même à vos yeux. C’est là ce que j'ai voulu 
vous dire en faisant appel à votre loyauté. Pendant trois mois, 
terme qui vous paraîtra comme à moi suffisant pour le monde, nous 
demeurerons ici, ma mère et moi. Nous pourrons alors nous sépa- 
rer sans scandale, Étrangères, nul ne saurait suspecter notre pré- 
férence pour le séjour de Naples. La moitié de ma fortune vous 
appartient, et le monde, en vous voyant habiter cet hôtel... 

— Vivre ici, sans vous!.. s'écria Marcel, frappé au cœur PAR ces 
mots accablans. 

— Vous ne me contesterez pas, je suppose, reprit-elle fièrement, 
le droit de vous demander de couvrir du moins de votre nom le 
seul titre à la considération qui me reste... et que pourraït enta- 
mer la divulgation de cet état de femme séparée, que la calomnie 
est toujours prête à condamner. | 

— Hélas! hélas! dit Marcel confondu. 

Inès demeura calme et froide. 

— Si vous voulez accepter ce pacte qui dissipera pour moi toute 
crainte, ajouta-t-elle lentement, vous me trouverez prête à vivre 
près de vous en des rapports amis, dont nous aurons besoin tous 
deux pour alléger notre chaîne. 

Marcel avait écouté, accablé, interdit devant. ce regard noir et 
profond où se devinait l’impitoyable décision d’une âme volontaire 
et résolue. ÉES 

— Vous me faites bien mal, dit-il d’une voix défaillant... Et ma 
douleur est d'autant plus affreuse que je l'ai méritée. 

— Acceptez-vous ce pacte que je vous propose? reprit-elle. 

— J'accepte tout de vous, Inès, heureux encore de souffrir par 
votre volonté. Je vivrai près de vous comme vous l’'ordonnez.. 
Mais je vous aime et j "espère. 

Elle ne répondit point. 

— Voulez-vous me donner la main? ajouta-t-il, comme elle se 
Jevait. 

— La voici, répondit-elle. 

_ Et elle sortit, le laissant atterré. 


Mario UÜcxarp. 


(La dernière partie au prochain n°.) 
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« L'amitié, chez les femmes, est peut-être plus rare, disait un 
écrivain du siècle dernier, mais il faut convenir que lorsqu'elle s’y 


rouve, elle doit être aussi plus délicate et plus tendre. Les hommes 


en général ont plus les procédés que les grâces de l'amitié, Quel- 
quefois en soulageant ils blessent, et leurs sentimens les plus ten- 


_dres ne sont pas fort éclairés sur les petites choses. Les femmes au 
contraire ont une sensibilité de détail qui leur rend compte de tout. 
Rien ne leur échappe : elles devinent l'amitié qui se tait; elles 
encouragent l'amitié timide; elles consolent doucement l’amitié 


qui souffre, Avec des instrumens plus fins, elles manient plus aisé- 
ment un Cœur malade; elles le reposent et l’empêchent de sentir 
ses agitations. Elles savent surtout donner du prix à mille choses 


“qui n’en auraient pas. Il faudrait donc peut-être désirer un homme 


pour ami dans les grandes occasions, mais pour le bonheur de tous 
les jours, il faut désirer l'amitié d’une femme, » 

Celui qui, dans un Essai sur les Femmes, écrivait ces lignes, 
dictées par un sentiment si fin et si noble, avait dû à M° Necker 


- de connaître et il lui avait fait goûter en échange ce bonheur de 


TOME XXXIx, — 1880, 33 
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| tous les jours. Cependant cn 'est ie en pr de I ME 


_ guider est un peu celui de ses préférences, et, si Thomas aétép nous : 
elle un ami fidèle et passionné, si Buffon l’a environnée d’une ado à 
ration respectueuse qu'elle à payée de retour en tendresse filiale, 


tous deux n’en passaient pas moins dans ses affections bien après 


celui dont le nom est déjà revenu plus d’une fois dans ces pages, 
bien après Moultou. On n’a pas oublié ce jeune ministre, 


frère d’une amie d'enfance de Mme Necker, qui avait ‘été mêlé aux 


circonstances les plus difficiles de sa vie de jeune fille. M" Necker 
avait avec lui une de ces intimités dont rien ne remplace la perte, 
où deux âmes ont à peine besoin de s’expliquer et de se raconter 
l’une à l’autre parce que de tout temps elles se sont connues et 
devinées. Lorsqu'un rare concours de circonstances a fait naître 


cette intimité entre un homme et une femme, et lorsque chacun ‘0 


peut s’y livrer avec la sécurité que des sentimens plus orageux n'en 
viendront pas troubler le calme, c’est une exquise jouissance qui. 
est connue seulement des natures fines, et qui, sans avoir les 
ivresses de l’amour, en fait goûter du moïns toutes les plus 
délicates douceurs. Tel fut le lien qui unit Me Necker et Moul- 
tou, lien étroit autant que solide, et que vingt-trois années d’une 
séparation presque complète ne parvinrent jamais à relàcher. Durant 


ces vingt-trois années, une correspondance active fut entretenue 


entre eux, et cette correspondance, dont le recueil forme un 
gros volume, m’a été singulièrement précieuse pour l'étude du 
_caractère de M" Necker. C’est en quelque sorts un miroir où se 


reflètent, dans toute leur sincérité et leur vivacité première, les 34 


impressions successives qu’elle à ressenties au cours d'une exis- 
tence si remplie et si variée. Le premier échange de lettres remonte 
à l’époque où elle était encore aux prises avec les difficultés crois- 
santes de sa situation chez Mr< de Vermenoux: 


Que vous êtes injuste, mon cher ami! lui écrivait-elle à cette 


date. Moi me défier de vous! Moi vous câcher le fond de mon âme! Ge 
seroit être à la fois ingratte et injuste. S'il y a eu un moment où j'ai 
voulu vous voiler mes sentimens, c’étoit bien plus par dégoût de moi- 
même que par injustice pour vous. Je croyois vous être devenue indif- 

férente, et des lors il me sembloit que je ne valois plus la peine 
d’interresser personne; c’étoit par excès d’amitié que je semblois yman- , 
quer; mais ce moment est passé; s’il revenoit, à quoi me serviroit la 
vie?.. C’est la jalousie qui m’a dicté ces expressions que vous avez si 
mal interprétées; et j’en suis bien punie; je n’ai jamais pu supporter 


qu’on m’eût enlevé mes premiers droits à votre amitié, et mon cœur 
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ge de Me Ne ne devait rien changer ni au fbnd ni 
ression d’une relation si tendre, « Un sentiment, lui 2. | 

-elle, loin d’en détruire un autre, ne fait que le ranimer. » 
issi continua-t-elle toujours de s'adresser à lui avec le rés 
ndon; c'était surtout dans ses momens de tristesse qu’elle le 
ont pour confident, soit qu'elle sentit son âme ployer sous le 
fardeau de la vie qui est parfois si lourd, même pour les heureux, 
soit que l’état incertain de sa santé offrit à son at de 
| sombres ie Pr 
. | PAT ei pr 
D: Mon cher Mouliou me justifie au fond de son cœur: c'est à Jui que 
j'en appelle. Il doit scavoir que rien ne peut l’effacer de mon souvenir 
_ et-que la mort même, en changeant la nature de mon être, ne pourra 
… jamais rien sur celle de mes sentimens. Car si en perdant la vie nous 
_ devons acquérir un nouveau degré de perfection, un attachement fondé 
. sur Ja reconnoissance, sur l'admiration, sur toutes les vertus doit 
prendre encore de nouvelles forces. Depuis un mois ma grossesse est 
devenue insupportable et jen attens le terme avec impatience, dut-il 
être celui de ma vie. Il l'est quelquefois, mon cher ami, et cette 

_ réflexion me fait prendre la plume malgré la douleur qui me poursuit ; 
| je n’ai pu attendre une époque oujours dangereuse sans vous répéter 
- iciavec cette candeur qui ne m’a point abandonnée, que mon âme est 
tout entière dans vos mains; que le charme de votre caractère bien 
plus encore que la sublimité de votre génie m'ont attachée à vous pour 
jamais: Assurez votre chère et délicieuse femme que le souvenir de ses 
bontés est gravé dans ma mémoire d’une manière ineffaçable qui ne se 
réveille jamais sans faire couler mes larmes. Si je meurs, regrettez- 
moi quelques fois, Pun et Pautre, comme la plus tendre de vos amies, 
-et si Dieu me conserve la vie, pensez quelques fois que votre affection 
melà rend précieuse. Adieu, mon cher ami, je n’ai pas la force de con- 
_ tinuer. Je-serai longtemps sans vous écrire; je ne serai pas un moment 

sans vous aimer. 


_ Gette lettre causait à Moultou une vive émotion, et il s’empres- 
sait, pour dissiper la tristesse de son amie, de lui rappeler tout ce 
qui devait la rendre heureuse, « Tronchin m’écrit, lui disait-il, que 
votre mari vous adore. Cela est nécessaire: qui vous connoît doit 
plus que vous aimer. Qui vit avec vous ne doit vivre que pour 
vous. » Mais ce n’était pas fréquemment qu'il répondait avec autant 
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d'empressement aux lettres de Mw Necker. Souvent elle “était 


_ obligée de lui écrire deux ou trois fois pour obtenir une 


et sa correspondance est pleine de plaintes affectueuses,. mais 
incessantes, Sur, les trop longs silences de son ami. « Si vous pou- 


_ viez imaginer, lui écrivait-elle, avec quel plaisir j j'ai apperceu des 


caractères que votre main avoit tracés, vous auriez des remords de 


m'en avoir privée aussi longtemps. Votre amitié est une des bases 


essentielles de mon bonheur. Comment avez-vous pu m’en ravir si 
longtemps les marques? » À ces tendres reproches, Moultou 
répondait en s’excusant sur ses occupations, sur l’ardeur qui l’em- 


_ portait tantôt à se consacrer à la défense de son ami Rousseau, 


tantôt à intervenir dans les querelles des bourgeois et des natifs. 
Mais il y avait dans ces longs silences quelque chose de systéma- 
tique. Nature sensible et fière, Moultou portait à ses amis un intérêt 
passionné, lorsqu'il pouvait quelque chose pour adoucir leurs peines; 
au contraire, lorsqu'il les sentait heureux, un instinct que com- 
prendront certaines natures le poussait à se retirer en quelque 
sorte de leur bonheur et à ne rien leur demander pour lui-même. 
Il finissait cependant par confesser à Me Necker les motifs secrets 
de sa réserve, ce qui lui valait “ nouveaux et tendres POP e 


Vous sçavez si bien réparer vos fautes qu’on seroit tenté de vous les 
pardonner, mais, mon cher Moultou, je ne puis les oublier. L’instant 
que vous avez paru cesser de m’aimer a laissé dans mon cœur de pro- 
fondes traces. Guen vous abandonnez vos amis quand ils sont tranquilles ! 
Voilà ce que j'ai toujours craint! Quelle est cette bienfaisance cruelle 
qui ne vit que dans les douleurs, et qui, loin de partager le bonheur 
de ses amis, le diminue autant qu’il dépend de juil Oui, je vous trouve 
dur, barbare même dans les raisons que vous m’alléguez. Voulez-vous 
me contraindre à ne considérer mes plaisirs. qu accompagnés de votre 
indifférence, vous scavez, mon cher ami, que ce seroit les empoisonner 
et que je n’en connus jamais de réels que ceux qui prennent leur source 
dans un cœur sensible. Mais vous scavez aussi que toutes mes peines 
ont eu la même origine et vous me le rappelleriez bien cruellement si 
vous cessiez de m’aimer, je dirai même de me regretter, car quelqu’il- 
lusion que puisse vous faire votre ardente imagination, jamais, non 
jamais, vous ne me remplacerez. J’ai la conscience de cette vérité parce 
que mon cœur a celle d’un attachement indéfinissable qui a résisté à 
tout et même aux injustices que cette imagination vous a fait com-. 
mettre; mon amour propre auroit dû en être blessé, mais mon cœur 

affligé ne m'en laissoit pas le temps. 


Bien que l'absence fût, au dire de Mv° Necker, « un burin qui 
gravoit plus profondément dans son cœur les traits de ses amis, » 


cependant elle ne prenait pas aisément son parti de cette séparation 
habituelle du compagnon de sa jeunesse, et elle caressait avec 
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_ardeur le projet de l’attirer à Paris. Lorsque M. Necker, en arrivant 


au contrôle général, dut résigner les fonctions de ministre de la 
république de Genève à Paris, Mme Necker conçut à l'instant la 
pensée de lui faire donner Moultou pour successeur par le Magni- 
ue Petit Conseil, et elle s’adressait à Moultou pour lui demander 

- quels étaient les meilleurs moyens à émployer. « Souvenez-vous, 


Jui disait-elle, que © “est mon bonheur que je mets entre vos mains, 


que c’est pour moi pour qui vous traîtez et que cette obligation sera 
une des plus grandes parmi toutes celles dont j'aime tant à me 
rappeler. » Mais soit que Moultou n’eût pas beaucoup secondé le 


zèle de M*° Necker, soit que sa qualité de fils d’un réfugié français 
… ne lui conciliât pas la faveur de ces anciennes familles de l'aristo- 


_ cratie genevoise, qui, depuis Calvin, se partageaient un peu étroi- 
… temententreielles le pouvoir et les honneurs, la négociation échoua, 
et Mr: Necker dut se rabattre sur l'espérance d'attirer au moins 
 Moultou à Paris pour quelque temps. Il y avait onze ans qu’ils ne 
_ ‘ s'étaient vus lorsque Moultou lui annonça qu’il se rendait enfin à 
- .! ses instances, et elle lui répondait sur-le-champ : 


. Est-il bien vrai, monsieur, vous viendrez auprès de nous ? Je pourrai 
montrer à l'ami de mon enfance combien tous les sentimens qu’il 
m ‘inspiroit alors se sont accrus dans mon cœur. Je vais récommencer 

à vivre. Tous les objets que j'observerai avec vous reprendront pour 
_ moi le piquant de la nouveauté. Votre appartement est tout prêt au 


contrôle général. Vous y logerez, vous et M. votre fils; vous yserez libre ou 


. esclave, car si vous le désirez je m’emparerai de votre volonté; je vous 


. - mênerai partout; je serai votre ombre aux spectacles, aux bibliothèques, 
en société, à la campagne. Je déterminerai l’emploi de toutes les heures 


de votre journée. Si cet esclavage ne vous plaît pas, vous entrerez, 


vous sortirez, vous verrez une société différente, vous dinerez ou vous 
ere dehors sans m’en prévenir, et j'ignorerai que vous êtes chez 
, à moins qu’un sentiment confus du bonheur ne m'en avertisse 
quoquet. 

Îls sont rares et courts ces instans dans la vie où le bonheur est 
si complet et si doux que l’âme n’en est plus avertie que par un 
sentiment confus, et ce bonheur-là ne saurait être la récompense 
que d’une conscience pure et d’une vie sans reproche. Après un 

_ séjour de quelques mois à Paris durant lequel Moultou (sil faut en 
croire les lettres adressées par M"° Necker à sa femme) obtint 
le plus grand succès dans la meilleure compagnie et « enchanta 
tout le monde par son esprit, ses lumières et sa politesse, » il dut 


ARE 
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enfin retourner à Genève. Mme Necker s'était si bien Habitae à joe 
de la présence du meilleur ami de sa jeunesse que M. Necker, 
dans son affectueuse sollicitude pour une santé facile à ébranler, 
redouta pour elle l'émotion des adieux, et que, d'accord avec Moul- 
tou, il lui cacha le jour fixé pour le départ. Quand M“ Necker 


apprit la vérité, elle écrivit à Moultou une 1euré o se 15 toute 
l’amertume de ses sers ; 


_ Je n’essayerai pas de vous peindre l’état où je me suis nine 
après avoir demandé plusieurs fois pourquoi vous ne veniez point, 
M. Necker a prononcé enfin que vous étiez parti. Je suis sortie immé- 
diatement et je me suis livrée à toute l’amertume de ma douleur. Les 
idées les plus noires se sont présentées à mon cœur désolé, et des tor=" 
rens de larmes ne pouvoient diminuer le poids qui me suffoquoit. Il 
est donc bien vrai, mon aimable ami, je vous ai revu après cette longue 
_ mort que les âmes indifférentes osent nommer absence; je vous ai 
revu pour vous reperdre encore. Où êtes-vous ? Dans quel cœur puis-je 
à présent reposer les pensées qui m’agitent? Ma société ma plus dat=. 

rait pour moi depuis qu’elle a perdu un si cher ornement: À présent, 
mon aimable ami, me voilà de nouveau seule dans ce désert que 
vous, étiez venu peupler. Ah! si quelque chose peut adoucir l'horreur 
de votre éloignement, c’est de vous sçavoir entouré d'une famille 
qui vous adore, de vous voir dans les bras d’une femme digne de 
vous par son caractère, par Sa raison, par ses rene par mille 
vertus, et surtout EX cette sensibilité exquise que je n’ai jamais vue 
qu'à elle. Vous m'avez écrit une leltre comme vous-même j'ai cru 
vous entendre parler. Hélas! que cette illusion a été courte! On vous. 
a laissé partir. Votre retour n’est plus qu’une espérance vague, car qui. 
peut prévoir les événemens, à cet intervalle de temps et de lieu? Mais 
réunis ou séparés, songez que jamais on ne rendit un hommage plus 
tendre, plus sensible, plus déchirant que dans ce moment-cy à toutes 
les qualités qui vous distinguent et que nous idolätrons, M. Necker et 
moi. Il parle et sent avec moi quand je vous écris; je ne crois pas ss. 
vous ayez au monde un ami plus tendre.- 


Lorsque M. Necker eut acheté Coppet en 1783 et lorsqu’ il eut 
pris l’habitude d'y faire d’assez longs séjours, Me Necker jouit 
beaucoup de ce rapprochement avec les amis de sa jeunesse, qu'elle 
retrouvait au bord du lac de Genève. Mais elle ne devait pas en 
jouir longtemps. Moultou, qui avait à peine quelques années de plus 
que M"° Necker, fut emporté en 1788 par une maladie aiguë, eton 
peut penser si ce coup fut vivement ressenti par elle : « L'état de 
mon âme, écrivait-elle au jeune Moultou, me fait sentir encore avec 
plus d’effroi ce que vous devez éprouver. Ah! vous m’aviez dit qu'il 
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étoit sans danger, je vivois tranquille, et la mort est entrée dans 


mon cœur sans y être attendue. » Lorsque la mort est entrée dans 
un cœur, suivant la forte expression de Mme Necker, le vide qu’elle 
a fait ne peut plus être rempli que par les souvenirs de l'être aimé, 


et de tous ces souvenirs les plus vivans et les plus chers sont les êtres 


qu’ila aimés lui-même. Aussi, durant les quelques années qu’elle 
survécut à Moultou, M"° Necker partagea-t-elle entre sa femme, 
son“fils et ses filles tous les sentimens qu’elle avait eus pour lui, 


et elle pouvait avec vérité écrire à M"° Moultou que tout la ratta- 
_  Chait à elle, « l'estime, la reconnoissance, le souvenir, et tous les . 


tendres et mélancoliques pensers, » ces pensers qui deviennent, 
lorsque commence la lente destruction des années, la loi et l’amère 
ie re 0 4 ra Ë 


‘La relation de Mme Necker avec Buffon n’est pas un des traits les 


moins curieux de la vie de cet homme illustre, auquel on s'était 
plu, sur la foi de documens hostiles et trop facilement acceptés, à 


| ‘faire une réputation de dureté et de sécheresse jusqu’au jour où 
* la publication entreprise par son arrière-petit-neveu, M. Nadault 
de Buffon, est venue rétablir la vérité sur bien des points méconnue. 
Lorsque Buffon connut M"° Necker, il avait soixante — sept ans. 


Depuis cinq ans, il était veuf d’une femme beaucoup plus jeune 


ne que lui, dont il s'était épris en la voyant, à peine âgée de dix-huit 


ans, dans le parloir du couvent des ursulines de Montbard, et dont 
1à tendresse, la fidélité, la douceur avaient payé de retour son 


affection passionnée, «Cette mort, disait-il, lui avait laissé au cœur 


une plaie incurable.» Son fils voyageait par ses ordres avant qu’un 


é brevet d'officier, obtenu dans le régiment des gardes, le retint 


presque toujours dans des garnisons lointaines. Buffon vivait donc 
à Montbard de cette existence solitaire, laborieuse et sevrée de 
tous les plaisirs (au moins ‘des plaisirs du cœur) dont la régula- 
rité majestueuse, si mal à propos raillée, l’aidait peut-être à conte- 
nir les élans d’une nature fougueuse. Mais dans ce corps athlétique 
se cachaït un cœur ardent et sensible, et ce cœur tenait en réserve 
des’ tendresses qui demandaient à s’épancher. Peut-être, durant 


les quelques heures de repos qu’il s’accordait chaque après-midi, 


lorsqu'il se promenait de son pas lent et régulier sous l'ombre des 


allées ou au soleil des terrasses qu’il avait embellies, la peinture 
-des merveilles et la poursuite des secrets de la nature n’occupait- 
elle pastentièrement sa pensée, et peut-être les nobles jouissances 
dugénie qui se complaît dans son œuvre ne lui faisaient-elles pas 
oublier les tristesses d’une vie dépouillée de ces doux et austères 


L 
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devoirs, qui sont pour le commun des hommes l'intérêt, le charme 


et la loi de la vie. Buffon vivait depuis cinq ans de cette existence 
_ solitaire lorsque, pendant l’un des {séjours que ses fonctions d’in- 
tendant du Jardin du roi l’obligeaient de faire à Paris, il eut loc- 
sion de rencontrer Mv° Necker. Ce fut Mw° de Marchais qui ména- 
gea la rencontre. « Je vous avoue, lui avait écrit M®° Necker, que 
. j'ai la plus grande curiosité de connoître M. de Buffon, et que je 
serai enchantée de vous devoir ce plaisir entre mille autres. » 
_Mre de Marchais devait probablement elle-même la connaissance 
_ de Buffon à son ami M. d’Angeviller, qui était, on s’en souvient, 
_ directeur des jardins et bâtimens royaux. Bien que celui-ci en eût 
assez mal usé avec Buffon en sollicitant à son insu et au détriment 
de son fils la survivance de sa charge, cependant Buffon n'avait 


pas rompu toute relation avec lui. Mve de Marchais put donc les … 
réunir à souper tous les quatre, et de cette rencontre naquit une 
relation qui dura quatorze années et qui embellit d’un dernier. 
rayon la vieillesse de Buffon, en même temps qu’elle fit goûter à 
Me Necker tout ce qu'il y a de flatteur pour une femme dans 
l'hommage enthousiaste d’un grand génie. Buffon s'était épris en 


effet pour elle, en quelque sorte à première vue, d’une affection à 
la fois respectueuse et passionnée dont plus de quatre-vingts let- 
tres attestent la constance et la vivacité croissante. On a pu dire en 
parlant de ces lettres de Buffon à M: Necker, dont quelques-unes 


ont déjà été publiées par M. Nadault de Buffon, qu'elles révèlent, 


chez celui qui les a écrites l’absence totale du sentiment du 
ridicule. À prendre en effet les choses par un certain côté, mais 
qui serait, je crois, un peu mesquin, on pourrait être tenté de 


sourire en lisant ces lettres, d’un ton constamment emphatique, où 


Buffon appelle tour à tour M"° Necker sa noble, sa grande, sa 
sublime, sa première amie, et où il épuise, pour exprimer son 
enthousiasme, toute la série des métaphores qu'il peut tirer des 
trois règnes de la nature. Mais si l’on veut bien ne pas s'arrêter à 
cette impression un peu superficielle, il est impossible de ne pas 
être touché en voyant un homme comme Buffon s’épancher en 
témoignages de tendresse et de reconnaissance vis-à-vis d’une 
femme plus jeune que lui de trente ans, comparer avec humilité 
la nature morale de Me Necker avec la sienne, et dans ses rela- 


tions avec elle oublier la distance que mettait entre eux ce noble 


génie dont il était si fier. Je choisirai, parmi les lettres de Buffon 
à M°”° Necker qui n'ont point encore été publiées, quelques-unes 


de celles où ses sentimens se sont exprimés avec le plus de chaleur, 


et on ne laissera pas, je l'espère, que d’être ému par la profon- 
deur et la vivacité de l’affection qui se révèle sous leur forme un 
peu solennelle, 


mt me — 2 


“* 


: Montbard, le 23 juillet 4719. 


oi très respectable amie, 


ris s congé avec bien du regret : j’avois la larme à l'œil en vous 
nttous deux, et cet attendrissement s’est souvent renouvellé de- 


Jaurois pu et peut-être dà vous l'écrire, mais je fais peu de cas du sen- 
timent en recit, et souvent ceux qui en ont le moins ont le plus de 


r mer autrement que par les faits ? ? Le papier, ce me semble, 


ny trace que le produit de Pesprit et non les sensations de l’âme; je 
éprouve en voulant vous peindre celles qui me sont le plus chères, 
et vous-même, ma belle et noble amie, vous qui êtes mon guide et 
_ mon modèle en sentimens, avés-vous jamais pu rendre autrement que 
* par de grandes actions les sublimes élans de cette tendresse divine qui 


_ l'humanité toute entière? et même en amitié, n’est-ce pas encore par 


vous avés fait pour moi? Mais pourrai-je à mon tour faire quelque chose 
pour vous? J'ai beau tenir mémoire de vos bienfaits, de vos insignes 


_ quitter que dans votre propre cœur auquel je voudrois joindre le mien, 
‘mon adorable amie. 


| | Bien que Me Necker répondit avec exactitude à toutes les lettres 
M“ de Buffon, cependant celui-ci mettait une sorte de discrétion à sol- 
liciter d'elle des témoignages trop fréquens de son affection. Mais 


sait trop pénible, et il prenait la plume pour le rompre : 


Era AP NEE IPS | . Montbard, ce 9 février 1781. 


Ma Abe amie, vous dont les jours peuvent ‘être comptés par vos 
bienfaits, vous que j'aime et j'estime beaucoup plus que moi-même, 
accordés-moi quelques-uns de ces instans qui font tout mon bonheur: 
après deux mois de silence, mon cœur a besoin d’effusion; la tendre 


. 14 décembre est toujours sous mes yeux, j'en jouis encore pleinement, 
k et cependant je vous en demande une autre qui suffira pour me faire 


He UNE 
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sans s'être attiédi, car c’est pour la vie que je me suis dévoué età 
l’une Hi à l’autre; je m'en fais une gloire et j'y attache mon bonheur. 


- paroles. Je vais vous. consulter; croiés-vous, ange de mes lumières 
(car vous les avés souvent rectifiées), croiés-vous que le sentiment 


ne pe peut r evoir l'empreinte de ce qui se grave au fond du cœur, on 


fait le fond de vos vertus et qui se répand par votre bienfaisance sur : 


les faits que vous vous | exprimés ? m’avés-vous jamais dit autant que 


bontés, de vos attentions particulières, je ne vois nul moien de m’ac- 


lorsqu'il avait gardé le silence quelques mois, ce silence lui parais- 


amitié veut, comme l’amour, jouir de temps en temps. Votre lettre du 
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vivre heureux jusqu’à mon retour. La discrétion devient cruelle ae 
_ qu’on la por à l'excès, et néanmoins c’est par discrétion que je ne 
vous écris qu’à de si longs intervalles ou seulement lorsque vos bontés. 
__en font naüre l’occasion. Aujourd’hui même je reçois une lettre de 
*S M. d’Angeviller qui me pénètre en me faisant sentir tout ce que je dois 
à votre amitié. Permettés-moi de la copier ici parce que je crois pou- 
- voir être garant de ce qu’elle contient et que j'aime à présenter à la 
plus noble des âmes les sentimens d’un cœur reconnoissant. . . . 

Recevés mes actions de grâce avec celles de mon ami; tonte ma ten- 
dresse et tout mon dévouement vous sont dûs depuis longtemps et acquis 
à jamais, ma très illustre amie. . 

Parfois la vivacité des sentimens qu’il éprouvait pour M®° Nec- 
ker dictait à Buffon des dissertations d’une nature assez délicate 
qu’il s’excusait d'écrire de la même plume avec laquelle il avait 
écrit l'Histoire naturelle, 


Ce 18 juillet 1781. 


Jai joui trop délicieusement de votre lettre, mon adorable amie, pour 
différer plus longtemps de partager ces délices de mon cœurs je n'ai 
pu me lasser de la lire et relire; les hautes pensées et les sentimens 
profonds s’y trouvent à chaque ligne et sont exprimés d’une manière 
si noble et si touchante que non-seulement j'en suis pénétré, mais 
échauffé, exalié au point que j'en ai pris une idée plus élevée de la 
nature de l'amitié. Ah, dieux! ce n’est point un sentiment sans feu, 
c’est au contraire une vraie chaleur de l’âme, une émotion, un mouve- 
ment plus doux, mais. aussi vif que celui de toute autre passion; Cest 
une jouissance sans trouble, un bonheur encore plus qu'un plaisir; 
c’est une communication d'existence plus pure et néanmoins plus réelle 
que celle du sentiment d'amour ; l'union des âmes est une pénétration, 
celle des corps n’est que de simple contact (pardonnez, bonne amie, 
ces expressions physiques, je suis dans ma vieille tour de negroman- 
cien, je vous écris avec la même petite plume et du même caractère 
que j'ai écrit l'Histoire naturelle; vous excuserez donc les deffauts de 
l'écriture et les libertés d’expression en faveur de ma situation}; mais 
pour l’union intime de deux âmes ne faut-il pas qu’elles soient de 
niveau, et puis-je me flatter que la mienne s'élève jamais aussi haut 
que la vôtre? Je le croïs quelquefois parce que je le désire, parce que 
vous êtes mon modèle, parce que je vous aime et respecte au-delà de tout. 
ce que j'ai jamais aimé. Je me le persuaderoïis encore plus, ma tendre et 
noble amie, en vous voiant passer comme moi sur les choses majeures et 
dans les circonstances les plus épineuses de la vie. Mais combien, grande 
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amie, n n’êtes-vous pas au-dessus de moi,au-dessus de tout le monde par 
le calme que je vous ai vu conserver dans les momens du plus grand 
trouble? Votre lettre de ce moment me paroitra toujours un monument 
divin de la plus haute fermeté d'âme (1). Continués à communiquer à 
notre grand homme cette même tranquillité qui feroit son bonheur; se . 
souciant peu ou point du tout d’avoir plus de fortune, n’a-t-il pas assez 
de gloire? et cependant il peut encore en acquérir tranquillement en. 
mettant par écrit ses idées et ses vues; il faut persuader à sa grande âme 
# qu'il doit ce bienfait à la postérité. Mais, ma généreuse amie, à mesure 
- que mon cœur s’échauffe, mes yeux se lassent et je ne puis continuer 
RÉFEE: et je cesse sans cesser de vous Aus. 


| L'émotion noie à Bufon les réa souffrances nerveuses 
de Mw° Necker lui arrachaient aussi des témoignages d'intérêt dont 
j élle aurait probablement réprimé la trop vive expression chez tout 
À autre que chez un vieillard de ‘soixante-quatorze ans. 


Depuis votre lettre du 20 août, ma très chère et tendre amie, j'ai 
perdu mon bonheur; après les larmes qu’elle m'a fait répandre, je ne 
_ pouvois y répondre que par mes gémissemens sur les douleurs atroces 
._ quevous avez souffert, lecœur en presse et l'esprit, en écharpe. La . 
- stupeur succedoitjaux sentimens trop vifs dont j’étois affecté; je crai- 
gnois (helas avec raison) le retour de ces cruels accès de nerfs, et quoi- 
- «que votre dernière lettre me rassure l'esprit mon cœur tremble toujours. 

_ — J'aurois voulu voler auprès de vous, et je serois en effet arrivé des 
le 12 de septembre ssi le ciel et la terre ne s’y étoient opposés... je suis 


- … desvlé de ce surcroit de delay et d’absence forcée. Je vous le repète, 


chère amie que j adore ,je voudrois être auprès de vous, je le voudrois par 
ce double motif; je suis faché de vous entendre dire que vous aban- 
donnés à la voracité du temps ou à son inconstance vos liaisons, vos goûts 
et vos penchans. Oh! ma noble et trop vertueuse, trop courageuse amie, 
les affections profondes que vouûs êtes sure de luy derober sont en effet 
le fonds de notre bien; mais les gouts et les penchans en sont le 
revenu; et le-bonheur consiste à ne rien perdre de ce dont on a jou, 
Et quelle personne au- monde mérite plus que vous d’être parfaite- 
ment heureuse? qui jamais eut plus de droit à la reconnoissance de 
_ touttes les ames sensibles ? qui ne vous éleveroit pas des autels si tout 
lemonde vous connoissoit comme moi? Je me trompe ici par trop de 
sentiment, car vous en avés en effet des autels dans le cœur de tous les 
gens honetes, et le mien a de plus que les autres le désir ardent de vous 
xoir jouir en paix et en santé de tout ce que vous avez acquis par vos 


? 
ed 
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(1) M. Necker venait de quitter le ministère, 
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honte v vertus; il a de plus un Rat qui tient à votre personne: 
je ne pouvois me representer cette maigreur, cette perte de votre em 
bonpoint d’albâtre sans pleurer de desespoir; ce n’est donc pas voire à 
âme seule que j'aime; ‘vous serés assez genereuse pour me pardonner < 
_cet aveu, j'en ai pour garand les vœux que vous avez la bonté de faire i 
pour la ‘conservation de mon Wiste are rs 


; : Montbard, ce Le octobre 1181. 


Je de pour vous dire après avoir relùû et baisé vos lettres que 
comme vous avez trop de vertu, vous avez aussi trop d'esprit. Que 
.d’ingénieuses images, quelle tournure charmante dans votre dernière. 
lettre et sur des choses désagréables quel vernis de beauté! quel fond de 
bonté ! que je vous dois donc aimer; mais aussi combien donc je vous 
aime ! chaque jour je vous vois plus aimable et tous les jours egale- 
ment spirituelle et sensible, les miens vous sont consacrés, et tous 
ensemble ne m’acquiteront pas de ce que je dois à la tendresse de ma 
divine amie. C’est en le luy protestant que j'ose l’embrasser. 


Me Necker, comme on peut le penser, n'était point insensible à . 
l'expression des sentimens de Buffon. Ce qui brillait d’un certain 
éclat littéraire avait toujours eu beaucoup de prestige à ses yeux. 
Mais qu’étaient-ce que les hommages d’un Marmontel, d'un Grimm, 
d’un Diderot, auprès de ceux d’un homme avec lequel Voltaire , 
acceptait sans trop de mauvaise grâce de Pate « le se de | 
Mémoire, » suivant un vers célebre de Lebr Un : 


Partage avec ; Buffon le temple de Mémoire. PR LV 


Le culte publie que Buffon rendait à Mwe Necker l'enveloppait er en 
quelque sorte dans cette sd : : 


O de Buffon illustre et sin amie, 
Vous dont il m’a vanté l’âme et les agrémens, 


lui disait le même Lebrun (qui était bien le poète qu'il fallait à 
tous deux), et elle devait singulièrement jouir de voir ainsi leurs 
deux noms associés. Aussi donnait-elle à Buffon une large place 
dans ses préoccupations et dans sa vie. Ce nom illustre revient à 
| chaque page des cinq volumes de Pensées et Mélanges qui après la 
mort de M" Necker ont été extraits de ses journaux intimes. On 
voit que la pensée de Buffon était toujours présente à son imagi-. 
nation et qu'il était à ses yeux la plus haute expression de l’hu- . 
manité. « M, de Buffon, disait-elle, est inimitable en tout, et cepen- 


f 
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1 20 il ais tout servir de modèle, » Les mots opinions de 


_ Buffon, les jugemens littéraires qu’il portait sur ses contemporains 


et ses rivaux, ses pensées sur le style, sur la composition, dont | 


quelques-unes paraissent singulièrement justes et profondes, ont 
_ été recueillies par elle avec un soin religieux. Buffon, de son côté, 
en la voyant < attentive aux soins de sa gloire, ne lui désinilait , 


pes ADS a e opinion qu'il avait conçue de lui-même. Lorsque, pour 


mmager Buffon de l’affront qu'on lui avait fait en disposant 
e sa survivance, le roi eut permis qu’on élevät de son vivant sa 
statue : au Jardin du roi, la question se posa de savoir quelle inscrip- 
tion il convenait de mettre sur le socle de cette statue, œuvre de 
Pajou. Celle qu'on avait adoptée d’abord : Naturam amplectitur 
_omnem, ayant inspiré à un mauvais plaisant ce commentaire : « Qui 
ho embrasse ne étre, ». Lebrun avait proposé ces deux vers: 


Buffon vit dans ce te. 'e ces. traits pisiné de feu, 
Sete de la Es ou le (or ou le dieu ? 


Mais on avait décidé qu’ une inécription latine était préférable, 
et au lendemain d’une soirée où les termes de cette épigraphe 
avaient été discutés LES Me Necker, Buifon ‘prenait son parti d'y 
RONA Lots nr À | £ 
4 L Re À 1 { } * 
Vois avés, ma SL amie, Si fort exalté mon amour-propre hier soir, 
ae j'ai rêvé cette nuit ces on D pose le portrait : ( 


rt 


Buffoni os due Hier mirabere. Quid si 
Virtutes, nec non præcordia candida noris ? 


Cela n’est pas bien bon; cependant je préfererois ce latin à la phrase 
tirée de mes ouvrages. Bonjour, mon adorable amie; depuis vingt- 
quatre heures je n’ai pas cessé de pousse à vous. 


Mais quelques jours de réflexion lui faisaient apercevoir que 
ces vers n'étaient pas Hire, car il écrivait encore à 
Me Necker : : 


Au Jardin du Roy, ce 11 février. 


Peu content des derniers vers latins que j'ai envoyés à ma noble amie, 
j'en ai rêvé quatre autres qui me paraissent moins mauvais, mais qe 
je soumets à son jugement, mille fois plus exquis et plus sûr que le 
mien. 
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 Ingenio sublimi, menteque diviniore 

_ Intima Naturæ victæ penetralia scrutans 

” Buffonus verbo terram eticælos patefecit, A 
Felix! nam potuit rerum dignoscere causas. 
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 ]l faut croire que le jugement de Me Necker n'avait 


tité à l'aide d’un dictionnaire), car elle lui suggérait à | 
_ cette épigraphe une inscription qu’elle-même avait compc 
Buffon lui répondait aussitôt : ns ; 


Le 0 
Ce PRE à 2 £a 
® 4 


Ma noble amie, ce que vous rencontrés vaut mieux que ce « 
gine et puis que vous voulés louer l’éloquence et le genie, il faut sub 


stituer votre épigraphe à la mienne: < a 
Cedite, Romani scriptores, cedite, Graii (1), : 
Nostro Buffonio cui mens divinior atque os 
Magna sonaturum. 4 ‘es | | HR 
\ FAR sb | 


Gr à ; 
‘et finir à ces mots. Je n’ai point du tout de regret de.mes deux vers dans 
| Jesquels j'aurois voulu exprimer mes sentimens d’adoration pour vous. 

Le cœur devroit parler toutes les langues, mais le latin ne m’a pas 
obéi et ces sentimens sont si profonds qu’il me seroit même impossible 


de les traduire en françois. | 


Ce n’était pas seulement dans l'intérêt de sa propre cloiré que 
Buffon s’escrimait un peu péniblement, comme on le voit, en vers 
_ Jatins. La pensée de célébrer en style lapidaire les grâces etles ver- 
tus de son incomparable amie n’échauffait pas moins-son imagina- 
tion, Me Necker avait fait peindre son portrait, en miniature, sur 
une petite boîte en émail pour ke donner à Buffon, et Buffon avait 
composé, pour être gravés à l’entour, en lettres d'or, les yers 


suivants : 


Angelica facie et formoso corpore Necker 
Mentis et ingenii virtutes exhibet omnes. 


Mais l'éloge ne tardait pas à lui paraître insuffisant, et un matin | 
il écrivait à Mr° Necker, du Jardin du roi: 


(1) Le premier vers est tiré de Properce, qui l'avait composé avant Ia publication 
de PÉnéide, DE 
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L' 


at avril 1786. 


cet, cinq ete du matin. Nuit plus: calme que les précé- 
Eu pendant laquelle j'ai rêvé trois vers que je veux re aux 


ir x sont autour du portrait de mon SR amie: 


‘enim Necker, miseris anrilié et opes. 


et ep _ cata fulget tradens hospitia sana } 
“ges Pr à Ægrotis, nec non cap tivis ostia Pie 
rs 
M ie qui était A IÉe même donffrerite à ce moment, 


écrivait à Buffon pour le remercier de ses vers, et comme elle 


Pr LR CFO MES EER de na faire, rite per S pairs de Qui 
2 Ho : 
Cr: à. . Ce 43 avril 1786, au Jardin du Roy. 


“te puit a été Hé et fe rhume gst fort diminué. J’aurois fort désiré 
que mon adorable amie m’eût dit un mot de sa santé. Je la supplie de 


, ne pas se donner la peine de venir. Mes vers ne méritent pas un remer- 
2 ” clement. Je viens de les faire copier et j'ai changé le dernier. J'en ai 
hs aussi ME en frahçais. Bous ou mauvais, les voici : 
7 AT SU | 

Ce visage angéliqué avec un beau cofsage 
: Annoncent de Necker et l'âme et le génie. | S 

De la divinité vive et fidèle image, Re NES 
Tu sus aux malheureux rendre ou donner la: vie. Line 


En 


Buffon, lon 15 sait, nus pas beaucoup la poésie. Selon lui 
(etce jugement'est peut-être plus profond qu'on ne pense) Le plus 
bel éloge qu'on püt faire d’une pièce de vers était de dire: « C’est 
beau comme de la belle prose.» Mais il était lui-même trop connais- 
seur en belle prose pour se faire illusion sur le mérite de ses vers, 
et il ne faut voir, dans ceux que j'ai cités, qu’un monument curieux 
_de son orgueil, de sa tendresse et de sa bonhomie. 

Durant les heures que Buffon et M" Necker passaient à conver- 
ser ensemble soit en se promenant dans la longue allée d'arbres 
qui traversait le Jardin du roi, soit assis par les belles soirées d'été 
sur les fraîches terrasses de Saint-Ouen, il y avait un sujet que la 
nature élevée et méditative de leurs deux esprits ramenait sou- 
vent entre eux et sur lequel ils avaient quelque péine à s'entendre. 
Plus d'une discussion s’est engagée sur la question de savoir 
quelles étaient les véritables opinions religieuses de Buffon. On 


£ D : 
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sait qu'il avait le parti-pris de ne pas s’exposer aux censures de la 
Sorbonne, et qu'après avoir publié, en 1750, sa théorie de la 


Terre, il s'empressa, sur les observations qui lui furent Fate ar 


la faculté de. théologie, de publier une réponse où il déclarai 
“expressément « n’avoir eu aucune intention de contredire le pe 


 l'Ecriture et croire très fermement tout ce qui y étoit rapporté sur 


la création, soit pour l’ordre des temps, soit sur les circonstances 


des faits. » Mais, sans attacher plus de créance qu’il ne faut à ce 


propos que lui attribue formellement Hérault de Séchelles : « J'ai 


toujours nommé le Créateur, mais il n’y a qu’à ôter ce mot et à 
mettre à la place la puissance de la nature, » on ne saurait cepen- 
dant méconnaître que, si les mots de Dieu, de créateur du monde, 


d'auteur des choses reviennent fréquemment sous sa plume, ces 
mots paraissent n'avoir dans sa pensée d'autre portée que celle 
d’une forme de langage un peu conventionnelle. Lorsqué-avec 
cette vue de l'esprit dont il s’enorgueillissait à bon droit, il pro 
mène sur les révolutions de l’univers un regard pénétrant dont 


quelques erreurs ne doivent pas faire oublier la sagacité, lorsque ee 


(suivant une métaphore hardie) à cette question que Dieu -adres- 


sait autrefois à Job : « Ou étais=-tu lorsque je jetais les fonde- ÿ 


mens du monde? » il semble répondre : « J'y étais! » il semble 


+ 


aussi, à travers la réserve prudente de son langage, qu'il ne sente 
pas la nécessiié d'une puissance intelligente et directrice et que, 
pour expliquer ces évolutions successives, il lui suffise de cette force. 
de la nature dont il parlait avec une éloquence si chaleureuse et si 
convaincue : «C’est , disait-il, une puissance vive, immense, qui 
embrasse tout, qui anime tout... C’est en même temps la cause et 
l'effet, le mode et la substance, le dessein ‘et l'ouvrage. (ur 
ouvrier sans cesse actif qui sait tout employer, qui travaillant 
d’après soi-même, toujours sur le même fonds, bien loin de l'épui- 
ser, le rend inépuisable; le temps, l’espace et la matière sont ses 
moyens, l'univers son objet, le mouvement et la vie, son but, » Il 
lui manque, en un mot, ce que Sainte-Beuve (le Sainte-Beuye de 
1854) dans l’étude sagace qu'il lui a consacrée appelait si bien : 
« le rayon, l’humble désir qui appelle la bénédiction d’en haut sur. 
l’humaine sueur et lui fait demander le pain quotidien.» D'un 
autre côté, on savait, et les documens publiés par M. Nadault de 
Buffon n’ont fait que compléter d’autres témoignages, que Buffon, 
n’a jamais cessé de se conformer aux pratiques extérieures du 
culte et qu’au moment de sa mort, dans la plénitude de son intel= 
ligence, sans pression d'aucune sorte, il a non-seulement accepté, 
mais réclamé avec ardeur les secours de l’église. Il y a quelque: 
chose qui répugne profondément à croire que cette haute nature 
se soit abaissée jusqu'à jouer toute sa vie une longue comédie, et 


; 


Mnineu religieuse témoignée par lui à sa dernière ie n’ait 
qu’un calcul destiné à assurer le repos de sa sépulture. N’ y a-t-il 
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12 là un de ces problèmes sur le seuil desquels on devrait s’arré- | | 
_ ter? De quel droit en effet pénétrer dans les profondeurs d’une 
conscience peut-être combattue pour y donner le dernier mot aux 


px" 


résistances de l'esprit ou aux soumissions de la volonté? Mais invin- 


_cible est la tentation qui dans ces temps de doute conduit à demander 


vrandes intelligences ce qu’elles ont pensé de ces terribles pro- 
b me s'qui sont au fond de toutes nos querelles. Aussi n’ai-je pu 
m'empêcher de chercher si, dans cette correspondance intime, les 
véritables sentimens de Buffon ne se trahiraient pas par quelque 
endroit. Ces hautes questions paraïssent avoir été soulevées entre 
_ Buffon et M Necker dès la première année de leurs relations (1). 


« Je vous proteste, madame, lui écrivait Buffon, de retour à Mont- 


_ bard, que je m’estimerois moi-même davantage si je pouvois penser ï 


en"tout'aussi bien que vous et M. Necker; mais la première de 
toutes les religions est de garder chacun la sienne, et le plus grand 


de tous les bonheurs est de la croire la meilleure. Je n’en ai pas 


moins eu un plaisir délicieux dans ces conversations où nous n’é- 


tions pas tout à fait d'accord, et vous reconnoîtrez, madame, par 


1 mon empressement à chercher les occasions de vous faire ma cour, 
* Ja sincérité des sentimens que je vous ai voués. » Le souvenir de 
| ces discussions était- probablement encore présent à la pensée de 
Buffon lorsque, D mois Ro il lui adressait les lignes sui- 
ventes: #0 ge 
| AE 


 Montbard en Bourgogne, ce 13 juillet 1774. 


| M: de Buffon a honneur d’envoyer à M Necker un petit écrit qu’il 
n’a pas publié et que probablement il ne publiera pas, mais qu’il sou- 
met bien volontiers à son jugement en lui demandant néanmoins indul- 
gence et vérité. I prend la liberté de lui offrir ses respectueux hom- 
mages et tous les sentimens de sa haute estime. 


-_ Le petit écrit que Buffon adressait à M: Necker est un opuscule | 


_de quelques pages où il s'efforce de concilier le récit de la Genèse 
avec sa propre théorie de la formation du globe. Ges quelques 
pages ont été plus tard insérées par lui dans ses É poques de;la 
. nature. M®° Necker ne serait donc pas demeurée tout à fait étran- 
gère à cette tentative de conciliation dont la pensée première 
aurait été inspirée à par le désir d APR dans l’âme de sa 


(1) La lettre d’où je tire ce ee déjà été nbliée par M. Nadault de Bufton. 
TOME XXXIX, — 1880, 934 
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| noble amie les scrupules qu’elle éprouvait à admirer la hardise 
de ses hypothèses. Si ce fut là son but, il y réussit pleinement, 


car cette conciliation, qui ne nous paraît aujourd'hui qt qu'à mo 
nn aee. rassura de Léna MNOGE eee | FR 


Je conserverai précieusement, lui éenvitelle, le en 
dont vous me croyez digne, C’est un modèle du respect qu’on doit avoir 
pour les idées reçues quand elles sont utiles. Fy verrai comment on 
peut sacrifier l’orgueil et l'opiniätreté du génie en l’obligeant à user de. 
ses forces contre ses propres opinions quand elles peuvent être dange- 
reuses, et je ne serai jamais humilliée en faisant devant vous les aveux 
d’une âme honnête qui cherche un appui dans le ciel, ee un sen- 
timent dans le cœur de ses amis. | Mbps. 


Mais cette concession que Buffon faisait aux opinions reçues ne 
suffisait pas pour éteindre entre M" Necker et lui toute contro- 
verse. J'en trouve la preuve dans une lettre postérieure de quelques: 
années où Buffon fait allusion à ses dissentimens avec elle sur un 
sujet bien autrement grave que les évolutions successives du globe, | 
sur l'existence même et la survivance de l’âme. Celui qui a écrit 
après saint Paulet après Racine une si bellep age sur l’homo duplex, 
l’homme double que chacun sent au dedans de soi, ne paraît pas dans 
cette lettre très persuadé que de ces deux hommes l’un soit formé 
d’un principe et puisse compter sur un avenir distincts de l’autre. 

Je citerai en entier cette lettre deux fois curieuse parce qu'on y 
trouve ensemble l'expression des hésitations de Buffon sur ce point. 
capital de toute croyance philosophique et celle d’une tendresse à 
dont les années ne faisaient qu'accroître l’ardeur : LEO 


Je ne vous verrai done qu’à mon retour à Paris. Ah! mon adorable 
amie, que ce prolongement d'absence est cruel à mon cœur ! Je comptois 
fermement que de Lyon à Paris vous ne prendriés pas. d'autre route 
que celle de Montbard, et je ne me console de m'être trompé qu’en 
pensant que vous y comptiés aussi et que cela n’a pas dépendu de votre 
volonté; je vous adore si sincèrement que je crois être sûr que vous 
m'en savés gré, je vous aimerai toute ma vie, et même dans l’autre'et 
pour l’éternité, si, comme je le désire, votre opinion est meïlleure que 
la mienne. Avec quelle finesse de tact, avec quelle grâce vous me. 
donnez cette leçon de philosophie dans votre dernière lettr&! Elle con- 
tient en quatre pages plus d’un volume de sublime morale; chaque 
ligne est un axiôme, et toujours le sentiment exquis précèdela pro- 
fonde pensée; oui, divine personne, vous êtes tout esprit et tout âme; - 
plus le corps est affaibli, plus votre tête a de force; Les. deux substances 
sont donc bien distinctes chez vous tandis que chez moi elles n’en font 
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208 qu'une; je sens les facultés de l'esprit décroître. avec celles du corps, 
_ et voilà le fondement de la différence de nos opinions; la tendresse de 
cœur est la seule qui me paroïsse augmenter au lieu de diminuer. Car 
je vous aime d’autant plus que je languis ou souffre davantage, mais 
ie ne puis vous l’exprimer avec la même énergie. Mon pauvre indi- 
. vid rchargé par l’âge, affaibli par. ‘une incommodité habituelle, re 
consume encore en mouvemens forcés pour des procès, des affaires 
1alheureuses et surtout par les regrets d’une aussi longue absence et 
mes inquiétudes sur votre santé qui m'est plus chère que la mienne, 
_ Yotre tendre amitié fait toute la douceur de ma vie, je ne serai pas 
. heureux tant que vous ne vous porterez pas bien, tant que je ne vous 
verrai pas : combien de sentimens p’aurai-je pas à vous offrir, sans 
compter ceux de la reconnaissance pour les secours d’argent que j'au- 
si j'en avois eu besoin, mais j'ai reçu et placé dans une 
s dot de ma belle-fille; je viens de vendre les meubles du chà- 
eau de cette terre, ils m'étoient inutiles, etÿ en ai tiré onze mille livres; 
ainsi j'ai plus d'argent qu’il ne m’en faut pour la vie d’anachorète que 


des cuillères d’or; vous lirez et me renverrez sa lettre qui est ingénieuse 
‘ et sensible. Adieu, mon adorable amie : Dors ma très mauvaise 
1 écriture (- pee ne 
s Eh 
Cette lettre est sans date; mais si l’allusion au cabaret de porce- 
nr qui fut envoyé à Buffon par le prince Henri de Prusse, l’année 
qui suivit le voyage de ce prince en France, ne la rattachait à 
l’année 1785, il suffirait du tremblement de l'écriture (1) et de 
- l’allusion que fait Buffon à ses infirmités croissantes pour mon- 
trer qu'elle se rapporte aux dernières années de sa vie. Buffon 
_ était en effet atteint de la pierre, et chaque année cette doulou- 
_reuse maladie rendait pour lui plus pénible le voyage périodique 
qu'il faisait de Montbard à Paris. Pour adoucir les souffrances que 
lui causaient les cahots du chemin, M° Necker avait fait fabri- 
quer.et lui avait envoyé de Paris une voiture dont la suspension 
… particulière était-destinée à adoucir les secousses de la route. Ge 
fut dans cette voiture que Buffon fit son dernier voyage au com- 
mencement de l’année 1788. Mais bientôt ses souffrances crois- 
santes ne lui laissèrent plus d’illysion sur l’approche de sa fin. Un 
jour, par une chaude après-midi du mois d'avril, il voulut faire 
“une dernière et mélancolique promenade à travers ce Jardin du roi 
- auquel äl avait consacré tant de soins. Enveloppé de fourrures et 


(1) TL était assez rare que Buffon Écrivit de sa propre main et il se servait ordinaire- 
ment decelle dlun secrétaire. Cependant presque toutes des lettres que j’ai citées, 
sans doute à cause de leur caractère intime, sont de son écriture, 
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je mène ici. — Voilà un beau cadeau du prince Henry en porcelaine avec | 


_ et en rentrant il se coucha pour ne plus se relever. Dès qu'ilse 
_sentit mortellement atteint, il fit mettre sur une table voisine de. 
son lit la petite boîte que M" Necker lui avait donnée surmontée | Re 
de son portrait, et il ne cessait de tourner ses regards vers cette 
image chérie. C’était le moment où l'ouvrage de M. Necker sur. 
lImportance des opinions religieuses faisait grand bruit à Paris. F 
Buffon se fit lire à haute voix ce livre, et il trouva encore assez de 
force pour dicter à son fils une lettre où il chargeait Me Necker 
d'exprimer à son mari les transports d’admiration que cette lecture 
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: appuyé sur deux laquais, il parcourut la longue allée d'arbres qu 
avait si souvent montée et redescendue en compagnie de Mne N 


lui avait causés; le jeune Buffon ajoutait ensuite : « J'ai présenté la 
plume à papa, et il a encore eu la force de signer. Il m'a fait appeler 


après diner et m'a dicté sans hésiter et sans balancer. Il y a seize 


jours qu’il est malade, et vous avez vu vous-même hier au soir son 


état. Mes larmes coulent si abondamment que je ne puis continuer.» 


En effet, au bas de cette lettre, on ne peut voir sans émotion, tracé 
en caractères à la fois distincts et tremblans, le nom, l'illustre nom 
de Buffon. 
Lorsque Mme Necker connut que l'état de Buffon était désespéré, 


sa tendresse n’hésita pas. Elle quitta sa propre maison et vint s’in- 


staller au Jardin du roi. « Que de bonté! lui dit Buffon en la voyant 
entrer. Vous venez me voir mourir, Quel spectacle pour un cœur 
sensible! » Elle s'installa à son chevet, qu’elle ne devait plus quit- 


ter, et surmontant les répugnances d’une nature faible et nerveuse, 
elle assista, cinq jours durant, à son agonie qui fut affreuse. Lorsque 
l'excès de la souffrance baïgnait d’une sueur froide tout le corps de 
Buffon, c'était la main de Me Necker qui essuyait son front et elle … 
lui rendait les soins intimes qu’une fille aurait pu rendre à son père. 
Parfois, lorsque ses terribles spasmes lui laissaient quelque repos 


et lorsque M° Necker s’approchait de son lit pour lui rendre 
quelque service, Buffon lui prenait les mains et lui disait : « Je vous 
trouve encore charmante dans un moment où l’on ne trouve plus 
rien de charmant. » M“° Necker a laissé de cette agonie un récit 
simple, sobre, pathétique comme tout ce qui est profondément 
senti. Dans ce récit écrit jour par jour, ‘on sent que ce qui pré- 
occupe surtout M" Necker, c'est les sentimens que Buffon expri- 
mera au moment de sa mort. Elle a passé sous silence les témoi-. 
gnages de reconnaissance qu'il lui prodiguait ; mais elle note les 


moindres circonstances qui attestent que c’est dans la. plénitude | 


de son intelligence et de sa liberté que Buflon a parlé et agi. 
Aussi ce dut être une grande joie pour son âme pieuse que de 
l'entendre d'une voix forte et claire prononcer ces mots : « Je 
déclare que je meurs dans la religion où je suis né et atteste publi- 
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t que je crois en Jésus-Christ, descendu du aie sur la terre 
| > salut des hommes; je demande qu'il daigne veiller sur 
moi et pe, protéger, et je déclare publiquement que j’y crois. » 
Elle donne ensuite des preuves de l’impatience avec laquelle Buffon, 


qu'on lui administrât les sacremens. Puis, après avoir 
quelle férveur il les reçut, elle ajoute : « Ge terrible 
mort s’est calmé en partie; mais il lui est resté une suf- 
| excessive. La respiration étoit fréquente et gènée, Puis le 
4] pou a Ee graduellement, sa bouche est demeurée ouverte : 

…. les extrémités se refroidissoient. Il a serré plusieurs fois la main de 
… Mie Blesseau (1) (et sans doute aussi celle de Mw° Necker). La res- 
_ piration devint presque insensible, et à minuit ponte minutes il 
æ Se nn | | 


tristes MÈRE je ent causée, et elle dut aller cher- 
_ cher un en de repos et de calme à Saint-Ouen. Le souvenir 
” de cette agonie fut longtemps présent à sa pensée; et Buffon 
Le était déjà mort depuis plusieurs mois qu’elle écrivait dans son 
… journal : « M. de Buffon, dans les derniers jours de sa vie, disait 
_ encore des choses fort tendres qui sembloient sortir du fond de 

son tombeau. Le spectacle de ses douleurs sera présent à jamais à 

mon cœur et à ma pensée. I Il m'a montré jusqu’au néant des grands 

talens, L'homme n’est rien : : Dieu est tout, et c’est dans son sein | 
[ qu il faut chercher un asile contre sa propre pensée. » | 
| Mue Necker trouva dans le testament de Buffon l'expression con- | 
| cise, mais touchante de la tendresse qu’il lui portait. Presque en 
tête de ce testament et avant les legs faits par lui à son frèreetà 
sa sœur, Buffon avait inscrit ces mots : « Je prie ma très respec- 
M table et plus chère amie M" Necker d’agréer le legs que je prends 

la liberté de lui faire du déjeuner de porcelaine qui m’a été donné 
Ln par le prince Henri de Prusse. On remettra aussi à Me Necker la 
_ boîte sur laquelle elle à eu la bonté de me donner son portrait. » 
…. Ce déjeuner en porcelaine, dont les différentes pièces reproduisent 
… toute | histoire du cygne, se rapportait à un souvenir demeuré cher 
au cœur de Buffon. Durant un des séjours qu’elle avait faits à Mont- 
"bard, M® Necker avait pris un soir un des volumes du grand … 

ouvrage de Buffon et s'était plu à lire à haute voix cette histoire 
. du Cygne, qui en est une des pages les plus poétiques et les plus 
| gracieuses (2). Buffon avait été ravi d'entendre le charme de sa 


(1) Mlle Blesseau était depuis longues années la gouvernante de Buffon. 

(2) L'histoire du Cygne serait, à æe qu’il paraît, en grande partie de l'abbé Bexon. . 
Mais Buffon revoyait le manusctit de ges collaborateurs et y mettait, quoi qu’on en 
ait dit, la touche du génie. 


_craig nant toujours d’expirer dans quelque convulsion de souffrance, 


jours à se tré de Po tion 2 


ver ce souvenir dans son cœur (1). Sa très respectable et 


tion fidèle du sentiment que Buffon portait à Are Necker, Cet ñ 
attrait du génie d’un homme pour la vertu d'une fem 


de toneheni et de noble. AN 2e * 
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prose relevé par l’accent d’une voix aimée, et par le leg 
sa très respectable et pluschère amie d’agréer, il ax 


amie! Ces deux mots dans lesquels il renfermait à la fois 
sion de sa vénération et celle de sa tendresse sont bien la tx 


rare pour mériter le respect, et un peu d’enflure dans l'expres- x 


sion ne doit pas faire oublier ce que cette relation avait Ana | 


: 


tte 


Il ya des noms malheureux, des noms que la finsérité à 
si j'ose dire, en grippe, et qui ont le privilége de provoquer le:sou- 


_rire-ou l’ennui. De ce nombre est celui de Thomas, de vertueux 


Thomas, comme l’appelaient, non sans une nuance de raillerie, ses 
contemporains, et j'hésiterais peut-être à marquer la place occupée 
par lui dans le cercle qui environnait M° Necker, si cem'était y 
laisser un vide trop sensible. Thomas a succombé sous un mot 
méchant de Voltaire, le galithomas, sous le dédain des encyclo- 


pédistes, qui ne lui pardonnaient pas de demeurer étranger à leurs 


passions sectaires, enfin, il faut bien le dire, sous le poids de ses 
propres œuvres en sept volumes in-octavo. Si lourde a été sa : 
chute qu’il y a peut-être quelque témérité à prétendre l’en relever. 
Comment en effet intéresser les enfans d’un siècle qui se pique 


d’avoir inventé la critique à un auteur qui m'a écrit que des 


éloges et faire goûter aux lecteurs de Æolla le chantre de /Za 
Pétréide? Et cependant Thomas mérite d’être étudié comme le 
type le plus élevé de ce qu’on pourrait appeler l’honnête homme 
en littérature. À côté des Grimm, des. Diderot, et même des Mar- 
montel, c’est une figure qui nous paraît assez effacée, voire un peu: 
ridicule. Mais de leur vivant à tous, il passait pour être doué d’un 
génie supérieur ; 1ls le respectaient tout en le raillant un peu, et en 


5 
tout cas aucun d'eux ne s’avisait de Jui dispraien la première plage. 


dans le cœur de M° Necker. 


Thomas connut Mr° Necker, qui était de quelques années plus 
jeune que lui, dès les premiers temps de son mariage. Jusqu’alors 
il avait vécu assez péniblement d’une vie de travail constant dont 
l’austérité ne laissait pas que de provoquer de temps à autre les 


(1) Dans son testament, M* Necker chargea son mari de rendre ce déjeuner de 
porcelaine au fils de Buffon. Mais celui-ci ayant péri sur l’échafaud avant la mort de 
Me Necker, le legs ne put être exécuté, et le déjeuner de porcelaine se trouve encore 


aujourd’hui à Coppet, 


Ye 
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ailleries de ses confrères en littérature : « Frère Thomas, disait 
rimm, dans ses Bans et Publications de l'église philosophique, fait 
avoir qu’il a composé un essai sur les femmes qui fera un ouvrage 
considérable. L'église estime la pureté des mœurs et les vertus du 
re: ee craint qu’il ne connaisse pas encore les femmes et 
é nseïlle de se lier plus intimement, s’il se peut, avec quel- 
nes des héroïnes qu’il présente, pour le plus grand bien de 
ouvrage. » La seule femme en effet dans l'intimité de laquelle 
iomas eût encore vécu était sa mère, qui demeurait avec lui. 
__ Rude bourgeoise auvergnate, elle s'était consacrée avec dévoment 
à l'éducation de dix-sept enfans dont Thomas était un des plus 
jeunes; mais il était rare qu’elle adressât à aucun d’entre eux un 
Er Pen É A fils disait avec raison que « par ses goûts 
_austères et ses habitudes spartiates, elle était faite pour être lamère 
- on idas ‘Phocion: » Uné santé délicate, une pauvreté 
|| Pen Pete tenu à part du monde que fréquentaient les 
gens de lettres, en même temps que son imagination ardente, sa 
nature fière et sensible, faisaient de lui un être à part. Il avait donc 
- vécu assez solitaire jusqu’au jour où M. d’'Angeviller, avec lequel il 
- était intimement lié, l’introduisit chez Mme Necker. Ge jour marque 
“une date et une révolution dans la vie morale et dans les habi- 
_tudes de Thomas. Ilrne tarda pas en effet à trouver chez M"° Necker, 
avec une admiration sâns bornes pour son génie, dont elle n’était 
- pas femmeà redouter la forme un peu ampoulée, une intelligence 
_ … affectueuse des côtés profonds et tendres de sa nature, à laquelle 
_  il'avait manqué jusque-là d’être comprise. En retour, Thomas 
Pi rendit à Mme Necker un culte assidu, et ce culte se serait peut- 
être traduit par des hommages trop passionnés, si dès le début 
MueNécker n’y avait mis bon ordre et si elle n’avait contenu l’ex- 
pression des sentimens de Thomas dans des limites qu’elle ne lui 
permit jamais de franchir. « Je ne vous dis rien, lui écrivait-il au 
début de leurs relations, de mes sentimens. Bien que vous les ayez 
condamnés à n'être que tendres et jamais passionnés, je sens bien 
_qu'auprès de vous ils auront beaucoup de peine à vous obéir. » 
Mais quand elle fut bien assurée que Thomas, quoi qu’il püt lui 
en coûter, s'était rangé à cette obéissance, elle se livra sans scru- 
pule et” avec abandon à tout l'attrait qu’elle éprouvait pour une 
nature dont la droiture, l'élévation, convenaient à la sienneen même 
temps qu'elle était assurée de n’être jamais froissée par lui dans 
ses convictions et ses délicatesses. « Dans tous les témps, lui écri- 
Vait-elle au bout de quelques années, j'ai besoin de votre amitié, 
mais elle est surtout délicieuse à mon cœur lorsqu'il est accablé 
Sous le peids des inutilités de la vie : c’est auprès de vous qu’il 
cherche un asile, c'est auprès de vous qu’il vient ranimer des 
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vu sentimens et. + rappeler des principes que l'habitude des id s reçt 


” voudroit en vain affaiblir. Votre conversation est toujours po moi 
comme le réveil après un songe confus. Je me dis : Voilà lé beau 
le vrai, l'honnète, et tout le reste n’est qu’illusion et nENSO! nge, 
Cette amitié s’est épanchée de part et d'autre. dns un grand 
nombre de lettres; car, bien que Thomas résidât habituellemer 
Paris, il faisait de fréquens séjours soit à la campagne, wi. ne” 
_chait le repos qui lui était nécessaire pour travailler, soit F4 
le Midi. Si l'on veut bien me permettre de citer quelques-unes des 
lettres de Thomas, on sera peut-être étonné de voir que non-seu- 
lement, dans ces lettres, il se dépouille presque entièrement de la 
pompe oratoire de ses ouvrages, mais que de toutes celles que j'ai 
eu occasion de citer ce sont peut-être les plus modernes. Ge: philo 
sophe, ce rhéteur est en elfet dans l'intimité un mélancolique, un 
malade. Ila sur la nature, sur la solitude des enthousiasmes qui rap-… 
pellent Rousseau, et sur la vie, sur ses tristesses, sesmécompites, des. 
accens qui semblent animés d’un souffle avant-coureur.de Werther.. 
_ En effet, cette riche époque des dernières années du x siècle 
n’a pas produit seulement des philosophes insoucians ou des grands. 
seigneurs débauchés qui menaient gaiment les funérailles d’une 


société dont cependant ils n'avaient point tant à se plaindre et qui 


jouissaient des ivresses de la vie dans sorter leurs regards au-delà ; 
elle à engendré aussi quelques hommes qui, pressentant la ruine 


de l’ordre de choses qui les environnait, cherchaient, d'un œil 
anxieux à pénétrer les obscurités de l'avenir et qui, croyant assis- : 


ter aux derniers soupirs de la dernière des religions, se, deman- 
daient avec inquiétude à quelle source l'humanité puiserait désor- 
mais ses consolations et ses espérances. Geux-là partagaient les 


pressentimens de Buffon s’écriant : «Je sens venir un grand mouve- 


mert et je ne vois personne pour le diriger, » ou les tristesses 
de Ducis, le’ meilleur ami de Thomas, lorsqu'il disait : « Notre 
plus grand bonheur n’est jamais qu’un malheur consolé. » Ils sont 
bien nos précurseurs et nos pères, car au lieu de s’étourdir dans: 
l'nsouciance de leur temps, ils comparaient comme nous l'angoisse 


des questions à l'obscurité des réponses, etilssentaient déjà pesersur 


eux le poids des problèmes qui troublent notre siècle. Thomas était, 
_ quoi qu’on en puisse penser, au nombre de ces ancêtres d’Oberman 
et de René, et quelques-unes de ses lettres vont nous lé montrer sous 
cette face assurément peu connue, en même temps qu’elles nous 
feront pénétrer (spectacle toujours digne d'intérêt) dans l'intimité 
ded eux nobles âmes. Je commencerai par celle-ci, qui date des: 
premières années de leurs relations et que Thomas écrivait à. 


M°° Necker de Saint-Germain-en-Laye, où il avait loué une petite 


maison pour y passer l’été ayec sa mère et sa Sœur : 


. 
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Samedy, à six nes # 


Le qu ue SONGS vous rappelle en ce moment, ou les idées ro ue 
É je Fra 2. ù api, ou les idées aRréDies que vous avés 1HOnRÉES: Fe 
>ensant à vous. Je vous écris près d’une fenêtre qui donne sur mon 
it jardin rustique ; le soleil levant m’envoie quelques rayons. Jay 

us les yeux des espaliers qui me promettent des fruits pour cet au- 
__tomne, et j'entends dans un jardin voisin le bruit d’une bèche qui 
ouvre la terre. L'homme travaille et la nature se réveille; c’est pour 


moi | un jour de pl us où je penserai à votre amitié et à mon bonheur. 
cette amitié fait et fera le charme de ma vie. J’y trouve à la fois ce 
q Pâr re ce qui la console. La mienne est plus tranquille et 
vien depuis que je suis à la campagne. Je m’y suis pourtant fort 
4 ennuyé les premiers jours. J'y ay porté des chagrins qui me sont sen- 


_sibles, et la solitude qui, à la longue, calme les peines, les irrite d’abord. 
P- | Éloïgnée de ce qui peut la distraire, l’âme pèse plus sur elle-même, 
_ mais la réflexion vient, et ce qu'on appelle philosophie est enfin de 
quelque secours. Loin de toutes ces misères de société, on sent mieux 
que ce sont des misères. Les grands objets effacent les petits. En pen- 
sant aux amis qu’on a, on sè console de ceux qu’on n’a pas; On par- 
donne à défaite et même à la fausse amitié, plus cruelle cent 
_ fois que l'indifférence même. Pourquoi vous parlé-je encore de tout 
“ ceci?Je Vous en ai trop fatiguée peut-être; mais l'amitié, et la vôtre sur- … 
M tout,'est indulgente, D'ailleurs, en vous en parlant, je sens mieux tout 
| ce que vous êtes, “par ce que les autres ne sont pas. Il n’y a pas de jour 
M ici où je ne vous aye regrettée, où je n’eusse désiré vous voir et causer 
— avec vous. Je n’ay pas fait de promenade que vous n’eussiez embellie 
pour moi. Je vous cherchois, mais vous éties toujours à quatre lieues 
de moi. Oui, j'aime à être auprès de vous, à respirer le même air, à 
connoitre vos idées, à partager vos sentimens. Si c’est un mal, je sens 
que jé ne me eorrigerai pas sitôt. Parlés moi un peu de ce que vous 
faites. Pour moi, j'écris, je lis, je me promène, je monte à cheval, Je 
parcours souvent une grande et belle forêt, Les vastes forêts sont pour 
moi un des beaux objets de la nature, Je trouve qu’elles reposent et 
agrandissent l’âme, On peut vous parler ce langage, Votre imagination 
sent la nature et votre esprit sçauroit la peindre. Quoy que je fusse 
bien Charmé de recevoir une lettre de vous, ne vous gênés pas cepen- 
dant pour m'écrire. Ne m'écrivés même pas, si vous voulés. Ne scais-je 
pas que vous ävés quelque amitié pour moi? Votre silence m'en seroit 
encore une nouvelle preuve. Non, mon cœur ne veut calculer qu'avec 
ceux qui calculent tout et ne sentent rien. 
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Receyés les témoignages d’un attachement égal à mon te 
_pect, et offrés, je vous prie, les mêmes sentimens à M. Nec 
RÉ Ils seront mieux reçus si vous les présentés vous-même, 


À St-Germain, 21 Res 1108, 


KE 64 "1 Lu 


Cette maison rustique au te levant, les espaliers parnis de 
fruits, le jardinier qui bêche la terre, « l’homme qui travaille € eh 
nature qui se réveille,» «les forêts qui reposent et qui agrandissent 
l'âme, » n’est-ce pas un petit tableau à la Rousseau ou à la Ber- 


nardin de Saint-Pierre? On trouverait dans beaucoup de lettres 


de Thomas des traits semblables. Mais comme tous ceux qui avaient 
à cette époque le goût de la nature et de la solitude, comme Rous- 
seau, comme Bernardin de Saint-Pierre, Thomas avait dans le 


caractère un coin de sauvagerie et de morosité. Aussi faisait-1l assez 
maussade figure dans le salon de Me Necker ; parfois il demeurait 


_ silencieux, sévère, témoignant par son attitude que les propos qui 
se tenaient devant lui n’avaient point son approbation ou que les 


interlocuteurs ne lui plaisaient pas, Voici comment il se JR 


ensuite auprès de Mr Necker : 


|: Pourquoi me voler les quatre nr où vous me grondiés? pourquoi 


les déchirer, puisque vous avés bien voulu vous y occuper de moi? Cest 
le cas de dire comme dans Molière : Je veux qu'on me batle, moi! Les 
coups de ce qu’on aime valent mieux, dit-on, que les caresses des 


autres. Eh! quels éloges, quels tristes panégyriques de l univers entier 
me flatteroient autant que le mal même que vous voudriés bien me 
dire de moi? Ce mal, c’est encore de l'intérêt, c'estide l'amitié, c’est 
quelque chose de vous. En amitié comme en amour, un peu d'orage 


vaut cent fois mieux que l'oubli: quand vous n’aurés rien de mieux à 


faire, écrivés moi pour me gronder. Le sujet est riche et ne vous man- 
quera point sitôt. Parlés moi de cette sensibilité inquiète, qui redoute- 


roit votre indifférence comme le plus grand malheur, et pour qui dans 


ce genre, la crainte, même la DAS ridicule, est encore une crainte. 
Parlés moi du tort affreux que j’ai dé ne pouvoir estimer beaucoup de 


monde quand je vous ai vue, de devenir difficile sur les caractères en 


les comparant au vôtre, de ne pas goûter l’esprit de beaucoup de femmes 
d'esprit quand j'ai conversé quelque temps avec vous. Reprochés moi 
le travers odieux de ne pouvoir m'amuser et sourire au milieu de vingt 
personnes qui vous entourent-et me séparent de vous, de ne pouvoir 
les écouter en patience quand vous vous taisez, de ne pas chercher à 
‘leur plaire quand elles m'ennuyent : ne me ménagés point, et tâchés, 


si vous le pouvés, de me guérir de toutes mes erreurs, Surtout persua- 
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mo quil fut que “e vous aime beaucoup moins} car, je vous en 
de mes défauts tiennent à ce vice-là. Ah! comme dans 
indi > on est content de tout le monde! comme on est calme, 
ranquill Rn rs froïdement égal! comme on a le bonheur de ne 
rien € 88 rien voir! comme les lieux, les tems et les per- 
essemble ! La verdure de vos tilleuls n’en est pas moins 
“f LM. d’Angeviller et vous, ou un paysan de Saint-Ouen 
nène sous leur ombre. Dans leur végétation tranquille, ils ne 
» pas ; voilà comment il faut être. Je n’en suis pas encore àce 
 forfittion: mais à force de soins et d'années j y pourrai peut- 
ce En attendant, permettés que je sente avec transport tout 
ce qui vous intéresse, ep Vous touche, tout ce qui tient à votre 


: 10 nd 2 mai 1m. 


ca mesure que l'intimité s 'accroft, Thomas exprime plus libre- 
1 ment à M®° Necker la chaleur de ses sentimens. « Votre âme, lui 
…_ dit-il, est nécessaire à la mienne : partout ailleurs elle est errante; 
- elle ne se retrouve elle-même et ne se repose qu'auprès de vous. » 

- Plus librement aussi, il lui confie ses tristesses ses mécomptes, et 

_ le regret que laisse aux ambitions de sa jeunesse le rôle trop effacé 
_ à son gré qu'il a joué «sur cettescène cruelle et passagère qui S’ap- 

pelle la vie. » Parfois, comme s’il avait senti ce que sa réputation 
- avait d’éphémère, il regrettait de s’être consacré aux lettres, de 
… n'avoir pas cherché davantage le bonheur et de n'avoir pas laissé 
… aller sa vie «à une pente insensible et douce qui lui auroit permis 
… de recueillir sur son chemin les plaisirs tranquilles qu'offre l’ami- 

tié.» Il'aïmait alors se figurer ce qu'aurait été cette vie s’il avait 

connu M*° Necker dans une autre situation et dans un autre 
pays : 


Jl faut que je vous fasse part d’un songe ou d’un rêve délicieux que 
j'ay fait quelquefois, et que j'aime souvent à me représenter. Si dans 
le temps que vous étiés dans votre pätrie, lorsque dans une campagne 
tranquille, dans une maison retirée et solitaire, entre les plus respec- 
tables parens vous cultiviés en paix par la réflexion et par l’étude cette 
raison que nous admirons aujourd'hui et cette àme si élevée et si 

. sensible, j’avois pu par hazard voyager de ce côté, si j'avois pu vous 
connoître, il me semble que dans ce moment votre patrie seroit 
devenue la mienne. Je n’aurois pas voulu la quitter; je serois resté 
dans l’heureux désert où vous avoit placée la nature; mon âme se 
seroit formée auprès de la vôtre: mon esprit tous les jours se seroit 


ui : e donne pour LL moins autant Hs Fe 
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éclairé de vos lumières. Je n’aurois rien désiré, rien re 


foule importune ne seroit jamais venue vous arracher à moi 
ses insipides lieux-communs au charme de nos entretiens. Mon ] | 
eut été de jouir du vôtre, et dans cette solitude oubliant le reste de 
l'univers, tous les jours auprès de vous n’auroient été qu’un moment. 
_ Voilà le roman de ma vie, roman qui ne m'étoit pas destiné. Vous 
deviés être plus heureuse, vous deviés du moins avoir un bonheur qui 
a plus d'éclat. Je souhaite que ce bonheur ne soit pas trop inquiet, et 
que pour le suivre il n’exige pas trop d'activité de vous. L'activité n’est 
un bien qu autant qu’elle exerce les forces et ne les. _épuise pas. Pour 
moi qui suis né avec des passions ardentes et un corps foible, moi que 
tous les objets tourmentent et fatiguent, je suis souvent obligé d’avoir 
recours à l’uniformité et à la vie calme de la campagne. J'oublie auprès 
de la nature ce Paris qui y ressemble si peu; mais je ne puis oublier 
ce qui m'intéresse et ce que j'aime. Je substitue des souvenirs à ce que 
je n’ai plus et je jouis de mes regrets, ne pouvant jouir de ce qui les 
cause, 


.. L’imagination de Thomas, naturellement portée à la mélancolie, 
ne lui présentait pas toujours des rêveries aussi agréables. Comme. 
toutes les natures à la fois nerveuses et sensibles, il était envahi 
parfois par la tristesse, par le découragement, par le dégoût de ses 
occupations habituelles. Il souffrait alors des barrières que la : 
société, les convenances élevaient entre M"° Necker et lui, et il s’é- 
_tonnait que quelqu'un püt passer sa vie auprès qeue et désirer 
encore autre chose : é 

Je ne suis plus à Saint-Ouen, madame, c’est à dire dans une maison 
charmante au milieu d’un beau parc, sur une magnifique terrasse, vis 
à vis d’un bras de riviere qui entoure une grande ile sur laquelle les. 
yeux se reposent. Je ne vous entends plus, je ne vous vois plus au 
milieu de tout cela; j'habite une petite maison champêtre, un petit 
jardin, une petite chambre; j’y fais peu de choses, mais je m'occupe 
de vous et je rêve à vous. Cela seul m’embellit la saison et le lieu où 
je suis. Je cherche en vain à travailler, à penser, à me rendre une 
ardeur et une activité que je n’ayplus. On ne se ressuscite pas comme 
on veut. Le czar, la poësie, les ouvrages d'imagination, tout cela m'in- 
téresse peu. J’ai presque le malheur de survivre à mes gouts. Je me 
vois sans espérances, comme sans désirs, condamné à une espèce de 
néant. Je ne scais à quoi tient cet état, si c’est maladie, fievre, dégout, 
paresse; mais j’ay souvent de ces attaques. Je préfère un moment près de 
vous à quinze siècles de cette posterité dont vous me parlés si souvent 
et que yous me faites oublier si vite. J'irai vous rejoindre à la fin de la 
semaine, J'irai retrouver la sensibilité et l’esprit, la naïveté avec la 


ET 


_vous er) Paris ? Vous y êtes égarée, vous y êtes ee Soi âme à 
rt: instant dément tout ce qui vous environne, et deux ou trois 


- âmes isolées et éparses sont dignes de vous sentir et de vous connoitre. 
- Vous repoussés les ‘autres: elles n’osent vous approcher. Qu’ est-ce qui 


a le courage d’être humilié vingt fois par jour! Quoy il y a quelqu'un 
D vous vivés, pour qui vous respirés, et à qui vous ne suffisés 
et “qui a encore besoin que l'univers existe autour de luil Logés 

- un désert, et soyés y même pour un autre que moi, j'aurai 


encore du plaisir à y être seul témoin de votre bonheur. Jay déjà été 
_ dans cette situation, et elle a été une des plus douces de ma vie. IL 


faudra l'oublier, et revenir vous voir dans la foule, dans le monde, à 


des diners, à des soupers. J’entendrai des dissertations, des contes, des 


riens, et je p: 


dans ces momens à tout ce que vous ne dirés pas. 


| Recevés mes plus tendres respects, et placés pour moi deux ou trois 
souvenirs à travers les distractions qui vous entourent. 


Mn Necker, dont la nature était également portée à la tristesse 
ét qui ressentait vivement les moindres peines de la vie, prenait 


* de son côté Thomas. pour confident de ses accès de mélancolie et 
de lassitude : : st ME 


Que mon âme, ui sinsutié. puisse se reposer sur la vôtre; qu ’au 
milieu de cette tristesse involontaire attachée à des contraintes de tout 
genre, au milieu de cette secrète anxiété que nos réflexions font naître, 
quand on se dit : Qui suis-je ? Où vais-je ? D'où suis-je tiré ? je puisse 
mn’assurer au moins que j'ai sur gs terre si Rue un asile invariable 


- au fond de votre cœur. 


Et Phéniaé lui A ondat en s’efforçant de la rattacher à la vie 
par Be pensée des heureux En, autour d'elle : 


J'ai vu avec bien de la peine, lui écrivait-il, que vous n’êtes point 
heureuse, que votre santé vous afflige, et que vous sentez plus vive- 
ment les peines que les douceurs de la vie. Est-ce donc à vous à pen- 
ser ainsi; vous qui n’êtes environnée que de personnes qui vous 


aiment, vous qui faites le bonheur de tous ceux qui vous connoissent ? 
 Aimés du moins la vie pour le bien que vous faites, pour tous les mal- 
. heureux que vous soulagés. Aimés-la pour les amis les plus tendres et 


pour tous ceux ie ne seroient rien si vous n’étiés plus. 
EU us | 
Ge penchant commun à la tristesse les conduisait fréquemment 
à s’entretenir de sujets plus graves, et sur ce point M"° Necker 


Bt à | REVUE DES DEUX MONDES, 


se trouvait encore en sympathie avec son ami. Bi ue Tho- 
mas n’eût pas la fermeté des croyances chrétiennes de M Nec- 
ker, il partageait cependant avec elle ce déisme attendri qui ét 
au xvin* siècle la foi des âmes religieuses. Dieu, l'âme, h mort, 
l'éternité, ces graves questions revenaient incessamment Fes leur à 
correspondance. L’imagination assombrie de Thomas se complai 
sait à ces pensers sévères, et il trouvait un écho dans celle de 
Me Necker : « Voilà donc, lui écrivait-il à propos dé la mot de 
Me Geoffrin, voilà donc le terme de tout! C’est pour arriver là. 
qu’il faut faire un voyage souvent pénible à travers les: passions, 
les faiblesses et les ridicules des hommes. » Mais il ajoutait aus- 
sitôt : « Heureusement on rencontre quelquefois sur là route des 
âmes douces et sensibles qui charment l'ennui du voyage: On n’est 
point à plaindre quand on a aimé quelqu’un, et la vie à ce prix-là 
vaut la peine d’être acceptée. » Lorsqu'il envisageait cependant ce. 
terme de tout sur lequel un pressentiment secret de sa fin préma- 
turée ramenait incessamment ses yeux, Thomas ne trouvait point au 
dedans de lui-même cette foi qui animait M Necker et qui, disait- 
elle, « étoit assez vive pour anéantir la crainte de la mort. » Dans: 
sa sincérité 1} ne cherchait pas à lui dissimuler les anxiétés qui se 
mêlaient à ses confuses espérances : 


Ma vie s'écoule, lui écrivait-il, et les années se précipitent avec une 
grande rapidité. Que je perde le moins de momens qu’il me sera pos- 
sible, pour aimer ce que je dois aimer, pour vivre du moins avec son 
image lorsque je ne peux vivre avec elle-même, Plus j'avance dans:ma 
carrière et plus la vis me paroît un songe. Ce sohge est heureux pour 
moi, puisqu'il m’a fait rencontrer sur la terre celle qui devoit m'in- 
spirer des sentimens si doux. Quand il finira, je remercierai le ciel de 
me lavoir donné. Ah! qui sait ce qui succèdera à ce rêve si extraordi- 
naire? Rousseau en mourant contemploit de ses yeux prêts à s’éteindre 
cette belle nature qui lui échappoit. Il regardoït encore ce soleil, image 
de l’être éternel qui les avoit créés tous deux, et emblème de la wie 
qu’il alloit perdre. Où est-il maintenant? Son âme prend-elle plaisir à 
errer autour des peupliers qui couvrent sa cendre? ou son génie ardent 
et rapide a-t-il été se rejoindre à la divinité qu'il a peinte quelquefois 
avec tant de dignité et de grandeur? Ah! le pouvoir de la mort est-il 
suffisant pour rapprocher deux êtres que Pinfini sépare! L’imagination 
humaine abandonnée à elle-même se perd et se confond dans ces idées. 
Il faut qu’elle contemple la dignité de la vertu, pour oser reprendre 
quelque espérance, et appercevoir un lien de communication entre 
Dieu et l’homme. Non, une âme telle que la vôtre ne peut être étrangère 
à celui qui l’a formée. L’esprit humain dans sa faiblesse a cherché une 
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ETATS l'image à des grandes vertus en est une que Dieu donne à 
la FRE | 


EH _ Qui vous connoit, voudroit être immortel, 
PE TR 2 quE vous imite, un jour est sûr de l'être. 


;'iMposs ibitité qu’une aussi belle âme que celle de We Necker 
anéa it en même temps que sa frêle enveloppe était un argu- 
ent sur lequel Thomas se plaisait à revenir pour répondre aux 
incertitudes de son esprit, en même temps que l'espérance de la 
retrouver un jour lui Éeret une des meilleures parts de l’'im- 
3 Morialité : ARE | 


| Oht qu'il est doux de ir ie communication des mondes, à 
| rts invisibles et toujours subsistans des âmes avec nous! qu'il 
est doux de penser que ce silence éternel n’est qu’apparent, que la 
tombe n’est qu'un passage dans une autre province de l’univers, que 
ceux qui nous ont inspiré des sentimens si chers peuvent encore les 
entendre, même sans y répondre; que leur âme peut quelquefois des- 
-Cendre dans la nôtre pour y jouir de nos regrets; que la sensibilité et 


- Ja vie existent au-delà des limites des sens pour n’être plus ni arrêtées, 


ni bornées, et qu’il y-a un port éternel où se rassemblent tous les débris 
de naufrages sur lesquels nous pleurons ! D’après ces douces et conso- 
lantes idées, du moins n’avons-nous pas tout perdu; ceux que nous 
avons aimés ne sont qu'absens. La vie, partout où elle est, commu- 
_ nique et touche à la vie par la pensée, Nos parens, nos amis, enlevés 
à nos yeux, existent pour nous comme Dieu même, loin de nous par la 


| nature, près de nous par la conscience et le sentiment. Nous sommes 


sûrs que du cercle où nous sommes, quoy que nous ne puissions en 
mesurer la circonférence, il y a un point qui aboutit jusqu’à eux. Ne 
pensés-vous pas, comme moi, que de toutes les idées de l’homme celle 
de la mort est peut-être la plus active et la plus étendue ? À peine elle 
s'offre à notre esprit, qu’elle nous entraîne dans les idées du temps, de 
Vespace, de l'éternité, du fini et de l’imfini. Elle nous jette dans les 
. profondeurs de Ia nature divine dont nous cherchons à deviner les des- 
seins et vers laquelle nous tendons toutes nos pensées, comme ceux 
qui sont prêts à être engloutis par la mer tendent leurs bras vers le 
rivage. L'idée de la vie nous arrête sur les objets qui frappent nos sens 
"ét pour ainsi dire sur la surface de l’existence ; l’idée de la mort nous 
“ouvre le monde de la pensée, de l’âme, d’une existence plus profonde 
et plus inconnue. Elle nous fait parcourir les cieux, les mondes, Dieu 
même, pour y trouver un abri contre la destruction qui nous menace. 
ya eu des âmes sur la terre qui ont dù faire naître le dogme de l’im- 
mortalité. Elles étoient trop grandes pour qu’on pût les confondre avec 
ce qui doit périr. Le soupçon même qu’elles pouvoient cesser d’être un 


_ eten me rappelant dans la solitude tout ce que j'ay vu; car votre vie 
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jour eût semblé accuser la Divinité, et l’homme ne pouvoit séparer. 

l'idée de Dieu ce qui lui ressemble, car les vertus sublimes son 
autre chose que les idées divines elles-mêmes mises en action et qui 
viennent se représenter sur la terre? Il eût suffi de vous connoitre pour 
concevoir et adopter sur l’homme ces grandes idées. Je le sentois quand 
j'avois le bonheur de vivre avec vous; je le sens encore en vous lisant 


entière m'est présente, et toutes vos années remplissent les jours et 
les momens que je passe loin de vous. Votre tendre amitié adoucit le. 
sentiment de mes peines. De toutes les consolations c’est la plus douce 
et celle En pénètre le plus à à l’âme quand elle est blessée. 


C'était des côtes de Provence que Thomas adressait à Me Necker 
cette lettre où s’épanchait son âme blessée, Le mauvais état de sa 
santé le força, en effet, à passer dans le Midi, loin de Mme Necker, AN 
les dernières années de sa vie. Elle ne devait point voir exaucer le 
vœu qu’elle formait lorsqu'elle lui écrivait: « Jaime à penser dans 
mes rêves romanesques qu’on m'élèvera un monument parmi les 
beaux arbres de Saint-Ouen. Vous en ferez l’inscription et dans 
vos promenades solitaires vous le regarderez. Insensiblement alors 
mon idée viendra se présenter à votre imagination. Mes défauts 
seront effacés par la mort; vous direz : Elle n’est plus pour moi, et 
elle eut pour moi la plus tendre amitié. C’est ici que cette âme trop 
tendre déposoit dans mon sein ses pensées et ses sentimens. Rien, 
ne l’afflige plus à présent, mais elle ne peut changer de nature, et 
elle doit jouir de mes regrets. » À peine âgé de cinquante ans, 
Thomas mourut à Oullins, près de Lyon, dans la maison de 
campagne de l’archevêque, M. de Montazet. Il mourut entre Les 
bras de son ami Ducis, non sans tourner sans doute, même à 
cette heure solennelle, une pensée de tendresse et de regret vers 
amie qui avait tenu tant de place dans sa vie; il mourut comme 
elle aurait voulu le voir mourir, demandant à la religion le dernier 
mot des problèmes qui avaient agité son esprit et la confirmation des 
espérances qui avaient soutenu son cœur. La douleur de M2 Necker 
fut profonde et les lettres qui lui furent adressées de tous côtés en 
portent témoignage. « Une amitié de vingt ans, un cœur comme le | 
vôtre! lui écrivait Moultou. Ah! j'ai senti toute l’amertume de votre | 
douleur: Ses ouvrages feront respecter sa mémoire, et l'amitié que 
vous eûtes pour lui dira qu’il leur était encore supérieur. » D'un 
commun accord, on la considérait comme chargée de veiller aux soins 
de la gloire de son ami et c'était à elle que Saint-Lambert, chargé 
de recevoir à l’Académie le successeur de Thomas, s’adressait pour 
rassembler les matériaux de son discours : « Je ne songois pas, 
madame, à vous prier de vous occuper en ce moment du soin de 
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“2 _ rassembler les traits qui caractérisent M. Thomas. Je crois que 
_ votre âme souffriroit trop d’une pareille occupation. Mais j’ai pensé 


qu’il y auroit un temps où elle vous seroit douce et où elle ôteroit 
à vos regrets leur plus grande amertume. » C'était à elle égale- 
ment 
de l’éf 


que, selon la coutume du temps, ils comptaient faire 


te pour plaire à M"° Necker et qui, après les éloges d’u- 


LA di 
Pr 


sage 3e; » se terminait ainsi : ; 


Amicitiæ sarrrss ac pie nopeo, pro oGnpayit, 


les amis de Thomas soumettaient les différens projets 


graver sur sa tombe. Parmi ces épitaphes, il y en avait une qui 


L'amitié, la religion, l'éternité c'étaient bien les graves sujets qui, 


 danscette relation d’une nature si particulière, avaient occupé leurs 
âmes et en lisant ces mots sur la tombe de son ami, M Necker 


aurait pu croire qu’elle entendait encore un écho de leurs conver- 
_ sations sous les tilleuls de Saint-Ouen. 


Quelle était donc la véritable nature de cette femme qui, malgré 
la réputation de froideur et de sévérité qu’on lui a faite, avait le 
don d'inspirer des sentimens si vifs et si profonds, qui, jeune fille, 


_ avait recueilli ces hommages frivoles dont le souvenir demeure 
- cependant cher à la mémoire d’une femme, qui, dans un âge plus 
mûr, inspirait un égal-enthousiasme à la tendresse de M"° d’'Hou- 


detot, au génie de Buffon à la sévérité de Thomas, et qui, épouse 
passionnée autant que chérie, trouvait cependant le moyen de faire 
à d'autres dans son cœur une place aussi large? Jusqu'à présent 
je me suis complu surtout à décrire le cercle brillant dont elle était 
‘environnée et je ne l'ai peinte en quelque sorte que de profil dans 


ses rapports avec des hommes qui étaient assurément bons juges 


en fait de mérite et de grâces; mais si l’on trouve, comme je le 
voudrais, que cette figure ne manque ni d'originalité ni d’attrait, 
peut-être qu'il est temps d'essayer un portrait de face et de mon- 
trer en particulier, à l'aide de quelques documens intimes, ce qu’elle 
‘était dans la vie de chaque jour et comment elle s’acquittait de 
_ces devoirs dont l’humble accomplissement fait la gloire et la dou- 


ceur de la vie des femmes. On verra quelles ardeurs se cachaient 


sous cette apparence un peu compassée, et je serais étonné si on 


n’était pas amené à reconnaître en elle, sous le rapport des agita- 


tions de la nature et de la vivacité des sentimens, la véritable mère 
de sa nee 
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BAKOUNINE. À ETES 


æ 


Lorsque Dante descend les cercles de l'enfer, arrivé au plus 


‘ profond de la « cité sans espérance, » il s’y trouve face à face avec 


l'effroyable souverain des anges révoltés, 


L'imperador del doloroso regno. 

Ainsi, quand on pénètre jusqu'aux dernières couches du socia- 
lisme révolutionnaire, on y rencontre Bakounine. On ne peut aller. 
au-delà, car il est l’apôtre de la destruction universelle, de l'anar- 
chisme absolu ou, comme il a lui-même nommé sa doctrine, de 
« l'amorphisme. » C'est lui qui, empruntant le nom et l’organisa- 
tion de l’Internationale, a répandu le socialisme anarchique dans 
tous les pays latins. Ce sont ses idées qui, comme nous le prou- 
verons, ont dominé dans la commune de Paris. Ce sont elles qui 
forment maintenant le fond des programmes qu'adoptent les asso- 
ciations socialistes en Italie, en Suisse, en Belgique, en Espagne 
et même en France. Quelles sont ces idées, d'où viennent-elles, et 
qui est Bakounine? Il importe de le savoir; car c'est là l'ennemi 
que longtemps encore on aura à combattre. 


I, 


Proudhon est un dialecticien étincelant, mais il n’a eu d'idées 
nettes sur rien, et par suite il est plein de contradictions. D’une part, 


que la pos- 


Ed fe le dit pas: mais, en tout cas, 
f sera l'état, qui centralisera tous les Pt 


e, fe st-à-dire la suppression de l’état. Il exalte l'in- 
ndivites débarrassés des entraves de toutes sortes 
rd'hui les accablent et les ruinent. Bakounine reproduit 
lement : à la russe. Il réclame la propriété 


s terres dans les villages de 
, » mais avec une sorte d’en- 
, Proudhon, Il rêve la destrue- 
utions existantes et une société 
he, » sans forme aucune, ce qui signifie en 
jé “retour à l'état sauvage. Pour y parvenir, il lui faut une 
A etution sans pitié, qui, par le fer et le feu, extirpera jusqu'aux 
- dernières traces de l’ancien ordre social, Le but final est donc le 
—. collectivisme, ou mieux encore « l'amorphisme, » et le ne d'y 
3 Derrs la « pan-destruction. » 

RD ’on dirait d’un fou dau: ne sont cepen- 
dant ps précédens dans l’histoire de la pensée humaine. À 
ss époques -troublées, les âmes avides d’idéal gémissent et 
gnent des maux et des iniquités qui afligent l'espèce humaine. 
Elles er trevoient. un ordre meilleur où régnerait la justice, mais 
D lon 8 L ’ 

elles cr oient qu ’ilest impossible d'yarriver par des réformes lentes 
et successives. Alorselles aspirent à la destruction de l’ordre ancien, 
afin que de ses ruines sorte la palingénésie. Telle était l’idée du 
christianisme primitif, Pour que vint « le royaume de Dieu, » ce 
monde pervers devait périr, non il est vrai par une révolution 
politique ou sociale, mais par un bouleversement cosmique. Tout 
devait être consumé, non par la torche des incendiaires, comme 
A le veulent ne anarchistes aujourd’hui, mais par le feu du ciel. 


7 Dies iræ, dies illa 
| Solvet sæclum in favilla (1). 


(1) L'idée palingénésique est née du problème du mal. Le juste ed le méchant 
triomphe, la terre est rebelle. D'où cela vient-il, si Dieu est bon et équitable? La 
_ Question est traitée à fond dans l’admirable vide de Job, comme l’a si bien 
11 montré M. Renan. L’éternel débat entre l’optimisme et le pessimisme est repris par 
Voltaire et Rousseau à propos du fameux poème sur le ü'emblement de terre de Lis- 


ior Ro issbre,: pr ie à + eu 
a part, poussant à bout l'hostilité des éco- 
ation de l’état, il aboutit à préconiser 
‘là Hiberté, L'ordre résultera, prétend-il, de lini- 


s de travail, mais il la confère à 
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| Les premiers chrétiens attendirent longtemps la « par 
tion » et la venue du royaume. Mais l'événement n’arrivant pas, 
ceux qui S ’obstinèrent dans ces espérances, les millénaires, furent 


déclarés hérétiques. Les pères du désert et les ascètes fuyaient | 
aussi un monde définitivement voué au mal. Enfin la même pen 
sée inspire Rousseau dans ses fameux Discours sur les lettres et … 


sur l’origine de l'inégalité. Jean-Jacques est frappé des maux 


et des iniquités de l’ordre social, Les institutions civiles consacrent % 
l'inégalité et la propriété, d’où sortent le servage et la misère du 


plus grand nombre. Les lettres, les sciences et les arts, dont nous 
sommes si fiers, ne sont que des agens de démoralisation 
sation est la source de tous les maux. Quel remède ? Ro 1ssea 


voit qu’un et il le croit impossible : le retour à la wie Étite LES 
fallait donc, comme le disait Voltaire, rentrer dans les Fee pour 


y marcher à quatre pattes. 


La même suite de déductions s’est produite de nos jours chez . 
les révolutionnaires. Autrefois ils réclamaient, comme pan contre s 


en Amérique en même temps que l'autonomie Se et ‘pe 


bonne. La croyance que ce monde bonds ent mauvais doit périr dans les flammes 


pour faire place à de « nouveaux cieux et à une nouvelle terre» se trouve dans 
toutes les religions antiques. Dans le mazdéisme, les cycles successifs du développe- 
ment de l'humanité sur cette terre aboutissent à un embrasement général suivi d’un 


renouvellement universel. Dans la Vôluspé de l'Edda, la palingénésie est conçue 


presque exactement comme dans nos Évangiles. « Le soleil commence à s’assombrir. 
Le continent s’affaisse dans l'Océan. Elles disparaissent du ciel les étoiles bril- 
‘lantes. La fumée tourbillonne autour du feu destructeur du monde. La flamme 
gigantesque s'élève jusqu’au ciel même. Vala voit surgir de nouveau de l'Océan une 


terre couverte d’une admirable verdure. Les ases se retrouvent dans la plaine d'Idis ils 
siègent en juges puissans sous l’arbre du monde, Les champs produisent sans être ' 
ensemencés. Tout mal disparaîtra. Baldur reviendra pour habiter avec Hodur dans les … 
demeures sacrées des dieux. Les peuples fidèles jouiront d’une paix éternelle. Alors il 


viendra d’en haut présider aux jugemens des grandeurs, le souverain puissant qui 


gouverne l'univers. Il calmera les dissensions et donnera des lois inviolables à jamais. » 
Dans les admirables vers de la’ quatrième églogue de Virgile, on trouve l'écho des … 


aspirations palingénésiques de toute l'antiquité et surtout des chants sibyllins. 


Magnus ab integro sæclorum nascitur ordo. 

Jam nova progenies cœlo dimittitur alto. 

« .« . . . Ac toto surget gens aurea mundo 
.. + Omnis feret omnia tellus. 


27 OVER ET 
CA ÿ 


Dans Virgile, c'est le renouvellement de la nature; dans l’Edda et dans l'Évangile, : 
plutôt le renouvellement social et le triomphe de la justice. Fourier à äussi sa palin. 


génésie avec ses anti- lions, ses anti-baleines et son océan de limonade ; _mais on peut 
préférer la NN et l'Écriture. + 
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UT libertés, et néanmoins le. progrès de la civilisation y 
ET même situation que dans l’Europe monarchique. Les sys- 


tuée et ils ont échoué. La difficulté des réformes écono- 
est démontrée par la science et par les faits. Faut-il attendre 
eloppement graduel de l'instruction et de l'égalité 


iques d’Owen, de Fourier, de Cabet et de Louis Blanc ke 


tuation meilleure? Mais alors il faudrait donc subir s 


pendant des siècles l'enfer actuel. Non, c'en est 


_ yerson : 5 ce qui existe et, comme le voulait Rousseau, revenons ne 
_ plutôt à la vie sauvage. | 
Cette genèse de l’idée révolutionnaire extrème de notre Occi- 

\e äent prend chez Bakounine une teinte particulière d’exaltation et 
0 de mysticisme qui vient, je crois, du caractère russe, Soit effet dela 

| race, soit influence du milieu social, nous voyons se produire en 


| Russie des phénomènes sociaux qui | paraissent impossibles chez les 


- autres peuples. Ainsi on sait qu'il y existe une secte assez nombreuse 
qui, malgré des pénalités sévères, pratique systématiquement la 
| mutation que s'était infligée Origène. J'ai visité à Saint-Péters- 
» bourg, près de la halle aux grains, ‘une rue habitée presque exclu- 
| sivement par de petits banquiers appartenant à cette secte bizarre. 
- La persistance, l’abnégation et l'audace des conspirateurs nihilistes,- 
auprès desquels les- complots du carbonarisme ne sont que jeux 
d'enfant, sont un fait si étranger à nos mœurs que nous pouvons 
à peine le comprendre. Et cependant ces sentimens, qui semblent 
contre nature, Bakounine est parvenu à les inspirer à tous ses 
séides dans les pays occidentaux comme dans sa patrie. N’est-il 
pas étrange que ce Moscovite, dont l'intelligence et l'instruction 
étaient loin d’être remarquables, ait pu devenir l'initiateur d’un 
mouvement d'idées qui joue un rôle si important dans là marche 
des événemens contemporains? Non-seulement il est le père du 
nihilisme en Russie, mais il a été l’apôtre du socialisme interna- 
“tional anarchique dans tout le midi de l’Europe, et c’est le fond 
de ses doctrines qu’on retrouve dans celles de la révolution du 
18 mars. 

Michel Bakounine était né en 1814, dans le gouvernement de 
Dwer, près de Moscou. Sa famille appartient à l'aristocratie russe. 
Un-de ses oncles avait été ambassadeur sous Catherine IT. IL était 
cousin par alliance de ce général Mouravief, que les Polonais ont 
appelé le bourreau de la Pologne. Il fit ses études à l’école dartil- 
lerie de Saint- Pétersbourg ét entra au service comme officier. 
Séjournant dans les provinces polônaises avec sa batterie, la vue 
du régime de compression à outrance auquel elles étaient soumi- 
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ses fit Sent dans son cœur la haine du despo mn 
sa démission et vint se fixer à Moscou, où il étudia 
‘avec Belinsky. Vers 1846, ilse rendit en Allemagne. 
liennes le séduisirent; il se jeta dans l'extrême g 
où fermentait alors un puissant levain révolution 
il vint à Paris, où il rencontra George Sand et Pro 
fut expulsé, probablement à cause de la violence de < 
Revenu en Allemagne, il prit une part active 
qe ‘éclatèrent . de divers ur ét, L 


ni on 


fut trie dans le fort de POS à Saint-Péte bourg. 
Il y resta huit ans. La prison produisit sur lui le même effet di. È 
Sur Rats He transfocre chez lui l'idée révolutionnaire" Fa 


dits on, à ie un de sur ce ut etil e | IS, k 
_ tard, la plainte des Océanides venant apporter leurs:consolations & à 

la victime de la vengeance de Jupiter. Naturellement Bakounine 

était le Prométhée moderne qui apportait aux homes “ lumière 

et la vérité. 

Alexandre II commua la détention etes en un ef en Sibé- 
rie, où Bakounine arriva en 1857. Il y trouva comme gouverneur | 
Mouravief-Amourski, cousin de l’autre Mouravief et qui, par suite, 
était aussi son parent. Il jouit ainsi, paraît-il, de faveurs excep- 
tionnelles et d'une liberté complète. Le grand journaliste de Mos- 
cou, Kaikof, ancien ami de Bakounine, a prétendu avoir de es le: | 
de lui, prouvant qu'il recevait de l'argent des marchands pour qu’il 
les recommandât au gouverneur. Il obtint l'autorisation de wisiter 
toute la Sibérie pour en faire connaître les ressources, Arrivé au port 
de Nikolaiefsk, il parvint à s’embarquer, et, par le Japon et l'Amé- 
rique, arriva en Angleterre en 1861, Il écrivit dans le fameux jour- 
nal, le Xolokol, que rédigeaient Herzen et Ogaref. Lors'de l’insur- 
rection de la Pologne en 1863, il voulut se rendre en Lithuanie pour 
y soulever les paysans, mais il ne put aller plus loin que Malmoe 
en Suède. Bientôt après, vers 1865, nous le voyonsen ltalie fomenter 
et organiser le socialisme. 11 mit alors pendant quelque temps son 
activité au service de l’Internationale, maïs il n'admettaït pas, 
comme elle, qu'il fallût attendre un avenir meilleur de la réforme 
des institutions existantes, Ce qu'il rêvait, c'était leur destruction. 


< 
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s de la Ligue de la Paix et'de la Liberté, réuni à 
n 13, pmaispiéence de Victor Hugo, il fit avec quel- 
| ne tentative pour faire voter des résolutions 
tes. Il n'obtint que 30 voix contre 80. Indigné de lim 
cil ité et de le la acheté des démocrates bourgeois, il fonda une 
| oc Hs el | el être FArGADe de ses ri l'Alliance de 


son Pare suffira pour en faire apprécier les 
L'Alliance se déclare athée. Elle veut l'abolition défi- 
e des classes et l’égalisation politique, économique 
- rai sexes. Hé EE e que la terre, les instrumens de 
n : capital, devenant la propriété de la société 
> utilisés que par les tra- 
agricoles e et industrielles. 
es es et HATHES actuelle D 


É nue 7. sans ra et sans merci. Les. tee ne le 
pen intpnt L'un d'eux, Jaclard, s’écria dans ce congrès des- 
tiné à fonder la paix universelle : « Vous voulez conserver les insti- 
tutions actuelles pour les améliorer ? Vaine tentative. Elles ne peu- 
vent être que des. instrumens de tyrannie et de spoliation. Nous, 
_ nous sommes logiques : nous voulons tout détruire. Nous nous 
séparons dre etnous vousle disons : Vous aurez la guerre, et 
| ble. Elle se dressera contre tout ce qui existe. Oui, 
à finir avec la bourgeoisie et ses institutions. Ce n’est que : 

sur leurs : ruines fumantes que s’assoira la république définitive. 
+ rest sur les ruines couvertes, je ne dirai pas de leur sang, — il y 
. a longtemps qu’ils n’en ont plus dans leurs veines, — mais de leurs 
; détritus accumulés, que nous planterons le drapeau de la révolution 
… sociale.» L'Alliance déclara adhérer à l’Internationale, mais le conseil 
général refusa de l’'admettre, disant que l'Alliance, qui se proclamait 
= aussi internationale, ne pouvait comme telle entrer dans ses cadres, 
… L'Alliance prononça alors sa dissolution et ses sections furent ad- 
mises isolément dans la grande association. Fixé à Genève, Bakou- 
nine y fonda le journal l'Égalité. Par ses articles dans le Progrés 
du Locle, il poussa les socialistes du Jura à se séparer des radicaux : 
de la Suisse romande. Il y créa ainsi le groupe des «autonomistes, » 
adversaires dés « autoritaires » marxistes. Ses idées, apportées en 
Espagne par les internationaux, s’y répandirent avec une rapidité 
- extraordinaire. Les « anarchistes » gagnèrent aussi du terrain 
_ parmi les socialistes français. LE 28 septembre 4870, il organisa 
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une insurrection à Lyon, qui échoua par une accumulation 'ineptes. 
_IL avait préparé le décret qui prononçait l'abolition del si 
comme le dit son adversaire Marx, deux compagnies de gardes 


nationaux bourgeois suflirent pour le remettre vivement sur la 


route de Genève. Dans une brochure intitulée Lettres à un Fran- 


| çais (septembre 1870), il expose le programme d’action qu’il aurait | 


voulu voir adopter par les révolutionnaires en France et que la révo= 
_lution du 18 mars devait en effet suivre à la lettre. Voici les points 
principaux de ce programme : « La capitale insurgée se constitue en 
commune. La fédération des barricades se maintient en permanence. 


Le conseil communal est formé de délégués, un par barricade ou | 
par quartier; députés responsables et-toujours révocables. Le con- 
seil choisit dans son sein des comités exécutifs séparés pour chaque. 


branche de « l'administration révolutionnaire de la commune.» — La 


capitale déclare que, tout gouvernement central étant aboli, elle. 


renonce à gouverner les provinces. Elle invitera les autres. com- 


 munes urbaines et rurales à se réorganiser révolutionnairement et. 
à envoyer dans un endroit désigné des délégués avec mandat im- 


pératif et révocable, pour constituer la fédération des communes 


autonomes et organiser la force révolutionnaire nécessaire pour 


triompher de la réaction. Cette organisation n’est pas limitée au 
pays insurgé. D’autres provinces ou d’autres pays peuvent en faire 
partie. Les communes qui se prononceront pour la réaction en 
seront exclues. » 


Sauf ce dernier point, négation du principe des nationalités, ë 


ce facteur des unités ethnographiques, qui, loin d’être arrivé au 


terme de ses conséquences, est en pleine activité aujourd'hui, le! 


régime proposé ici par Bakounine n’est autre que celui qui est en 
vigueur en Suisse et aux États-Unis. Par un singulier retour, les 
révolutionnaires actuels veulent pousser jusqu'au morcellement de 


la patrie, le fédéralisme, ce crime contre. « la France une et indivi- 


sible » qui a fait envoyer les girondins à l’échafaud. 
En 1872, comme nous l'avons vu, Marx fit expulser Bakounine 
de l’Internationale. L'année d’après, quand la Fédération du Jura 


eut constitué une nouvelle association universelle, il se retira de 
la vie militante et vécut près de Locarno, dans une villa que ses 


ennemis disaient bien luxueuse pour un si farouche adversaire de 
l'inégalité. Sa santé était fortement ébranlée. Venu à Berne pour. 


se faire soigner par son ami le docteur Vogt, il y mourut le 2 juillet. 
1876. Ses écrits sont peu nombreux et peu importans. Les deux … 
principaux sont intitulés : /’ Empire knouto-germanique et la Révo-… 


lution sociale et la Théologie politique de Mazzini et l'Internatio- 


nale. Comme tous les apôtres, c’est par là propagande orale, par … 
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log dis sciples enthousiastes qu ‘il a formés et par les institutions qu xl 


a créées son influence s’est fait sentir. Voyons quelles sont 
€ fi sidions et quelles doctrines elles devaient répandre. 


en 1869, était une société à moitié publique, comme l’Internatio- 
» nale, et à moitié secrète comme le carbonarisme. Elle se composait 
_ de trois sections. La première est formée des « frères internatio- 
._ naux, » au nombre de cent. Ils sont les chefs du mouvement, 
ils se connaissent entre eux, mais ne se font pas connaître aux. 
4 profanes. « Ils n’ont d'autre patrie que ton universelle 

. et d’autres ennemis que la réaction. » Ils doivent accepter le pro- 
“ gramme dans toutes ses conséquences théoriqués et pratiques, … 
1 joindre à l’ intelligence et à la discrétion la plus absolue la passion 
- révolutionnaire, et « avoir le diable au corps. » La seconde section 
est formée des « frères nationaux, » désignés par les « frères inter- 
nationaux » pour préparer la révolution dans chaque pays d’une 

façon indépendante. Ilsne doivent pas soupçonner l'existence d’une 
organisation internationale. La troisième section comprend les 
= simples adhérens qui s’enrôléent dans les associations socialistes 
locales, figurent dans les Pa et constituent la grande armée 
| de l'insurrection. g 
L'Alliance part de l'idée que « les révolutions ne sont faites ni 
par les individus, ni par les sociétés secrètes. Elles se font comme 
. d’elles-mêmes, produites par le mouvement des idées et des 
_ faits... Tout ce que peut une société secrète, c’est répandre dans 
les masses les idées qui les poussent à la révolution, et ensuite 
constituer un état-major révolutionnaire capable de diriger le 
soulèvement quand il éclatera. Pour l’organisation internationale 
(le la révolution, cent hommes dévoués et intimement unis suffi- 
“sent. » — Par une contradiction flagrante, Bakounine, qui prêchait 
l'anarchie et qui s’insurgeait contre Marx et son conseil général parce 
“qu'ils s'attribuaient trop d'autorité, revient ici aux idées de Mazzini et 
«crée une organisation centralisée, sur le modèle de celle des jésuites, 
ayant, comme celle-ci, la poignée aux mains d’un homme et la pointe 
® “partout. Les nominations et l'initiative partent d'en haut. L’Inter- 
nationale poursuivait la hausse du salaire et la réforme sociale par 
la discussion, par la propagande, par la presse, en un mot, par la 
publicité. Bakounine, au contraire, en revient aux vieux procédés 
de la conspiration. Ce système peut aboutir dans un gouvernement 
despotique auquel on espère substituer un autre régime politique 
meilleur; mais dans des pays libres, comme la Suisse et la France, 
qui se gouvernent eux-mêmes et où il ne reste plus à accomplir 
que des réformes économiques, qui donc voulez-vous renverser ? 
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4 | L'Alliance de la démocratie socialiste que Bakounine a fondée | 
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Les élus du sur age universel ? Au lieu de l’anarchisme S 
la dictature que vous établiriez. Vous auriez déco l'ordre social 
le, plus parfait, par exemple l’amorphisme absolu et le collecti- 
_visme sans limites : comment l’établir et le faire fonctionner, siles 
. masses qui doivent le pratiquer n’en ont mème pas l'idée? a dic. 
_tateur, fût-il tout puissant, y perdrait sa peine. j Le 
_Le programme de l'Alliance n’est autre que e celui da ni 1 
Le voici : « L'association des frères internati naux : 
tion sr sociale, philosophique, économique et j 


sur raie sur le principe de l'autorité, A ne Dit 
métaphysique, bourgeoisement doctrinaire ou même jacobinement 
révolutionnaire, il ne reste pas pierre sur pierre dans toute l'Europe 
d’abord et ensuite dans le reste du monde. Au cri de : « Paix aux 
travailleurs! liberté à tous les opprimés! » et de : « Mort aux do- 
minateurs, exploiteurs et tuteurs de toute sorte! » nous voulons 
détruire tous les états et toutes les églises, avec toutes Son insti- 
tutions et leurs lois religieuses, politiques, jur financière 
policières, universitaires, économiques et sociales, af que tous ï 
ces millions de pauvres êtres humains, trompés, asservis, tour- 
mentés, exploités, — délivrés de tous leurs directeurs et bienfai- 
teurs officiels et officieux, associations ou individus, — respirent 
enfin avec une complète liberté. » Ceci est manifestement l'idée de « 
Rousseau exprimée avec l’'emphase de l'Orientaltet la violence du « 
Tatar. L'homme, le travailleur surtout, est écrasé par. l'immense 
superstructure de l'édifice social qu'ont élevé les siècles: Comment 
le délivrer? Il n’y a qu'un moyen : il faut jeter tout bas et tout 
raser à niveau du sol. Il faut tout détruire « pour produire l’amor- 
_phisme parfait, » car si une seule forme ancienne était conservée, M 
« elle deviendrait l'embryon d’où renaîtraïent toutes les anciennes È 
iniquités sociales. » ‘4 

Cependant, quelque parfait que soit « l'amocnhfer » gt si # 
loin que soit poussée la destruction, il restera encore des hommes 
vivant et travaillant les uns à côté des autres. Quel lien politique 
les unira? Comment seront réglés et la propriété et la répartition 
des produits? Nous ne trouvons dans le programme de l'Alliance 
que des indications assez vagues à ce sujet. L'idéal de l’avenir est 
évidemment emprunté à ce qui existe en Russie. La terre sera la 
propriété collective dela commune, qui la répartira entre ses habi- 
tans. Les travailleurs de l’industrie s’associeront en « artel, » c’est- 
à-dire en sociétés coopératives. Mais c'est déjà un crime que de 
chercher à prévoir. « Tous les raisonnemens sur l'avenir sont cri= 
minels, parce qu’ils empêchent la destruction pure et entravent la. 
marche de la révolution. » 
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s adressées aux titine) FAR comme 
contre e la science et l'instruction, et vante « la 
re ignorance. » Le peuple russe, “aitat se trouve 
ns les in conditions qu’au temps du tsar Alexis, 
Je Grand, lorsque Stenka Razine, Gosaque, chef 


à la tête d’une A TS URESUUIONE La : 


e, qu orshis rare définitive. Mais il faut 
litten: t les écoles et les one et qu'ils vivent avec le 
n. r sa délivrance spontanée. « Ne vous sou- 
laquelle on veut vous lie: 
st le : éros, le vengeur populaire, 
tat, Es véritable révolutionnaire en 
Lori > dans les livres. » On 


: Loor. Marx, qui se moque de la rte baie de son adver- 
e #4 saire, Fu remarquer qu'en fait de brigands, iln’y a plus en Russie, 
2 —en dehors de l'administration, — que de pauvres diables qui 
font le métier de voleurs de chevaux au profit de certaines entre- 
| prisescommerciales, donnant du reste d'assez beaux dividendes, Tou- 
_  tefois il est certain que, quand le mécanisme social réduit les po- 
re ne au désespoir, tes brigands se multiplient et deviénnent 
ré ; comme ils le sont depuis longtemps en Sicile et dens 
les Calabr s.. Mais, en Russie, c’est la classe moyenne, et non le 
Le bre se sent opprimé. Or la bourgeoisie fournit des révolu- 
_ tionnaires et non des brigands. 
54 | Dans uné autre feuille volante imprimée à Ferté en russe pour 
La Russie et intitulée les Principes de la révolution, Bakounine 
D. indique les moyens à employer pour tout abattre et fonder l’ amor- 
phisme. « N'admettant, dit-il, aucune autre activité que celle de 
la destruction, nous déclarons que les formes dans lesquelles doit 
s'exprimer cette activité peuvent être extrêmement variées : poison, 
j poignard, nœud coulant. La révolution sanctifie tout sans distinc- 
[ tion. » Ges moyens paraîtront aujourd'hui un peu surannés, mais 
1" ily a dix ans, le pétrole et la dynamite n’occupaient pas encore, 
| dans l’arsenal révolutionnaire, la place que leur assure aujourd'hui 
leur efficacité désormais bien prouvée. Pour arriver à la « pan- 
destruction, » ce qu’il faut d’abord, c’est « une série d’attentats 
et d'entreprises audacieuses, insensées même, épouvantant les 
puissans et réveillant le peuple jusqu’à ce qu'il ait foi dans le 
triomphe de la révolution. » Ce-p programme infernal ne paraît-il 
pas un mauvais rêve ou une gageure, et cependant les divers 
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do qui ont lieu presque chaque jour en Russie, qe 
… qu'il est exécuté à la lettre. On ne comprend pas que cette a 
effroyable de la DARTESAION puisse inspirer à des pers 


sacrifier leur vie pour tuer ceux que la vehme condamne que 


es En Occident, les régicides ne manquent pas, et ils agissent sous 


l'empire de cette même haine de l’ordre social, mais ils n’ont pas 
__ de complices, et l’idée du crime naît d’une sorte de Cr 
 maladive dans des cerveaux mal équilibrés : les deux régicides de 
Berlin, les deux de Madrid, et celui de Naples présentent le même 
caractère. En Russie, les assassins sont des gens intelligens, in- 
struits, dévoués, et ils obéissent à une vaste association, partout 
présente et qui cependant échappe aux recherches les plus persis- 
tantes de la police. Il faut qu'il y ait dans le caractère russe une 
. puissance d’exaltation mystique qui a disparu ailleurs. Pour trouver 
un phénomène semblable, il faut remonter aux séides du vieux de 
la Montagne au xur siècle (). | 
: L'organisation de la secte n’est pas restée inconnue ; bete a été 
rormulée par Bakounine, dans le Catéchisme ROUEN NE écrit 
-en chiffres, mais dont l’accusation a donné lecture dâns la séance 
du procès Netchaïef, du 8 juillet 1871. En voici quelques extraits : 
« Le révolutionnaire est un homme voué. Il ne doit avoir ni inté- 
rêts personnels, ni affaires, ni sentimens, ni propriété. Il doit s’absor- 
ber tout entier dans un seul intérêt exclusif, dans une seule pensée et 
une seule passion : la révolution... Il n’a qu’un but, qu’une science : 
la destruction. Pour cela, et rien que pour cela, il étudie la méca- 
nique, la physique, la chimie ét parfois la médecine. Il observe dans 
lemême dessein les hommes, les caractères, les positions et toutes 
les conditions de l’ordre social. Il méprise et hait la morale actuelle. 
Pour lui, tout est moral qui favorise le triomphe de la révolution, 
tout est immoral et criminel qui l’entrave.. Entre lui et la société, 
il y a lutte à mort, incessante, irréconciliable. Il doit se préparer 
à mourir, à supporter la torture et à faire périr de ses propres 
mains tous ceux qui font obstacle à la révolution. Tant pis pour lui 
s’il a dans ce monde des liens de parenté, d'amitié ou d’amour! 
n’est pas un vrai révolutionnaire si ces attachemens arrêtent son 
bras. Gependant. il doit vivre au milieu de la société, nee 


(4) Dans l'excellente étude publiée par la Revue du 15 février 1880, M, Anatole Leroy- 
Beaulieu dépeint très clairement le caractère des nihilistes russes et les’ causes qui 
fayorisent leurs progrès. Dans le nihilisme, tout se trouve confondu, depuis les aspira- 
tions de ceux qui réclament simplemerñt le régime constitutionnel jusqu'à ceux qui 
rêvent la destruction universelle, 
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ns ‘d'être ce qu'il n’est pas. Il doit pénétrer partout, dans la haute 


# 34 A 4 


classe comme dans la moyenne, dans la boutique du marchand, 
_ dans l’église, dans les bureaux, dans l'armée, dans le monde lit- 
| téraire, dans la police secrète et même dans le palais impérial. — 
Il faut dresser la liste de ceux qui sont condamnés à mort et les 
D 1e l'ordre de leur malfaisance relative. — Un nouveau 
membre ne peut être reçu dans l'association qu'à l'unanimité et 

s avoir fait ses. preuves, non en paroles, maïs en action. Chaque 
compagnon doit avoir sous la main plusieurs révolutionnaires du 
nd ou du troisième degré non entièrement initiés, Il doit les 
considérer comme une partie du capital révolutionnaire mis à sa 
_ disposition et il doit les dépenser économiquement et de facon à en 
me tout le profit possible. — L'élément le plus précieux sont les 
ies complètement initiées et qui acceptent notre programme 


| Pre M "Sans leur concours nous ne pouvons rien faire. » — Les 


s D. | 


ee instructions de Bakounine sont encore exactement suivies en ce 


point. En effet, dans toutes les conspirations, on trouve des femmes 
riches et instruites, même des filles de fonctionnaires, de mili- 
- taires et de nobles. Le secret est si bien gardé que, quand la police 


Gi) | met la main sur des nihilistes, elle ne parvient pas à remonter du 


tronçon qu’elle saisit au corps même de l'association. Ils pénètrent 
‘partout; ils ne reculent devant aucun moyen pour exécuter la sen- 
tence du tribunal secret. Quand ils sont fusillés ou pendus, ils meu- 
rent sans repentir et en bravant les juges et les éxécuteurs. Ils font 
peser sur la haute société russe une véritable terreur. La vie du 


souverain est sans cesse menacée. On ne sait vraiment ce qui 


étonne le plus, l'audace des sectaires ou l'impuissance de la répres- 
PAR | 

Dans le procès de Netchaïef, nous voyons aussi comment l’as- 
sociation racole ses séides. Netchaïef était le lieutenant de Bakou- 
nine. Ogaref lui avait dédié dans le Kolokol d'Herzen une poésie 


intitulée 'É tudiant, qui a exercé une grande influence sur la jeu- 


_nésse révolutionnaire russe. Chacun l'apprenait par cœur; c’est le 


- modèle qu’elle s’efforce de réaliser. Dans ce petit poème, l'étudiant 


se voue à la science et à la rédemption du peuple. Il est traqué 
par la police du tsar et par la haine des boyards. Il adopte la 
vie pauvre et nomade du vagabond (skitante), disant aux paysans 
du levant au couchant : « Rassemblez-vous, levez-vous courageu- 
sement! » Ilest condamné aux travaux forcés en Sibérie, et il y meurt 
en répétant : « Le peuple doit conquérir la terre et la liberté. Zemia 
e volyia. » Ge mot d'ordre est devenu le titre du journal clandestin 
publié jusque dans ces derniérs temps par les nihilistes. En septembre 
nid Netchaïef, que la poésie FOR entourait d’une auréole 
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te et de martyr, arrive à Moscou. Il s'y met en relation avec 
les élèves de l'académie d'agriculture. Il y fait des recrues et forme 
un comité qu’il intitule : Branche russe de l'association internatio : 
nale des travailleurs. X leur donne connaissance de l’organisation 
de la société secrète. La pièce fut saisie et figura au procès, En Se 
voici un curieux extrait: «L'organisation est fondée sur la 
envers l'individu. Aucun membre ne sait à quel degré il se 
du centre. L’obéissance aux ordres du comité a sole, 
sans objection et sans hésitation. »— Quatre des jeunes initiés r 
rent l'ordre de recruter de nouveaux adhérens et de for 
“une petite section indépendante. Parmi ceux-ci se trouv: 
diant de l'académie d’agronomie qui mettait dans Y pr la 
charité l’exaltation d’un saint. Il s'appelait Ivanofs il était très 
estimé et très influent parmi ses camarades. IL avait organisé-des | 
caisses de secours pour les étudians pauvres, et il consacrait tout 
son temps libre à instruire les enfans des paysans ; il se privait. 
de tout pour donner aux autres, et ne prenait jamais d’alimens 
chauds. Il crut que la révolution sociale pouvait seule mettreun 
terme à la misère, la bienfaisance individuelle. pouvant es au plus 
venir en aide à quelques malheureux. 

Netchaïef et Ivanof ne marchèrent pas tomate d'accord. 
Netchaïef fit afficher des proclamations révolutionnaires dans les 
pensions alimentaires qu'Ivanof avait organisées. pour les étudians 
pauvres. Celles-ci furent fermées, et les délégués qui les adminis- 
traient, exilés. Ivanof, au désespoir, annonça l'intention de quitter 
l'association. Alors de crainte qu'il ne trahît le secret, Netchaïef et 
deux autres initiés, Pryof et Nicolaïef, amis cependant d’Ivanof,, 
l’attirèrent le soir dans un jardin écarté, sous prétexte d'y déterrer … 
une imprimerie clandestine. Ils le tuèrent à coups de revolver et 
jetèrent le cadavre dans un étang. — Autre fait du même genre : le 
congrès de l'association internationale qui devait se réunir à La Haye 
en 4872, sous l'inspiration de Marx, voulait exclure Bakounine, et 
pour le convaincre d'avoir fondé une société secrète dont les statuts 
étaient contraires à ceux de l’Internationale, on avait chargé un 
exilé russe, Outine, de rédiger un rapport sur l'affaire Netchaïef. 
Dutine, pour faire son travail, s'était fixé à Zurich. Un soir qu'il 
se promepait près. du lac, il fut assailli par huit individus! parlant ; 
slave qui, après lavoir, croyaient-ils, assommé, allaient le jeter à 
l’eau, lorsqu'il fut sauvé par l'arrivée de quelques étudians de 
l'Université. On peut donc affirmer, en invoquant non-seulement les . 
statuts de la secte, mais ses actes, qu’elle ne recule pas devant l'as’ 
sassinat même de ses initiés. 

Lorsque Alexandre II décréta, en 1861, l'abolition, du servage, 
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 Bakounine avait espéré qu “il ide le: tsar des paysans, Zemsky 
ed qui lui donna ce nom dans le Kolokol. 11 devait rompre 

ec aditions de Pierre le Grand, qui avait introduit dans la 
les odieuses institutions de l'Occident, et y sübstituer 
es des Slaves. « Malheureusement, disait-il, Alexandre 
, ét comme tel il ne comprendra jamais la Russie des 
ns kouïou Re » Dans la brochure AUIer . | 


Â age le programme: du pan-slavisme : «Oh! la guerre aux ‘Alle- 
_ mands, s’écrie-t-il, est une œuvre bonne et indispensable pour les 
_ Slaves. Il ui Fe la HHQES à nos frères de la Pologne, de la 


Te ou de Teutons étés Turcs, Alliance 
rie, la Roumanie et la Grèce contre la Prusse, 
Turquie, Réalisation de ce rêve chéri de tous les 
_ Slaves Étostiition de la grande et libre fédération pan-slave. » A 

_cette époque, Bakounine était encore imbu de l’idée « étroite » des 
nationalités. C’est plus tard qu'il s’est élevé à la conception plus 
rt 3 haute de la suppression des états, remplacés désormais par l’amor- 
_  phisme des communes autonomes et fédérées. Cependant la haine 
-. de PAllemand était pour ainsi dire dans son sang. Elle ne s’est 

_ jamais éteinte, et elle s’est révélée surtout, âpre et implacable, dans 
_ ‘sa lutte contre Marx. C’est Bakounine qui domina dans l’Interna- 
. tionale à partir de 1870 et quand, par ses divisions, elle perdit toute 

influence, c’est l'Alliance bakouniste qui nn la propagande du 
| socialisme révolutionnaire en Europe. 


IL, 


C’est dans les deux pays où les classes laborieuses étaient le 
plus fortement organisées pour la lutte, en Angleterre et en Alle- 
magne, que l'Internationale a exercé le moins d'influence. Elle s’est 
fondée à Londres ; elle a compté dans son conseil général quelques- 
uns dès chefs du mouvement ouvrier en Angleterre, entre autres 
Odger, Applegarth, Lucraft et Hales; beaucoup de Trade-Unions 
ont exprimé des sympathies pour l'association et plusieurs même 
y ont adhéré. Mais elles ne lui ont fourni que très peu d'argent 


» (1) « Qui suivrons-nous, demande Bakounine, Romanof, c’est-à-dire Alexandre IT, 
Pougatchef, c'est-à-dire un chef militaire comme celui qui dirigea l'insurrection des 
Cosaques contre Catherine, ou Sestel, c’est-à-dire un conspirateur qui aura tué 
l'empereur? » Pestel était l’un des'chefs de la conspiration contre Nicolas Je en 1825. 
Il fut arrêté et pendu. 


d F \ 


nant mis en pese ie une re de l’un Ex 


de l’Internationale, Eugène Dupont du 1° janvier 1870 : « L'initiative à : 
de la révolution. écrit-il, doit partir dela France, mais c’est en 
Angleterre qu'elles” ’accomplira de la façonlaplusradicale. Le paysan 


| propriétaire y à disparu. La propriété est dans un petit nombre 


de mains. Toute l’industrie s'exerce par la centralisation de grands. 
_ capitaux; c’est ici que le capitalisme a pris tout son développe- (tre 
ment et a préparé ainsi les causes de sa destruction; mais ce. 


seront les étrangers qui devront donner le branle. Les Anglais ont 
toute la matière nécessaire à la révolution sociale; mais il leur 


manque l'esprit généralisateur et la passion révolutionnaire.» Dans 


un livre de Onslow York : the Secret Hisiory of the International, jrs 


le contraste entre Fr ançais et Anglais est bien dépeint, tel qu’il se 


manifesta dans les premiers congrès de l’association : « Je veux, 


dit le Français, exposer les vrais principes et fonder une société 


où règne la justice. — Moi, dit l'Anglais, ce que je réclame, ce sont 


de meilleurs salaires et le bill réduisant la journée de travailà "à 


neuf heures.— Le Français murmure à part lui: « Get Anglais est un 
stupide animal; pas d'idées générales, pas d'imagination, pas l'ombre. 
d’une synthèse. What a sorry beast this John Bull; no (ag no. 


imagination, not a bit of a synthese. » 
Dès 4867, l’Internationale comptait près de trente mille ne 
en Angleterre. Le congrès général des Trade-Unions, réuni à Bir- 


mingham, engagea toutes les associations anglaises à s’y affilier. Une 


des résolutions portait « que l'extension du principe du libre échange 


produit la concurrence universelle, dont la baisse de salaire des . 


ouvriers est l'arme principale; que les sociétés de défense doivent 


pour aboutir s’entendre avec celles des autres pays et que les prin= e ë 
cipes de l'nternationale conduiront à une paix He ‘entre les HE 


nations. » 


Le principe de la collectivité du sol, adopté au con grès de Bruxelles À 


_ (1868) et de Bâle (1869), fut inscrit dans le programme, du groupe 
extrême du parti de la réforme agraire (Land reform) : « Attendu 
que le monopole de la propriété foncière est la source de tout 
le mal, social, moral et politique dont souffre la société; qu’on 
ne peut y porter remède qu'en restituant le sol à son héritier. 
légitime, le sol sera détenu par l’état, qui en cédera l'usage aux 


conditions à déterminer ultérieurement, les propriétaires actuels 
recevront en indemnité des rentes sur l’état. La suppression de 
l'armée permanente, les bénéfices de la banque nationale et Pim= 


pôt direct progressif, remplaçant toutes les autres taxes, fourniront 


x 


les ressources nécessaires à cette réforme, » Même dans ces pros. 
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| Res excessives, | on ve: ras er des Anglais. 
“4 continent, quand on propose de confisquer la propriété, il 


- bandits volent le peuple depuis tant de siècles, et il faudraitencore 
les pri 1e og s’estimer très heureux si on leur laisse leur 


Ù | n | a supprime, et on accorde une RE RIRE en Le 
| | | rrés de Bâle, le président: de la use AU ee HAS 


’ 
À __ Trade-Unions étaient tous dévoués à l’internationale. On affirmait . 


Dbiest guère question d’indemniser les propriétaires. Comment! ces 


e, le respect de la propriété survit, même au mo- 


2} menuisiers, Applegarth, annonça que les huit cent millemembres des 


qu en 1870 deux cent trente sociétés ouvrières avec quatre-vingt- 


€ | quinze mille membres, s'étaient affiliés. Mais ces adhésions toutes 
_ platoniques n’apportaient guère de ressources ni de puissance à 
ra 5 l'association. Elie tenta de fonder directement des sections dans les 
; villes manufacturières. Dans un congrès tenu à cet effet à Manches- 
El 4 e- ter au mois de juillet 1873, sous la présidence de Vickery, on adopta 
…_ le drapeau rouge pour la fédération britannique. « Le drapeau 
_ rouge, disaient les considérans, est le symbole du sang versé par 
_ le peuple pour la liberté. Adopté par les socialistes de tous les pays, 
—_ ilreprésente l'unité et la fraternité des races humaines, tandis que 
les bannières nationales représentent l'hostilité et la guerre entre 
| les différens états. » Jusqu’ à présent, John Bull, £his sorry beast, ne 
Ë semble pas encore avoir compris la beauté de cette théorie des cou- 


+ OS processions, est presque toujours porté par des étrangers. Après 
… la scission de La Haye, Eccarius et Hales abandonnèrent Marx. Les 
» plus enragés se firent bakounistes. La grande masse des ouvriers, 
bornant leurs vues au temps présent et à l'horizon de leur île, res- 
” tèrent dans le mouvement local des Trade-Unions. Ce que l’Inter- 
| nationale leur a inculqué, c'est une sympathie pour les agitations 
révolutionnaires à l'étranger et l’idée de la propriété collective du 
sol pour l’intérieur. On prétend que maintenant ils deviennent plus 
socialistes et qu'ils-s’élèvent « à la synthèse. » Mais il n’est pas 
facile de mesurer la réalité de cette évolution souterraine. L’an- 
nuaire du socialisme (Jahrbuch der Sozialwissenschaft) du docteur 
Ludwig Richter, passant en revueles progrès du socialisme dans tous 
les pays civilisés, ne mentionne Aie lAngleterre, parce œ ii na 
rien à en dire. 

Quoique l’Internationale soit issue du socialisme allemand, puisque 
cest Marx qui en a formulé les principes et créé l'organisation, 
son influence en Allemagne a-été moindre encore Li en Angle- 

TOME XXXIX. — 1880, | ‘96 - 


D: | leurgole drapeau rouge, quand il paraît dans les meetings ou dans 
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terre. En parlant ici même (1) de Lassalle et de Ma Sig 
esquissé le développement des idées socialistes en Allemagne ; 
n’avons donc pas à y revenir, Le mouvement était trop autonome 
et trop puissant pour obéir à l’action d’une M n'avait 
dans le pays ni son siège ni ses racines. Beaucoup de. société 
_ ouvrières envoyèrent à l’Internationale des vœux et ménte le adhé- 
sions, mais elles n’en reçurent ni doctrines ni mot d'ordre. - is 
Pour l'Amérique il en est autrement. L'introduction et le | 

du socialisme militant y est dû en grande partie à j Internationale. 
Depuis longtemps différens systèmes d’organisationsoc: 

été essayés, les uns sortant des sectes protestantes, comme les mor- 
mons et les communistes d’Oneida, les autres des sectes" 


D En 


de 184$, comme les icariens de Gabet:et les nhaln oser Con- | 


sidérant. Mais ces tentatives de réforme visaient à donner l exemple 


d’un ordre social plus équitable et non à organiser la lutte du tra- 
‘vailcontre le capital. Ce fut là ce que fit l’Internationale. Des Trade-. 
Unions s'étaient établies dans les différens métiers. Au mois d'août à 


1866, soixante-six délégués des unions se réunirent en tes à 
Baltimore (2). On résolut qu’il fallait affranchir les ouvriers de 
«l'esclavage du salaire. » Bientôt une fédération générale LE ie 
tés ouvrières se constitua sous le nom de Wational Labour-Union. 
Elle entra en relations avec le conseil général de l'Internationale et 
envoya des délégués à ses congrès. Les émigrans allemands, imbus 
des idées de Lassalle et de Marx, les répandirent dans tous les états 
de l’Union. Un Badois fonda à San-Francisco, dès 1868, une section 


de l’Internationale qui y publia un journal, l’Abendpost.— D'autres 


Allemands créèrent des sections à Chicago dont l'organe fut : Der 


deutsche Arbeiter. La National Labour-Union, qui comptait alors. 


plus de huit cent mille membres, dans son cinquième congrès, 
tenu à Cincinnati, le 45 avril 1870, déclara adopter les principes 


de l’Internationale, La fédération américaine des sections de l’In- 
ternationale se réunit aussi en congrès à Philadelphie du 11 au 
12 avril 1874. Elle déclara se rallier aux résolutions de La Haye 
et pr oposa un congrès universel à réunir en 4875. Mais il n’eut pas 
lieu. Des grèves malheureuses, l'intensité de Ja crise, industrielle 
et surtout les dissensions personnellés entre les meneurs amenèrent 
une décadence rapide. Le conseil général qui, d’après la décision 
du congrès de La dues avait fixé son siège à New-York, n'y exerça 


(1) Voyez la Revue du 1° septembre et du 15 novembre 1876, 

(2) Pour l’histoire de l’Internationale le meilleur livre à consulter est sans contredit 
Der Emancipations-Kampf des vierten Standes, de Rudolph Meyer, socialiste conser- 
vateur et bismarkien. L'œuvre est mal proportionnée, mais elle contient une masse 
considérable de faits rassemblés avec une patience vraiment remaraquble. #3, 
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s contre ds capitalistes est organisée aujourd’hui 
_ ré éisi se multiplient, et beaucoup d’entre 
> de la naissance de la commune le 18 mars, 
Sels signalent constamment des grèves. On se 
és mécaniciens de: chemins de fer, qui aboutit à 
ol ans.Aux dernières élections en Californie, un grand 
fé de jocialistes ont été élus. La fameuse prédiction de Macau- 
sur . tfites qui apparaîtraient un jour au sein des cités 
ines ne es Lo qu'il y à trente ans. Un 
| cemmen: pores Henry George à San-Fran- 
y, montre bien ce qui les fait naître. 
contre le socialisme révolutionnaire, 
elap ét, +. En voici une preuve nouvelle. Dans 
sCa fhaves: l'Internationale s’est répandue d'autant moins 
|. CR, | e régime agraire était plus démocratique, c’est-à-dire pas 
le du tout en Norvège, peu en Suède, davantage en Danemark. 
L’Internationale pénétra en Danemark au printemps de 1874, peu 
_ de temps après la chute de la commune. L'apôtre de l'associa- 
‘tion, Pio, était un’ militaire retiré du service. Il avait été placé 
. comme précepteur -par le chef de la mission catholique, Grüdner, 
chez une dame de la cour, la baronne Berling, dont la conversion au 
catholicisme avait fait rumeur dans un pays exclusivement protes- 
tant. Pio quitta cette maison et alla à Genève s’affilier à l'Inter- 
_ nationale. Revenu à Copenhague, il y publia des brochures pour 
_ exposer son but, forma une section et édita un journal, le Socia- 
| listen, qui ne tarda pas à devenir quotidien. Il trouva un lieute- 
nant dévoué dans Paul Geleff, qui écrivait dans le journal ultra- 
montain Heëmdal. Geleff parcourut les différentes villes, prêchant 
la bonne nouvelle. Il parvint à fonder des sections dans la plupart 
d’entre elles, à Aalborg, Randers, Aarhuus, Skanderborgz, Horsens, 
Odense et Naskov. Au commencement de 1872, ces sections comp- 
-taient déjà huit mille membres, dont cinq mille dans la capitale. 
-Beaucoup-dé femmes étaient entrées dans le mouvement. De nom- 
breuses grèves eurent lieu à à partir de cette époque. Pio et Geleff 
ayant convoqué un grand meeting en plein air sur le Nordenfeld, la 
police l’interdit: On en vint aux mains et le sang coula. Les meneurs : 
… furent arrêtés et condamnés à plusieurs années de prison. En même 
temps, un arrêté du ministre de la justice, visant l’article 87 de la 
constitution, interdit l'Association internationale des travailleurs, 
en Danemark. La mesure se trouva illusoire. Les socialistes se con- 
stituèrent sous le nom d’Association démocratique des ouvriers et 
trouvèrent dans l’ébéniste Pihl un chef actif et habile. 


Des réunions nombreuses en plein air à la façon” 
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encore lieu de temps en temps. Le 5 juin 1874, plus de quinzen 
ouvriers appartenant aux différentes sections de l’Internationale 
rassemblèrent au Dürgarten, aux environs de Copenhague. Les 
bannières des métiers et vingt-deux drapeaux rouges flottaient au 
_ vent. Le suffrage universel existe en Danemark, mais il n’y a qu'une 
grande ville, la capitale, et les paysans, dont beaucoup sont proprié- 
taires, forment à la chambre le parti démocratique. Ils réclament 
l'économie la plus stricte, la simplicité des mœurs, et s'élèvent 
contre les dépenses faites dans les villes. Ils constituent une bar- 
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_rière solide contre les innovations brusques et violentes. Le parti 


libéral à fait aussi des efforts pour obtenir de l'influence sur les 
ouvriers. MM. Rimestod et Sonne ont favorisé la création d’associa- 
tions ouvrières dans le genre de celles fondées en Allemagne sous 
 l’inspiration de Schulze-Delitsch et de Max Hirsch. Il en existe déjà 
. plus de cent répandues dans tout le pays. Le parti socialiste a été très 
ébranlé par l'improbité de ses deux chefs PioetGeleff, qui, sous pré- 
texte de fonder une colonie d’expérimentation en Amérique, ont 
_enlevé la caisse de l'association. Une femme-auteur, Jacquette Lilyen- 
krantz, s'est mise à la tête du mouvement ouvrier, à qui elle con-. 
sacre tout son temps et ses ressources. De divers côtés, les femmes À 
commencent à prendre une part très active aux menées socialistes. 
La Russie a donné l'exemple. LE aies 
En Suède, le terrain est encore moins favorable pour le dévelop- 
pement du socialisme, car 85 pour 100 de la population habitent la 
campagne, et les familles des cultivateurs fabriquent encore eux- 
mêmes beaucoup des objets qu’ils consomment : ustensiles, outils, : 
instrumens aratoires, toile, étoffes grossières. La grande industrie 
n'existe que dans quelques districts. Le pays est admirablement 
administré. Le bien-être est réel et général. L’instruction est répan- 
due dans toutes les classes. La Suède et la Norvège m'ont paru les 
pays les plus heureux de l’Europe et les plus dignes de l’être. Sans 
doute les idées socialistes y ont pénétré comme partout, et il y éclate 
de temps en temps des grèves, notamment parmi les ouvriers des 
mines. Mais l’Internationale n’a pu y prendre de fortes racines. Un 
émuleïde Schulze-Delitsch, M. Axel Krook, a provoqué la création 
de sociétés coopératives de production et de consommation. En Sep- 
tembre 1873, un ouvrier sellier de Copenhague, Jansen, se rendit 
à Christiania pour y prêcher le socialisme, Personne ne voulut lui 
louer de local, pas même les aubergistes. Enfin aux environs, à 
Tyreholmen, il put annoncer un meeting. On!y compta trente assis= 
tans. Un ouvrier norvégien, menuisier de son métier, Hagen, se 
joignit à lui pour répandre les idées socialistes, maïs en s'appuyant 
sur le christianisme, Quelques étudians les suivirent, et une société 
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fat fondée. Néanmoins ces efforts de propagande n’ eurent aucun 
succès. Un journal socialiste allemand de Hambourg résumait ENS OMS 
assez mélancoliquement, les résultats de cette campagne : «Il se 
. montre de plus en plus que la Norvège est un champ très bre 1e 
pour les tentatives d'amélioration du sort de l'humanité, » k 
L'exemple de la Suisse et de la Belgique prouve que rien nest 
_ plus’efficace que la liberté pour atténuer les dangers du socialisme, 
: 1@est dans ces deux pays que lInternationale a tenu ses congrès. 
Rien n’y a entravé sa propagande. Elle y a joui de la liberté absolue 
_de réunion, de la presse, de lassociation et de la parole, et cepen- 
. dant l’ordre n’a jamais été sérieusement troublé, En France, le droit 


de réunion et d'association n'existait pas; l'Internationale a subi 


deux procès et a été définitivement interdite: on a abouti à la com: 
_. mune. En Italie, les poursuites, les procès, les condamnations, les 
|. mesures exceptionnelles n’ont pas manqué, et on a eu des troubles, 
des insurrections et d’effroyables attentats. En Espagne, compres- 


sion plus rigoureuse encore : la plupart des grandes villes tom- 
bent aux mains des cantonalistes insurgés. En Allemagne, tentatives 


REY répétées de régicides ; enfin en Russie, où toute liberté est suppri- 
eme, crimes inouïs et une situation pire qu’une révolution, car c’est 
_ … Ja société elle-même qui est en état de siège. En tout pays, il existe 
deux partis, celui qui veut conserver ce qui est ou même retourner | 
en arrière et celui qui vise à réformer et parfois, dans son impa- 
_tience, à tout détruire. De même que le mouvement qui transporte 


notre globe est la résultante de la force centripète et de la force 


. centrifuge, ainsi la société avance sous l’action combinée de l'esprit 
de conservation et de l’esprit de réforme. Tentez-vous de les com- 


primer, vous provoquez alternativement des révolutions et des réac- 


- tions : donnez-leur un libre essor, et le progrès s’accomplira par une 
_ série de transactions et d'améliorations, comme en ns en 


Belgique et en Suisse. 
La Suisse semblait un terrain admirablement préparé pour le 


_ socialisme. Dès 1843, Weitling y avait prêché le communisme. Les 
_… réfugiés des insurrections de 1848 y avaient fondé des associations, 
entre autres celle des « frères allemands » (Deutsche Brüder). Le 
. Grduliverein, qui avait un journal, le Grätlianer, et des sections dans . 


la plupart des cantons, était acquis aux idées démocrates socialistes. 
Les Russes Bakounine et Outine, les Italiens Rosetti et Ghalino, les 


agitateurs bannis de tous les pays arrivaient en Suisse, le seul asile 
| qui leur restât sur le continent. L’apôtre de l’Internationale ici fut un 
ami de Marx, Joh, Phil. Becker. En 1864, il parvint à fonder la pre- 


mière section de l’association. Bientôt il s’en établit dans la plupart 
des villes et des centres industriels. Un moment on en compta trente- 
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deux, rien qu ’à Genève. Becker publia aussi un journal qui exerça 
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une grande influence, der Vorbote, et il y rattacha un comité cen- 
tral dont l’action ne se borna pas à la Suisse. Elle s’exerça me 
des A en et des émissaires, en Nr en Halie: ol 
_ Espagne. | lé 
_ Dans les cantons de langue noi es séctibns se groupèrent 
_ sous la désignation de Fédération de la Suisse romande. Mais rs | 
tôt la lutte entre Marx et Bakounine y trouva de l'écho. Les sections 

_ du Jura se prononcèrent pour Bakounine, et la me is de 
_ Genève contre lui. Ainsi deux fédérations se constituèrent. Lesisoc 

tés ouvrières de la Suisse allemande se réunirent en LonEnÈs AT 

ral à Olten en 1873 et à Winterthur en 1874. Le programmerdapté 
fut très modéré. Il n’y est pas question de collectivisme, mais dela 
réglementation du travail dans les manufactures et des moyens de 
culture intellectuelle et technique. L’organe de ce groupe très nom- 
breux fut le Tagwacht. Le journal Felleisen représentait une nuance = 
plus radicale. Ces deux feuilles eurent très peu d’abonnés. Lessocia= 
listes du Jura, dirigés par James Guillaume, ont adopté les idées 
extrêmes du bakounisme. C’est dans ce centre que se publiait es 
l'Avant-garde, où un réfugié, Brousse, fit paraître à propos du régi- 

cide un article qui l’a fait condamner à Genève. Pour ce groupe, 
détruire et tuer semble le seul moyen d'améliorer les choses hu- 
maines. Voici à ce sujet un passage curieux que je note dans lenuméro 

du Bulletin de la fédération jurassienne du h mars 1876. Un groupe 

de réfugiés français résidant à New-York et se disant révolution- 
maires autoritaires demandaient, dans un manifeste, qu’à l'avenir on 

tuât sans pitié tous les réactionnaires. Le Bulletin répond que la . 
haine est mauvaise conseillère, et que les réactionnaires se compte- À 
raient par millions, attendu que ce seraient non-seulement les 
_ magistrats, les prêtres, les fonctionnaires et les propriétaires, mais 
même la grande masse du peuple, qui ne comprendrait rien au 
collectivisme humanitaire. Au suffrage universel, dit le Bulletin, 
nous n’aurions guère qu'un demi-million de voix : il faudrait donc 
égorger tous les autres, ce qui serait impossible. L'essentiel est de 

se débarrasser des chefs : quelques milliers de têtes sufliraïent. 

Ces violences n’inquiètent guère en Suisse. On laisse dire et 

faire. À chaque instant, on voit naître et périr de nouveaux jour- 

naux et de nouvelles sociétés socialistes. Le plus clair de leurs | 
forces est employé à s’entre-détruire. L'ordre social ne paraît nul= 
lement en danger. Il est vrai qu’il repose ici sur des bases très larges 

et très démocratiques. La Suisse a non seulement le suffrage uni- 
versel, mais le gouvernement direct par l’assemblée populaire 
(Landsgemeinde), comme dans les cantons primitifs, ou par le re/e- 
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Sr c'est-à-dire par le plébiscite, comme dans les autres can- 

tons. La révision de la constitution fédérale de 1874 a été votée 

D bi conre 195,000 non. Sur 580,000électeurs, 535,000, 

90 pour 100, ont pris : part au scrutin. La propriété collective 

la commune se trouve aussi réalisée dans l'antique institution 
À lmends. Point d'armée permanente, presque pas d'impôts, 

s peu de police, la commune autonome, le canton formé de la 

ration des communes et la nation de la fédération des cantons. 

: | Que peut exiger de plus « l’anarchisme? » Il est vrai Ep ce n’est 

e “encore « l’amorphisme » de Bakounine. | 

L’Internationale us pied en Belgique dès 1865. Mais ce n’est 

qu'en déce “se constitua la première section, et ce 


fu à Liège. Nous voyons dans le rapport. du délégué de Paepe, : 
| 1 sanne, qu'une section très active s'était fondée à 


mD È 


F à se rattachait les sociétés ouvrières de Gand et 
_ d'Anvers. “à ire de Bruxelles de 1868, le délégué Frère 
annonça que plusieurs sections très nombreuses s'étaient formées 
dans le bassin houiller de Gharleroy et qu’à Verviers « les francs 
ouvriers » avaient adhéré et même créé un journal, le Mirabeau, 
qui, ‘chose rare, à vécu jusqu à ce jour. À Bruges, se forma une 
section avec un journal, le Vooruit, et bientôt, à Anvers, parut le 
= Werker, qui exerça une grande influence sur les ouvriers des villes 
_ Îlamañdes. En décembre, toutes les sections se fédérèrent. Un con- 
seil général de seize membres fut choisi et un journal créé, l’Inter- 

_ nationale. Les sections se groupèrent par bassins. Elles devaient 
- ioutes envoyer des délégués au congrès général annuel. C'était à 
peu près la reproduction de l’association-mère. Les grèves et les 
conflits qui en résultèrent aux environs de Charleroy et à Seraing 
apportèrent à l’Internationale une grande notoriété. Cependant les 
 meneurs n'étaient pas disposés à encourager les grèves, par crainte - 
d'y échouer. Ainsi, au second congrès national d'Anvers (du 4° au 
15 août 1873), il fut résolu que les fédérations devaient tout pré- 

| parer pour la grève universelle, mais qu'il fallait complètement 
Er renoncer aux grèves partielles, sauf « en cas de légitime défense. » 
; - A lépoque de sa plus grande diffusion en Belgique, l'Internatio- 
male à compté huit fédérations : celles de Bruxelles, de Gand, d’An- 

_wers, de Liége, de la Vesdre, du Borinage, du Centre et de Gharle- 

roy. Quant au nombre des adhérens, on l’a porté de cent mille à 

deux cent mille. Mais comme la qualité de membre s’acquiert par 

une adhésion toute platonique, une statistique exacte est impos- 
sible. Cependant l’organisation a été ici plus complète que partout. 
ailleurs. Après la scission de La Haye, les internationalistes belges 
se prononcèrent contre l'exclusion de Bakounine, sans cependant 
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_ cessé de fonctionner, le parti socialiste belge a tâché de se recon= 
stituer sur une base nationale. Deux tendances existent : les uns 


veulent, comme les socialistes allemands, s’emparer du pouvoir 
par l’élection et ils’ réclament le suffrage universel, de commun 
accord avec les radicaux de la bourgeoisie; les autres, représentés 


par le journal le Mirabeau, prétendent, comme les nihilistes, qu'il 


faut d’abord tout détruire. « Quiconque, disent-ils, n'a pas porté 
_les haillons de la misère ne peut vouloir la vraie révolution. L'ou- 
vrier seul la fera. On emploie contre lui toutes les armes; soit: œil 


pour œil, dent pour dent. Mettons en œuvre le feu, le fer, le poison. 
et le pétrole. Faisons table rase. Abattons cette société pourrie dont, 
notre misère et notre ignorance sont la base. Vainqueurs, nous: 
élèverons une société nouvelle fondée sur le travail et la justice. ». 


Les poursuites contre ces appels à la forcé n’ayant abouti qu'à 


leur donner un retentissement qu’elles n’avaient pas, on y a renoncé. 


Dans ces dernières années le socialisme ne semble pas avoir gagné 


de terrain. Cependant la Belgique présente des conditions excep= 


tionnellement favorables à son développement. Le nombre des ou- 


vriers est très considérable, et la population étant la plus dense 
de l’Europe, le salaire est moins élevé que dans les autres pays 


occidentaux. 
L’Internationale pénétra en Hollande seulement vers 1869. Une 


section se constitua à Amsterdam, avec un journal de Standaart des 
Volks. Elle ne tarda pas à rayonner et à en fonder d’autres dans 
les-principales villes, à Arnhem, à Utrecht, à Harlem, à Leeuwaarden! 


et à Rotterdam. Puis des émissaires visitèrent les petites villes et y 


réunirent des adhésions individuelles. Deux nouveaux journaux | 


parurent : le Werkman et le Volksblad. On établit une associa- 
tion générale destinée à grouper toutes les sociétés ouvrières du 
pays let Nederlandsch Werklieden- Verbond. Mais l'esprit local et 
individualiste, très prononcé en Hollande, fit naître de nombreuses 
résistances. Après le premier moment d'expansion et d’enthou- 
siasme, l’Internationale, même avant de disparaître, perdit une 


partie de ses conquêtes. Toutefois, le mouvement socialiste est” 


encore représenté par quelques groupes et par les journaux Oost 
en West et Recht voor allen. Ici aussi la liberté absolue a prévenu 
toute explosion. 


III. 


Le socialisme s'était infiltré d’Allemagne en Autriche dès 1866. ; 


L’Internationale s’y greffa vers 1868, principalement par l’apostolat 


* 
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E de Bernhardt Becker. Elle provoqua à différentes reprises. des mee- 


tings auxquels assistaient des milliers d'ouvriers pour réclamer 

le suffrage universel. Son organe était l’Arbeiter-Blatt. En janvier 
4869, le nombre des adhérens était au moins de vingt mille, dont 
dix mille pour Vienne seulement. En février de cette même année, la 


grande association des ouvriers tchèques adhéra et étendit ses rami- | 


fications à Prague. Le 30 mai, les socialistes convoquèrent un grand 
rassemblement auquel prirent part plus de trente mille personnes. 
Le 43 décembre, jour de l'ouverture du parlement, plus de cent 


mille ouvriers se groupèrent devant le palais où il était réuni, et 


onze délégués furent admis à présenter. une pétition au président 
du conseil, le comte Taaffe. On prit peur. Des poursuites furent 
ordonnées et quelques condamnations prononcées, La police ne 


_ Jaissa plus de trêve aux journaux et aux associations socialistes. 


_Lesdeux feuilles principales, Gleichheit et Volkswille, fr équemment 


saisies et suspendues, durent cesser de paraître. En Hongrie, où la 
liberté est plus grande, un comité de propagande se constitua et 
un journal, l'Allgemeine Arbeiter Zeïtung, fut publié en allemand 
et en magyar. En juin 1871, une grande démonstration eut lieu 


en l'honneur de la commune. Les ouvriers, suspendant le travail, 
: “formèrent de longues colonnes qui parcoururent les rues de Pesth, 


en portant des crêpes et des drapeaux noirs. Il s’ensuivit un procès 
de haute trahison. Le principal meneur, Sigmund Polliker, fut con- 


_ damné à Six mois de prison. Néanmoins la propagande socialiste 


 pénétra dans toutes les villes de l'empire. Chose rare, elle parut 


même un moment envahir Les campagnes; des sociétés socialistes de 


. paysans se formèrent dans les villages de la Karinthie sous le nom 


de Freie Bauernvereine. Elles eurent un organe, der Bauern- 
wille, rédigé par le fils d’un cultivateur, Karl Achar. Mais les ani- 
mosités et les accusations réciproques des deux principaux chefs du 
socialisme, Oberwinder et Scheu, arrêtèrent ses progrès. Les idées 
répandues par l’Internationale comptent encore un nombre consi- 
dérable de partisans parmi les ouvriers des diverses provinces de 
l’Autriche-Hongrie, seulement dans ces derniers temps leur atti- 
tude-est devenue moins révolutionnaire. L’agitation des nationali- 
tés, toujours si ardente, vient faire diversion, | 
Ce que l’on appelle le mouvement ouvrier est très actif en Italie. 


_ Quand je visitai ce pays, l’an dernier, je trouvai dans les villes un 


grand nombre de sociétés ouvrières: banques populaires sous la direc- 
tion du Schulze-Delitsch italien, l’éminent député Luzzatti, socié- 
tés de secours mutuels souvent sous le patronage de quelque grand 
nom, comme Pepoli à Bologne et Teano à Rome, sociétés coopéra- 
tives, sociétés d’études sociales, associations de métier et Trade- 
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Unions, sans compter les cercles républicains, les sociétés secrèti 
et les fameux circoli Barsanti (1), qui ont déjà fait tomber 
ministère. Chose exceptionnelle en Europe, sauf pette-ottii Es 
_pagne, le socialisme envahit les campagnes. Les paysans sont # 
réduits à une extrême misère par la rente et par l'impôt également 
excessifs, Le salaire est complètement insuffisant. Les ouvriers agri- 
coles vivent accumulés dans les bourgades et ne trouvent qu'un. 
emploi intermittent. Il se forme ainsi un prolétariat rural plus 
misérable que celui de l’industrie. Exclu de la propriété par les 
latifundia, il devient l'ennemi d’un ordre social qui lécrase. Aïl- 
leurs, en France notamment, « les ruraux » dans les comices, dans 
_ les assemblées et dans l’armée sont les soutiens dévoués durégime. 
actuel. Mais le danger deviendrait sérieux le jour où les idées de 
bouleversement seraient portées dans les régimens par les fils des 
campagnards. 

Deux procès récens nous montrent bien les deux aspects da 
socialisme en Italie : le socialisme rural produit par la misère et le 
socialisme cosmopolite du nihilisme. Voici le premier fait. Au com- 


mencement d'avril 1877 une trentaine de personnes venues,onne 


sait d'où, se réunissaient tous les soirs dans une maison d'un village 
du Bénévent, San-Lupo, qu’ils avaient louée. La nuit du 6 avril, les 
carabiniers qui surveillaient la maison reçoivent des coups de fusil.et 
deux d’entre eux tombent gravement blessés. Après cet exploit, la 
bande se dirige vers le village voisin de Letino. Un drapeau rouge 
et noir la précède. Elle occupe le bâtiment municipal: Les conseil 
lers demandent décharge. Elle leur: est donnée en ces termes : 
« Nous, soussignés, déclarons avoir occupé le municipe de Letimo, | 


à main armée, au nom de la révolution sociale. » Suivent les signa- ia) 


tures. On apporte sur la place publique, au pied de la croix quis y 
élève, les règistres du cadastre et de l’état civil et on y met le feu. 
Les paysans accourent en foule. L’un des insurgés fait un grand 
discours. Il explique que le mouvement est général et que: le 
peuple est affranchi. Le roi est déchu:et la république sociale. pro- 
clamée. On applaudit. Les femmes demandent qu’on procède immé- 
diatement au partage des terres. « Vous avez des armes, leur 
répondent les chefs, vous êtes libres. Faites donc le partage entre 
vous. » Le curé Fortini, qui est en même temps conseiller muni- 


» 


(1) Il y a six ans, une émeute eut lieu dans une caserne de Pavie, et le sergent 
Barsanti, considéré comme le meneur de l'affaire, fut fusillé. On prétendit qu'il n’y 
était pour rien, attendu qu'il était absent de la caserne, et pour le réhabiliter, des 
révolutionnaires créèrent des associations portant son nom : Circoit Barsant. Leur. 
but était d’y attirer les soldats et les sous-officiers afin de les enrôler dans leur parti. 


_ cipal. monte sur le piédestal de la croïx et dit que: ces homme, qui 
$ sont crier onite g à l'égalité sont les vrais apôtres du Seigneur, 
et qu'ainsi le veut l'Évangile. Il se fait le guide de la bande et la 
tau villag nhesséloigué de Galla en. Rae « Matbatuola- 


s de Gallo, aiburitl, Er les. tépanoix te les présente ja 
rouailles: « Ne craignez rien, dit-il, ce sont de braves gens, 
nge le gouvernement et on brûle les registres » (Buona gente; 
_ “nontemete. Cambiamento di governo et incendio di carte.) La foule 
paraît ravie. On lui distribue les fusils de la garde nationale. Les | 


| au com re Sté: Hisaine . léchef. 
Es roue pleurent de joie, Plus 
1%  fermage; tous égaux; émancipation générale, 

Mais on ap bientôt que les troupes approchent. La bande se 
M Abus dans a ous forêt du Matesa. Malheureusement les élémens 
—_ sont moins clémens que les paysans. La neige couvre tout. Le froid 
- devient intense. Les libérateurs meurent de faim. Ils sont pris, et, 
- aumois d'août 4878; ils paraissent devant les assises à Capoue. 
|: Les chefsétaient le comte G***, d’Imola, C**, docteur en droit, et 

M, un. pe) Les deux curés Mur parmi les trente-sept 
Le dénoûment, larrenture n’est pas moins extraordinaire que 
| ses incidens. Les avocats plaident qu il s’agit d’un délit politique, 
_ lequel est couvert par lamnistie qu'a accordée le roi Humbert en 
arrivant au trône. Le jury acquitte. Cependant un des carabiniers 
était mort et un autre définitivement estropié. Ne dirait-on pas un 
chapitre de roman? Toutefois il donne à réfléchir. Il prouve com- 
bien l’idée d’une révolution sociale, même quand elle se présente 
sous’une forme presque burlesque, est facilement accueillie par 
les populations et par le clergé des campagnes. À chaque instant 
éclatent au nord comme au midi de petites insurrections agraires 
où de sang coule. Récemment celle de Calatabiano, en Sicile, mena- 
çait de s'étendre. Gomme le dit le marquis Pepoli en parlant des 
troubles de Budrio et de Molinella, ce sont les estomacs creux qui 
s’insurgent. Le capitaine des carabiniers qui a réprimé ces désor- 
dres répond au préfet: Æ questione di fame. « C’est une question de 
faim. » Il n’est pas rare de voir les autorités municipalesles favoriser, 
Un fait caractéristique noté entre beaucoup d’autres. À San Giovanni- 
Rotondo, dans la Pouille, le maire donne des conférences socia- 
listes, etla municipalité les fait imprimer et répandre à ses frais. À 
San-Nicandio et à Lesina, les maires poussent les- paysans à se 
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partager les terres. Quand la propriété est le Ro de que 
ques-uns, la spoliation devient le vœu du plus grand nombre. 


Res 


A ee 4 Le 


Voici maintenant le socialisme cosmopolite et nihiliste. RÉ os 


ment se jugeait à Florence un procès contre une association d’inter- 
nationalistes. Les accusés, au nombre de quinze, étaient presque 
tous des ouvriers très intelligens. Ils avaient été embrigadés par 
deux dames, dont l’une est Russe, Me Koulischof, et l’autre Ita= 
lienne, Me Pezzi. Me Koulischof est très instruite. Elle parle plu= : 
sieurs langues et s'occupe de sciences. Elle suivait les cours de 
l’université de Pise. À la cour d’assises elle fait des mots. Quand on 
distribue l’acte d'accusation : « C’est juste, dit-elle, il faut faire 
circuler le libretto avant la représentation. » Elle expose hardiment 
ses théories communistes en toute matière. Mr Pezzi est à la tête 
de la section florentine des dames internationalistes. Le principal 
accusé, Natta, est un mécanicien très capable. Il développe le 
programme du parti socialiste auquel il appartient, Il veut l’anar- 
chie, le collectivisme, la destruction de la famille juridique et 
l'abolition de toutes les religions officielles. On reconnaît aussitôt 
les doctrines de Bakounine. — Partout en Italie on m’a affirméque le 


socialisme s’emparait des ouvriers et de la jeunesse. À Naples, les 


étudians me disaient : « Les avancés ne sont plus guère républi- 
cains. À quoi bon renverser un roi plus dévoué à son pays que le 
meilleur président? Mais beaucoup d’entre nous sont socialistes. » 
À Bologne, le préfet, le marquis Gravina, me disait : « Je ne pense 
pas qu'il y ait plus de cinq cents ouvriers affiliés à l’Internationale, 
. mais presque tous en ont adopté les idées. Dans les sociétés ou- 
vrières que je visite, on me répète sans cesse : « Ceux qui ne font ë 
rien vivent dans l’opulence ; nous travaillons et nous sommes dans 
l’indigence. Cela ne peut pas durer. » 

Les premières sociétés ouvrières ont été fondées en Italie sous 
l'inspiration de Mazzini. Elles datent de 1848. En 1863, on en 
comptait 453 avec 111,608 membres, et en 1875 plus de 1,000 
avec environ 200,000 affiliés. Un grand nombre d’entre elles, — 
plus de 300, — se sont fédérées pour constituer « l’union frater- 
nelle des sociétés ouvrières, » Società operaie italiane affratellate. 
Elles ont un comité directeur siégeant à-Rome. Elles y tiennent 
presque chaque année un congrès. Mazzini, après sa sortie de l’In- 
ternationale, lui était devenu de plus.en plus hostile à mesure qu’elle 
subissait davantage l'influence de Bakounine. Il lui reprochait 
premièrement de nier la notion de Dieu, la seule base du droit au 
nom de laquelle les travailleurs puissent réclamer justice; secon= . 
dement, de supprimer la patrie, la forme essentielle de la frater- 
nité humaine, et enfin, troisièmement, d’abolir la propriété, le 
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ul l motif qui porte les hommes à produire ce qui dépasse les be 


F soins immédiats, et par conséquent le seul agent du progrès éco= 


. nomique. Il ne repoussait pas les réformes sociales. Il cherchait, 


disait-il, un système qui assurerait l'union du capital et du travail #4 
et qui transformerait la propriété sans l’abolir ; mais il avait hor- 


reur du communisme. Il condamna avec indisnätion la commune 
de Paris; comme en 1848 il avait maudit les journées de juin. Les 


« ana » le lui reprochèrent durement, et Bakounine se 


chargea de l'exécuter dans sa brochure intitulée : a Théologie 
politique de Mazzini et l’'Internationale (1871, sans nom d'impri- 
meur ni de ville). Mazzini n’était pas économiste. Il attendait le 


salut des influences moralisatrices des institutions républicaines. 

Ses disciples ont hérité de sa. haine contre l’Internationale. L’un 

_des chefs les plus en vue du parti républicain, Alberto Mario, ne 
pas une occasion d'attaquer avec la plus grande violence 


Es tonnes, qu'il appelle des incendiaires et des assas- 
_sins. Récemment, le cercle républicain d’Ossimo se défendait d’être 

socialiste : il se disait mazzinien. Le journal socialiste de Milan, la 
? Pile: conclut : E poi dite che i mazziniani non son divenuti 


: # _ codini. « Après cela, qu’on dise encore que les mazziniens ne sont 


_ pas desréactionnaires. » Garibaldi tenait moins à la république, mais 


a 


inclinait plus vers le socialisme, sans se rattacher à aucun sys- 


tème particulier.. Il repretta la chute de la commune. Dans une 
lettre publiée par la Gazetiina rosa en 1873, il dit : « La défaite 
de la commune de Paris est un malheur pour l'humanité, car elle 
nous laisse le fardeau d’une armée permanente, dont se servira 
= chaque parti qui voudra dominer. Je le dis avec orgueil : je suis 
internationaliste, et s’il se constituait une association de démons 
pour combattre les prêtres et le despotisme, je m ’enrôlerais dans 
ses rangs. » Après la mort de Mazzini, mazziniens et garibaldiens 
s‘unirent pour fonder une vaste association qui devait réunir tous 
les démocrates de la péninsule. Ils prirent le nom de Z franchi 
cafoni. Leur journal était le Spartacus. Ge grand projet ne put se 
réaliser et les cafoni dérivèrent presque tous vers le socialisme. 
C'est Bakounine qui a apporté l’Internationale en Italie, En 1865, 
il y constitua un groupe de socialistes très actifs, qui publièrent 


le journal Libertà e Giustizia. Ils créèrent la section napolitaine 


de l’Internationale, la première en Italie. En 1867, des sections 
s'établirent à Gênes et à Milan, Les « fils du travail, » de Catane, 
s’affilièrent en 1868. En 1869, une section centrale fut fondée à 
Naples; elle adressa un appel aux autres sections pour constituer 
une fédération nationale ; mais la police entama des poursuites. En 
1870 et 1871, de nombreuses sections s’établirent dans les Roma- 
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1872, las end un tres à Sr treize 
représentées. Le 6 août, les délégués du Fascio 07 
nirent de nouveau à Rimini pour déclarer « à la fa > des 
leurs du monde entier » que la fédération italienne ro 

le conseil général de l’Internationale. Les socialiste: 
_ Séparaient définitivement de Marx et se Pepaaquien 
nine, qui avait été en effet leur messie, Depuis 
tionale a cessé d'exister, on a continué à 
associations socialistes, et du reste elles 8 
Sections de la sonne italienne Ma: 


| üiers temps, pour ohne aux rigueurs de la nr € 
nent le nom de « Cercle pour les études sociales. » Elles men k 
de temps en temps des manifestes et se réunissent parfois en con-. 
grès régionaux, Elles font une pépins mue Quoique le statut 
italien n’ait pas proclamé Ja liberté d'associatio n en même temps 
que les autres libertés nécessaires, l'exercice : ; ce droit est entré 
dans les mœurs et il est reconnu en pratique comme garanti par la 
constitution. Pour atteindre les associations dites internationales, 

la jurisprudence a dû les considérer comme des associations de 
malfaiteurs préparant des crimes de droit commun, l'assassinat et 

le vol (1). C’est à ce titre qu’on les dissout et qu'on fait le procès 

à leurs membres. En 1874, on procéda à l’arrestation de toutes les: 
commissions provinciales, à la dissolution forcée de toutes les sec- | 
tions et au séquestre des registres et des papiers. Mais souvent le 
jury acquitte. Ces poursuites ne servent qu’à les transformer en | 
sociétés secrètes, ce qui augmente beaucoup leur prestige, leur +1 
influence ‘et leur géms car elles PÉDAREES rien: miens äinsi 
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{) Le 14 août 1871, un arrêté nie déclarait dissoute la section de Naples, 
« considérant que la société internationale des travailleurs, par ses principes et par ses 
actes, constitue ‘une attaque permanente contre les lois et les institutions fondamen- 
tales de la nation et «st un péril pour l'ordre public, que le gouvernement doit main- 
tenir. » La jurisprudence des cours suprêmes a admis cette interprétation des lois 
existantes. Récemment encore la cour de cassation de Florence, par un arrêt en date 
du 5 février 1879, décidait que : « À tout individu appartenant à une association inter- 
nationaliste on peut infliger l'admonition, attendu ‘que ces associations peuvent être 4 
considérées comme composées de malfaiteurs, et leurs membres sont par conséquent È 
soupçonnés de préparer des attentats à la vie et à la propriété des personnes. » Pour 
l’histoire de l'Internationale en Italie, outre le livre déjà cité de Rudolph Meyer, on 
peut consulter Eugenio Forni, l’Internazionale à lo Stato; Tullio Martello, Storiæ 
“dell Internazionale, et Jahrbuch der ee von D° FRS Richter, 
1879. 
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dl ir invétérées PRES Dans une 
série de Lacarm, le 5 avril 1872, à Francesco Mora à Ma- 
 drid e décrivait ainsi le mouvement socialiste en Italie : 
pus 2 sans doute qu’en Italie, dans ces derniers temps, 
Fa t xt notre chère Alliance ont pris un grand dévelop- 
ent, ce qui avait manqué, ce n’étaient pas les 
l'organisation et l'idée. L'une et l’autre se consti- 
9 que Yltalie, après l'Espagne, est peut-être actuel- 
ent s le plus révolutionnaire, Il y a en Italie ce qui 
e : ailleu : une jeunesse. ardente, énergique, sans Carrière, 
ans ssue, et ati malgré son origine bourgeoise, n’est pas mora- 
| sent puisée comme dans les autres pays. 
d'h > jette 2 le socialisme révolu- 
programme, le programme de l'Alliance. 


nial set puissant antagoniste, est mort. Le parti 
zinien est complè Sténtent Ne Aebr ptet et Garibaldi se laisse de 
Mr en pe np cette jeunesse qui porte son nom, mais 
qui va et court infiniment plus loin que lui. » 
_ Comme le dit Bakounine, en Italie les élémens révolutionnaires 
“existent, mais ce qui y rend une révolution presque impossible, 
- c’est qu'il manque une capitale révolutionnaire. Les Américains 
bien avisés placent le chef-lieu de leurs états dans de petites 
villes, Les républicains français, plus imprévoyans, ont ramené les 
chambres à Paris, faute énorme. La malaria, qui rend Rome inha- 
bitable une partie de l’année, la préservera longtemps encore du 
; péril de devenir le siège d’une nouvelle commune, 
| PA Les journaux socialistes ont pullulé en Italie grâce à f liberté 
…._ illimitée de la presse. Mais ils ont eu la vie courte faute d'abonnés : 
' _ ils meurent après avoir dévoré le petit fonds qu’un groupe enthou- 
_ siasme avait constitué, La Plebe de Milan fait exception : elle existe 
depuis quinze ans: Un jeune et savant professeur de l’Université de 
Palerme, M. Cusumano, à fait la liste des journaux « rouges » qui 
…_ ont paru et disparu. Le total dépasse quatre-vingts. IL s’en trouve 
| qui ont des noms bien caractéristiques : ainsi ?/ Communardo, de 
Fano; Satana, l’Ateo et il Ladro « le Voleur, » de Livourne; l& 
Canaglia, de Pavie; il Lucifero, d'Ancône; Sparlaco et la Cam- 
pana, de Naples; l’Eguaglianza et la Giustizia, de Girgenti; &l 
_ Petrolio; de Ferrare ; à! Povero, de Palerme; l’Anticristo, de Milan; 
il Proletario, de Turin. J’emprunte à M. Rudolf Meyer quelques 
extraits de journaux qui montrent les tendances du socialisme 
_ extrême. D'abord, guerre à toute idée religieuse : « Dieu, dit le 
_ Proletario, est le plus grand ennemi du peuple; car il a maudit 
le travail. » « Plus de foi ni d’obéissance au surnaturel, dit l’A/- 
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manaco republicano, c’est à cètte condition seulement à L 
cratie matérialiste pourra construire une société nou 
de patrie, plus de nation : rien que la commune et l’hum: 
patrie, dit Ja Campana, est une idée abstraite et creuse au e 
ee les rois poussent les peuples à s’entr'égorger... La patrie 
est « un fait physiologique » qui est représenté par la maison que 
tu habites, par la commune où tu travailles. Au-delà il ne faut voir 
_ que le cercle où règnent les mêmes principes et où s'étend la soli- 
. darité des mêmes besoins, » Parlant de l’idée cosmopolite, la Plebe 
_ s’indigne du mouvement de l’/talia irredenta: & Quoi! dit-elle, 
vous voulez faire la guerre à l'Autriche pour lui enlever une partie 
du Tyrol et Trieste, mais contemplez donc nos terre redente, notre 


territoire affranchi : on y meurt de la pellagre et de faim.»— Plus 


‘ta gouvernement, plus d'autorité; l’anarchie, tel est le but final. 


« L’ère nouvelle, dit la Campana, consacrera la libre expansion de 
toutes les aspirations humaines, Toute autorité humaine ou céleste. 
doit disparaître, depuis Dieu jusqu'au dernier agent de police. » 

Voici maintenant quelquesextraits de manifestes socialistes. Dans 


celui des internationalistes de la Pouille (août 1878) nous lisons : 

: «Le but à atteindre est d'assurer aux hommes la félicité la plus 
complète possible par le plein développement de toutes leurs facultés. 
La femme doit être la compagne de l'homme, non une esclave ou un 
instrument de plaisir. L'amour doit être libre et soustrait aux codes 
et aux rituels. Chacun doit recevoir une instruction intégrale, afin 
de pouvoir choisir la fonction à laquelle il est propre. La libre 


fédération des individus, des groupes, des associations et des com 


munes forme la confédération du genre humain. La révolution n’est 


pas une conspiration qui aspire à changer en un jour la face de la 
société. C'est une lutte permanente, matérielle, morale et intellec- 
tuelle contre l’organisation actuelle pour y substituer l'association 


libre.» — Le 6 mai1877, les dames internationalistes des sections fé- 
minines de la Romagne et de Naples adressent un manifeste à toutes 
éè ouvrières de la Péninsule : « Notre salaïre, disent-elles, étant 
insuffisant, nous dépendons des hommes pour vivre. L’émancipation 
de la femme est au fond l'émancipation de l’ouvrier. L'une et l'autre 
sont les victimes du capital. La société actuelle nous dit : «Vends-toi 
ou meurs de faim.» La société de l'avenir nous dira : « Vis, tra- 
vaille, aime. » — Le cercle des études sociales de Rome publie son 
programme (juillet 1878); ses principes sont : « de abolition de 


tout privilège; 2 le travail productif, unique source légitime de 


la richesse: 3° les instrumens de travail propriété des travailleurs ; 
° émancipation et « réintégration de l’homme individuel et col- 
lectif, » — En juin 1878, la fédération internationaliste de Rimini lance 
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D un manifeste où il est dit : « Plus de propriété privilégiée, mais 


À “ * collectivisme, c’est-à-dire possession en commun de la terre et de 
: | tous les instrumens de travail. Plus de maîtres, plus d’usuriers, plus 


tous. La terre à qui la cultive, la machine à qui l'emploie, la maison 


terre et tous les instrumens de travail doivent devenir la 


porte: 
propriété 


San-Jacopo, la théorie de l’anarchisme est nettement formulée : 


tous servent. L'autorité ne crée rien et corrompt tout. Tout état 
. même démocratique est un instrument de despotisme. Le meilleur 
. gouvernement est celui qui parvient à se rendre inutile. Changer 
de régime politique est inutile. Un homme a une épine dans le pied: 
il croit se soulager en changeant de bottes; mais il souffre tout 
“autant. C'est l’épine qu'il faut ôter. L’ homme libre dans la com- 
mune libre; et dans l humanité, rien que des communes fédérées, 
voilà l'avenir. » Ces extraits suffisent pour montrer que le pro- 


Bakounine et du nihilisme, | le en est ses même en oo pat 


‘L'histoire de l'Internationale en Espagne est aussi tragique 
qu'instructive. Quoiqu'il y ait dans ce pays peu d'ouvriers engagés 
dans la grande industrie, l'association y a fait des conquêtes ra- 
pides. Un moment, à la suite d’insurrections victorieuses, elle a eu 
enses mains plusieurs grandes villes, mais bientôt elle a succombé, 
dans le désordre et dans l'anarchie qu'elle avait créés. Jusque 
vers 1867, le mouvement ouvrier dirigé par le journal l’Obrero 
n'avait rien de révolutionnaire; on fondait des sociétés de secours 
mutuels, d'épargne et de production. Après le renversement du 
trône d'Isabelle, l’Internationale envoya en Espagne des délégués 
qui y furent bien accueillis. Le 21 octobre 1868, le conseil général 
adressa un manifeste aux ouvriers espagnols pour les pousser à ré- 
- clamer des réformes sociales. « Sans l’égalité économique, y était-il 
dit, la liberté politique qu’on vous offre est un leurre. La république 
même, sans le renversement des institutions civiles actuelles, ne 
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de voleurs; travail, pain, richesse, instruction, justice, liberté pour | 


à qui l’habite. » Mélange inconscient de communisme et d'individua- 
lisme. — Le programme du cercle socialiste de Plaisance (avril 1878) 


collective de la société tout entière afin d’être utilisés par 

les associations agricoles et industrielles : où commence la science # 
cesse la foi. Chacun a droit au nécessaire. Nul n’a droit au superflu. nr : 
Pas de droit sans devoir, pas de devoir sans droit.» — Dans un ma- 
nifeste des internationalistes de Montenero, Antignani, Ardenzaet 


_ « L'état est la négation de la liberté; car n'importe qui commande, 


gramme du socialisme militant en Italie n’est autre que celui de 


_ prix et il s'adresse même aux gouvernemens PRE ot 
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vous servirait à rien. Ce qu’il faut poursuivre, : cestla ré 


sociale, n Au premier congrès de l'Hstérnationels, à Bruxe 


1867, ca cette grande ville ébdamiblte. la pti sec ide st 
fondée et un journal est publié, la Federacion. Bientôt une sectio 

centrale est créée à Madrid. Les principaux meneurs sont Moraga 
et Francesco Mora. Ils rédigent aussi un journal, la Solida 


La police commence les poursuites. Néanmoins le nombre des de 


tions augmente rapidement; à la fin de 4869, on en comptait 195! 


avec plus de 20,000 mémbres (1). Ghose curieuse, il s'était établi 
une section très active, à Palma, dans l’île de Majorque 
aussi son organe, a Justicia sociale. Les ouvriers ae Bee *oraret 


part au mouvement et se groupaient, surtout en Andalousie, où les! 


latifundia excluent les cultivateurs de la possession du‘ sol et les’ 


réduisent à un salaire insuffisant. En février 4873, le ministre 
Sagasta, effrayé des progrès si rapides de F'assoeintioni envoie une 
circulaire aux gouverneurs de province afin de l'extirper + tout à 


niser une croisade européenne. Les chefs de l’Internatic 
obligés de chercher un refuge en Portugal. En ane ns la 
division se met dans le parti socialiste. Les adhérens de l’AU/iance 
de Bakounine veulent arriver à la direction du mouvement. Ils 
créent un journal à Madrid, el Condenado, dont le programme se’ 
résumait en ces trois mots : athéisme, anarchie, collectivisme. 
Après la scission de La Haye entre Marx et Bakounine, la grande: 
majorité des internationalistes espagnols se déclarèrent pour ce der- 
nier. Un congrès régional fut convoqué à Cordoue en décembre 1872, 
et il en sortit une fédération indépendante. Gelle-ci lança un mani- 
feste adressé aux frères du monde entier, dont on invoquait le se- 
cours. Eile se terminait ainsi : « Vive la liquidation sociale ! vive 
l'Internationale ! Salut et solidarité, anarchie et collectivisme.  » 
Les partisans de Marx, Lafargue, son gendre, et Farga fondèrent à! 
Madrid la «nouvelle fédération madrilène, » à laquelle ils essayèrent 
de rällier leurs troupes ébranlées par les anathèmes et les accusa= 
tions que se lançaient les deux partis aux prises, Seulement ‘les 
marxiens voulaient rester sur le terrain économique, tandis que les: 
bakounistes s’alliaient aux radicaux bourgeois pour renverser (le: 
(1) Visitant l'Espagne en 1869, j’assistai à plusieurs séances de ces: clubs socialistes. 
Elles avaient lieu ordinairement dans des églises enlevées au culte: Dui haut da læ 
chaire, les orateurs attaquaient tout. ce qui y avait. été exalté, Dieu, la religion, les, 
prêtres, les riches. Les discours étaient chauffés à blanc, maïs les assistans- très 


calmes. Beaucoup de femmes étaient assises à terre, travaillant, nourrissant leurs nou- 
veau-nés et écoutant avec attention, comme au sermon. C'était bien PAT de 93.! 
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imé él nn 1872 à Madrid, l'Emancipacion des 
ea ainsi : «« Nous connaissons assez le personnel du 

: dire que ce mouvement n’est qu'une dé ces 
itionnaires par lesquelles. les élémens déclassés de 
“cherchent à faire lqurs affaires, et.qui-coûtent tant de 


s bourgeois ne peut être utile.qu’à. la bourgeoisie. » Ges 
ne furent pas écoutées. Après l’abdication du roi. Amédée 
at lieu.le 10 février 1873; le parti.anarchiste entraîna les tra- 
rs RAR BHE-FAMCOE OUR: PRÉPAS une raouvell, révo- 


jé bd cé Paie 


renant 537: sections .de métier et 417 sections d'ouvriers 
| divers: total 67h;-avec. environ 300,000 affiliés... — Les journaux 
: la Solidaridad. et. la Federacion de Barcelone; el Orden 
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5 de Cordoue; el Obrero de Grenade:/a Internacional de Molaga: el. 


…Condenado, los Decamisados et el Petroleo de Madrid: et da 
Rivista social de Gracia. — Tous défendaient le programme de 
Bakounine, l'anarchie ou-le. communalisme, c'est-à-dire l’indépen- 
dance absolue de chaque;commune. Les attaques contre la religion 
-étaient d’une violence inouïe (4). La plupart parlaient de renouve- 
ler les flaiabéesde Paris, comme.on le voit dans la conclusion d’un 


…_ atteindre notre but, qui est de nousasseoir, à notre tour, au ban- 
M. quet delawie, alors viendrale vengeur quecraignentles privilégiés, 
le pétrole, non-pour accomplir :seulement l'œuvre de la destruction, 
mais pourexécuter-unacte de sainte. etsouveraine justice. Le nivel- 
Jement, au besoin par la hache et le feu, voilà ce qu’exige la dignité 
si longtemps foulée aux :pieds du prolétaire. » 

FA Is dans DUREE ER et’ dans la pirrinennt de Ba- 


41) Voici -un «extrait du jobrnal dos Decamisados : « Délivrons-nous enfin de ce 
-fantomeappelé Dieu, bon pour effrayer des petits:enfans. Les religions ne sont que des 
industries, destinées à engraisscer, aux -dépens du peuple, ces saltimbanques de prêtres, 

comme les appelle Dupuis. Voilà notre programme, Toutefois avant de le mettre à exé- 

‘ cution, il faudra une bonne saignée, courte mais abondante. Il faut couper les rameaux 
* pourris de l'arbre social afin qu’il-se développe. Tremblez, bourgeois engraissés de nos 
sueurs. Faites place aux « sans-chemises, : » aux decamisados. Votre tyrannie va finir. 

_ Notre pote. moire-est déployée set : marchera à la victoire.» 


établir la république. Lors de l'insur- 


SR 


| sang aux pe | ie hero à ir rs ai tirer aucun profit. Nous 
ne pouyons répéter à nos amis : L'émancipation des ouvriers ne 
eut.staccomplir que par les ouvriers. Toute révolution conduite 


port du délégué -espagnol, Garcia Vinas, au congrès. sde 
Ge: de septembr 1873, nous fait-connaître, la: fonce de l’Inter- 
M _. le,à ce. moment. Elle comptait 270: fédérations régionales 


-article-emprunté au Petroleo: « Et si la force nous fait défaut pour 


ES dajoz, les paysans “opéraient le partage des tbe: 
7 rections cantonalistes commencèrent. Ce fut une contrefaçon de 
Ja commune de Paris. Dès le 13 février 1873, à Barcelone, tre 


mille ouvriers se rassemblent, proclament la république: fédérale et 


_ fixent d'autorité la durée du travail et le taux des salaires. Le 8 mars, 
_ soulèvement à Malaga : la garnison se laisse désarmer; le feu est 
= mis aux casernes. Cependant les républicains de la veille gouver- 
 naient la république espagnole. Castelar, Suner, Pi y Margall et 
 Salmeron sont au pouvoir, mais ils sont dénoncés comme des trat- 


tres. Le 7 juillet, grève générale dans la ville industrielle d’Alcoy. 


On en vient aux mains. L’alcade et quelques gendarmes se défen- 
dent pendant deux jours dans les bâtimens de la municipalité. Les 


insurgés prennent comme otages des prêtres et des fabricans: L'al- 


_cade et les gendarmes, faits prisonniers, sont égorgés par la foule, 


et six bâtimens sont livrés aux flammes. 
Le 12 juillet, éclate la grande insurrection de Gértinnenie: Les 
matelots et les soldats de marine fraternisent avec les socialistes, Les. 


| vaisseaux cuirassés tombent entre leurs mains. Le général Contre- 
‘ras se met à leur tête et bombarde la ville d’Almeria. Il se serait pro- 
‘bablement emparé des autres ports de mer sans l'intervention des 

_ flottes étrangères, Le 20 juillet les cantonalistes, avec qui la gendar- 


merie et les troupes ont fraternisé, sont maîtres de la province de 
Castellon. Un comité de salut public règne à Séville. La durée de la 
journée de travail est limitée à huit heures. Les relations entre mai- 


tres et ouvriers doivent se régler en vertu de « la liberté absolue. ». 
Pour préparer la « liquidation sociale » tous les loyers sont réduits 


de moitié, les biens des églises sont confisqués, toutes les pensions 


. supprimées. Les fabriques et les ateliers fermés, ainsi que les terres 
non exploitées, sont attribués à ceux qui peuvent les faire valoir. 
À Grenade, les cantonalistes décident qu'on vendra les églises, qu'on 


fondra les cloches pour en faire du billon et qu’un impôt écrasant 


_ sera levé sur les riches. À Carmona, bataille dans les rues qui dure : 


tout un jour. Cadix, Murcie, San-Fernando, Valence, Salamanque 
adhèrent aussi au mouvement cantonaliste. Il semble sur le‘ point 
de triompher partout. Mais ces révolutionnaires qui proclamaient 


. l'anarchie devaient tomber par elle. Au milieu de la désorganisa- 


tion générale les ordres des chefs n'étaient pas obéis. Ils n'avaient 
aucune force réelle. Il suffit au général Pavia de rassembler quel- 
ques troupes fidèles et de les mener à l'attaque, du dehors, pour 


soumettre en très peu de temps toutes les villes insurgées. À Séville, 


les anarchistes se défendirent avec une grande ténacité, et pour imi- 


_ter en tout leurs frères de Paris, « ils flambèrent, » au moyen du 


pétrole, les bâtimens qu'ils devraient abandonner. Pour reprendre 


D drhagtne, place très forte, dont l'arsenal de marine fournissait des 
| “o@ moyens de défense formidables, il fallut un siège en règle qui. qua 
jusqu’en janvier 1874. Le dernier épisode du drame, pendant ce 


"An tonalibtes combattirent avec l'énergie du désespoir. 
: Le mouvement finit comme d'ordinaire par un 18 brumaire, 
Vainqueur des cantonalistes, le général Pavia s'était entendu avec 


“Castelar dictateur au milieu de transports d'enthousiasme indescrip- 
_tibles. Ils jurent de mourir sur leurs bancs. Une compagnie de 
 fusiliers entre dans la salle; des coups de fusil partent; la confu- 


_ rano est dictateur, et bientôt le roi Alphonse remonte sur le trône 
= de ses pères. Cet épisode .est instructif. IL montre une fois de plus 

1000 RO l'anarchie conduit à un coup d'état. 

…  L'Internationale pénétra en Portugal vers 1872, et depuis lors 
Sels y'a compté un assez grand nombre de sections et différens 
organes, entre autres le Jornal do trabalho, la Tribuna et o Rebate 


g s ‘année, les socialistes portugais se réunissent en congrès. Leur pro- 
. gramme est un « anarchisme » modéré, sans ménaces d’expropria- 


l'Espagnol, la situation ‘économique du pays est meilleure et enfin 
la liberté étant très grande a prévenu l explosion des fureurs PRpA 
2 est ailleurs res is la compression, | 


Re Il Matte de cette esquisse rapide de l'hibioire de. hote o- 
LL  nale que le socialisme, fût-il victorieux en un jour de surprise, ne 


tique est devenue facile; une évolution sociale est inévitable ; mais 
une révolution sociale est impossible, parce qu'on ne change pas 
en un jour et par la force la constitution économique des sociétés, 
Toutefois, il est certain que beaucoup de gouvernemens font préci- 
sément ce qu'il faut pour provoquer de redoutables bouleverse- 
mens. En effet, d'une part les armemens sans cesse accrus et les 
… impôts de plus en plus accablans ruinent les populations et les 
réduisent au désespoir. D'autre part, on comprime sans merci toute 
manifestation de leurs souffrances et de leurs vœux de réforme. 
Le socialisme, on l’a vu, existe maintenant partout, mais tandis 
que; dans les pays libres, comme en Angleterre, en Suisse ou en 
» Belgique, il organise des congrès et des banquets où il discourt, 


même mois, fut un sanglant combat dans les rues de Barcelone, «42 


le. Serrano. Il fait passer à Salmeron, président des cortès, 
un billet le priant de dissoudre l'assemblée. Les députés nomment 


- sion est au comble. Une demi-heure après, tout. est terminé : Ser- 


à Lisbonne, le Clamor do povo et o Protesto à Porto. Chaque 


tion, de massacres et, (de pétrole. Différentes causes expliquent cette 
‘attitude moins agressive. Le Portugais est moins violent que 


peut tirer parti de son triomphe momentané. Une révolution poli- 
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chante, boit et Sun. dans lesétats où on le perséoute à. Juirance, 
_ila recours au poignard, à d'incendie, au poison et à la dynamite. 
Le gouvernement qui refuse la liberté a.contre lui tous ceux quil 
réclament, depuis les meilleurs. citoyens jusqu'aux pires. scélér 
Qu'il l'accorde, etiln’a plus pour ennemis que ceux. qui mériter | 
galères, c’est-à-dire heureusemenit encore leitrès petit D 
‘comme preuve à l'appui: un extrait d’une brochure écrite, 
communard qui sur-ce point voit juste (4). « Notre but, dit-il, é | 
destruction del’état,nousne devons pasdésirerla no 
nerait à l’état cette:base solide qu’elle:aren Suisse-et aux États-Unis. 
La forme de gouvernement la plus avantageuse pour moustest. 
-que nous pourrons le plus facilement détruire,.c por nt res- 
tauration de la légitimité. Nous soutenons, appuyé sur les résul- 
tats de la science sociologique, que l’état républicain conservateur. 
qui va s'établir en France sur les ruines-du radicalisme, étant le 
dernier progrès de l’état, consacre, au grand détriment du prolé- 
tariat européen, l'alliance indissoluble de tous les élémens ide la 
bourgeoisie. Au contraire, le retour à un régime d'un ee: si 
perpétuerait les divisions de la bourgeoisie et les luttes -intestines, 
rouvrant ainsi à notre profit l'ère des révolutions. » Rien n'est plus 
vrai. Le socialisme isolé n’est pas à craindre, mais supposez une 
révolution politique ou de grands revers dans une guerre .exté- 
rieure, et les anarchistes seront de nouveau prêts àwprofiter de la 
défaillance du pouvoir. Les souverains veulent-ils désarmer le 
socialisme? ils n’y parviendront ni par des lois d'exception, comme 
en Allemagne, ni par des casemates «et la Sibérie, :comme-en Rus- 
sie, Mais qu’ils mettent un terme à ce détestable antagonisme 
d'état contre état, qui est le fléau de notre temps; qu'ils réduisent … 
les armées, qu’ils diminuent les impôts et qu'alors ils donnent 
sans crainte toute liberté aux peuples plus heureux. L'utopie ne 
_ disparaîtra pas, car elle est plus ancienne que Platon, et la société 
continuera à se transformer comme elle le fait depuis les‘ttemps pré- 
historiques, mais l'utopie ne sera plus le rêve de la destruction 
universelle, et les transformations diese être pacifiques. 


Rare DE LAVELEVE, & 


(4) L'État à Versailles et dans l'association des travailleurs, ‘par Brousse: rs 
dres, 4873, sans nom d’éditeur. — Brousse est l'auteur de l'article dé MARGE 
sur le acide, condamné à Genève en 4878. 


M. SAINT-RENÉ TAILLANDIER 
FAR 


4 


{Nul bone, disait le vieux lon, ne e doit être pra heureux 
*aNihe sa mort; mais il ny a pas de règle si vraie qui ne souffre 
_ quelque exception, et/l’éminent collaborateur dont nous voudrions 
aujourd’hui retracer lestraits sympathiques eut la fortune d’être de ce 
petitnombre-qui dans chaque génération semble né pour contredire 
l’aphotisme!si sombre du législateur d'Athènes. On pouvait l’esti- 
mer heureux avant sa mort en toute confiance et sans crainte d’être 
démenti par les événemens du lendemain, tant il avait sagement 
construit-sa demeure à distance de toutes les voies qui mènent aux 
obstacles. Heureux dès sa naissance par toutes ces circonstances de 


fortune, de famille et d'éducation qui jouent un rôle si considé- 


rable: dans le cours de la vie de tout homme, il lui avait été donné, 
selon un mot du cardinal de Retz, de remplir tout son mérite dans 
la doubleicarrière qu'il a parcourue jusqu’à sa mort avec un suCCÈS 
constant. Il a été tout ce qu'il devait. être sans avoir jamais à accu- 
ser le sort d’une lenteur ou d’une malveillance. Professeur long- 
temps applaudi à la faculté des lettres de Montpellier, il est venu 
à l'heure précise occuper à. la, Sorbonne la chaire à laquelle le dési- 
gnait l'éclat de son enseignement. Écrivain constamment apprécié, 
il n’a connu ni les injustes retours de l’ opinion ni les dénigremens 
des envieux,et lorsque, recommandé par la voix de l’estime publique 
aux suffrages de l’Académie, il est entré dans l’illustre assemblée, 
sontélection n’a causé aucun étonnement et, n’a rencontré aucune 
opposition sérieuse, tant elle apparaissait comme le couronnement 


584 REVUE DES DEUX MONDES, 


naturel d’une vie littéraire dont chaque pas avait été récompensé 


_ par les témoignages les plus variés de considération. Ce n est donc 
pas une réparation que nous ayons à faire; nous n'avons aucune 
injustice à dénoncer, aucune mauvaise chance à déplorer, et nous 


À + 
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sommes loin de nous en plaindre, étant de ceux qui aiment à voir 
le talent et la vertu récompensés. C’est pour les dieux seulement 
que le spectacle le plus agréable est celui du juste aux prises avec 


l’adversité; pour les simples mortels, le spectacle contraire «est infi- 
piment plus consolant et nous osons dire plus. moral. Oui, plus 


moral. Je ne sais quelle manière de philosophe effrontément facé- 
tieux a émis un jour lopinion que les personnes belles, bonnes et 
intelligentes devaient être la proie légitime de ceux qui ne possè- 
dent aucune de ces qualités, et le vulgaire, seigneur de ce monde 

sublunaire, n’a que trop montré en tout temps par sa conduite 
envers l'élite de l’humanité qu'il n’était pas éloigné de partager 
cet aimable avis. Il est donc bon que le spectacle le plus agréable 


aux dieux lui soit montré le plus rarement possible, et il y a lieu 
de se réjouir chaque fois qu'une âme honnête a pu accomplir sa 


destinée sans user son temps et ses forces dans des luttes stériles 
contre le malheur ou l’iniquité. Une existence réellement heu- 
reuse est d’ailleurs chose si rare qu’il n’est pas à craindre que 
l'exemple en soit jamais assez contagieux pour que le talent.et la 
vertu ne soient pas toujours assurés de cette dose d'infortune qu 
au dire de certains, est leur stimulant le plus actif. | 

Ce bonheur, Saint-René Taillandier en était digne, car il est aisé 
de comprendre qu il en était en partie l'auteur. Une fortune 
aussi constante ne va pas sans certaines qualités qui la détermi- 
nent, la fixent et -en assurent la durée, et Saint-René Taillandier 
possédait toutes celles qui font le parfait galant homme. Si lon 
nous demandait de définir le galant homme, nous répondrions que 


c'est l’homme dont le cœur est cultivé à l’égal de l'intelligence, 


dont les sentimens châtiés par le sens moral, comme l'esprit est 


châtié par le goût littéraire, ont acquis cette science des délica- 
tesses sans laquelle les vertus les plus sérieuses gardent toujours 
quelque chose de pédantesque ou même de bar bare, et cette défi- 
nition s’appliquerait en toute exactitude à l'écrivain que nous regret- 
tons. La bienveillance était chez lui un penchant presque irrésis- 
tible, il : aimait à être utile comme d’autres aiment à nuire; c'était 
là son machiavélisme et sa diplomatie. Ce que sa plume a rendu 
de services littérair es, défendu de nobles causes étouffées, mis en 
lumière de talens inconnus ou mal jugés, les lecteurs de la Revue 
le savent, ce que ses amis seuls pourraient dire, c’est à quel point 
sa bienveillance envers les personnes était désintéressée, exempte 
de toute or égoïste ou de toute préoccupation de vanité. 
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Et cette bienveillance s’exerçait sans bruit, sans démonstration em- 
pressée, sans affectation de sensibilité, avec cette exacte mesure 
qui, il faut le reconnaître, est presque exclusivement le privilège des 
Parisiens de race. Cette mesure d’ailleurs ne l’abandonnait ; jamais 
en rien; sanature portait en elle un certain élément modérateur qui 


Il y avait en toute chose un certain degré de vivacité qu’il ne se per- 
mettait jamais, bien qu’il fût loin de lui déplaire de le rencontrer 
chez autrui et qu’il fût capable même à l’occasion d'en admirer et d’en 


louer les effets. Il était enthousiaste € et curieux, mais son enthou- : 
siasme était sans tumulte et sa curiosité sans fièvre. Il aimait d’in- 


stinct les larges horizons et les nobles cimes, et son talent l’y por- 

ontanément dès qu'il les entrevoyait, mais il s’y portait d’un 
gal'et comme d’un coup d’aile silencieux. Son talent revêtait le 
forme oratoire plus volontiers que toute autre, ce qui implique la 


… présence d'un certain feu, mais la chaleur était chez lui toute de 
… l'esprit et n'avait rien de commun avec cette chaleur du tempéra= 


ment qui ne va jamais sans une véhémence de sentimens voisine de 
. l’exagération. Sa conversation, une des moins fatigantes et des 
plus instructives dont j'aie fait l'expérience, était d’un courant large 
et facile, sans accident de verve ni brusque saillie d'originalité, mais 
aussi sans raléntissemens ni momens de langueur ou d’atonie. Il 
discutait quelquefois, il ne disputait jamais; rarement causeur sut 
plus généreusement ménager l’amour-propre de ses interlocuteurs 
aux dépens du sien propre. Son urbanité, de même substance que 


|’ ses autres qualités, ne se démentait en aucune circonstance, Vous 


tous qui l’avez connu pendant de si longues années, ses collègues 
de'Université, ses confrères de la Revue, dites si vous avez jamais 
surpris chez lui un excès ou un oubli de parole, un mot hors de 


ton, une expression de violence ou d’aigreur, dites surtout s’il lui 
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échappa jamais un trait pouvant faire blessure. Comme les très 
honnêtes gens, ceux qui le sont intus et in corde, Saint-René Tail- 


landier savait se refuser ces malices où il est si (faite d’ exceller, 
pour peu qu'exempt de scrupule, on accorde toute liberté aux bou- 


- tades de la nature, et, même lorsqu'il méprisait, sa sévérité se gar- 


dait soigneusement de ces formes d’ironie mauvaise qui ont en elles 


quelque chose de satanique, et présentent l'inconvénient de chêtier e 


_ lemal avec les armes même des méchans. 

Il puisait sa vie morale aux principes les His féconds et 14 plus 
nobles. Les deux grands courans de pensées et de sentimens qui 
se partagent notre siècle, courans d'ordinaire divergens, ‘ ‘souvent 
ennemis, S'étaient unis en son âme comme en un paisible con- 
fluent, il avait eu le don de savoir être à la fois libéral avec 


fermeté et chrétien avec sincérité, et de tous les bonheurs de sa 
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vie de n'avait pas été le moindre. Il avait passé Fr la foi naïve 
de la jeunesse aux convictions raisonnées de la science sans 
fréquentation des doctrines philosophiques lui fût malsaine;! il ne 


; id Re permit jamais à ses doutes inévitables ce degré de témérité qui 


ae à L. Æ ou 


. pouvait provoquer une de ces crises de déchirement intérieur d' où 


_ l'âme ne sort même victorieuse qu'amoindrie ou mutilée ; ce qui. 

_est plus certain encore, c’est qu'il ne traversa jamais ces étapes 
_d’aridité et ces états de sécheresse dont parlent tous les mystiques 
et qu'ils dénoncent comme l'accompagnement, otdinaire de tout 


ralentissement de la foi, protégé qu’il fut toujours contre de tels 
accidens par la vertu de l'espérance. Nature instinctivéement con- 
fiante, il ne s’était pas senti découragé par les contradictions appa- 
rentes qui séparent la science et La foi, et il s'était dit dès ses pre- 
miers pas qu’il était impossible que l'esprit humain ne découvrit pas 
un jour le pont par où ces deux grandes puissances pourraient se 
rejoindre sans crainte de péril pour l'équilibre de l’âme ue 


sans crainte de naufrage pour les sociétés. Ainsi soutenu D | 
des cs 


ferme assurance intérieure, il avait livré exempt d’inquiétu 

barque aux vagues de cette mer houleuse des systèmes que tous 
doivent traverser aujourd’hui, merveilleusement orienté dans sa 
navigation par la double boussole qu’il portait avec Lui, et préservé 
contre les récifs, les bancs de sable et les côtes insalubres:par une 
instruction solide, de nombreuses lectures, une prudence perpé- 
tuellement attentive, un art remarquable de jeter la sonde et de 
reconnaître sous la profondeur des eaux les parages dangereux. 
Cette réconciliation qu’il cherchait, il la sentait possible par son 
propre exemple ; ce point de jonction rêvé partant de nobles esprits 
il le trouvait dans le passage, graduellement opéré par la science, 
du christianisme tel que les siècles nous l'ont légué à ‘un christia- 
nisme plus universel encore. Le jour où ce passage serait accompli, 
l'antique Jérusalem laissée sur la rive du départ apparaîtrait sur la 
rive d'arrivée, rajeunie et éblouissante de nouvelles splendeurs, 
Toute sa vie littéraire et philosophique n’a été qu’un long voyage 


à la recherche des faits soit favorables, soit hostiles à cette double 


cause qu’il s'était donné mission de soutenir, Il allait interrogeant 
les systèmes, les littératures, les mœurs étrangères, les sectes, 
voire les coteries morales où la vie est souvent d'autant plus intense 
qu’elle est contenue dans un moindre corps, trouvant sur sa! route 
plus de combats à livrer que de traités d’alliances à signer, embar- 
quant toutefois par compensation mainte recrue au service de 
l'harmonie désirée. Que son esprit fût devenu de plus en plus com- 
préhensif à mesure qu il accomplisait ce voyage, cela n’avait rien 
que de naturel; ce qui est plus particulier, c'est que son rêve de » 
concorde n’ait jamais reçu aucune atteinte. Si invincible était restée 


en ri dette union que je ne puis mieux en faire: ‘comprendre in-. 

time ‘énergie qu’en disant qu'il ressentait et, poursuivait toute. 
impiété philosophique: comme un acte antilibéral et L'HUURES ss 
hrétienne illibérale comme une impiété. | 3 
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gr Ce te double préoccupation qui à été le. burmènt qe sa vie en AS 


écr vai ; cependant il hésita quelque temps: avant de. faire choix. 
d'une carrière. Au sortir dw collège où il avait fait les plus :bril- 
antes études, nous le voyons entre les années 1837-1810 prendre: 


En tout cas, il n’y eut à aucun moment hésitation sur les idées qu’il 


es de sa jeunesse. Ce poème, publié en, 840, est peu: connu. 
1" Mile) bien qu’à l’origine il n'ait pas passé inaperçu: Dans 
h ‘page de critique la plus remarquable qu’il ait jamais écrite, cette 

illante- charge à toute outrance qu’il exécuta icimême contre Ja 
Divine Épopée d'Alexandre Soumet, Théophile Gautier mentionna 


… venues de l’auteur de Sw%/. Par la nature de son sujet, l’œuvre: n’é- 
_taitipas de celles qui-sont faites pour retentir et-fut bientôt oubliée; 


écrire sur: Saint- René Taillandier, car elle nous initie d’une 


valeur d’un véritable document autobiographique. Nous. entrons 
dans sa ‘chambre de laborieux étudiant, nous nous asseyons entre 
ses. amis, dont nous pouvons au moins nommer un avec certitude, 
tant il est reconnaissable, l’infortuné Alexandre Thomas, si diffé- 


des livres favoris jetés sur sa table de tr avail, livres de foi et livres 
de doutes, Dante et Goethe, les poésies franciscaines et les poètes 
de la Souabe, les mystiques du moyen âge et les doctrines de la 
moderne Allemagne: nous surprenons sur le! faït l’action des in- 
fluences contemporaines préférées de son: jeune esprit. La princi- 
, pate de ces influences, celle d'Edgard Quinet, à qui le poème 

est dédié, fut sur Saint-René Taïllandier des plus considérables 
et as plus persistantes ; ce qui n’étonnera aucun de ceux qui 
ont’suivi Ses travaux avec attention, Assurément ce n était ni une 
philosophie bien précise, ni-une: doctrine religieuse bien établie 
que Quinet pouvait lui donner ;/maïs il trouvait chez lui nombre 
de séductions qui répondaient bien mieux à l’état d’âme qu'il tra- 
versait que le: plus logique des systèmes, de nobles aspirations, 
d'éloquentes inquiétudes, une foivibrante dans les destinées fu- 


et se manifesta dès sa premièré jeunesse le. sacrait d'avance 


Béatrice avec éloges en: l’opposant aux conceptions mystiques mal 


manière si complète à sa vie morale d’alors qu’elle a pour nous la 


rent de lui parle caractère et les tendances; nous lisons les titres 
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à la fois ses grades de licencié ès-lettres et de licencié en droit, 
indécis qu’il était encore entre là magistrature et le professorat. 


Pr ddr servir; nous en avons pour preuve son œuvre de 
re ong poëme: intitulé Béatrice, où il a déposé les nobles 


mais nous oserons dire qu'elle est indispensable à quiconque veut 


ù à __ gion ne serait jamais aboli dans les langues humaines. C'était d'ail 
leurs l'époque où Quinet n'avait pas. tellement rompu avec la 


naissent, et où, par conséquent, un jeune disciple, à la fois tradi- 
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à tures de Pramanttés un sentiment profond de l'immanence arae 
dans le monde, une confiance enthousiaste dans la fécondité de 
l'infini, et enfin l'assurance prophétique que, si les noms particuliers 
des. religions étaient destinés à disparaître, le nom même de reli= 


tradition chrétienne qu'il ne füt capable d'essayer cette éloquente as 
réfutation du docteur Strauss que tous nos anciens lecteurs con- 95 


tionaliste et rationaliste, pouvait aisément contempler dans ses’ 
. écrits l’image d’un christianisme latitudinaire, semblable celui qu il 
rêvait lui-même. Ce christianisme, Saint-René Taillandier l'y décou- 
_vrit en effet, et le transporta avec bonheur dans ce poème de Béa- 
trice où se reconnaissent sans peine les traces laissées par les fré- 
_ quentes lectures d’Ahasvérus et du Génie des religions. | æ 
_ Le thème de Béatrice n’est autre que cette espérance dans lu 
nion future de la science et de la foi que nous venons de mar- ne 
quer comme le sentiment en quelque sorte central des travaux de 
 Saïint-René Taillandier. Trois jeunes gens engagés dans la. pour= 
suite laborieuse de la vérité échangent dans une modeste. chambre 
d’étudians leurs confidences de catéchumènes. Leurs caractères 
_ habilement présentés répondent à trois variétés de la nature philo- 
_sophique: le rationaliste, le mystique, l'éclectique ou, pour mieux 
parler le syncrétiste. Le rationaliste n’est autre que notre ancien 
collaborateur Alexandre Thomas déjà nommé ; nous n’oserions nom- 
mer le mystique; le syncrétiste, nous avons à peine besoin de! le 
dire, est l’auteur du poème. Ces confidences ne sont rien moins que 
joyeuses. Les amis se plaignent que cette science qu ils servent 
avec un si brûlant enthousiasme paie mal leurs aspirations et qu'ils 
ne trouvent point en elle ce que tout jeune cœur cherche avant. 
tout sous une forme ou sous une autre, l'amour. Est-ce donc qu'il. 
y à un divorce irrémédiable entre la vie de l'intelligence et la vie 
de l'âme? En a<-il toujours été ainsi et n’ y a-t-il pas eu des épo- 
ques bénies où l’idéal n’était pas une sèche abstraction, où la réa= 
lité était autre chose qu’un chaos malsain de notions empiriques, 
où la vérité en se communiquant remplissait à la fois l'esprit de 
certitude et le cœur de divine tendresse, où l'être de l’homme 
pouvait, dans chacune de ses manifestions harmonieuses, atteindre 
à cette perfection qui, selon la belle définition de saint Bernard, con- 
siste à brûler et à briller à la fois: ardere et lucere perfectio est? 
Alors ils en viennent à songer à cette Béatrice qui ouvrit à Dante 
l'une après l'autre toutes les portes du paradis, et ils l’évoquent 
par l'irrésistible incantation du fervent désir. Ah! qu'il descende 
et qu'il demeure à jamais avec nous ce savant esprit d'amour, cet : 
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aimant esprit de science! Béatrice apparaît et leu obdie He 
ment comment a été possible le merveilleux édifice des beaux siècles 
he, du moyen âge. Une divine pensée d'amour fut un jour jetée parmi 4 
_ des hommes simples , cette semence bénie germa de proche en 
proche, des milliers d’âmes la reçurent, et chacune ajouta à cette 
richesse première le petit trésor de sa vie morale. La croyance 
chrétienne, ainsi grossie de tous les rêves d'amour dont elle avait 
le principe, devenue la maîtresse absolue de l’âme humaine, 
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seul de ces mouvemens qui ne fût déterminé par l'amour. C’est 
par l'amour qu’elle devint habile, ingénieuse et savante. Ce Dieu 
dont elle était pleine, elle voulait l’adorer, et pour l’adorer elle 
. deviné eric, et artiste inspirée; elle voulait le comprendre, 
et pour endre, elle éleva T'édifice de la scolastique, et 
LS M Es cela la fait, ne se trouvant pas encore assez près de lui, la 
| poésie, d’un dernier effort d'amour, l’emporta sur ses ailes jusqu’à 
- son trône inaccessible à la pensée réduite à ses seules ressources, Si 
= cherest ce souvenir à Béatrice, que volontiers elle consent à un nou- 
veau séjour sur la terre pour guider, si c’est possible, un nouveau 
Dante dans les régions du paradis. Mais hélas! cette fois le séjour 
Jui paraît Si dur qu'il ressemble à une expiation, et qu’elle croit 
descendre ou monter les. spirales de ces mondes consacrés aux 
_pécheurs que son pied ne foula jamais. Le moderne scepticisme 
lui est une insulte quotidienne, la science aride un sujet de larmes, 
|  iln'est pas d'heures où elle ne) sente passer en elle le frisson de 
F 50 l'épouvante, et quand enfin elle veut regarder le ciel dont elle con- 
| naissait toutes les proyinces, elle le trouve fermé et croit alors qu’il 
ne lui reste qu'à mourir, proie dévolue au néant qui triomphe. 
Une scène imitée à la fois du fameux songe de Jean-Paul et de 
l'Ahasvérus d'Edgard Quinet vient écarter cette conclusion déses- 
pérante. Les grands morts des époques croyantes se lèvent du 
tombeau pour maudire les générations qui ont défait leur œuvre; 
mais lorsqu'ils sont en face d'elles et qu’ils voient marqués sur 
tous ces fronts les signes de l'étude, du désir, de la bonne volonté, 
ils reconnaissent leurs fils légitimes, il leur est révélé que les 
hommes de cette terre renouvelée sont en quête d’un ciel plus 
haut que celui qu'ils avaient atteint, et les anathèmes se changent 
en bénédictions. Morts et vivans se réconcilient ; c’est comme un baï- 
ser Lamourette du moyen âge et du xrx° siècle. Les siècles passés | 
étaient partis de l'amour pour aboutir à la science; les siècles nou- 
veaux sont partis de la science pour aboutir à l'amour ; l'humanité 
refera en sens inverse le voyage-qu’elle a déjà fait. Écrit au lende- 
main de l’'Ahasvérus et du Prométhée d'Edgar Quinet, et contem- 
: k, porain de la Psyché de Victor de Laprade, ce poème porte bien la 
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a chacun de ses mouvemens, en sorte qu'il n’y eut pasun 
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_ date de ces dernières années de tendances spiritualistes où les 
dogmes religieux du passé trouvèrent un suprême ue ra éfuge 
dans les formes du symbolisme avant de subir l'assaut f t vider 
irrespectueux des doctrines du positivisme, 
Si cette tentative poétique que Saint-René Taillandier” , spelait 
_ gaîment son péché de jeunesse ne fut pas renouvelée, il faut € 
faire honneur au sens critique supérieur de notre ERA DEEE ü 
_ car elle n'avait rien qui fût fait pour décourager, et tout autre” 
_ moins judicieux n'aurait pas manqué de récidiver. Béatrice en 
effet n’est ni une œuvre manquée, ni une de ces erreurs si fre" 
quentes chez les jeunes talens qui cherchent leur voie; la e | 
en est élevée, bien conduite et bien déduite, l'éxdention en est 
soutenue et la forme nombreuse témoigne dans Son abondancer 
d'un sentiment très sûr des lois du développement poétique. Seu= 


lement, parmi toutes ces qualités, il n’y en à aucune de celles qu'on 


peut appeler conquérantes et qui sont faites pour $’emparer du 
peuple dés lecteurs. Le seul inconvénient qu'il y eût pour. l'auteur 
à recommencer sur nouveaux frais était donc de se résigner à 
écrire des poëmes pour un public de cent personnes ; “mais Saint- 
René Taillandier pensa justement qu’il avait mieux à faire de son 
temps. En abandonnant la muse, il n’en déserta d’ailleurs ni le 
culte fervent ni la fréquentation assidue. En se consacrant à la 
prose, il y fit passer le plus qu’il put de cette poésie qu'il se refu- 
sait désormais; ses travaux critiques et historiques sont pleins de” 
fragmens ou, pour mieux dire, d'écoulemens d’une matière condam- 
née à ne plus se rassembler ét qui s’insinue dans la critique à la. 
manière des métaux dans le dur rocher, par veines et infiltrations. 


Jamais avec lui l'analyse n’est sèche et décharnée; un certain 
lyrisme toujours prêt à se montrer, une grande indulgence pour 


l’image, une tendance très marquée à laïsser glisser Pidée dans le 
domaine du sentiment y témoignent à chaque instant que l'écrivain. 
possède non-seulement le goût, mais la pratique de la poésie, sur— 


tout qu’il a vécu dans le commerce familier des poètes. Ils compo= 


saient en effet sa lecture favorite; il se dédommageait de ne plus 
faire de vers en admirant ceux des autres, et rarement admiration 
fut plus entière. Il portait les poètes contemporains jusqu'aux plus 
petits dans sa mémoire, et savait l’art de les retrouver jusque dans 
leurs œuvres les plus imparfaites ou les plus justement dédaignées. 
En le perdant, — tel ou tel de ses confrères de l’Académie le sait 
certamement et pourrait l’attester, — ils ont perdu un des propa- 
gandistes les plus zélés et les plus désintéressés de leur gloire. * 

Un an après la publication de Béatrice (1811), ses hésitations 
ayant pris fin, il fit décidément choix du professorat et, ayant 
accepté du ministère de M, Villemain une place de suppléant à la 
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Fr Strasbourg, il se fit recevoir docteur és-lettres. Dans Ja 
se qu'il soutint à œtte occasion, thèse qui est devenue un livre 
antet qui avait pour sujet la vie et la doctrine de Scot Éri- 
| gène. ir cg croyance en l'union future de la science et de 
la foi t le sentiment dominant de son poème. Préoccupé de 
tr uver den ans. > passé des ancêtres à son espérance, il lui avait paru 
que le pens seur original et énigmatiquelqui éclata au milieu des ténè- 
res.du.1x° siècle comme un météore philosophique sans précur- 
mé iats, n’avait jamais «été droitement compris. L'homme 
7 exprimé cette forte idée : « La vraie religion n’est que la 
ie philosophie, et la vraie philosophie n’est que la vraie religion, » 
Ji n'avait pas-résolu le problème de l’union de la scienceet de la foi, 
Fnee me DRAP ARE ‘une pleine exactitude, la mature et 
| ns? Saint-René Taillandier s’ingénia donc à séparer le 
vphe Denys l’Aréopagite et du moine Maxime de 
jute étroi ; parenté avec le néo-platonicisme d'Alexandrie, l'am- 
_ nistia de tout, délit de panthéisme et s’attacha à montrer en lui 
un. philosophe strictement chrétien en dépit de la défiance que 
l'église eut de ses opinions dès l'origine et qu'elle conserva tou- 
_jours depuis ; le. père non reconnu, mais authentique, de la philo- 
sophie du moyen âge dans son double mouvement, la scolastique 
et les mystiques. Nous voudrions pouvoir dire que le jeune écri- 
vain réussit à prouver-ces conclusions; malheureusement, l EXPOSÉ 
_ très completet très Hucide-qu'il fait des doctrines de Scot Érigène, 
les citations abondantes dont ses analyses sont accompagnées et les 
F fragmens importans dont il a composé lappendice de sa savante 
_ thèse ne nous permettent pas d'être aussi affirmatif, 
nn Alnous est impossible de voir en Scot Érigène autre chose qu’une 
1 apparition excentrique et solitaire comme l’histoire en présente 
% HA pour rompre, dirait-on, la monotonie de la logique des siè- 
cles. Tout en lui indique nettement que nous sommes bien en face, 
non d’un chrétien philosophant, mais d’un véritable libre penseur, 
animé d’une pieuse déférence à l’égard du christianisme, il est vrai, 
sincèrement désireux de le trouver d’accord avec sa philosophie, 
travaillant en toute bonne foi à cet accord, mais qui a pris d’a- 
_ vance son parti pour lé cas où les deux doctrines ne s’ajusteraient 
pas, exactement. La sienne, très hardie et très complète, se suñlit 
en effet par elle-même, porte en elle-même son principe et ses 
conclusions. Elle côtoie le christianisme, mais sans s’y confondre 
jamais, et si les deux doctrines vont ensemble, c'est à la manière 
de deux fleuves qui voyagent de compagnie vers la même mer, 
mais s’y jettent par deux ernbouchures différentes. La qualité 
essentielle du vrai philosophe, l'intrépidité intellectuelle, est visible 
chez Scot Érigène ; quelles que soient les conséquences où la vérité 
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ie ER son cœur ne tremble pas plus que sa raison ne recule, 
_ Lorsque Descartes, avant de commencer à philosopher, enferm 
_ la théologie dans son arche sainte, était-il plus radical. que. Scot 
Érigène débutant par établir la prééminence de la raison sur lau- 
_torité et réservant pour le seul enseignement des simples les témoi- 
-gnages des pères et de la tradition? Certains critiques allemands, 
_nous dit Saint-René Taillandier, ont essayé d'établir la parentétde 
la doctrine de Scot Érigène avec les plus modernes systèmes de la 
philosophie germanique, et cette entreprise n’a rien qui soit pour 
beaucoup étonner, tant les ressemblances sont frappantes. Jusqu'à 
quel point le Dieu et l'Univers de Scot Érigène, ce rien absolu qui 
est au-dessus de toute détermination, ces idées qui sont à la fois 
créées et créatrices, cette distribution incessante de la vie à travers 
les domaines de la nature par l’action du Saint-Espritremplissant 
l'office de l'éternel devenir, diffèrent du Dieu et de l'Univers de 


Hégel, nous ne nous arrêterons pas à le chercher, mais à coup sûr 
ils diffèrent sensiblement du Dieu et de la création des chrétiens. SE 


Et que dire de cette explication symbolique de l’Écriture. quisub- 
stitue l'interprétation individuelle selon l'esprit au sens textuel 
déclaré bon pour les hommes de chair, ou de cette hardie négation 
de l'éternité des peines, conséquence de la négation # hardie 
encore de l’existence réelle du mal? Ce qui en dit plus long sur les 
tendances de sa doctrine que toutes les plus ingénieuses apologies, 
c’est le silence que l’église du moyen âge s’obstina toujours à gar- 
der sur son compte. Comme le dit excellemment M. Guizot, en 
parlant de ce même grand esprit, on n’abuse pas des adversaires 
intellectuels, et ce caractère flottant, prêtant à l'illusion, qui à 
permis à Saint-René Taillandier de voir en lui un chrétien véritable, 
est précisément ce qui mit l’église à son égard dans une attitude 

de muette réserve. Le critique réussit donc imparfaitement à éta- 

_ blir d’une manière étroite les liens qui rattachent Érigène aux sCo- 
| lastiques. et aux mystiques du moyen âge, dont aucun ne songea 
d’ailleurs jamais à se réclamer de lui; en revanche, il réussit à 


merveille à établir ses rapports très directs avec ‘tous les adver- 


saires de l’orthodoxie, qui, eux, l’ont tous avoué pour maître, et 
l’équivoque Amaury de Chartres, et le batailleur Bérenger de Tours, 
et les albigeois parmi lesquels il était en grand renom, et l'évan- 
gile éternel de l’abbé Joachim de Flore, qui est mieux qu’en germe 
dans le commentaire sur l'Évangile de saint Jean retrouvé par 
M. Ravaisson. Un tel fait parle assez haut, Si Scot Érigène n'est 
pas l’ancêtre lointain des philosophes modernes, tenons-le ‘en 
toute assurance pour le père véritable de cette curieuse race mixte 
de libres penseurs sous robe chrétienne qui n’a disparu qu'au 
commencement du xvu° siècle et dont les derniers furent Giordano 


nt RO ÉE D. 593 


ons: et Campanella. Dans ce livre ingénieux et fnstroelif une des 
tendances les plus marquées de l'esprit de Saint-René Taillandier se 
“laisse voir à découvert. Très complaisant aux manifestations du génie 
_ vrai et en même temps très constant dans les principes qu'il s'était 
- donnés, illui en coûtait de voir tel homme qu’il admirait aller à des 
conséquences qu'il n’admettait pas. Par cette même faiblesse, qui 
était presque de sentiment, dès qu’une doctrine se rattachait par 
"côté aux idées qui lui étaient chères, il faisait effort pour 

Ja tirer tout entière à lui en dépit de ce qu’elle pouvait avoir de 
- suspect, et c’est là justement ce qui lui est arrivé avec Scot Érigène, 
Deux ans après la publication de cette thèse, Saint-René Taillan- 
- dier, quittant le poste de noviciat qu’il occupait à Strasbourg, allait 
_ prendre possession de la chaire de littérature française à la faculté des 
lettres de Montpellier et envoyait à la Revue ses premières études sur 
| llemage, résultats d’un voyage exécuté entre son poème de 
Béatrice et son entrée dans l’université. Ce voyage a joué dans la 
_ arrière littéraire de Saint-René Taillandier un rôle capital. Ce 
FE 1 est pas, il l’a par la suite mainte fois déclaré, qu’il fût alors attiré 
; vers l'Allemagne par aucune sympathie particulière, mais c'était 
_ hque, . Pl Kant et Goethe la pensée humaine avait accompli ses 
_  “dérnières évolutions mémorables, là qu’elle avait forgé de nou- 
 velles armes et rénouvelé ses méthodes d'investigation, et le jeune 
critique avait voulu connaître de près l'actif atelier d’où tant de 
systèmes étaient sortis depuis cinquante ans. Il séjourna un an et 
demi à l’université de Heidelberg, où il se rencontra avec son ami 
Alexandre Thomas et M. Laboulaye, visita le Wurtemberg et la 
Bavière, fréquenta le plus qu’il put d'hommes célèbres, et vit notam- 
‘ment M. deSchelling à Munich. Quelle que fût l’ardeur de sa éurio- 
sé, il fut en plus d’une occasion obligé de la tempérer de discré- 
tion, tant la défiance était grande à notre égard et tant les haines allu- 
mées par les guerres de l’empire couvaient encore ardentes sous les 
cendres dont les avaient recouvertes les traités de 1815. Dans la pré- 
face d'un de ses derniers livres, Dix Ans de l'histoire d'Allemagne, 
lnous a gaîment raconté comment le fameux auteur de /« Symbo- 
lique, Frédéric Kreuzer, les avait pris, lui et les deux compagnons 
d'étude que nous venons de nommer, pour trois agens envoyés par 
M: Thiers pour sonder les dispositions des Allemands et préparer 
les yoïes à quelque noir complot. La défiance de Frédéric Kreuzer 
Vaurait moins égaré si, au lieu de soupçonner des agens politiques 
dans les trois jeunes Français, elle avait tout simplement deviné des 
observateurs sagaces capables d'informer la France des dangers que 
lui préparait cette romantique Allemagne, alors idole de nos dilet- 
tantes et de nos artistes, On le vai bien lorsque Saint-René Tail- 
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_ landier publia peu après ses premiers tableaux du mouvemer 
contemporain dans les pays d’outre-Rhin. | di) 
Ge fut, il nous en souvient encore, un véritable étc chez 
beaucoup de lecteurs. Le jeune critique ruinait de La en comble 
cette illusion d’une Allemagne rêveuse et mystique dont le 
avait reçu jadis l’image de M“* de Staël et qu'il se RAD ee 
comme définitive. Avant lui cependant les ARE Amen n'avaient 
_pas manqué, etici même le tocsin d'alarme avait été.so nné à plusieurs 
reprises par divers esprits d'ordre supérieur, mais RER à 
tirer l'opinion de son obstination à ne voir dans l'Allemagne ae 
dernier asile des souvenirs chevaleresques et. des eue poétiq 
partout ailleurs dissipés par une raison prosaïque. Les éblouissante: 
révélations de Henri Heine, mises sur le compte de ne: ad 
Ja fantaisie, avaient amusé sans convaincre; dans les protestations 
d'Edgard Quinet contre la teutomanie et les audaces.de la théologie 
négative, on avait vu surtout.des pages éloquentes qui faisaient hon- 
_neur au talent de l'écrivain ; enfin les philosophes, public snioies Se 
peu. nombreux, avaient été à peu près seuls à TerARREn l’'admirable 
_ æxposé qu'un écrivain de grand mérite, prématurém ent pts aux 
lettres, Lèbre, avait tracé de la crise effroyable dans laquelle Ja 
pensée allemande s'agitait depuis la mort de Hégel. Il fallut bien 
cependant se rendre à l'évidence lorsque, pendant plus de sept an- ; 
nées, Saint-René Taillandier vint exposer presque chaque mois Jes é 
phases successives, du long et sinistre carnaval que les muses ‘© « 
allemandes ont mené jusqu'aux révolutions de 1848 et 1849, cette 
littérature aux fantaisies sensuelles renouvelées du saint-simonisme . 
qui renvoyait aux Philistins toute vieille morale, cette philosophie 
qui aboutissait à la négation de tout ordre social, cette théologie | 
qui abolissait toute notion du divin. Eh bien! telle est la ténacité 
d’une opinion longtemps enracinée que nombre d’esprits émi- 
nens refusaient de se rendre et reprochaient à Saint-René Taillan- 
_dier de dépenser son attention aux produits scandaleux.et malsains 
d’une littérature qu'ils déclaraient sans importance, Ampère suriout, 
paraît-il, n'en revenait pas de surprise, Continuant à voir l’Alle- 
magne dans les grands génies qui l'avaient illustrée il se refusait à 
la reconnaître dans ces nouveau-venus dont on lui parlait. À quoi 
bon, demandait-il, s'occuper d’un Arnold Ruge ou d’un Feuerbach, 
d’un Bruno Bauer ou d’un Stirner, d’un Gutzkow ou d un Her- 
wegh? Tous ces gens-là ne comptaient pas; inconnus hier, ils étaient 
assurés d’être oubliés demain, C'était juger tout de travers l'œuvre 
utile que Saint-René Taillandier accomplissait alors. À coup sûr, 
l'importance de ces écrivains eût été fort secondaire s'il s'était agi 
de comparer leurs œuvres à celles qui sont. assurées de l'immor- 
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raies au a ésentées comme classiques; she il s’agis- 
__ sait de toute autre er Ce que’ Saint-René se proposait, ce n’était 
œuvre d'esthétique, c'était de faire œuvre de critique 
e,etil s’étaït trop bien rendu compte des'conditions néces- 
de-cette critique pour ignorer que les dédains d’un goût trop 
usifnon-seulement y étaient déplacés, mais y étaient une cause 
En critique littéraire, les œuvres n’ont d'intérêt que par 
| * beauté et leur perfection ; en toute critique qui se propose un 
social elles ont un intérêt même par leurs difformités et leurs 
_ vices, surtout, pourrait-on dire, par leurs difformités et leurs vices. 
u : rt aujourd’hui d’un critique’ allemand qui, voulant 
ndre compte-à son pays dela France du temps de Louis-Philippe, 
ait né LÉ mp socialiste, le mouvement des sectes 
À tes, les productions fiévreuses et corruptrices du roman- 
sme dégénét 6 ? Henri Heine écrivant alors pour la Gazette dAugs= 
bourg ces qui ont formé depuis le volume de Lurèce n’a eu 
| garde de négliger tous ces phénomènes des régions inférieures, et. 
# ET avait, à coup sûr, le goût aussi fin et aussi dédaigneux qu'aucun 
_ de ceux qui reprochaient à Saint-Rèné Taillandier d'expliquer 
RE aux Français de pe même façon qu'il ae) lui, ka 
ance aux Allemands. 
 Réunies en 1849 sous le titre de: Histoire % la jeune Alle- 
on ces” premières études de Saint-René Taillandier conservent 
encoré aujourd’hui toute leur valeur et forment une lecture des 
plus attachantes, La personnalité de l'auteur y est présente plus 
qu’en aucun autre de ses travaux peut-être; les heureuses années 
. dela jeunesse qui ont le privilège d’échauffer tout ce qu’elles tou- 
 chent ont mis dans ces pages au service du bien moral une verve 
_vengeresse, une ardeur pétulante, une spontanéité d’indignation tout 
à fait remarquables. Ce n'est pas un critique spectateur que nous 
avons devant nous, un critique se bornant à raconter les péri- 
_ péties de la bataïlle à laquelle il assiste, à juger des coups portés. 
et recus, C'est un critique militant qui se jette dans la mêlée 
“pour son-propre compte dès qu’il aperçoit qu’il y a sur quelque: 
point péril pour la morale ou le bon sens. Pas un sophisme qu'il 
consente à laisser sans réponse, pas}un scandale de talent qu'il 
laisse sans flétrissure. Deux sentimens très vifs le portaient à 
prendre dans ces débats une part plus directe que ne le fait 
— d'ordinaire la critique lorsqu'il s’agit de doctrines et d'œuvres étran- 
gères, un sentiment politique et un sentiment littéraire. Dans ces 
années d'avant 1848, années heureuses et aveugles où le véritable 
avenir de l'Allemagne restait caché sous des voiles impénétrables, 
Samt-René Taillandier pensait, comme tous ses contemporains 
éclairés, que les destinées de ce pays s’accompliraient par voie de 
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AS révolution et non par voie d'autorité, par les idées et non par-les 
_ glaive, c’est-à-dire par les moyens qui devaient rendre ces desti- 
nées chères à la France d'alors; aussi se portait-il bravement \ 
partout où il lui semblait voir quelque erreur par laquelle la 
cause de la liberté pouvait être compromise ou souillée. Il avait … 
_ reconnu avec per spicacité dans les hommes de cette première agi 
tation une tendance funeste à limitation presque servile des acteurs 
de notre révolution française, même des plus équivoques ou des 
plus détestables, et il s’efforçait de, toute son âme à prémunir PAL. We 
 lemagne contre les fautes et les crimes qui avaient eu chez nous où 7 
des conséquences si déplorables et encore plus durables. Bipuis 
cet entêtement d'irréligion, cet étalage. d'impiété, n’étaient-ils pas à | 
une offense à cette concorde espérée de la raison et de lasf 
voyait le meilleur avenir des sociétés? De même que, Fr | 
_ audaces révolutionnaires des jeunes hégéliens, Saint-René Taillar 
 dier tremblait pour la cause de la liberté, devant le carnaval litté… 
raire de la jeune Allemagne, il tremblait pour l'idéal e re 
art. Dans les œuvres publiées par les écrivains de cett 


une littér ature idéaliste, nas pure même dd ses fantate F3 
plus excessives, toujours religieuse même dans ses hérésies les plus 
prononcées. Il est certain en effet que l'impression générale que . 
laisse cet exposé des incartades de l'Allemagne littéraire d'alors. 
est celle d’un xvrri° siècle réduit à la période de-fermentation mal- 
saine du règne de Louis XVI, période qui n'aurait pas été précédée … | 


des grands mouvemens d'opinion et de pensée qui se rattachent aux 4 
grands noms de cette époque, Naigeon sans Diderot, Beaumarchais . È 
sans Voltaire, Mably sans Montesquieu. Je ne sais trop cependant 
s’il y avait entre cette nouvelle littérature allemande et la précé- ÿ 


_ dente un désaccord aussi formel que croyait l’apercevoir Saint- 
René Taïllandier, et si, comme tant d’autres esprits élevés, il n’a 
pas été quelque peu dupe d'une certaine magie trompeuse propre 
à la littérature allemande même dans ses productions les plus no- 
bles, magie qui, sous les illusions de l’idéalisme, cache un natu- 
ralisme si robuste, un réalisme si concret, une morale si pleine … | 
d'humaine superbe, des passions si terrestres en dépit de leurs . Es | 
lyriques appels à l'infini. Le xvirr* siècle allemand avait existé cepen- 
dant, il avait existé avec Lessing et Herder, Kant et Hégel, Goethe: 
et Schiller; seulement ce xvurr° siècle, on s’obstinait à l'appelerdle … « 
XVII siècle allemand, et de là cette COpIRAENEE RPRESARE: Les | 
AE | Saint-René Taïllandier, 
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D Es ième temps que le mouvement littéraire, Stein Dailients: by 


Br suivait avec attention le mouvement politique de l’Allemagne, 
Les études qu'il a publiées sur ce sujet, réunies en 1853 sous le 
titre de : Études sur la révolution en Allemagne, forment deux 


hd de volumes considérables aussi riches de faits que judicieusement | 


L “ sobres de réflexions. Ici l’auteur redevient spectateur, inter 


s'écarte aussi beaucoup moins de l'opinion régnante alors en France 
qu’iln’avait dà le faire pour le mouvement littéraire; cependant 
ec: ie plus d’une erreur funeste qu'il s'applique à discréditer, plus : 
à ÿ d d'un <a a de l'esprit de parti qu'il s'efforce de dissiper. 
était l’état de cette opinion générale française à l’époque où 


prompte à oublier, voyait avec sympathie et sansen 


| si melétait alors debout avec ses libertés judicieusement 

nitées 1 ses garanties apparentes d'ordre, objet de haine et de 

144 “jalousie our tous les despotismes, objet d'envie et d’émulation 
pi L d 

| porto les peuples. On se plaisait donc à penser que la régéné- 

À ration e l'Europe, et très particulièrement de l'Allemagne, se ferait 


_ trait de limitation du spectacle que nous donnions à l’Europe ? 
. Beaucoup allaient plus loin et voyaient dans cette future liberté, 
non-seulement un’triomphe de l'influence française, mais un gage 

de sécurité pour notre pays. Ce qui nous est ennemi en Allemagne, 

L_  disaientceux-là, ce ne sont pas les populations, ce sont les gouver- 
…  nemens. Les despotismes prussien et autrichien, l'arbitraire des gou- 
vernemens princiers, voilà ce quiest pour nous redoutable, car c'est 

là ce qui conserve contrenous la tradition des haines, le souvenir des 
défaites, l’antipathie pour la cause que ia France a faite sienne. Ce 
tions, lesquelles d'ailleurs trouveront dans l'avènement de la liberté. 
politique une revanche intérieure analogue à celle que nous avons 
prise nous-mêmes en 1830 de nosdéfaites de 1814 et de 1815. Saint- 
René Taïllandier était loin d’être aussi confiant. Il s’associait de tout 
cœur à ceux qui faisaient des vœux pour le triomphe de la liberté 
constitutionnelle en Allemagne, mais ses espérances n'allaient pas 

plus loin. 11 avait vu de trop près les populations allemandes pour 
ignorer qu’elles n'étaient pas exemptes de ces haines que nos libé- 

raux se plaisaient à attribuer aux seuls cœurs des souverains; il 
avait étudié trop attentivement les manifestations de l'opinion alle- 


vient rarement et laisse les événemens parler d'eux-mêmes. IL 


& commença ces études, c'est-à-dire en 1845? La France, "a 
utres nations oublieuses parce que, dans sa généro- 


ucunement ombrage pour sa sécurité ces aspirations de 
e vers un meilleur avenir. Le gouvernement monarchique 


par la contagion bienfaisante de l'exemple donné par la France et 
dèslors qu’avait-on à craindre de cette liberté allemande quinai- 
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mande sous toutes ses formes pour ignorer les périls que cett 
métamorphose politique pouvait faire courir non-seule 
liberté, maisau système européen. Il montra donc en perspe: 
_ anarchie non moins belliqueuse que tumultueuse, d’un patriotisme 

“exclusif et agressif, et derrière elle, surgissant à la fois, comme un 
appui et une menace, la Prusse toute prête à la contenir et à la châ- 
tier, mais reprenant pour son compte et à son profit ses rêves d'u- 
nité nationale et de suprématie européenne. Les révolutions de A8is - 
et 1849ne vinrent que trop vite justifier le bien fondé de Dora 

et la sagesse de ces avertissemens, ROSES Da 

Il est un point cependant sur lequel les premiers pronostics 

de l'auteur ne se réalisèrent pas entièrement. Il avait parfai- 
tement deviné l'impuissance où se trouverait l'Autriche, et à sa Æ 
suite les gouvernemens qui tournaïent dans son orbite; Mn j 
mer une direction quelconque à ce mouvement dont il Ja voyait 
d'avance victime. Ce qu’il n’avait pas prévu, C “est que ce pouvoir 
condamné aurait encore assez de vie non-seulement a 
à néant les aspirations de l’Allemagne, mais pour faire os 
le champion même que les destins lui montraïent depuis Fré- 
déric H. Rien de plus inattendu que ce réveil. Ce fut an instant. 
‘comme une résurrection du saint-empire, avec sa hautaine der: ë 
gance, son altier esprit de conservation dédaigneux de toute poli 
tique roturière, ses traditionnelles prétentions à la monarchie uni 
verselle. La dynastie des Habsbourg ressaisissait son pouvoir sur 
l'Allemagne au moment même où, mutilée et sanglante, on la croyait | 
restée agonisante sur les champs de bataille de la Hongrie révoltée. ; 
Depuis le jour mémorable où Ferdinand IF, entouré dans sa capitale | 
par les rebelles qui le serraient presque à la: gorge, entendit reten- 
tir les clairons des hussards de Bucquoy, la maison d'Autriche 
n’avait pas connu pareil miracle. Ce n’était pas un vrai miracle ; 
cependant, c'était un simple prestige dû à un magicien doué du  « 
génie de l'audace, Félix de Schwartzenberg, et qui cessa d'être, aussi 
subitement qu’il était né, avec la mort prématurée de son auteur. Ses 

effets né furent donc pas et ne pouvaient être durables sil en eut 

deux considérables toutefois : le premier c’est que s’il a été impuis- : 

sant à conserver sa vieille suprématie à la maison d'Autriche, il 

laï a du‘moins permis quelques années plus tard de disparaître de 
l'Allemagne comme elle y avait vécu, avec dignité ét grandeur ; le 
Second, c'est que s’il ne put pas parvenir à détruire le mouvement 
unitaire de l'Allemagne, il eut au moins assez de force pour briser 

et enterrer son expression momentanée , l'œuvre du parlement de 
Francfort. 

L'histoire de ce parlement célèbre Hé la partie la plus consi- 

dérable et aujourd'hui la plus intéressante des deux volumes 


& 
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ft rés par Saint-René Taillandier aux revoldiou: oi 
{plats distingué, juge fort autorisé en de telles matières, 
xvenel, déclarait cette excellente étude un document indis- 
äquiconque avait affaire politique en Allemagne ou vou- 
rendre quelque chose à l'état de cette partie de l’Europe, 
m y'suit pas à pas, à travers toutes ses phases, l’existence 
entée de cette aventureuse assemblée, et en met en lamièreles 
# het les incohérences. Il nous est arrivé parfois de gémir sur 
48 Vences infligées à la réalité par un certain excès de logique 
 qui-est dans l’esprit français; il faut avouer cependant qu'il est 
…Veriains genres d’aberration, dont nous préservera toujours cette 
mie rousé tendance; et de ce nombre sont les aberrations qui 
signa 2e es du parlement de Francfort. Tout est bizarre 
s Son re depuis son origine jusqu’ à sa fin. Sorti de décrets 
émanant d'une assemblée de notables, issue elle-même d’une réu- 
monde citoyens sans autre mandat que celui que leur donnait leur 
| | rèle triotique, ce parlement eut-il jamais une légitimité bien 
_ certaine? En réalité, il n’en eut d’autre que celle qui lui fut don- 
née par les acclamations des multitudes, le silence des gouverne- 
Le ns interprété comme adhésion et la confusion des événemens. 
É F © Lenoik cependant venu au monde, il parle et légifère au nom 
de” la nation, maïs quand il regarde autour de lui, ilne parvient 
à saisir d'aucun côté cette nation qui reste à l’état de conception 
idéale. "A sa place, il trouve devant lui, et en nombre considé- 
| rable, des gouvernemens régulièrement établis, mais sur des 
er _ bases” fort différentes de la souveraineté populaire ‘et dont l'exis- 
_ tence logiquement ne semble pas pouvoir coïncider avec la sienne. 
. Né comme il l’est d’un mouvement populaire, et rassemblé comme 
il l'est pour fonder l’unité nationale, la logique et le sens commun 
piston de craindre qu’il agira conformément à son origine, et 
_ qu'appelant partout la révolution comme .alliée, il commencera 
par faire table rase de ces gouvernemens, ou du moins refusera de 
reconnaître plus longtemps leur raison d’être. Heureusement il 
n'en fait-rien, mais alors, puisque la loyauté conservatrice l'emporte 
danswses rangs, il ya sans doute traiter avec ces gouvernemens et 
les admettre à coopérer avec lui à ce grand œuvre d’alchimie poli- 
tique! d’où leur sort ultérieur dépend, car, s’il reconnaît leur légi- 
timité, il faut bien qu’il avoue qu'ils ont voix au chapitre. Audieu 
de les consulter, il préfère leur commander; mais lorsqu'il leur 
donne des ordres, il se trouve qu’il ne dispose ni d’un homme, ni 
d'un écu et qu'il rend des décrets qui ne sont exécutoires nulle 
part. Avec son omnipotence abstraite, il est la faiblesse même, et 
toute sa vie s'écoule entre la menace de la révolution qui un jour 
est sur le point de l’anéantir et la menace de la réaction politique 
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qui finit | par le disperser. Enfin voilà la constitution faite, l'unité 
votée, il ne reste plus qu’à nommer le chef de l’état, tâche fs fac cile 
en apparence, puisque, l'assemblée ayant déclaré que le gouver= 
| nement était monarchique, il n’y a en présence que deux candidats 
sérieux, dont un condamné d'avance. Le parlement offre. donc la 
couronne au roi de Prusse, lequel s’ empresse de la refuser en 
mant le peu de confiance que lui inspirent la révolution et ses pré- 
A _sens, tandis que l’empereur d'Autriche, ralliant autour de lui tous 
les gouvernemens allemands, fait signifier au parlement qu’il n’a 
pas mission pour faire un souverain et qu'il ne reconnaît pas la vali- 
_dité de sa constitution, Devant ce refus et cette injonction, l'unité. 
_ s'éyanouit comme une fumée. Alors ces députés naguères si pleins 
+. d’exigences, maintenant si déconfits, obligés de s’avouer qu'ils n'ont. 
“rien fait et qu’ils n’ont plus qu’à partir, sortent un à un de la salle 
dès séances, bouclent leurs malles et regagnent leurs foyers, tan- 
dis qu’un petit nombre ridiculement opiniâtres vont essayer de. 
s'établir à Stuttgart et de s’y déclarer en permanence. Ce parlement … 
qui comptait tant d'hommes éminens, finit comme un conciliabule 
_d’aventuriers éconduits, dont les uns se retirent en silence et la 
tête basse, et dont les autres sont jetés par les épaules hors des 
portes auxquelles ils se cramponnent. Jamais ambitions plus exal- se 4 
tées n’eurent plus piteuse fin, et cependant, arrivé au terme de son ss 
long récit, notre historien n’a pas le courage de maliraiter trop 
durement cette assemblée, car il prévoit qu’en dépit de toutes ses 
mauvaises chances, son œuvre n'aura pas été stérile. Hélas! non, 
elle n’a pas été stérile. Il est trop certain que tout ce que cétte 
assemblée a voulu a été réalisé, même ce qu'on appelait ses chi= 
mères, même ce qu’on appelait ses brutalités. Annexion du 
Schleswig et du Holstein, unité allemande, empire fédéral avec la 
Prusse au sommet, oui, tout cela a été accompli, mais non par les 
mains du parti libéral, et ce n’est pas la liberié qui en a profité. 
Dans ces études sur la révolution en Allemagne, Saint-René 
Taillandier s’est montr é, à mainte reprise, très sévère pour le sou- 
verain qui occupait alors le trône de Prusse. Il n’a pas craint, par 
exemple, de donner son approbation au pamphlet où le docteur 
Strauss comparait ce souverain à Julien l’Apostat, et cette sévérité 
parut alors excessive à certains esprits, très libéraux d’ailleurs. 
Saint-René Taillandier en jugea lui-même ainsi, et vingt ans plus 
| tard, lorsque la correspondance de Frédéric-Guillaume IV avec le 
baron de Bunsen fut mise au jour, il y trouva une occasion de 
revenir sur cet ancien jugement et n’hésita pas à l’adoucir. Nos. 
lecteurs se souviennent assurément de l’heureux parti que notre 
ami a su tirer de cette correspondance, qu’il a traduite presque en 
entier, en l’entourant de commentaires et en en reliant les diffé- 
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| rentes pièces par des récits qui comblent lg intervalles qui les 
! séparent. Imprimé sous le titre de Dix Ans de l’histoire d'Alle- 
agrie: — Origines du nouvel empire, ce travail, un des derniers 
de Saint-René Taillandier, en est aussi un des plus instructifs en 
bien des sens; l’intérêten est multiple, et le psychologue y trouve 
son compte aussi bien que l'historien. Frédéric-Guillaume IV a été 
_ passionnément accusé de chimères d'esprit et d’irrésolution de 
Ce jugement reste vrai en grande partie, mais dans 
il > mesure doit-il être accepté, voilà ce qu’il était difficile de 
er avant que la publication de cette correspondance eût décou- 
vert les mobiles intimes auxquels obéissait la conscience du roi. 
Prenons, par exemple, ce refus de la couronne impériale qui l’a 
rendu un certain temps l’objet des railleries de toute l'Europe et 
qui faisait bondir d’indignation jusqu’à son ami Bunsen lui-même. 
# | Penbéter ce jour-là manqua-t-i de résolution, mais il ne manqua 
4 pas de perspicacité pratique. Il vit très bien que l’œuvre à laquelle 
F LE nr EE conviait à s'associer ne serait jamais solide ainsi fondée, et 
- _ il refusa autant par terreur de la compromettre que par horreur de 
ne révolution qu’il exécrait de toute la puissance de son âme et 
dont l'offre lui. apparaissait comme une sorte de grandiose contre- 
Fe : . façon -du 20 juin 1792 avec la couronne impériale remplaçant le 
| bonnet rouge de Louis XVI. Cet embarras du roi entre l’Allemagne 
… dontil ne voulait pas déserter la cause, et la révolution dont il-ne 
_ voulait accepter lés services à aucun prix avait été deviné depuis 
longtemps: voici des raisons plus particulières et que la correspon- 
dance avec le baron de Bunsen permet parfaitement de démêler. 
D'abord une raison de race et de vieil aristocrate. Cette mission 
= ae le pressait d'accomplir, c'était une cause nationale, mais c’é- 
tait aussi une ambition de famille. Cette cause, depuis Frédéric IT, 
t la maison royale de Prusse se l’était identifiée, et il était importun 
à Frédéric-Guillaume 1V que ce fussent des gens du dehors qui 
vinssent lui rappeler qu'il devait veiller sur son bien ou lui offrir 
comme un présent une chose qu’il regardait comme lui apparte- 
nant par héritage. Un jour de ces orageuses années, un député de 
la-droite, alors. fort inconnu et répondant au nom d'Otto von Bis- 
marck, se leva au parlement de Berlin pour déclarer qu'il ne 
voulait pas que son roi fût le vassal de M. Simon de Trèves. Saint- 
René Taillandier trouvait alors le sentiment touchant et l’argumen-. 
tation médiocre; c'était pourtant à peu près une argumentation 
de même sorte que faisait dans l'intimité le roi de Prusse. Une 
autre raison de nature analogue, c’est que l’acceptation des offres 
de Francfort établirait entre les deux couronnes une contradiction 
dont un souverain athée pouvait bien ne pas se soucier, mais à 
laquelle un souverain qui se piquait comme lui de principes chré- 
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tiens ne pouvait se résigner. Il était déjà souverain par la grâce 


Dieu, et voilà qu’on lui offrait une couronne relevant de las ouv " 
raineté populaire. De quel droit dépendrait-il et se (couvrirait-ib 


désormais? car enfin les deux titres se niaïient l’un janv ts 4 
acceptait d’être roi par la grâce de la révolution, il était.difficil 


comprendre qu'il restât roi par la grâce de Dieu au ge 


que par le passé. Sans doute ce sont là des raisons qui d'ordinaire 
_ne préoccupent guère les politiques, mais la conduite de Frédéric- 


Guillaume IV cesse d’être sans mystère lorsqu'on a reconnu. et 


nommé dans la correspondance avec le baron de, Bunsen le sing 


_ lier mobile intérieur qui dirigeait la conscience du rois: 
‘Un homme d’un talent original qui toute sa vie à combattu avec 


une infatigable activité pour rapprocher l’église: anglicane, dontil: 


était membre, des principes des sociétés modernes, Charles Kingsley,. 


dans son roman historique de Westward ho! cherchant le point 


répréhensible des puritains, l’a trouvé dans- ce souci exagéré du 
salut qui était le ressort de toute leur conduite. Par là, dit-il, ls 
_ mettaient l’intérêt individuel de leur âme-avanttout intérêt géné- 
ral, ils établissaient une sorte d’égotisme chrétien, antisocial.dans 
ses conséquences, où le devoir envers soi-même passait avant-tout | 


devoir envers la communauté. La. remarque est d’une finesse pro- 


fonde et nous est restée présente à l'esprit pendant toutenotré 


lecture de cette correspondance. Le secret de toutes les faiblesses 
de Frédéric-Guillaume IV, c’est qu'il eut une âme éminemment.et 
uniquement protestante, c’est-à-dire scrupuleuse avec-exeès, Cette 


âme, il en avait un souci constant, veillait avec une minutieuse 


attention à ce qu'aucun atome,de doctrine malfaisante ne sy inst 
nuât pour en altérer l’orthodoxie, observait avec soin ceux qui Pap- 


prochaient de crainte qu’à leur contact elle ne gagnât quelque con- 
tagion de libéralisme. Aussi, quand.il devait agir, que d'hésitations, 
que de débats prolongés avec lui-même! S'il marchait d'accord 


avec la France, même redevenue monarchique, s’il cédait un droit 
suranné sur la principauté de Neufchâtel, s’il faisait un accueil favo- 


rable à un mouvement même avouable de l'opinion populaire,;s'l 


obéissait aux avances d’un patriotisme même respecteux, n’allait-il 
pas se faire complice de cette révolution qu’il détestait à l’égalsde 
Satan, de cette révolution qui glorifiait et amnistiait sant de choses 
que Dieu ordonne, disait-il, de regarder positivement comme des 
crimes? Une parole des Psaumes revient significativement à chaque 
page de cette correspondance comme pour bien marquer sa préoc- 
cupation constante : Divi et salvavi animam meam. Assurémentrle 
cri est beau, quoique la portée en soit affaiblie par une répétition 
trop constante. Eh bien! c’est une question que de savoir:sium 
souverain ou un chef d’état de n’importe quelle dénominationidoit 
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e point souci-de son âme et s’il n'est pas mieux: qu'il l’ou- 
1 remetant aux mains de Dieu. Dans le discours qu'il 


for nd Souvenez-Rous, ditl'orateur, en traçant le tableau des 
ur imnisontdendre le lendemain sur la cité des lagunes, 
vousssi votre cœur se trouble que rien n'est pur parmi | 
s. » Le mot vaut d’être médité par tout politique, bien 
ant d'un conspirateur. Si rien n’est pur parmi les hommes, 
i es ss de les conduire ne doit pas craindre de se 
_ compromettre avec le limon dont l'espèce humaine est faite. Le 
wicepolitique de Fr édéric-Guillaume!IV fut d'obéir trop docilement 
rs et èses répug nan en;mais cela vit il faut avouer 


4 Pa = re 111: ui ve 20 ol 
1 z Les révolutions qui-troublèrent l'Europe de A8A5 à à 1852 ne BD6b- | 
| étonner: Saint-René, Taillandier, qui les avait prévues en 
4 | parties en revanche, il en fut plus d’une fois profondément attristé. 
__ Heureusement l'étude des choses de l'humanité est si vaste qu'elle 
: _ tient toujours au service du travailleur dévoué la consolation dont 
_slavbesoïin dans tel état d'âme déterminé. Quel que soit en «effet 
le démenti que donnent à nos opinions particulières à tel moment 
_ donné les événemens, il-y a toujours quelque coin de terre où 
fleurit toutice que nous regrettons, quelque groupe d'hommes dont 
les sentimens répondent aux nôtres, quelque voix de poète ou de 
_ moraliste qui nous arrive comme un écho de notre propre cœur. Ce 
_ genre de consolation, Saint -René Taillandier ne pouvait manquer 
“de le rencontrer dans sa vaste enquête des choses contemporaines. 
:  En-face, du cosmopolitisme révolutionnaire qui semblait l’incarna- 
tionmêmede cet kumanismusde Feuerbach et d’Arnold Ruge, contre 
lequelil s'était si souvent élevé, il lui sembla apercevoir qu’un cou- 
rant tout contraire se prononçait, et il se plut à en opposer les sym- 
mom rassurans aux triomphes de cette violente expansion, Un 
volume d'attachantes études, Écrivains et Poètes contemporains, 
publié-en 1864 seulement, mais dont les différentes parties ont été 
écrites-entre 1848-et 1856, consacré tout.entier à des écrivains par- 
mticularistes et à des peintres de mœurs locales, conserve le résultat 
devcette recherche de symptômes anticosmopolites. Pendant que 
l'idée de patrie, même sous la forme la. plus vaste, était proclamée 
une gêne pour l'humanité, ne voyait-on pas, au contraire, tel petit 
_ peuple s’efforcer.de la faire plus étroite encore, comme pour la tenir 
plus près de son cœur? Gette préférence de la petite patrie sur la 
grande qui. été l’unique inspiration de Brizeux, —!un ami très cher 


É Dre contre Venise, Saint-Réal a trouvé un mot 


de Saint-René Taillandièr, par parenthèse, et qui a eu sur lui une 
‘influence sensible, — n’était-elle pas l’âme de or 0 
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renaissance flamande dont'Henri Conscience s'était fait l'in 


= On déclarait factice le lien qui constituait la nationalité; qu lle leplus 
"ts éloquente réponse à ce sophisme que l’existence de cette nationa- 


lité juive dont M. Léopold Kompert se faisait en Autriche l’avocat 


et le peintre à la fois, de cette nationalité sans feu ni lieu depuis des 


… siècles, qui ne subsiste que par le lien tout moral de la religion et 

_ que-rien n’a pu détruire, ni la dispersion, cet agent souverain de 
… faiblesse pour les familles humaines, ni la persécution, ni même la 
tolérance, le plus puissant de tous les dissolvans? Les.doctrines 


socialistes répandaient partout leurs propagandistes humanitaires; 


. cependant il y avait encore plus d’une oasis heureuse oùvils étaient 
presque inconnus, l’Oberland bernois, par exemple, où le pasteurBit- 


_zius, de son nom littéraire Jérémie Gotrhelf, pieux douanier des pures 
. doctrines protestantes, veillait aux défilés des montages par où 
_ d’audacieux contrebandiers pouvaient introduire mainte denrée 

capable d’altérer les vieilles mœurs. Get amour des petites patries, 
des centres resserrés de culture morale, a toujours ‘été très pro— | 


noncé chez Saint-René Taillandier ; personne n ‘a mieux parlé que 
lui de la Bretagne de Brizeux, de la renaissance provençale de Rou- 
manille et de Mistral, et c’est cette préférence qui semarque 
encore daris ses études sur les peuples ss RETNER et les SIaves 
de la Serbie. 


Saint-René Taillandier était aimé des; jeunes etes et 4 en rece- | 
_ vait souvent des vers. Parmi les pièces qui lui ontété dédiées j'en # 
distingue une signée d’un nom modeste et aimable, qui s'appelle: M 


les Gardiens du feu. Jamais dédicace n’alla mieux à son adresse 


et ne dit mieux le nom véritable des fonctions que Saint-René 


exerça toute sa vie au service des choses de l'esprit. Ilfutessen- 


tiellement un gardien de phare, un veilleur chargé d'allumer à 


l'heure précise et d'entretenir pendant la nuit la flamme destinée 
à préserver les navires contre les écueils et les tempêtes. En dépit 
de tous les entraînemens de l'étude, jamais, à aucun moment de 
sa carrière, il ne s’est relâché un seul jour du rôle de guetteur 
attentif des choses contemporaines, ( et l’histoire même n’était d’or- 
dinaire pour Jui qu’un moyen d'éclairer le présent d’un'surcroît de 
lumière. Malgré sa vive curiosité, il n’a jamais connu ce culte du 


passé pour le passé qui est le dilettantisme en histoire; lorsqu'il 


‘ touchait à quelque épisode des âges écoulés, c'était toujours pour 
en faire une application directe à quelque événement contempo- 
rain. Un des plus heureux témoignages de cette tendance de son 
talent fut une série d’études publiées pendant la guerre dé Grimée 
et réunis sous le titre de Allemagne et Russie, À cette époque, la 
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_ -"malveillance de: spé en général et du PAS prus- 
mi ob sien en particulier à l'égard des puissances alliées avait irrité l’opi- 
“ - nion française, qui ne parvenait pas à comprendre comment un si 
-  grandamour de la paix pouvait s’accorder avec tant de complaisance 
pour une politique de conquête aussi franchement avouée que l'était 
té la politique russe, et comment tant de bon vouloir pour un gouver- 
REA nement autocratique au premier chef pouvait s’accorder avec cette 
: | liberté qui, si peu de temps auparavant, emplissait l’Alle- 
à magne entière de ses clameurs. Saint-René Taïllandier se donna pour 
‘tâche d'expliquer cette politique équivoque et, armé des’ rs 
“allemands, il en révéla l’origine. 
Il montra que, depuis des siècles, il y Ava comme une  inva- : 
= sion réciproque des deux peuples l’un chez l’autre, que de ces 
deux invasions la mieux masquée, la plus subtile comme la plus 
_ :: efficace, était l'invasion russe, et que dans ce double jeu sécu- 
ARE. laire le rôle véritable de dupe était pour l’Allemagne. Ah! sans 
| _ doute, en apparence l'invasion allemande avait réussi, Les écoles 
"qu'elle avait fondées en Russie n’étaient-elles pas les plus floris- 
. santes? les colons qu’elle y avait jetés ne laissaient-ils pas bien 
; - au-dessous d’eux, pour les qualités morales, les populations slaves? 
- les aventuriers qu'elle y avait envoyés au xvrn: siècle, les Oster- 
_  mann, les Biren, les Munnich, n’avaient-ils pas à leur gré gou- 
 verné l'empire, et enfin les VER ETC de palais n’avaient-elles pas 
abouti à l’avènement d’une dynastie allemande de race comme de 
nom? Oui, mais c'était une série de bienfaits que cette invasion 
allemande avait conférée à la Russie, C'était par des mains alle- 
- mandes qu’avait été continuée l’œuvre colossale de Pierre le Grand 
qui, sans ces instrumens étrangers, aurait peut-être sombré après 
- lui, que le tsarisme avait été transformé en despotisme administra- 
tif, que la Russie avait reçu toute la civilisation dont elle était sus- 
ceptible. En tout cela l'Allemagne n’avait rien gagné pour elle- 
même. En était-il de même des envahissemens politiques que la 
“Russie, depuis plus d’un siècle, pratiquait en Allemagne? Elle avait 
aidé Frédéric II à démembrer la Pologne; à laquelle des deux 
-puissances l'avenir réservait-il le bénéfice réel de ce crime politique ? 
- Elle avait paru comme alliée de l'Allemagne dans la croisade dirigée 
contre la révolution française; si, dans cette triste aventure, il y 
avait eu profit pour quelqu'un, n’était-ce pas pour elle qui y avait 
trouvé l’occasion de porter ses armes plus loin qu’elle ne les avait 
encore portées, et de faire sa première apparition au cœur du monde 
civilisé, comme une menace de future domination? Enfin lorsque, 
déjà vengée de Napoléon par l'incendie de Moscou et l'hiver de 
1812, elle avait été appelée par l’Allemagne à s'associer étroite 
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ment à la lutte.contre le maître de l’Europe, qui donc avait béné- 
ficié des avantages moraux de Ja chute de l'empire français?, qu 


done avait été l'arbitre des événemens ei réglé le sort de Je Fran 
C'était au nom de la liberté des peuples que le Tugenbund ge + 


_ soulevé les populations, allemandes, mais était-ce donc .la liberté À 


européenne que se proposait de protéger la sainte-alliance des 
trois empereurs? Gette sainte-alliance, œuvre propre de l’empereur 
” Alexandre, assisté d'une illuminée courlandaise, n’a eu = 4 
résultat véritable que d'amener la Russie au cœur même de l’Eu- 


_ rope en rivant les cours allemandes à la politique de Saint-Péters- 


bourg et en soumettant les populations allemandes à la wigilance 
de la diplomatie et de la police russe. De 1815 à 1854 s’écoula 
pour l'Allemagne une période de dépendance voisine de la servi 
tude; or c’est cette dépendance si étroite qui expliquait da. sin- 
gulière timidité de l’Allemagne devant l'événement. qui devait la faire 
et qui la fit en effet cesser. La guerre de Crimée eut le, privilège 


derompre cetenchantement de quarante années; ce sont les succès 
de nos armes à cette époque qui ont délivré. l'Allemagne, et par- 
ticulièrement la Prusse, de l’écrasante. influence russe. C’estlà un 


service dont on nous tint à l’époque peu de reconnaissance, car 
cette situation à laquelle nous mettions fin n’avait eu d'autre ori- 
gine que le désir de la vengeance et n’avait d'autre raison de. se 
continuer que la haine persistante du nom français. Gette servitude 
était l’œuvre d’un des plus redoutables ennemis que la France ait 
eus parmi les populations germaniques, le baron deStein. Le livre | 
d'Allemagne et Russie s'ouvre par une longue et remarquable 
étude sur Stein. Il faut la lire; rien de plus instructif, rien qui 
fasse mieux connaître quelle redoutable divinité est la haine.et 
quelle étendue de sacrifice elle exige de ses.servans que l'his- 
toire de cet homme énergique condamné à frapper montellement 


tout ce qu’il aime pour satisfaire à sa passion dominante. Issu de 


naissance féodale, conservateur de race et d'opinion, il se fait 
démocrate et lance la révolution -en Prusse. pour combattre la:révo- 
lution; patriote fervent, il conduit l'étranger dans .son pays par 
haine de l'étranger. Saint-René Taillandier demandait à l’Alle- 
magne jusques à quand la haine de la France la pousserait à .être 
dupe de la Russie. La Russie comprendra-t-elle à. son tour que 
‘toute son. influence en Allemagne tenait à la crainte qu'’inspirait la 
France, que, cette crainte. dissipée, son action politique: devient 
nulle sur l’Occident, et que par conséquent elle a été mal.éclairée 
sur ses véritables intérêts, lorsqu' elle nous a laissés succomber ? 

. Pour les écrivains qui n’appartiennent pas à la classe des écri- 
vains d'imagination, c’est quelquefois un grand souci queide savoir 
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tentissement véritable que lorsqu'il a été répété par le public 
ndair : C'est toujours chose difficile : pour un critique, un érudit, 


ondition délicate que les circonstances ne laissent pas toujours à 

rivait 'Multipliez les études les plus graves, faites preuve de la 
e la plus éminente, tout cela fera moins pour votre 
renommée que quelque touchante biographie où le monde enten- 
dra Léo de personnages qui lui ont appartenu ou quelque vive 
esquisse qui lui ressuseitera dés traits qu'il a connus. Une bonne 


que personne. Il y avait déjà ans que Saint-René Tail- 


_trer, sans presque le chercher, ce sujet fait pour plaire au monde, 

Vers 1860, un diplomate allemand, M. Alfred de Reumont, avait 
_publié sur la veuve du prétendant'Charles-Édouard, la célèbre 
comtesse d'Albany, un livre plein de détails inédits rassemblés 
__ pendant un long séjour en Italie. Si riche de faits nouveaux 
que fût le livre de M. de Reumont, iln épuisait. cependant pas la 
matière. Il y avait à la bibliothèque de Montpellier de nombreuses 


_ Taïllandier, qui proféssait encore alors à Montpellier, de dépouiller 
2 ces documiens, de compléter en la réctifiant par leur moyen l’œuvre 
du baron de Reumont et de faire sortir de cette combinaison un 
ln travail quilui appartint en propre. J'ai à peine besoin de rappeler à 
nos lecteurs le succès qu’ils firent à ce travail, grâce auquel l’amie 
de Victor Alfieri retrouva un instant auprès d’une génération nou- 


_cès était de tout point mérité. C'est une belle étude, composée avec 
les meilleures qualités littéraires de son auteur et sans aucun des 
légers défauts qu’un goût méticuleux pouvait lui reprocher quel- 
quefois. Les proportions en sont excellentes ; l'étendue en est 
exactement celleique réclamait la matière pour éviter soit la séche- 
resse, soit la prolixité; le récit sans précipitation ni lenteur, con- 
serve jusqu'au bout l’unité de son cours, que ne fait dévier aucune 


velle la faveur dont ses contemporains l’avaient entourée. Ge suc- 


digression et ne retarde aucune discussion intempestive. Îl n’y a 
pas non plus d'étude de Saint-René Taillandier qui découvre mieux 
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jusqu'où va leur notoriété. C'est beaucoup que d'être parvenu à 
_ forcer l'attention, et par suite à conquérir l'estime d’une élite de 
l lecteurs sériour, mais on peut tenir pour assuré qu’un nomnade . 


ieur de choses historiques, que’ d'atteindre à ce public: ä 
ne suffit pas pour cela, il "y faut le choix des sujets, 


Listes grande > réputation que. Sainte - Beuve s'était acquise 
nait à ce choi “des sujets agréables < ju'il'entendait avec plus de 


Le  landier r tenait la plume lorsqu'il eut ün jour le bonheur de rencon- 


correspondances de personnages considérables du premier quart F 
_ de ce siècle avec M"° d’Albany, legs précieux du dernier ami de la 
: royale comtesse, le bourru baron Fabre. Le désir vint à Saint-René 


» 2 


… récit. Quelques lecteurs, il m’en souvient, se plaignirent alors de 
ce peu d’indulgence, et Sainte-Beuve, dans un article justement 
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ses caractères distinctifs comme analyste et comme juge des sen 
mens humains. Une sévérité attristée règne d’un bout à l'autr 


élogieux d'ailleurs, se fit l'écho empressé de ces plaintes. Le 


reproche était-il fondé? Ah! qu’il y en aurait long à dire sur ce 


sujet, si on pouvait parler exempt de toute crainte d’être mal com- 
pris, et qu'il est souvent malaisé de se prononcer entre le respect 
qui est toujours dû à la vieille morale et les exigences du Sens 
esthétique! L'opinion du monde n’est jamais bien cruelle pour le 


| péché qui a grand air et qui sait s ’envelopper d'élégance, et il est 


certain que le sentiment littéraire, lorsqu'il se sépare de tout ce 


qui n’est pas lui et qu’il ne veut écouter que lui-même; est assez. 
bien d'accord avec le monde; mais le sentiment littéraire n'était 
jamais isolé chez Saint-René Taillandier, qui, nous l'avons déjà 
dit, en dépit de l'étendue de sa curiosité, n'avait aucun dilettan- 
tisme véritable. Il jugeait des actions humaines en moraliste, c’est- 


_ à-dire d'après certaines règles universellement applicables, et non 
comme Sainte-Beuve, en psychologue, c’est-à-dire en vertu d obser- 


vations qui ne valent que pour un seul sujet. La psychologie est mer- 
veilleuse pour tout expliquer, mais, pratiquée trop exclusivement, 
elle présente le vice dangereux de tout amnistier précisément parce 
qu'elle explique tout. Comprendre, c’est absoudre, dit-elle avec 


assurance; mais Saint-René Taillandier se refusait à admettre la 
vérité d’un principe qui rend toute morale inutile : de là là sévé- 


rité dont il fit montre dans ce cas de la comtesse d’Albany. | 
Est-ce l'influence d’un temps plus démocratique que celui où 

nous vivions alors qui agit aujourd’hui sur nous? Nous ne savons; 

mais en relisant cette étude à tant d'années de distance de sa 


. publication, il se trouve que cette sévérité, loin de nous déplaire, 


nous paraît à peine assez forte. Nous avons eu beau nous y 


… 


reprendre à plusieurs fois, l'héroïne de cette histoire, — un bien 
grand nom que celui d'héroïne, et ici peu mérité, — ne parvient 
pas à nous inspirer une sympathie véritable. Le roman de la com- 
tesse d’Albany ne plaît pas à l'imagination et ne touche pas le 


Cœur; en revanche, il froisse désagréablement le sens moral. Ge 


n'est pas cependant que ce roman soit pour scandaliser la vertu; 
s’il nous fallait juger la conduite de la comtesse d’Albany selon les 
lois de la morale vulgaire, nous l’absoudrions absolument, tant 
toutes les circonstances qui font excuser d'ordinaire les coups de. 
tête de la passion et les infractions au serment conjugal se trou- 


vent ici réunies. Jamais femme mal mariée n'eut de plus légitimes 
motifs de séparation et de fuite. Ce fut un triste personnage que 
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Charles Édouard dans la seconde partie € de sa vie, — tout à fait 

par anticipation un personnage des Roës en exil d’Alphonse Dau- 
_  det, — et il est certain qu’en sa compagnie la comtesse d’Albany 
E+ choix qu ’entre le Le qu’elle a suivi ou celui de mourir 


hez une “ Pise dite ne l'était pas chez che que 
( qui l'approchaient saluaient du titre de reine d'Angleterre. 
_ Ce n'est pas contre la morale qu’a péché la comtesse d’Albany, 
Coni contre la noblesse des sentimens. Quels que fussent les torts 
de Gharles-fdouard, elle se devait de plaider en sa faveur dans le 
nscience. Si son indignité ne pouvait être excusée, 
vait re que Hp: facilement expliquée par les longs 
malheurs : n existence. Que de désespoirs silencieux avaient 
4:18 l'a | ue ne première de cette ivrognerie dont il salissait son nom 
> royal! Une de ressentimens des vieilles trahisons politiques dont il 
… avait été victime entraient dans ces habitudes de colère où il oubliait 
m_ ses manières de gentilhomme! Que de mépris des anciennes bas- 
| _ sesses dont il avait fait- d'expérience entrait dans cette humeur maus- 
: -sade où il s’absorbait des journées entières ! Que de souvenirs des 
vieux espionnages qui l'avaient poursuivi dans la défiante surveil- 
lance dont il lassait la princesse ! On ne perd pas une partie comme 
celle qu’il avait jouée sans souffrir outre mesure, Surtout. quand il 
faut abandonner tout espoir de revanche; or si l’excès de souffrance 
est quelquefois pour l'âme une cause de salut, elle est bien plus 
souvent une cause de perversion, et c'était le cas de Charles-Édouard, 
Tout avili qu'il fût, le prétendant n’en était pas moins le dernier 
éritier des Stuarts, race justement malheureuse peut-être, mais 
qui en dépit de ses torts avait porté deux couronnes avec une 
incontestable fierté. Quoique vaincue, la cause de cette race exis- 
tait encore; si elle était à jamais condamnée, ce n’était pas à ceux 
qui partageaient l'existence de son dernier représentant de le savoir 
et de l'avouer, et c’est là cependant ce que fit la comtesse d’AI- 
bany. Jadis, à Culloden, Charles - Édouard n'avait été que battu: 
la fuite de sa femme au couvent des dames blanches de Florence 
proclama publiquement sa déchéance devant toute l’Europe. À 
aucun moment, la comtesse d’Albany ne semble avoir compris 
les devoirs que sa situation lui faisait envers la cause jacobite, 
avoir eu.conscience que, par derrière ce mari détesté, il y avait 
des cœurs qui croyaient encore en lui, qui espéraient contre toute 
espérance, et dont cette séparation allait détruire cruellement les 
dernières illusions. Ah! combien elle serait pour nous plus intéres- 
TOME xxxix. — 4880. | 39 
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réellement souci. Il ya cependant une excuse à la conc 
comtesse d’Albany, c’est qu’on ne découvre rien dans sa r 
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. sante si, noblement résignée à ce martyre que tout lui fais it 


loi de subir en silence, elle eût attendu patiemment qu'un mn 
qui ne pouvait tarder, la délivrant de son esclavage, lui : 
enfin cette royauté du bel esprit qui est la seule dont elle 


la prédisposât au rôle que nous venons d’esquisser. Elle ne : S” 


__ vait pas, cette nature, au-dessus des sentimens de la très | 
_ humanité; sans cela comment expliquer qu’elle eût donné au bril= 


Jant et fougueux roman d’Alfieri une suite aussi sara are que: 
le peintre Fabre? Je suis comme tout le monde, semble=t=elle dire 
par toute sa vie et je ne puis supporter que les pra de tout 
le monde; tout autre serait trop lourd pour mes forces. Elle eut 
au moins en cela un mérite de sincérité et de simplicité véritable : 
elle n’essaya pas de s’en faire accroire et d’en faire accroire aux 
autres, ne feignit pas des tourmens de conscience qu’elle n’éprou- 
vait pas et des souffrances qu’elle ne ressentait pas, et le monde, 
lui sachant gré de n’avoir voulu être qu'heureuse puisqu 
pas en elle de s'élever au-dessus du bonheur, par la faveur con- 
stante dont il l’entoura pendant quarante ans, lui dit, ‘comme le 
Sardanapale de Byron à sa sultane favorite : « Je ne t'en aime pas 
moins, peut-être même je t'en aime davantage lt avoir quel à ta 
nature. » 
Une anecdote fort curieuse et trop caractéristique des Monte 


années de l’homme illustre qui en est lesujet'se rapporte à cette : 
_ publication de la Comtesse d’Albany. La voici telle que: nous la 


trouvons dans des notes rédigées par Saint-René Taillandier ee 
ques mois avant sa mort. ne 


Le succès de Ja Comtesse d'Albany fut sur un point plus grand que je à 
n'aurais voulu. M, de Lamartine, deux ans après, publiant à son tour 


une Vie de Me d’Albany dans son Cours de littérature, me fit l'honneur 


_ de m’emprunter plus de cent cinquante pages... je dis bien, plus de 
cent cinquante pages, et sans me citer. (Voir Cours familier dé littéra= 


ture, février 1864.) Je lui écrivis pour me plaindre, ilme répondit par 
des protestatices d’estime, de sympathie, d’admiration et, reconnais- 
sant son tort, me pria de passer chez lui pour recevoir les excuses que 
la maladie ne lui permettait pas de me porter lui-même. Je m'em- 
pressai de me rendre à cette invitation. Il me dit alors pour toute 
excuse qu'il était fort malade, qu’il avait le bras droit paralysé, qu'il 
ne pouvait plus écrire, et que cependant son Cours de littérature ne 
devait pas être interrompu; il était donc obligé de faire des emprunts 
à ses confrères. C'était beaucoup d'honneur pour moi assurément, mais 


Sn dat S 
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un hs danger. Plus tard, si où remarque cet | 
1 oublie de consulter les dates, n’est-ce pas moi qui passerai 
igiaire? L’illustre rêveur n’y avait pas songé. Averti par un mot, 
anda si j je voulais une lettre publique. attestant qu'il avait 
mon œuvre comme de bonne prise. Il eût tout arrangé avec 
e d’or. J'avais trop le souci de sa gloire et de son honneur 
cepter “cette pe, mais jai ne Dents la lettre dans 


7e Pt te de ce livre tout à fait propre à Saint-René Taillandier 
était celle qui se HA à la royauté littéraire de la veuve de 
NE 2 écrire, l'auteur, nous l'avons dit, avait 
tlest s légués pa r le baron Fabre à la bibliothèque j: 
imposés presque exclusivement de cor- 
de visiteurs illustres, Sismondi, Bonsteiten, 
Me de Stael, Mre de Souza. De ces correspondances la plus con- 
— sidérable par le nombre.et la plus riche par la matière était celle 
. de Sismondi. Plus d’un détail intéressant d'histoire littéraire y était 
révélé, par exemple le projet de voyage aux États-Unis qui préoe- 
da Mre de Staël et qui. était resté à peu près inconnu, mais l’in- 
rêt en était surtout dans les aperçus lumineux sur les mœurs, 
- les opinions et les contrastes sociaux de l'époque impériale qu ‘elle 


devaità cette correspondance une partie de son succès, jugea loya- 
lement'qu’elle méritait d’être connue autrement que par extraits, 
_ ebunan après /a Comtesse d'Albany (1863), il la publia intégrale- 
- ment en la faisant suivre d’un choix de lettres inédites de Bon- 
: stetten, de.Mre de Staël et de M"° de Souza. Cette publication est 
le plus durable service rendu à la mémoire de Sismondi, car rien 
m'est mieux fait pour placer à son vrai rang cet homme qui fut 
éminent sous tous les rapports et l’un des plus sérieusement 
éclairés qu'il y ait eu dans ce siècle. Nous ne croyons pas qu’une 


ques-uns lui reprochent la faiblesse de son style, sans trop réflé- 
chir que lorsqu'on veut mener à fin des entreprises aussi colossales 
que l'Histoire des Français et celle des Républiques italiennes, 
il faut peut-être se contenter de n’écrire que d’une manière suffi- 
sante; à ceux-là la correspondance découvrira que s’il n’eut jamais 
qu'un style imparfait pour le public, il en eut un véritable pour 
amitié. D’autres l'ont accusé d’avoir l’âme froide; c’est qu’elle 
était trop ouverte à tous les-Yents de l'esprit, ces lettres nous le 
disent, pour être aisément sensible aux échauffemens des pas- 


contenait en abondance. Saint-René Taillandier, dont le travail 


seule. des préventions dont il a été l’objet puisse rester debout … Là 
TAPIS la lecture de, sa correspondance avec M° d'Albany. Quel= 
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sions É Dart Sismondi enfin a été presque toujours présenté 
comme un disciple de la philosophie du dernier siècle et un. adve 
saire à peine déguisé du christianisme; nous avons désormai: 

= moyen de contrôler l'exactitude de cette accusation. En réalité, 
Sismondi n’est le disciple que de l’histoire et l'adversaire que du 
fanatisme. Le principe constant de toutes ses opinions est la tolé- 
| rance, mais ce principe, ce n’est pas dans l’incrédulité du dernier 


siècle qu il l’a puisé, il est pour lui le résultat de l’enseignement de 


l’histoire universelle, et la conséquence de sa foi en une morale 
invariable qui n’a d’égard ni pour les préjugés des multitudes, ni 
pour les convenances politiques des gouvernemens. Ge que Sismondi 
reproche au fanatisme est précisément ce que nous entendions, il y 
a un instant, le roi Frédéric-Guillaume IV reprocher à la révolution, 
l’indulgence pour tout ce que Dieu ordonne positivement de 
regarder comme crimes. Sur ce sujet, toujours d'actualité dans 
tous les temps et chez tous les peuples, il a des paroles d’or qu’on 
ne saurait trop méditer, celle-ci par exemple : « Le sentiment … 
moral, qui est un frein suffisant pour les âmes honnêtes lorsqu'il 
s'appuie sur l'opinion publique, est sans force lorsqu'il doit lutter 
contre elle, car le propre du fanatisme est de créer une opinion 
publique au sens contraire de la morale... » De telles paroles suf- 
firaient seules pour mériter à cette correspondance une place 
choisie dans la bibliothèque de tout vrai libéral de ce temps-ci 
sur le rayon sacré où ne figurent que les. livres de pure lumière, | 
étrangers aux fureurs de l'esprit du secte, aux égaremens de l’es- 
prit de parti et aux complaisances envers les erreurs populaires. 
Avec la Comtesse d’'Albany, Saint-René Taïllandier venait, Sans 
trop le chercher et pour les seules nécessités de son sujet, de se. 
créer un genre mixte, intermédiaire entre la recherche historique 
originale et la mise en œuvre critique de documens assemblés par 
d’autres que par lui. Ge genre une fois créé, il réconnut l’heureux 
païti qu’il en pouvait tirer et il renouvela plusieurs fois l’expé- 
rience qui lui avait si bien réussi. Les publications de documens 
inédits dont on a pris l'habitude de nos jours ont de grands avan- 
tages, mais aussi de grands inconvéniens : elles ont le mérite de ne 
pas chercher à influencer le jugement du‘lecteur, mais elles ontle tort, 
incomplètes et fragmentaires comme elles lesont presque toujours, de 
supposer chez ce même lecteur une connaissance assez minutieuse 
des sujets auxquels elles se rapportent pour lui permettre de rétablir 
dans leur ordre de génération véritable les faits qui relient les unes 
aux autres les pièces mises au jour. Saint-René Taillandier pensait 
ainsi; aussi lorsqu'il voulait faire connaître à nos lecteurs quelqu'une 
de ces publications, ne se bornait-il pas à présenter les faits nou- 
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veaux qu elle révélait et ajoutait-il à la tâche ordinaire du critique 
celle de l'historien. Il reprenait le sujet pour son propre compte, 
remontaitaux sources déjà connues, contrôlait les nouveaux témoi- : 
| gnages par les anciens, comblait les intervalles souvent considé- 
7, Séparaient les dates des divers documens, et de ce tra 

vail résultait une œuvre qui, bien qu’entreprise à l’occasion de 
LUX -assemblés par autrui, n ’en était pas moins une œuvre 
rsonnelle par l'architecture, les dispositions et les ornemens. 
16 grande partie des travaux de la seconde moitié de sa carrière 
littéraire appartient à ce genre mixte, notamment son Histoire de 
Maurice de Saxe entreprise à l’occasion de documens inédits publiés 
par M. de Weber, le directeur des archives de Dresde, son Histoire 


du roi George Podiebrad, extraite avec art des recherches de l’his- 


_ torien de la Bohème, M. Palacky, et enfin cette belle étude des 
_vicissitudes du gouvernement parlementaire en Europe entre 1815 
et la mort du prince Albert, dont les papiers du baron de Stockmar 
_ ont étéle prétexte et qui a été pour ainsi dire son chant du cygne. 

Le maréchal de Saxe n’a guère eu de mésaventures que pos- 
thumes ; il est vrai qu’elles sont considérables. Sa mémoire a été 
louée par Thomas avec la grandiloquence que l’on connaît, et sa 
- dépouille mortelle, qui repose à Strasbourg, a été accablée par 
Pigalle d’un monument théâtral qui est à la véritable sculpture 
_monumentale ce que-la prose de l'abbé Raynal est au style qui 
convient à l’histoire. -Une+fois au moins cet homme illustre, si natu- 
rel et si sympathique, aura été loué comme il méritait de l’être, 
c'est-à-dire avec cordialité et simplicité. Le Maurice de Saxe de 
 Saint-René Taillandier est un charmant monument élevé à la gloire 
: du vainqueur de Fontenoy et de Raucoux. Les documens mis au 
jour par M. de Weber concernaient principalement la partie alle- 


mande de la vie de Maurice, surtout l’aventure de Courlande; à 


cette première existence mal assise par le défaut de la naissance 


et. chimérique par impatience juvénile, Saint-René Taillandier a 


opposé l'existence de saine activité et de généreuse expansion que 
-luwfit, l'adoption de la France. Ge contraste ne fait pas regretter 


pour le héros l'échange de ce petit trône du Nord, où il aurait fata- 


lement ensauvagé ses mœurs et perverti ses bons instincts au 
contact des Moscovites d’alors, contre la dignité plus modeste en 
apparence de maréchal de France qui lui permit de se purger du 
peu qu'il eut jamais de gourme germanique et où il n’eut occasion 


que de développer les meilleures qualités de sa nature. C’est une 


figure de Français sans alliage qui se dégage du récit de Saint-René 
Taillandier. Les Parisiens le couronnèrent à l'Opéra après la prise 
de Bruxelles, et ce fut à juste titre, car nul parmi les contempo- 
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rains ne réprésenta notre nation avec une ressemblance! plus étroite 
que cet étranger issu d’une voluptueuse Suédoise et d'un Sardana 
_ pale allemand, Il est un Français de tous les temps par den | mi 
ones a RS d'action, ke Lau sons Ja diss sipat 


_ fureurs et toutes les sévérités nécessaires du métier” er aire, etil 
est un Français du xvmr siècle par la liberté de son esprit, ji 
rection de ses mœurs, son insouciance de toute croyance Se ag 
sa détestable orthographe, — restée injustement proverbiale, car 
elle n'était guère plus mauvaise que celle de nombr 
_ temporains illustres, — et son style excellent dans it 
_* de mouvement et d’allure, allant droit au but de la” 
_ plus de souci des barbarismes qu’un bon cheval des fossés et des 
fondrières. Français du xvm siècle, il l'est d’une manière bien plus 
intime et plus singulière encore par une certaine: préoccupation 
inquiète de l'avenir et un je ne sais quoi de démocratique qui 
marque toutes ses pensées. La figure humaine la plus simple est 
encore fort compliquée; celle de Maurice n’est pas pour démentir 
cette observation, que chacun a pu faire si souvent au cours de ses 
‘ études. Considéré d'ensemble et dans sa vie d'action; ce personnage 
est la franchise même, mais approchez-vous, et dans ce fondusi 
parfait que vous présentait la perspective vous découvrirez; non 
sans étonnement, nombre de nuances en contraste avec le ton 
‘ * dominant du portrait. Il en est une cependant'que/nos yeux se 
refusent à reconnaître. Plusieurs fois Saint-René Taïllandier a pro- 
noncé le mot d’aventurier à propos de Maurice; il nous est impos- 
sible d'accepter la justesse et la justice de- cette qualification. 
En dépit de l’élection de Courlande et de ce rêve de royauté qui 
le poursuivit toute sa vie, Maurice n’eut jamais rien de cette àpreté 
de convoitises, de ces ambitions déréglées et de ces ressentimens 
à outrance qui font les véritables aventuriers, les Wallenstein et 
les pachas de Bonneval. Il faut élargir singulièrement la catégorie 
des aventuriers si Maurice doit Y être rangé, car il est tel homme 
illustre à qui ce terme n’a jamais été appliqué et à qui il convien- 
drait cependant infiniment mieux qu’ au fils d'Aurore de Kænigs- 
marck, le prince Eugène par exemple. A ce substantif malsonnant 
substituons un adjectif de même famille ; au lieu der dire’ aventu- 
rier, disons qu'il eut l'esprit, le caractère aventureux , ‘et nous 
nous éloignerons beaucoup moins de la juste et précise nuance: 
Maurice de Saxe marque le point tournant de notre moderne 
histoire militaire. Il appartient au passé, dont il'est la suprême 
expression, et il annonce vaguement l'avenir; c’est un de ces grands 
jets de flamme qu’ont les feux qui vont s’éteindre, et c'est une 
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à aude encore emblotante et incertaine. Il fut, véritablement le 1000 


ée selon l'esprit de l’ancien régime français, si 


l'âge précédent. Jamais tradition n'a été mieux reprise 


a : Es correctes avec fougue, simples de plans et éco- 


| 1c ni de: moyens comme une bonne tragédie du bon temps, offrent 


S des proportions quelque-peu plus modestes tous les caractères 


en quelque sorterclassiques des batailles de la seconde moitié du 


sde siècle. Aussi MERE RAS aux Français de son temps comme 
st pour laisser perdre la mémoire de 


fêtes que lessiennes,.et dans le fait c’étaient des fêtes véritables. 


On sait le rôle qu’y ont joué par leurs représentations dramatiques 
M. et MneFavart. Maurice voulait faire participer ses soldats à ce cou- 


. rage qui était l'apanage des gentilshommes, et qu’à leur exemple 
ils allassent au combat l'âme en liesse et le cœur bondissant. Ilavait 
pour eux une affection réelle, moins paternelle qu'amicale, quelque 


chose comme V'affection d’un-bon camarade noble et puissant pour 
les jeunes paysans qui ‘aident à ses jeux et partagent ses dangers. 


1 fut plus ménager de leur )sang qu'on ne l'avait été avant lui, et 


tandis que le grand Gondé avait pu dire dans un des combats de la : 


 Fronde en voyant ses rangs s’éclaircir : « Bah! ce n’est qu’une nuit 
de Paris! » lui refusaitune douzaine de soldats pour une embuscade 
dont l'utilité ne lui paraissait pas démontrée, en disant: « Encore si 
ce n'étaient que douze lieutenants-généraux ! » Loin de considérer 
le soldat comme simple chair à canon et servile instrument de mort, 
ile voulait de la meilleure qualité possible et croyait qu'une 
armée n’était capable d’une discipline parfaite que lorsqu'elle était 


nes d'hommes qui sont citoyens par quelque point. Le recru- 


tement lui déplaisait fort pour cette raison, et c'est lui qui a eu le 
premier l'idée de la conscription et du service limité et obligatoire. 
_ N'ayant pu être souverain en réalité, ilse dédommageait de cette 
-déconvenue en l'étant en imagination autant qu’il le pouvait, et dans 
les rêves hardis qui lui ont été inspirés par cette préoccupation 


d’une Salente destinée à n’exister jamais, il s’est montré plus d’une 


fois démocrate inconscient, avec une tendance très marquée à 
a + utopie qui lui venait très probablement du peu de préjugés que sa 
naissance illégitime et l’histoire de son mariage lui avaient laissé 


able nt: qu'on est souvent tenté d'oublier l’époque où il a 
Let d voir en Jui un contemporain plutôt qu’un successeur des 


ntinuée; ses batailles si vivement enlevées, ingénieu- 


ent du 1 règne de Louis XIV. Les gentils- 
nt À ent à l'assaut des villes aux accords 


4 elle humeur « i enlevait äla guerre son masque inhumain et 
au danger & son. n aiguillon. Jamais batailles n’eurent un si riant air de 
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sur les institutions sociales. Cette tendance à ro et cette har- 
diesse de rêves n’ont point disparu avec lui; transmises par. cette 


force du sang qui à de si singuliers effets, elles sont arrivées jusqu'à 


nos jours, où nous les avons vues revivre dans les inventions 
romanesques de son illustre petite-fille, George Sand. Le point 
répréhensible de Maurice de Saxe, ce sont ses mœurs, qui, bien 
que moins mauvaises peut-être que celles de beaucoup de ses con- 
temporains, n’en sont pas moins regrettables, car elles lui ont 
fait commettre les seules mauvaises actions de sa vie. boire autres 
mérites de son livre, il faut louer le tact parfait avec lequ 


René Taillandier a su relever ce côté répréhensible sans y mettre 


trop d’insistance ; là où l’habitude du péché est si enracinée, n! "est-ce 
pas en effet peine perdue que de moraliser? 

Comme la morale n’a pas eu plus de part à la direction 46 la 
vie de Maurice de Saxe qu’elle n’en avait eu à sa naissance et qu’en 


dépit de cette lacune, il a su réussir dans la plupart de ses entre-' 
prises, il est assez difficile de tirer de cette existence une leçon 


d’édification à l’usage de la commune humanité; en revanche, 
elle suggère certaines réflexions qui ont bien leur intérêt. C’est 
un hasard qui nous a donné Maurice de Saxe, et cependant sup- 
posez-le absent de notre histoire du xvrr° siècle, et äl y aurait 
là un vide énorme que l'imagination s’évertue assez inutilement à 


combler, En vérité, je ne sache rien qui donne mieux raison que 


l’histoire de Maurice à la philosophie optimiste de son contempo- 
rain le docteur Pangloss. Voyez un peu comme tout s’enchaîne pour 
le mieux dans le meilleur des mondes, aurait pu dire celui-ci : si 
Philippe de Kænigsmark n’avait pas été assassiné dans le guet-apens 


tendu par l’affreuse comtesse de Platen, Aurore de Kænigsmark.… 
n'aurait pas eu occasion d’aller demander à toutes les cours d’Alle- 
magne des nouvelles de la dépouille fraternelle disparue, et par 


suite elle n’aurait.pas inspiré au roi Auguste ce vif intérêt dont le 
résuliat fut la naissance de Maurice. Les batailles de Fontenoy, de 


Raucoux et de Lawfeld auraient été peut-être gagnées par d’autres 


sous d’autres noms; nous y consentons, tout en gardant quelques 


doutes à cet égard, mais à coup sûr une certaine demoiselle Verrières . 


n'aurait jamais mis au monde une fille baptisée Aurore de Saxe, et 
George Sand n'aurait jamais vu le jour. Heureuse faute! disait saint 
Augustin en parlant du péché de nos premiers parens. — Heureux 
crime! dirons-nous de la tragédie du palais de l’électeur de Ha- 
novre, puisque sans lui la France de l’ancien régime aurait été privée 
de son dernier grand militaire et la France SRE de son 
plus illustre romancier. PA 

L'Allemagne, on le voit, occupe une placé considérable dans les 
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travaux de Saint-René Taïllandier. Quand elle n’en est pas le centre, 
elle en reste le point de départ, et même lorsqu'il s’ occupe de la 
comtesse d'Albany et du maréchal de Saxe, il ne s’en éloigne qu’à 
dèmi. Quelque sujet qu’il traite, il y touche toujours par quelque 
endroit: Éprouve-t-il par exemple le désir de s'occuper de ces 
_ folies morales qu ont joué un si grand rôle dans l’histoire littéraire 
de’notré temps, c'est l'Allemagne qui fournira à son analyse les cas 
dé maladie et les types de malades. Carl Immermann et la com- 
tesse d’Ahlefeldt, Charlotte et Henri Stieglitz, Henri de Kleist, tels 
sont les héros d’un intéressant volume intitulé Drames et Romans 
de lu vie littéraire, petit livre d’une lecture navrante et qui laisse 
_ cependant sans émotion, tant ces exaltations qu’il décrit sont celles 
M à montées à froid, tant ces tragédies désespérées sentent le 

isme. Voulait-il, au contraire, montrer la nature humaine 
+ ru moblé, généreuse, la Correspondance de Goethe et de 
_ Schiller, qu'il traduisait et commentait, lui en fournissait le plus 
_ mâle et le plus magnifique exemple. C’est encore l’Allemagne qui 
est au point de départ de ses travaux sur les peuples slave et ma- 
gyar, tant parce qu'elle a été pour lui Vinitiatrice véritable dans 
_ cet ordre de recherches que par la préoccupation politique qu’elle 
” Jui donnait pour notre avenir. La question des nationalités, qui ajoué 
un rôle si considérable sous le second empire, n’a pas eu d'observa- 
teur plus attentif, et, au moins pour ce qui regardait les peuples 
de lorient de l’Europe, plus sympathique. Ge n'était pas la crainte 
de l'Allemagne seule qui était au fondde cette vigilance et de cette 
sympathie; il y avait un autre grand empire dont il redoutait pour 
la liberté de l'Europe l'esprit d'envahissement à l’égal de la mena- 
çante unité allemande. Son livre Allemagne et Russie, compoié à l’é- 
poque de la guerre de Crimée, contenait déjà, nous l’avons vu, plus 
d’une lumineuse indication à cet égard; ses études sur la Bohême, la 
Hongrie et la Serbie, écrites à la veille et au lendemain de Sadowa, 
continuent en l'agr andissant cette œuvre d’éclaireur Éa 


deux ae empires ue et de Russie, — greniers à peu- 
ples réservés pour l'exportation conquérante encore plus qu’em- 
pires, — d'où pourrait venir le secours? Selon Saint-René Taillan- 
dier, il ne pouvait être que dans les populations associées de longue 
date à l'Allemagne et à la Russie sans s’être jamais confondues ni 
avec l’une ni avec l’autre. Plein de cette pensée, il interrogeait tour 
à tour chacune de ces populations pour reconnaître lesquelles con- 
tenaient les élémens véritableS d’une nationalité, et sur lesquelles 
. On pourrait fonder l'espoir d’une résistance sérieuse. Entre ces 
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deux empires 4 y en avait bien, à la vérité, un troisièmae 


servait de barrière à l’un et à l’autre, l’Autriche désormais ui ke: 


sans retour dans son rôle slave et magyar. Mais, sans le déc 


jamais expressément, Saint-René Taillandier estimait que cet em- 


pire était essentiellement transitoire, se dissoudrait forcément, et 
que d’ailleurs la liberté de l’Europe ne lui tiendrait pas, plus à 


cœur dans l’avenir que dans le passé. C’est ici un des seuls points 


sur lesquels il nous faut. marquer un dissentiment avec notre 


regretté collaborateur. A notre avis, Saint-René Taillandiern’a jamais 


été tout à fait équitable envers l'Autriche. Était-ce dersat part dé- 


fiance d’un libéralisme discret qui avait l'expérience: _de l'histoire? 


était-ce préférence marquée pour ces organismes vivans qui s’ap- 


_ pellent patries sur les agglomérations sans unité opéréesrpanle jeu 


des mécanismes politiques? Cette dernière raison nous paraît la 
véritable. IL est certain que l'Autriche n’est pas une patrie, mais 
une combinaison de patries fort diverses, associées assez à contre- 


cœur par des affinités qui ne sont rien moins qu'électives; il west | 


pas moins certain, d’un autre côté, que sa force, son utilité, la rai- 
son de son existence, c’est qu'elle n'est pas une. nation, mais un 
gouvernement. Tous ces peuples qu'elle tient sous sa domination 
sont sympathiques autant qu’on le voudra, —etils le sonttous par 
quelque particularité, — on peut douter seulement qu'ils soient ca- 
pables de s'élever à des considérations plus générales que celles de 
leurs querelles de races et des intérêts restreints de leurs nationa- 


lités respectives. S'il en est ainsi, quels services l’Autriche ne rend- 
P | 


elle pas à l’Europe en réunissant sous son pouvoir tant de peuples 


_quin’ont pas encore pu s'élever à un point de vue européen, et à 


la civilisation en les retenant d'obéir à ces instincts de races qui, 
laissés libres, les pousseraient à une pate anarchique ou les 
jetteraient vers la Russie! 
Des deux volumes qu’il a consacrés aux DOUAI de l'Autriche 
et de l’ancienne Turquie, Bohême et Hongrie et la Serbie, le plus 
important à tous les points de vue est le dernier, à mon avis l’œuvre 
maîtresse de l’auteur. Dans Bohéme et Hongrie, ce n’est que frag- 
mentairement et par épisodes que nous pénétrons dans la vie 
nationale des Tchèques et des Magyars. Dans la Serbie, au contraire, 
le récit, tout d’une teneur et de la plus étroite unité de composi- 
tion, embrasse dans son intégrité l'histoire de la résurrection de 
ce peuple qui occupe dans l’Europe orientale une place si originale. 


Un beau coloris qui n'est dû à aucun artifice de l'écrivain, mais 


qui naît du tempérament même du sujet et qui en est commele 
teint naturel, est répandu sur toutes les pages de ce livre dont les 
diverses parties se relient avec une vivante souplesse. Tout cela 
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44 4 bien arüculé,. pittoresque sans : placage, éloquent sans rhéto- 


‘+ rique. Rien non plus de ces allures de cicerone par lesquelles trop 
ee BA et critiques exhibent leurs sujets eten vantent 
auté. Diner Taillandier a laissé ses Serbes se produire 
mêmes dans toutes les grâces farouches de leur naturel véhé- 

ux et dans toute la naïveté primesautière de leurs inspi- 


école. La sympathie qu'il professe pour le peuple dont 


t fait l'historien n’est ni exagérée ni capricieuse, car ce peuple 


| la mérite à tous égards. Littérairement, il n’y en a pas en Europe 
de plus intéressant. Par lui nous pouvons pénétrer le mystère des 
poésies primitives et trancher toute controverse sur le mode de for- 
mation des récits SE C'est un témoin vivant qui, d’une con- 


jecture systématique, à fait une réalité acquise, et d’un hardi para- 
doxe un. lieu- mun désormais incontesté. Et la démonstration 
pas été approximative, mais de la plus stricte rigueur, car 


le récit, de ton soutenu dans le style et d’individualité dans les héros 


que les deux chefs-d’œuvre qui portent le nom d’Homère nous ont. 


donné l'habitude de demander à tout poème du genre épique. His- 
 toriquement les Serbes nous rendent un service analogue. Dans nos 
vieilles civilisations occidentales les phénomènes de la vie barbare 
ont disparu depuis longtemps ; nous ne les connaissons que par 
les livres et nous ne pouvons nous en rendre compte qu’en tâton- 


nant et par un effort de l’imagination; un peuple seul nous permet 


de remplacer ces visions imparfaites d’un passé obscur ou aux trois 
… quarts effacé par un spectacle actuel, sensible à nos yeux de chair : 
c’est le peuple serbe, Des mœurs natives sans altération, dans les 
caractères une sauvagerie poétique, favorisée plutôt que combattue 
par un christianisme populaire et indissolublement associé aux des- 
tinées de la patrie, une nature morale non dégagée encore de l’in- 
stinct, c'est-à-dire réêveusement passive ou soudainement explo- 
sive : woilà les Serbes de Kara George et de Milosch Obrénovitch, 
tels que nous les représentent les récits de Saint-René Taillandier. 
Rien ne fait mieux comprendre que cette moderne histoire ce qui 
s'est passé à l’aube première des sociétés, comment étaient possi- 
bles ces mélanges de grandeur d’âme et de férocité qui nous éton- 
nent chez les barbares, et comment d'elle-même et sans culture 
la nature peut tirer de porchers et de paysans des dynasties véri- 
tables. Politiquement enfin l’importance des Serbes est considérable. 
Si l’on suppose en effet l’Autriche dissoute et la Turquie rejetée 
définitivement en Asie, il n’y a pas dans l’Europe orientale de po- 
pulation qui, par l'importance du nombre, la pureté de la race et 


l'œuvre ouate qui a servi à la faire est une véritable épopée 
avec toutes les conditions d'unité dans le sujet, de proportions dans 


IS 
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:P originalité du génie puisse mieux réaliser les espérances de ce 
qui cherchent dans Je développement de nationalités distinctes le 
véritable barrière contre la Russie. C’est à juste titre, on le voit, que: 


= Saint-René Taillandier à donné pour épigraphe à son livre cette pa= 


role de Tacite : « Vetera extollimus, recentium incuriosi : Nous 
exaltons les Re anciennes et nous restons sans curiosité pour les 
nouvelles; » car nous ne connaissons pas d'histoire qui donne: 
une Sn aussi exceptionnelle, aussi rare, et. ajoutons aussi 
utile à ceux même qui, selon le mot de Tacite, sont TES à re-! 
chercher les choses anciennes aux dépens des nouvelles. à 
- Voilà des travaux d'ordres bien divers et en 2 PDA NRC AA 
_ éloignés ; ils sont tous cependant reliés les uns aux autres/parune 
pensée commune, cette recherche de l’accord nécessaire-entre les 
christianisme et la raison philosophique, la tradition et la liberté, 
que nous indiquions en commençant ces pages comme là pensée 
dominante de Saint-René Taillandier. Cette pensée est pour ainsi! 
dire diffuse dans tous ses écrits, s’insinue même dans les sujets qui 
lui sont le plus étrangers, et n’est absolument absente d'aucunde 
ses travaux; toutefois quelques-uns lui sont plus particulièrement 
consacrés, entre autres un volume dont le titre : Études d'histoire: 
religieuse, dit assez le contenu, et dans Bohême) et Hongrie 
l'épisode du règne de George Podiebrad, que l’auteuratraité avec 
ampleur et nouveauté. Quel sens large, étendu, -hospitalier, Saint- 
René Taillandier donnait à ce mot de religion, il suffit pour s’en 
rendre compte d'ouvrir le volume des Études d'histoire religieuse 
dont M. Ernest Renan, Edgard Quinet et Gervinus occupent. 
les chapitres les plus en vue. Ces noms disent à coup sûr qu’il n’y 
a rien là pour l’orthodoxie pharisaïque et que la lettre du christia- 
nisme y tient moins de place que l'esprit. :Gertes on: peut soup- 
çonner qu'en: entendant notre auteur parler non-seulement sans ana 
thème, mais avec sympathie de talens que: d'habitude on ne range 
pas parmi les défenseurs authentiques de la religion, plus d'un. 
pieux lecteur a été tenté de demander avec le chœur d’Athalie d'où 
venaient à la foi tant d’enfans qu’en son sein elle n'avait pas por- 
tés; mais à ces étonnemens d’un zèle étroit Saint-René Tallandier 
avait une réponse toute prête, c’est que pour lui le christianisme 
était une grande école de liberté morale. C'était précisément parce 
qu’il croyait que l’âme humaine, appelée à la vie par le cäristianisme, 
ne pouvait conserver de vie qu’en lui qu'il se refusait à comprendre 
que ce qui avait été dans le. passé un principe d'expansion, pt. 
devenir un instrument de contrainte. Aussi ne combattait-1l, pas 
moins les excès de l'intolérance que les excès de l’impiété, comme 
le: prouve maïnte de ses études, notamment un très beau travail 
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sur la tyrannie de l’église luthérienne en Suëde et les persécutions 

dont elle affligeait les dissidens il y a quelque vingt-cinq ans. Pour 

la même raison il était porté d'une attraction invincible vers tout 

esprit en qui il reconnaissait le tourment religieux, même quand 

cet esprit n'appartenait bien distinctement à aucune communion 

| qe tout ce qu'il lui demandait, c'était de présenter les 

signes incc atestables de la sincérité et du sérieux. Saint-René Tail- 

andier est, je crois, le seul_écrivain de nos jours qui, sans sortir 

des croyances catholiques, ait Su s élever. à ce christianisme com- . :. 

préhensif qui à rendu célèbre le nom de Channing. Comme l’'illustre 

prédicateur unitaire, il se refusait à être séparé pour des dissidences 

de forme de la communion morale avec les âmes nobles et ver- 

- tueuses qui appartenaient à d’autres églises que la sienne. C’est là 
le sentiment élevé qui explique la sympathie ouverte dont il a fait 
preuve pour les révoliés hussites du xv° siècle et. leur dernier grand 
dr mr le roi George Podiebrad. | 
_ Le sujet était épineux pour un écrivain qui se SAR du tbe 
licisme. Saint-René Taillandier, l’abordant avec franchise, n’a pas 
hésité à réprouver la politique dont usa la cour de Rome pour avoir 

raison des hussites, politique conciliante un jour et le lendemain 

DAS intransigeante, repoussant par ses légats les compactats concédés 
par le concile de Bâle, soufflant le feu de la division entre la Bohême 
et la Hongrie et démémbrant ainsi la force de résistance de l'Europe 
orientale devant l'invasion ottomane. Dans tout ce récit des luttes 
de George Podiebrad contre Rome, il y a chez l’historien une véhé- 
_ mence d’accent et comme un frémissement continu d'irritation qui 
. étonnent quand on se rappelle les croyances qu'il professait. Que 
_ cette cause ait eu sa grandeur, nous n’y contredisons pas; ce dont 
on peut douter, c’est qu’elle contint en elle la vertu de rénovation 

_ religieuse que notre ami croyait y apercevoir. Autant l’œuvre de 
Luther, un siècle plust tard, sera originale et hardie, creusée et fondée 
dans le tuf même de la croyance chrétienne, autant l’entreprise 
_de Jean Huss et de ses disciples, dir igée surtout comme elle l'était 
contre l'édifice extérieur de l’église, nous semble à la fois incer- 

— taine et téméraire. Les hussites, peut-on dire, demandaient trop 
ou trop peu, trop pour être autorisés à se dire encore catholiques 
comme ils prétendaient vouloir le rester, trop peu pour être auto- 
risés à se séparer de l’unité chrétienne et à faire église à part. 
Question mal posée qu’un essai de réforme qui entraînaït la Bohême 
_à ne pouvoir ni rester unie à Rome, ni se séparer de Rome. Les 

; hussites avaient le droit de se dire catholiques, avancent nombre 

| d'écrivains dont fait partie Saint-René Taillandier, car ils ne niaient 

. mn l'église universelle représentée par les conciles, ni l'autorité du 

pape comme président de l'unité chrétienne; ils niaient ses droits à 
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tacle de la variété la plus magnifique dans l’unité la moins despo- 
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À la subite sur l'église et à un pouvoir autre que spirituel ; tel 
est au moins la pensée dominante qui se dégage des actes et de 
négociations de George Podiebrad. Saint-René Taillandier avoue 
sa prédilection pour les conceptions du roi George Podiebrad et 

‘y voit comme le plan d’un catholicisme supérieur où chaque nation 
. constituerait son église selon le penchant de son génie et le caractère. 
de ses traditions, et où toutes ces églises nationales seraient reliées à 
un centre spirituel commun, catholicisme qui offrirait ainsi le spec— 


tique. Certes le rêve est beau et digne d’admiration, il nous re 1: 
néanmoins que l'amour de la liberté religieuse ta fait pencher-un. 
peu trop les sympathies de Saint-René Taillandier du côté | 
nationales. Les églises nationales ont de grands avantages que nous. 
sommes tout prêt à reconnaître, mais ces'avantages très considéra- 
bles pour l'indépendance politique et la sécurité extérieure le sont 
beaucoup moins pour la liberté intérieure et entraînent presquené- 
cessairement la perte de la liberté religieuse. Voit-on que latolérance 
et la charité spirituelle aïent eu beaucoup à se louer de tasses 
_ partout où elles ont été établies? Il y a eu une église nationale à 
Genève, il a fallu pour lui arracher la liberté religieuse l'évenentent ; 
du radicalisme; il y a une église nationale en Angleterre, il a 
fallu lui arracher presque par violence les droits des dissidens."1l 
y a une église nationale en Suède, Saint-René Taillandier a raconté 
de quels excès d’intolérance elle était capables; quant à l'église 
luthérienne d'Allemagne, la petite ville de Neuwied, fondée au 
dernier siècle sur les bords du Rhin dans lés états d’un principicule 
ami de la tolérance et peuplée des sectaires de toute dénomination 
que les per sécutions orthodoxes chassaient de ‘tous les pays alle- 
mands, témoigne encore aujourd'hui de ce qu’elle savait faire 
autrefois. Il est vrai qu on peut répondre que toutes les églises : 
que nous venons de citer ont été fondées par le protestantisme, 
c'est-à-dire séparées violemment de l'unité chrétienne et armées en 
conséquence contre les retours offensifs possibles de la puissance 
vaincue, tandis que le rêve des hussites et de Podiebrad supposant | 
un centre commun, les effets des églises nationalés dans un”päreil 
système seraient tout à l'opposé des effets produits par les églises 
issues du protestantisme. Nous n’en disconvenons pas, et nous ne. 
demandons pas mieux que de croire en la réalisation de ce catholi- 
cisme supérieur. S'il est en Europe de nobles âmes que tourmente. | 
l’héroïsme religieux, on peut leur proposer cette entreprise comme û 
une tâche digne de leurs efforts. Le moment, semble-t-il, Serait pro. | 
pice au possible ; on ne peut espérer un centre catholique mieux 
ramené à sa mission spirituelle, ou désirer chez les peuples des . 
dispositions plus favorables à la nouveauté, 


f 


à No si tout l'heure au terme de notre tâche, et le lecteur 

n'aura pas manqu de remarquer le peu de place que Ja partie bio- 

raphique ‘occupe dans ces pages; c’est que Saint-René Taillandier 
: s d'autre histoire que celle même de ses travaux. Quelques 
ent _ raconter cette vie, dont Montpellier, où il a 
journéwsi longtemps, à eu le meilleur. Dans quelques pages 
Juchantes D ndhréee au comte Teleki, il nous à décrit avec agré- 
er s re raite studieuse et tranquille qu’il occupait dans cette 
ville et où plus d’un visiteur intéressant venait frapper. « Un jour ce 
ads chantre des traditions celtiques, l’auteur de Marie et des 
_ Bretons qui vint y mourir dans,mes bras; un autre jour c'était 
La primes pabiepnirrmb les ile romänciér touchant, l’élo- 
quent: sarlement de Aanob rh peineiéahapré aux ven- - 


n hienne.: D'autres fois, c'était le bon 
| h Roum: vec Ce tte fleur de poésie qu’il venait de retrou- 
ver dans le Pb tres des Alpines, sous les ombrages de Saint- 
_ Rémy, non loin du village désormais consacré. où grandissait en 
- pleïnsoleil le chantre de Mireille et de:Calendul. » Ges visites étaient 
parfois des surprises ; de ce nombre fut celle du comte Ladislas 
Teleki, destiné à une fimsi tragique. Saint-René Taillandier devint 
son "ami, traduisit avec lui celles des poésies de Petœf  Sandor 
quil voulait présenter aux, lecteurs de la Revue, et le défendit 
ici même avec cette: vivacité généreuse qui était dans sa na- 
ture, lorsque le comte ärrêté à Dresde fut livré à la police autri- 
chienne par M: de Beust, alors chef du cabinet saxon, en 1860. 
Plus nombreux que les visiteurs étaient les corréspondans que lui 
valaient ses travaux, et Saint-René Taillandier, qui était justement 
fier de ces témoignages de considération, en avait soigneusement 
_ conservé les plus précieux. Tantôt c'était M. Gladstone qui le féli- 
citait de son travail sur la guerre du Caucase, tantôt M. Cousin 
qui, avec Paccent qu’on lui connaissait, le remerciait de lui avoir 
révélé Dante, tantôt M. Guizot, qui, au sortir de la lecture de 
rt: de Saxe, lai écrivait qu il ab êté instruit et PA éd 
vous. Metts les sympathies d’un toire constamment fidèle, 
vous comprendrez que ce long séjour à Montpellier n’ait pas été 
un temps d'exil, et que Paris seul ait pu rompre le charme et 
Yhabitude de cette ville où le retenaient tant de souvenirs. En 1868, 
la faculté des lettres de Paris l’appela à venir remplir à la Sor- 
bonne la suppléance de M. Saint-Marc Girardin, et cinq ans après, 
en 1868, la retraite de M. Nisard et la mort ‘de son successeur 
immédiat, M. Gandar, ayant laissé libre la chaire d’éloquence 
française, il en fut nommé, par M. Duruy, professeur titulaire. 
Peu mêlé aux luttes politiques et sans autres ambitions que celle 
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de lettré, il n’a jamais “occupé, en dehors de l’enseig 


d’autres fonctions que celle de secrétaire général ser 
_ l'instruction publique à laquelle lui donnaient doublement droït-ses 
titres d’universitaire et d'écrivain. C’est dans ce poste où il fut 


nommé au commencement de 1870, et qu'il garda jusqu’en 1873, 
que le surprit la guerre d'Allemagne. Il en ressentit toutes les tris- 
tesses avec une amertume patriotique extrême dont les éloquentes 


_préfaces de son livre sur la Serbie et de ses Drames et Romans de 


la vie littéraire contiennent l'expression vibrante. Il sortait à peine 
de ces fonctions lorsque le choix de l’Académie française l’appela à 
succéder au père Gratry, et le bonheur! qui a constamment accom- 
pagné Saint-René Taillandier se montra dans le “hasard qui lui 
donnait à remplacer un homme avec lequel: il n’était pas sans 
ressemblance. Ce bonheur se fit voir encore d’une: manière-plus 
piquante peut-être dans la seule mésaventure que note collabora= 
teur ait connue dans le cours de sa double carrière. Nous voulons 
parler de ces regrettables scènes de tumulte qui, en 1877, le for 
cèrent à suspendre ses leçons. Or, à cette: époque, Saint-René | 
Taillandier avait déjà reçu les visites du mal qui devait l'em- 
porter. Sans se croire atteint, il se plaignaît de la fatigue extrême 
ue lui causait l’effort nécessaire à l’orateur, mais par devoir 
cependant il fût resté sur la brèche; en le forçant à se renfermer 
dans ses seuls travaux d'écrivain, l'incident auquel nous faisons 
allusion le conserva encore deux ans à nos lecteurs. EY , 
Cette mésaventure lui était value par sa fidélité à ses opinions 
politiques. Ses lecons sur l'éloquence française pendant la révo- 
lution parurent à certains groupes de ses auditeurs d’un feuil- 
lantisme trop accentué. Il était un peu tard pour reconnaître la 


nature de son libéralisme, car les sentimens qu’il avait exprimés | 


ainsi qu'il s’attacha à l’expliquer dans une brochure justificative de 
l'esprit de son cours, les Renégats de 89, où se fait jour à chaque 
page le douloureux étonnement que cette brusque attaque lui fit 
éprouver. Cette justification était inutile à ses nombreux lecteurs, 

qui pouvaient depuis longtemps nommer sans crainte d’erreur le 
parti auquel il se rattachait. De même que, dans les questions phi- 
losophiques ou religieuses, il cherchait toujours le-pcint d'accord 
entre le christianisme et la raison, dans les questions politiques, 
il cherchait le point d'accord entre l’ordre et la liberté, et dès sa 
jeunesse il s’était arrêté au système constitutionnel comme à celui 
qui répondait le mieux aux conditions nécessaires à cette alliance. 
Il est mort, pour ainsi dire, en confessant ses opinions, car ses 


novissima verba ont été ces beaux récitsintitulés : le Roï Léopold 


et la Reine Victoria, écrits pour compléter et relier ensemble les 
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| curieuses étés lisses De le baron Stockmar de Maure à pré- 
_ senter sé histoire complète des vicissitudes du régime constitu- 
_ tionnel entre l'avènement de George IV et la mort du prince Albert. 
| ques tourmentes, c'est la belle époque du ; gouver- 
ee constitutionnel. Il atteint alors à son apogée dans son pays 

e, l'Angleterre, où, après un siècle et demi de luttes qui ne 
toujours EE il se montre! opt comme üne belle . 


parlementaires, de Sr raie His et d'intolérärice anglicane qu’il 
te si Jongtemps traînées après lui. Sur le continent, c’est l’heure 
où il a le vent en poupe; toutes les classes éclairées ont foi en. 
lui, tous les peuples se tournent vers lui comme vers l'étoile pro- 
tectrice de l'humanité et en espèrent les services les plus divers: 
la Grèce le miracle de sa résurrection, la Belgique la garantie de 
A ndance reconquise, la France le port dé repos après tant 
_detcruelles tempêtes. Les illusions généreuses de ces beaux jours si 
vite envolés revivent dans les récits de Saint-René Taïllandier avec 
une vivacité d’autant plus touchante qu'il les partage encore. Les évé- 
nemens ne l'avaient pas persuadé que le système constitutionnel 
fût un édifice désormais trop étroit et trop frêle pour contenir et 
abriter les masses de plusen plus épaisses que le mouvement ascen- 
dant de la démocratie (er entrer dans la vie publique. Sans y 
compter absolument, il: ‘aimait à espérer que, si les systèmes plus 
absolus ou plus larges venaient à manquer à leur tâche, les na- 
tions seraient ramenées au régime constitutionnel par une double 
nécessité, celle de garañtir l’ordre social et celle de maintenir la 
_ liberté, quivest désormais un si impérieux besoin de l’âme humaine 
que l'anarchie même ne pourrait l'en guérir. Hélas! nous craignons 
que notre ami et ceux qui partagent ses espérances oublient que, 
. dans la vie des peuples comme dans celle des individus, les saisons 
brillantés sont toujours courtes, et qu’une fois envolées, elles ne 
reviennent plus. Elle ne recommencera pas, cette saison, même 
pour l'Angleterre, exemple toujours montré par ceux qui gardent 
foi au régime constitutionnel, car si ce pays n’est pas disposé à 
renoncer de Sitôt à ce régime, il s’est au moins si bien préparé à 
s’en passer, que le jour soit proche, soit lointain, où il serait amené 
pour une cause où une autre à en sortir, il pourrait glisser dans la 
forme politique la plus voisine sans s’apercevoir d'aucun pose 
ment essentiel. 

Il nous semble qu'on peut comprendre maintenant comment 
Saint-René Taillandier a été constamment heureux. « Je n’ai jamais 
eu de chagrin si profond, disait Montesquieu, qu’une heure de lec- 
ture ne l'ait dissipé. » Le secret du bonheur de notre ami, c’est 
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que sa vie appartint sans partage. à l'étude qui, de tous les instr 
mens de prospérité, est le moins incertain, et de tous les : régimes 
d'hygiène spirituelle le plus efficace pour l’âme. En occx par té nn > 
heures, l’étude dissimule la fuite du temps et par là trompeles … 
impatiences qui font prendre tant de résolutions précipitées où 
téméraires; en détournant des tentations malsaines qui Sie pi à 
J'oisiveté, elle fonde ou maintient la sécurité des familles, € | 
elle-enfin tous les malheurs de la vie se réduisen: x 
inévitables ou qui sont le fait du hasard, agent redoutable à coup sûr, 
moins fertile toutefois en accidens que notre proprewolonté. Et cepen- 
dant il est un bien que l’étude ne donne pas toujours; je veux dire 
la paix entière de la conscience. Là aussi, dans ce domaine pai- 
sible, le malin esprit trouve moyen de s’insinuer;onle sait depuis 
le Faust de Goethe et la conversation de Méphistophélès avec l’é- 
tudiant. Que de fois l’homme d’étude est obligé de se faire à part | 
lui des aveux qui lui coûtent, de se dire qu'il ya telle œuvre qu'il. 
préférerait n’avoir pas faite, ou telle pensée qu'il a eu tort d'é- 
mettre, ou que sur telle question il a choisi l'opinion | da ne dan- 
gereuse, ou que tel jour il a mis sowintelligenceau-service destelle 
mesquine ambition, de tel petit ressentiment de son cœur, de tel 
préjugé intéressé de sa condition ! Eh bien! cette. paix entière de 
la conscience, couronnement du véritable bonheur, Saint-René 
Taïllandier l’a connue encore. En relisant l’ensemble de ses tra- 
vaux, je ne trouve pas une page qui lui ait été arrachée par un com- 
promis de circonstance ou une de ces dispositions:momentanées 
de l’âme auxquelles on peut regretter d’avoir cédé. C'est quil 
avait pour se prémunir contre de tels accidens le préservatif le plus 
infaillible, qui était en toutes choses de s’en tenir au parti le plus 
noble, même lorsquece parti n’étaiten apparence ni le plus pratique, 
ni le plus direct. Il allait droit à toute œuvre qui parlait au cœur, 
à toute doctrine par laquelle l'intelligence se sentait grandir, à tout 
homme qui lui paraissait un honneur pour notre nature, persuadé 
_ que rien de mauvais ne peut sortir de tout cerqui est élevé; et qu'à 
supposer qu’on fût ainsi entraîné à se tromper, il y avait moins de 
dangers dans les erreurs généreuses que dans les vulgaires vérités. 
Telle est la leçon morale qu’il nous a donnée pendant près de qua- 
rante années, salutaire exemple bien digne d’être suivi; et qui, nous 
l’espérons, sera aussi durable que les regrets qu’il nous laisse. 
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lens Be ee qui suivirent la guerre pe 1870-1871, la néces- 


_ sité d'accroître les recettes du trésor détermina de natio- 
poule à rehausser presque tous nos impôts indirects et à ajouter 


un grand nombre de centimes additionnels généraux à la contribu- 


tion des patentes, dont quelques-unes des taxes furent en outre 


augmentées. Les trois autres contributions directes : les contribu- 
tions foncière, personnelle et mobilière, et des portes et fenêtres, 
ont été l’objet, de la part du gouvernement ou par voie d'initiative 


parlementaire, de diverses propositions soit pour en augmenter 


le produit ou pour en améliorer l'assiette, soit pour | les remplacer 


par d’autres taxes. L'assemblée nationale, saisie de ces -proposi- 


_ tions, les a repoussées ou ajournées ; elle n’a apporté aucun chan- 


gement aux lois qui régissent les contributions foncière, person- 


nelle et mobilière, et des portes et fenêtres. 

Les réformes proposées auraient-elles amélioré réellement cette 
partie de notre législation fiscale, comme leurs auteurs le suppo- 
saient? doit-on modifier par d’autres réformes les impôts dont nous 

venons de parler? doit-on les compléter par des taxes qui auraient 

«pour effet de rendre l’ensemble des charges publiques plus pro- 
portionnel aux facultés de chacun ? doit-on les remplacer par d’autres 
contributions jugées plus équitables ou plus favorables au déve- 
loppement de la richesse nationale ? 

Nous nous sommes déjà expliqués sur la proposition relative à la 
réforme de l'impôt foncier (1). Nous allons examiner brièvement les 
autres questions, qui ne manquent ni de gravité ni d’intérêt. 


(1) Voyez la Revue du 45 septembre 1879, 
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ae ne constituante de 1789 à créé, tout ue ice, n 
système de contributions directes. Elle a taxé tous “Aer : 


les revenus mobiliers par His du 13. janvier 1791, et les re 
commerciaux et industriels par la pre du 2 nr pal 179 


La contribution mobilière se pa & ai élén: men: 
du citoyen actif, celle des domestiques, ‘celle des chevaux, cell 
des revenus mobiliers et celle d'habitation. La taxe du citoyen 
actif était fixée à trois journées de travail; la taxe des domestiques : 3 
pour un domestique, à 3 livres; pour le second, à 6 livres, et à « 
42 livres pour chacun des autres; pour les domestiques femmes, 
à 10 sous pour la première ; à 3 livres pour. la seconde, et à 6 livres . 
pour chacune des‘autres. La contribution sur les chevaux était « 
3 livres pour chaque cheval où mulet de selle, de 12 livres pour . 
chaque cheval ou mulet de carrosse. La contribution: sur les revenus 
mobiliers était fixée à 1 sou pour livre de leur montant présumé « 
d’après les loyers d'habitation, déduction faite du revenu foncier. M 
La taxe d'habitation devait être du 300° de la totalité du revenu pré- 
sumé d’après les loyers, sans déduction du revenu foncier. En cas | 
d'insuffisance du produit des autres taxes pour atteindre le mon= 
tant du contingent, la contribution d'habitation, commune à tous « 
les revenus, devait être augmentée jusqu’à due concurrence. 4 
L'impôt sur les revenus industriels et commerciaux, désigné 
sous le nom d’impôt des patentes, fut créé par la loi du 2 mars » 
1791, sur la base de la valeur locative de habitation, des bouti- 
ques, magasins ou ateliers, d’après un tarif dont la taxe la plus 
basse était de 2 sous pour livre, ae que fût la profession { 
exercée. | 
L’instruction du 13 janvier 1791 doëñte le commentaire officiel | 
de cette organisation fiscale. « La contribution mobilière, dit- 
elle,- doit atteindre tous les revenus qui ne peuvent l’être par 
la contribution foncière. Il est juste qu’ils contribuent à la 
dépense commune, puisqu'ils profitent de la protection publique. 
Elle sera formée de plusieurs taxes, dont l’une à raison des reve- 
nus mobiliers et les autres relatives à toute espèce de richesse 
et aux signes qui en annoncent. Le citoyen qui est réduit au 
salaire commun de la journée de travail et qui n’a pas d'autres 
revenus sera exempt de toute contribution; celui qui aura peu de 
facultés ne paiera guère que la cote de trois journées de travail. 


‘ 
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on elles, à raison de ses domestiques, de ses chevaux et par la 


oi qui doit être commune. Les. salaires publics et pri- 


es revenus des fonds mobiliers sont soumis à un impôt pro- 


lément à leur importance, L'assemblée n’a été arrêtée que 


… mobiliers. Il est impossible de soustraire aux yeux de l’administra- 
tion une propriété foncière, un champ ou une maison; mais les 
revenus d'industrie sont faciles à cacher. La différence de profes- 
“pas servir de moyen de les connaître : deux 


ions de même nature sont plus ou moins produc- 


* "encore de reconnaître les revenus des capitaux : le débiteur et 1 

_ créancier, presque toujours intéressés au secret de leurs er 
ions, ne laissent aucun moyen de les découvrir. Il fallait enfin 
prévenir l'arbitraire tant de fois reproché aux anciennes contribu- 
tions personnelles, source d’embarras pour les administrateurs 
honnêtes et.instrument d’animosité et de passion entre les mains 


_ qu’il était impossible d'atteindre à une évaluation parfaite, mais 
convaincue qu’il y aurait trop d'inconvéniens à asseoir les contri- 
butions sans autre base que l'opinion des administrateurs, elle à 
adopté la présomption résultant des ue d'habitation comme 
étant la base la moins fautive. » 

L'impôt mobilier, ainsi constitué, a été a modifié 
par diverses lois subséquentes, notamment par celle du 3 niyose 
an vir. Ila été assis, aux termes de cette dernière loi,au marc le franc 
de la valeur du loyer d'habitation personnelle; après avoir, à l’ori- 
- gine, frappé exclusivement lesrevenus mobiliers, la contribution 
… mobilière, par Suite des transformations qu’elle a subies, est deve- 
| nue une taxe générale sur tous les révenus. 
| L'impôt mobilier a été complété par la loi du 4 frimaire an vu, 
qui a établi la contribution des portes et fenêtres. Gette contribu- 
… tion frappe toutes les portes et fenêtres donnant sur les rues, cours 
ou jardins des bâtimens et usines, à l'exception des ouvertures des 
locaux'affectés à l’agriculture, aux manufactures ou à des services 
publics ou non destinés à l'habitation. Elle est établie par voie de 
répartition entre les départemens, les arrondissemens, les com- 
munes et contribuables, conformément à un tarif qui varie à raison 


iomme riche sera atteint plus fortement par dois taxes addi- 
progression graduelle de ‘ses revenus. La contribution mobilière 
est assise, comme la contribution foncière, sur le principe salu- 


yalité : plus de privilèges, plus d’exemptions.… Tous les 
en état de payer sont également assujettis à la partie de 


M difficulté de connaître les revenus d'industrie et de fonds. 


F d mêr me état ont souvent des fortunes inégales, et sSOU- 


2 tives, à raison des” villes ‘où on les exerce, Il était plus ee 


de tous les autres. L'assemblée nationale ne s’est pas dissimulé 
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“ 


del population des villes et des communes, àr Weng _ 1 
des ouvertures de chaque maison, ‘et-en: pr pour lesir 
ayant plus de cinq ouvertures, à raison de la nature des où 
et de l’étage auquel: les ouvertures à; mie aa 
_ Pour les maisons ayant plus.de cinq portes et fen | 
sont proportionnels au nombre. des ouvertures, : 
celles qui en ont une, deux, trois, quatre ou Rue \ 
la taxe est graduée en ce sens qu’une maison ay: M ns | 
ne paie pas seulement:cinq fois plus que celle: | 
_elle paie huit fois plus. Gela est juste du rest “à 
des maisons n’est pas proportionnelle au nombre de leurs. 
tures. Le tarif suit la même progression: que celle de leur val ri 
présumée, Quoique établi sur un tarif gradué, Pimpôt n'en st 
donc pas moins fondé sur:le principe de la proportionnalité, 

- Ces taxes multiples sont généralement. établies avec équité, sur. $ | 
tout dans les campagnes, où la différence dans la valeur des mai=, 
sons est moins grande que: dans les villes; les taxes y sont d’ailleurs “4 
beaucoup plus faibles; de plus, un grand :ombre de  dai 
les communes rurales ontmoins de six ouvertures et jou decor 
titre, d’un tarif de faveur. Mais dans les ne villes, Rens ie È 
Paris, où il y a une différence de valeur notable entre les!maisons 
des divers quartiers, il ne serait pas:juste d'imposer les ouvertures 
de toutes les propriétés uniformément au mêmedroit. G'est pour 
ce motif que le décret du 17 mars 1852 a autoriséila commission 
municipale de Paris, conformément à un vœu émis parwelle, à éta- 
blir, pour la répartition de son contingent dans la contribution des. 
portes et fenêtres, un tarif spécial combiné.de manière à tenir 
compte à la fois de la valeur locative et dunombre des ouvertures. 
L’ application de ce système a donné des résultats:très satisfaisans : ” 
les maisons ayant un grand nombre d'ouverturesvet un faible 
revenu ont été sensiblement dégrevées; lesmaïisons situées dans 
des quartiers riches, donnant de gros revenus, se: sont trouvées aug ; 
mentées dans une mesure équitable. + © 1 

Les villes de Lyon et de Bordeaux ontété autorisées éraente 
par les lois du 28 juin 1854 et du 5 mai 1855, à établir des tarifs. à 
spéciaux pour la répartition de leur Mr Vimpôt des - 
portes et fenêtres. 

L'impôt des portes et fenêtres étant un accessoire de la contribu- 
tion mobilière a été mis à la charge de ceux qui occupent les locaux 
d'habitation desquels dépendent les ouvertures imposables; néan- 
moins, pour en faciliter la perception, les propriétaires, usufruitiers 
ou, locataires principaux, sont tenus de le payer, sauf leur recours 
contre les locataires particuliers. | 

Le système fiscal de l'assemblée constituante aété complété par 


2 nu: ls des parts d'intérêts et. commandites dans les 
# 0 pa donf le capital n’est. pas divisé en actions; 
igations, titres one des sociétés, cor- 

i que de-tout autre éta- 

ë se rentes fran- 
sanc Maé 


MO Re à | | 
Fe Lloret 20 juin 1879 m'a pas ire la. rente des par 
“tons l'engagement pris dans la loi du 9 vendémiaire an vr: 
or entendu du trésor est d’ailleurs d'accord avec cette 
… disp ition légale : pouvant être encore dans la nécessité de faire de 
nouveaux emprunts, l'état a un réel avantage à ne pass a se le 
| api de ses rentes. e 
La taane pour favoriser is recettes de l’état que: le. gou- 
vernementiadéemandé l’abrogation de la-loi du 28 juin 1872, qui 
_ avait'assujettiles/intérêts des créances hypothécaires à un impôt 
| de pour 400: "ensdiminuant lés‘placemens! hypothécaires cet 
Es aurait fait perdre, chaquerannée, au trésor, en droits de 
_ timbre et d'enregistrement, ‘une somme supérieure au produit qu’il 
aurait pu donner. 
On a fait fléchir le principe de Ling sur les revenus des valeurs 
mobilières, relativement à quelques autres revenus, par des raisons 


diverses : des considérations politiques ont fait exempter les rentes 


| des états étrangers; Les actions et les obligations étrangères non 

_ cotées en France, et les créances chirographaires échappent à cet 
" impôt, uniquement parce qu’ellesine peuyént ne saisies parle fisc 

| qu'au moyen d’une déclaration. 

|. Voilà, résumé à grands traits” le tableau de notre législation 

sur les contributions directes. 


Lg M2 ll. 
Quelles sont les réformes qui ont été Dneles ant l’assem- 


blée nationale et devant la chambre des députés, à.ce régime 
fiscal ? | 


NT Ni M 00 
ei. loi du 29 juin 1872 a imposé EE 
s divers revenus mobiliers. Elle a établi une 
jour 100 : 1° sur les intérêts, dividendes et tous 
actions des sociétés ou entreprises quelconques, 
es, commerciales ou civiles: 2° sur les arré- 
: des emprunts et obligations des départe- 
‘et établissemens publics, ainsi que des sociétés, 
set entreprises de toute nature; 3° sur les intérêts et 


* 
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 Ona proposé (1) de convertir l'impôt personnel en : 
_ quotité, établie uniformément sur tous les con sp” 
d’un centime par jour; de créer, sous la dénomination d 
d'habitation, proportionnellement à la valeur du Rs 1 
annuelle, aussi de quotité, égale à la moitié de l'impôt r 
_ actuel; de supprimer l'impôt mobilier existant et de le remplacer | 
par un impôt direct, portant le même nom, sur tous les revenus | 

; mobiliers, non commerciaux, c'est-à-dire sur les revenus prove- 
nant : des créances hypothécaires et chirographaires; des. fur 
prunts ou des rentes payées par les départemens.etles co mmunes : 
— des rentes des états étrangers, payables ou négociak | 
France; — des actions et obligations émises en PA ; 
ger par les compagnies anonymes financières, industrielles, com- 
merciales, de transports et d'assurance; — des: actions et des obli- 
gations des sociétés étrangères, lorsque les titres de ces: sociétés, 
ont été émis ou sont négociables en France; — des rentes viagères, 
des traitemens ou pensions payées par l'état, les départemens ou 
les communes, lorsque ces traitemens ou pensions seraient de plus 
_de 4,000 francs par année. Les auteurs du projet proposaient de 
fixer la quotité de cet impôt au vingtième du revenu, lorsque le 
revenu serait produit par un capital réalisé, et au trentième seu- 
lement lorsqu'il serait établi sur des traitemens ou des PRrANES 
. viagères. 

L'assemblée nationale ayant établi par la loi. du 29 juin 4872. 
un impôt de 3 pour 100 sur le revenu des valeurs mobilières, la » 
disposition principale de la proposition de MM. Houssard et Passy, 
qui avait en partie le même objet, avait perdu presque tout intérêt ; 
l'assemblée n'eut pas à s’en occuper. La réduction de 50 pour. 100 
de la contribution mobilière n’était pas acceptable au fond, car elle ” 
portait sur un de nos impôts les mieux assis et dont. le dégrève- 

ment n’était point demandé par l'opinion publique; elle était sur- 
tout inadmissible dans l’état où se trouvaient à ce moment les 
finances publiques. 

Les questions relatives à la séparation des ARE de per 
sonnelle et mobilière et à la conversion de l’une et de l’autre en 
impôts de quotité, n’ont pas été résolues par l'assemblée nationale, . 
mais elles méritent de fixer l'attention du législateur; nous les exa- 
minerons spécialement dans une autre partie de ce travail. 

Un membre de l’assemblée nationale, M. Wolowski, a proposé, le 
42 janvier 1872 (2), la création, à titre de taxe de guerre pour la 
libération du territoire français, mais cependant ‘comme impôt “4 


(1) Projet de MM. Houssard et Louis Passy, du 91 juin 1871. (annales de V'Assem- 
blée nationale, t. 111, p. 553.) 
(2) Annales de l'assemblée nationale, t. vi, p. 342. 
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. d’un droit d'habitation de 15 pour 100 sur la valeur 
de prop bâtie. Cette proposition, devait évidemment 


e la position, une recette de 250 millions; l'impôt 
ons 500 mille francs ; la taxe nouvelle aurait donc été 
É levée. FETA 

En cu ant, comme M. Wolowski que le prix du es d’habi- 


- tion qui en résulte n’est pas toujours. d'accord avec la réalité. Il 


SEX Er 


où i plus modeste. — Le chiffre du loyer ne peut 


. Une taxe de 15 pour 100 sur la valeur locative de 
priétés bâties aurait donné, d’après les calculs de 


ant ne produit, déduction faite de l’impôt personnel, 


tion soit généralement un des signes extérieurs les plus exacts de 
5 tube des contribuables, il est certain pourtant que la présomp- 


| ee en ho u ue que tel contribuable qui occupe un 
2ppartemen ins de, revenus, que tel autre qui en 


tr ue impôt sur le revenu présumé qu’à la condition que 


LS taux de la taxe soit modéré ; s’il était très élevé, les inégalités de 
rit répartition deviendraient intolérables.. IL est certain, que si on 


avait sextuplé l'impôt mobilier actuel qui est. accepté sans contes- 
tation, la nouvelle taxe aurait donné lieu, au contraire, aux plus 


_vives protestations. 

_ Une troisième propositioh, du 45 janvier 1875 (1), demandait, 

| comme celle de MM. Houssard et Passy, que la contribution per- 
sonnelle fût séparée de la’ contribution mobilière et fût perçue 


comme impôt de quotité. Elle demandait en. outre que, pour tous 
les contribuables dont les trois contributions mobilière, foncière. 
et des portes et fenêtres réunies s’élèveraient à 25 francs, la 


Mcontribution personnelle fût de 20 pour 100 du. montant de 
Mces trois cotes; qu'elle fût maintenue au taux actuel lorsque le 
montant des trois cotes serait inférieur à 25 francs; que les cen- 
| times additionnels généraux ou particuliers fussent applicables à 
cette contribution personnelle comme à la contribution mobilière. 
| — Enfin elle invitait le gouvernement à présenter le plus tôt pos- 
| sible-un projet de réforme de la contribution mobilière, à l'effet 
- d'améliorer ou d'étendre son assiette et d’en faire une représenta- 
| tion plus exacte de la fortune mobilière des contribuables. 
mn Gette proposition, dont la commission du budget avait demandé 
| Je rejet, n’a pas été discutée devant l’assemblée nationale. Elle à 
été reproduite par son auteur, le 48 juillet 1876, devant le, sénat, 
| où elle est encore à l’étude, 
|  L’exposé des motifs a précisé le sens et la portée de ce projet : 
| « Qu'il y ait, dit M. Eymard-Duvernäy, une espèce de proportion- 


(1) De M. Eymard-Duvernay. (Annales de l'assemblée nationate, t. xxxvi, p. 81.) 


\ 
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nalité dans ke impôts directs, cela est vrai, sauf : 
beaucoup de choses, comme les rentes, les por 


plus lourdement sur les contribuables qu’ils sont moins riches. » | 


Pimpôt mobilier au contraire était progressif. Eure \ 


_ proportionnellement au revenu présumé des fonds mobiliers. L'au- 
teur de la proposition a confondu les procédés d'évaluation du reven 


échappent à tout impôt. Mais les impôts indirects, es à im) 
consommation, les impôts qu’on peut appeler perst 
mier degré, ‘et qui aujourd’hui sont la mamelle du f 
atteignent un chiffre qui va sans cesse en se dévelo » 1 
trop évidemment, comme on l’a dit avec raison, quel des 5 
progressifs à rebours, ou en d’autres termes, tombent 4 auts 


L'exposé des motifs ajoute que, dans le système de ann k 


constituante de 1791, si l'impôt personnel étañ 


a fait de cette dernière contribution un impôt proportionnel, On a 
changé l’ équilibre que le législateur de 1791 avait entendu établir. 
Pour revenir à la conception primitive, l’auteur de la proposition | 
est d'avis qu’il y a lieu d'établir la contribution ge sur une . 
base proportionnelle, 
Les dispositions de la proposition de M. Eymard-Duvernay, he | 
tives à la transformation de la taxe personnelle en impôt propor- 
tionnel, sont, à notre avis, inadmissibles. M. Eymard-Duvernay part 
de cette idée que la loi de 1791 avait fait de la contribution mobi- 
lière un impôt progressif. Les lois postérieures l'ayant convertie, 
selon lui, en taxe proportionnelle, il en conclut que, pour rétablir . 
l'équilibre des charges établi en 1791, il faut créer aujourd'hui | 
une surtaxe additionnelle de 20 pour 400 au principal des contri-« 
butions foncière, mobilière et des portes et fenêtres. | L« | 
Le point de départ de ce raisonnement est inexact. L'assemblée 
constituante a fondé tout son système fiscal sur la base de l'éga-. 
lité proportionnelle. La taxe mobilière a été établie, dès l’origine, « 


mobilier, admis par la loi du 43 janvier 1794, avec le mode de 
répartition de l’impôt'sur les revenus présumés. Laloiï du 13 jan- 
vier 1791 a décidé que le montant des revenus mobiliers serait” 
déterminé d’après des signes présomptifs : les prix des loyers ; et 
pour arriver à une évaluation plus exacte des revenus de cette” 
nature, elle a suivi une progression graduelle; elle à admis 
dix-huit degrés, et à chacun de ces degrés elle a attribué une pré-… 
somption de revenus suivant une proportion différente. Ainsi, le 
contribuable ayant un loyer d'habitation au-dessous de 400 livres 
était présumé avoir un revenu seulement du double, tandis que le à 
revenu de celui qui avait un loyer de 2,000 livres était évalué au 
sextuple; celui qui payait 12,000 livres de loyer était présumé 
avoir un revenu douze fois et demie M on au loyer. Mais, sur. à 


LA RÉEORNE DES IMPOTS. pi PTE 2. 64 


I jeun ppliquait la taxe proportionnellement. 
e la proposition ajoute que le rehaussement 


Feu MEL PR D 6 
nn se 
mation qui | 


tion de l’exagération des impôts de consom- 
èver 6 principalement les populations ouvrières. Les 
Le s payées par les classes ouvrières pèsent-elles éxclu- 

sur che: ainsi qu'on le dit? Par l'effet de l'incidence 


_ des salaires et ne sont-elles ue en fin de compte, supportées défi- 
: | itirement ms Re re nes ouvriers? Ces difficiles 


mment dans cette étude. 


nu d'une as neue 


Anar ; iqués dans la proposition qu’on 
- contributions foncière, mobilière et des portes et fenêtres, n'est 
 en‘réalité rien autre chose que l'équivalent d’une création de cen- 
4 - times additionnels généraux au principal de ces trois contributions 
directes. C’est la reproduction, sous une autre forme et avec une 
- notable exagération, dela! demande faite antérieurement par le- 
| gouvernement pour équilibrer. les recettes et les dépenses de 1875. 
Le ministre ne proposait que dix centimes additionnels; néanmoins 
_ sa demande à été rejetée par l’assemblée nationale. Les vingt cen- 
_ times additionnels proposés par M. Eymard-Duvernay semblent 


- donc avoir, moins de chances encore d’être accueillis par les cham- 


-bres. La forme nouvelle qu'il a donnée à la demande ne la rend 
| pas. plus acceptable, car sa proposition a, au contraire, des incon- 
véniens graves que.ne présente pas la création directe des centimes 
additionnels; elle apporte, en effet, dans la répartition des impôts 
| existans un trouble sérieux, dont l’auteur ne paraît pas s’être préoc- 
| cupé : elle met à la charge du propriétaire de l’immeuble une par- 
| tie de l'impôt des portes et fenêtres, que la loi du 7 messidor an vu 
| fait supporter exclusivement par le locataire ; elle change la nature 
| de-cette partie de l'impôt, qui est une taxe générale sur les reve- 
“nus du locataire; elle la convertit en une contribution sur le revenu 
| foncier. Le principal de la contribution des portes et fenêtres n’au- 
| vrait pas le même caractère que l'accessoire qui y est ajouté ! Ce 
serait véritablement une conception étrange. Ajoutons que l’exemp- 
tion de la nouvelle surtaxe en faveur des trois cotes réunies qui 
ne dépasseraient pas 25 francs, ne”serait pas seulement contraire 
"à l'égalité qui est le principe fondamental de nos impôts directs, 
lle créerait en outre, dans notre législation fiscale, une contra- 


de ces divers revenus déterminés à l'aide. PET Fi 


s contributions foncière, mobilière et des portes fe 
ce des contribuables riches ou aisés n est que 


pôt, ne viennent-elles pas, en réalité, augmenter le chiffre 


droits de consommation dussent être 
u artition des charges publiques, 


it réaliser la réforme : l'augmentation de 20 pour 400 des 


$ 
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diction singulière et inexplicable, en ce que. certains contibuables 
seraient assujettis au principal des trois contributions et exemptés 
du rehaussement, tandis que les autres supporteraient, à la fois, 1 

principal et l’accessoire ! La disposition qui affranchirait de la sur- 
taxe les trois cotes réunies inférieures à 25 francs serait d’ailleurs 
_ inexécutable : il y a environ 16 millions de cotes foncières, mobi- 
 lières et des portes et fenêtres en France. Pour en faire le triage, 

_ il faudrait d’abord réunir toutes les cotes payées par chaque con- 
tribuable sur toute l’étendue du territoire ; ce premier travail serait. 
déjà considérable ; de plus, il existe certains noms très répandus : 
en France qui sont portés par des milliers de contribuables, il y. 
aurait nécessité de rechercher parmi tous ces contribuables ceux 
à qui les cotes doivent être attribuées. Ce classement serait maté- 
riellement impossible, La proposition est donc inapplicable. 

Sans proposer aucune modification précise et déterminée, a 
teur du projet a demandé, en outre, que la contribution mobilière 
fût réformée dans le sens d’une proportionnalité plus exacte avec 
les ressources de chacun. Il a exprimé le vœu qu’une loi nouvelle, 
s'inspirant de l'esprit et des dispositions des législations de la Bel= 
gique et de la Hollande, donnât pour base à cette contribution les 
valeurs locatives et les facultés présumées des contribuables. IlLse- 
rait certainement très désirable que l'impôt se rapprochât le plus 
possible du chiffre réel des revenus, mais il faut.bien convenir que 
les indications fournies par la proposition ne peuvent pas nous con- 
duire à la réalisation de ce progrès. L'auteur de la proposition 
ne demande pas l’abandon de la présomption résultant de l’impor- # 
tance des loyers d'habitation ; il ne conteste pas qu'il, y ait là un « 
des signes présomptifs les plus exacts, mais il voudrait qu'on y 
ajoutât une autre base : qu’on prît dans les législations belge et * 
hollandaise le moyen d'atteindre également les facultés de chaque * 
contribuable. La loi belge du 28 juin 1832 a établi la contribution, « 
personnelle et mobilière sur la valeur locative, les portes et fené- 4 
tres, les loyers, le mobilier, les domestiques et!les chevaux. C’est 

à peu près le système de la loi française du 7 thermidor an ur, 
système qui, après avoir été souvent modifié, a abouti à notre 
régime actuel. La législation fistale française tient compte, pour 
l’établissement de nos taxes, de la valeur locative, des portes et À 
fenêtres, du nombre des chevaux affectés. à l'usäge des personnes. 4 
La taxe sur la valeur du mobilier ne constituerait qu'une addition 
sans importance à celle qui frappe la valeur locative; le rehausse- 
ment de celle-ci, si on la trouve insuffisante, produirait le même 
effet. La taxe sur les domestiques a été l’objet d’une proposition | 
spéciale émanée de l'initiative parlementaire ; élle a été repoussée 
sans Contestation par l'assemblée nationale. La législation hollan= 


LA aévonts DESMMAO ES 0 687 
> ne contient aucun autre texte qui puisse sie l'assiette 
imF nur nous occupons, car elle a été calquée à peu 
ement sur la loi belge. Nous croyons donc. que les em- 
ms | rates faire à ces lois étrangères n’apporte- 
À ) bution personielle et mobilière aucune amé- 
ET 7 : 
trièm proposition du 10 avril 1876 di) avait pour objet 
ession de l'impôt personnel. et la réunion du contingent de 
ébntingent de la contribution mobilière. 
; É fi ce mobilier, disait l'exposé des. motifs, est établi confor- 
.mément au principe de légalité des citoyens devant l’impôt et à 
| la règle constitutionnelle de la proportionnalité, applicable à tous 
les pas n’en est pas de même de la taxe personnelle. Elle est 
He | français. ou étranger de tout sexe jouissant | 
-deses dr | dté indigent; elle.est absolument égale pour 
tous les habitans du même département, riches ou pauvres, depuis 
> simple journalier dont l’indigence ne sera pas légalement con- 
diées jusqu'aux propriétaires, industriels et rentiers les plus opu- 
lens. Elle doit disparaître de nos lois Hess ou plutôt se con- 
fondre : avec l'impôt mobilier. » 
- Nous ne croyons pas que la suppression de l’impôt personnel 
| puisse être acceptée. C’est une capitation, dit-on; on la condamne 
‘à ce titre, en souvenir de Ja: capitation de l’ancien régime. L’an- 
cienne capitation. était en effet ün mauvais impôt; elle était répar- 
tie, en partie, au marc la livre de la taille, dont elle était devenue un 
accessoire ; et, pour l’autre partie, à raison des facultés. présumées | 
des contribuables. Elle était donc, à ce double point de vue, un 
impôt'arbitraire, et justement odieuse. La contribution personnelle, 
Mau/contraire, établie par la loi du 13 janvier 1791, est une taxe qui 
| représente la valeur de trois journées de travail, dont le prix est 
| déterminé.par les conseils généraux, dans les limites assignées par 
| la loi; elle ne peut. donner lieu à aucune vexation, ni à aucune 
| faveur ; elle n’a aucun des vices de l’ancienne capitation. M. Thou- 
| rel et ses collègues, signataires de la proposition, reprochent à la 
| contribution personnelle de n’être pas proportionnelle aux facultés 
des contribuables. Ils oublient que cette taxe n’a aucun rapport 
‘avec là fortune de ces derniers ; elle n’est pas établie sur les biens : 
c'est le tribut que tout citoyen non indigent doit à l’état, quelles 
que soient ses ressources, et sa position, en échange de la protec- 
tion qu’il en reçoit. Aucun. impôt n’est plus légitime. On peut dis- 
| Cuter Sur le taux de cette contribution, mais le principe même en 


(4) De MM. Thourel, Dethou, Fraise, Varmabon:" Boysset, Lockroy, Douville- 
Maillefeu, Chalamet, Buyat, Dreux st Devès. (Annales du sénat et de la chambre des 
Le tiné t. 1, p. 314.) 
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est latte. Elle est payée actuellement par chaque 
français ou étranger, de tout sexe, jouissant de ses dr 
réputé indigent. Les veuves, les femmes séparées de m 
les garçons et filles majeurs ou mineurs, ayant des moyens suffi- 
sans d'existence, soit par leur fortune personnelle, soit al 1 FD, ! 
_fession qu’ils exercent, y sont assujettis. C’est rationnel et 
| Cette contribution n’a rien d’ailleurs mn En cr 
l'assemblée nationale de 1789, elle a été maintenue par la 
se bonus du 7 thermidor an 11; elle existe d 
la Suisse et de l’Union américaine. Il n’y a at 
primer en France; nous estimons qu'elle doit € tr 
notre législation fiscale. | "LPO ES $ 

Enfin la commission du budget de l'éeréd 1877, ‘dans pro- n 
jet de rapport sur la réforme des impôts, a proposé de supprimer M 
l'impôt des portes et fenêtres et d'en réunir le montant au contin- 
Le de l'impôt foncier sur les propriétés bâties. 

Cette suppression est demandée également par plusieurs « 
mistes, notamment par M. Paul Leroy-Beaulieu. «Il y a quelques rai: 
_sons de supposer, dit cet auteur, qu’une construction qui a beauco 

de fenêtres, ou beaucoup de portes, est plus importante, par consé- 4 
quent plus productive pour le propriétaire, ou bien indique un plus 
gros revenu chez le locataire qu'une autre construction qui à infi= 
niment moins de portes ou de fenêtres. ‘Ces indices néanmoins ne 
sont qu’approximatifs ; dans bien des cas, ilS sont trompeurs. D'a- 
bord, avec ur plus grand nombre de fenêtres etl'de portes, une M 
_ maison située dans le faubourg d’une ville peut avoir beaucoup 
moins de valeur qu’une maison qui est placée dans le quartier cen- 
tral ou élégant et qui présente moins de ces ouvértüres. Ensuite, il 
y a non-seulement pour les commodités de l'existence, maismême 
pour la salubrité, un nombre presque irréductible de fenêtreset de | 
portes nécessaires à un ménage même modeste. On peut dire, en 
outre, que plus une maison est divisée en) appartemens de peu 
d'importance, plus le nombre des fenêtres et'des portes doit y être. 
relativement élevé. L’impôt sur les portes et'fenêtres a d'autres 
inconvéniens : c’est que, dans la pratique, il péut pousser certaines 
personnes, d’une économie exagérée, à diminuer le nombre des 
ouvertures de leur habitation. La salubrité publique pâtit alors 
d’un impôt mal assis. Cette taxe à enfin un ‘dernier malheur, elle 
blesse justement lé sentiment public et a contre ellele préjugé ou 
plutôt la’ conscience populaire : ce n’est pas là un léger défaut. 
L'impôt sur les portes et fenêtres peut passer’ pour un impôt Sur M 
l'air et sur la lumière. Les passions politiques peuvent en faire le 
sujet de déclamations qui ne sont pas sans fondement. Aussi nous 
avouons ne pas comprendre comment on maintient dans: un pays 


mn e la France une LS déraisonnable que l'impôt sur les 
rtes et res. Il serait si aisé de l'ajouter à la partie de l'impôt 
| ARE ii bâtimens et de n'avoir qu’une taxe unique 
s construc: as d’après la valeur ne ne ou 1 d'après la valeur 
e 4 ve Ca 48e : 


poil 


ru est supportée actuellement par les locataires. Une aug- 


e mesure grave, 


; tendances actuelles, d’ailleurs très sages, qui veulent favoriser, 


- sur l’ensemble des facultés des contribuables, de préférence à cel- 
…  les/qui n'ont qu'une base restreinte, Il est évident qu’un impôt 
assis sur tous les revenus des contribuables est à la fois plus ration- 


seule nature de revenu 
D On pourraits il'est vrai, réunir l'impôt. oh: portes PHfpnoter à 


rable à celle que nous venons d'examiner; elle n’augmenterait pas 
» les charges existantes des contribuables, car les deux impôts sont 
actuellement supportés par les mêmes personnes. La contribution 
porterait toujours sur tous les revenus; la manière de les atteindre 


“ seule serait différente. On croit que le loyer est un signe plus sûr . 


de l’aisance des imposés que le nombre des fenêtres des apparte- 
mens qu'ils occupent ; nous l’admettons également. Cependant 
nous estimons qu'il y à avantage à laisser subsister les deux im- 
pôts sous leur forme actuelle, et voici pourquoi: il est sage de 
diviser les impôts; ils paraissent moins lourds; si nous avons le 


malheur de ne pouvoir pas diminuer la réalité des charges, il est. 


du moins d’une bonne politique d’en faire sentir le poids le moins 
possible; ajoutons que la réunion de l'impôt des portes et fenêtres 
à l'impôt mobilier enlèverait aux transactions une facilité qui favo- 
_ rise les affaires. Sous l'empire de la loi actuelle, dans certains cas, 
et à titre de concession, le propriétaire pr à sa charge l'impôt 


(1) Traité de la science des An t. f, p.344. 
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à ne peuvent pas nous convaincre et nous déterminer | 
r notre approbation à cette réforme. Si on ajoutait les 
s C ue produit la contribution des portes et fenêtres aux 
1s qui proviennent de l'impôt foncier sur les propriétés 
contingent de cette catégorie de propriétés serait élevé 
rs pour 100; car, nous le répétons, la contribution des portes 


, de 80 pour 100, d’une partie de la 

l'in convénient de transformer ‘un En 
: FX ral sur l’e e des révenus en une contribution exclusive- 
É 13 ani fncière. Ce serait ‘une innovation malheureuse, contraire aux 


, - autant que possible, les taxes établies sur les bases les plus larges, | 


nel et plus facile à us que ce qui ne pose que sur une 


ibution mobilière. Cette mesure serait évidemment préfé- 
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des portes et fenêtres, dont il n’est tenu, d’après la loi du 4 fr 
maire an vr, que de faire l’avance au trésor. Si cette t tai 
confondue avec la contribution mobilière, ce moyen de concilia- 
tion qui facilite souvent les locations n’existerait plus. Quant ; 
l'objection fondée sur ce que le nombre des fenêtres est'un signe 
présomptif relativement défectueux, elle n’est fondée, dans la limite 
où on l’a produite, qu’eu égard à l’assiette actuelle de la taxe, 
mais si l’impôt des portes et fenêtres était amélioré, comme nous 
le proposerons tout à l'heure, l’objection che cos en fait, des 
raîtrait en grande partie. : : rit 

On dit que la contribution des portes et fendtcest ée par 
la conscience populaire, est considérée par op ligue 
comme une taxe sur l’air et la lumière; que ce motif seul devrait 
suffire pour la faire supprimer. Comment! il suffirait qu'un impôt 
fût travesti par l'ignorance ou par les passions politiques pour 
qu'on dût l’abolir! La contribution des portes et fenêtres n’est pas 
plus une taxe sur l’air et la lumière que l'impôt mobilier : ils sont 


établis, en réalité, l’un et l’autre, sur l’ensemble des revenus pré- 
sumés des contribuables. On invoque également l'intérêt de la salu- 


brité publique, en ce que l’impôt pourrait avoir pour résultat de 


diminuer le nombre des ouvertures des maisons habitées. Cette 


crainte est véritablement chimérique. L'expérience prouve qu'elle 
est sans fondement. Au lieu de diminuer, le nombre des ouvertures 
de chaque maison, même des maisons les plus modestes, s'accroît 
d'une manière notable : les renseignemens fournis par la statis- 
tique montrent, en effet, que le nombre des maisons à une et deux 
ouvertures diminue constamment, tandis que les maisons qui ont 
plus de trois ouvertures augmentent au contraire : ainsi, en 1837, 
il existait 346,401 maisons à une ouverture; en 1847, le nombre 


_ de ces maisons était réduit à 313,691 ; la diminution était de 9 pour | 
- 400. Il y avait, à la première époque, 1,846,398 maisons à six ouver- 


tures et au-dessus; en 1847 le nombre en était porté à 2,220,759, 
c’est-à-dire à 20 pour 100: en plus. Si nous comparons deux époques 
postérieures, nous trouvons des résultats analogues : en 4870; on 
comptait 5,715,920 maisons ayant moins de six ouvertures; en 
1876, le nombre en était réduit à 5,698,575. Le fait contraire s’est 
produit pour les maisons à six ouvertures et au-dessus : il y avait 
en France, en 1870, 2,789,415 maisons à six ouvertures et plus; en 
1876, elles avaient atteint le chiffre de 2,931,607. Ges faits prou- 


vent péremptoirement que: l'impôt des portes et fenêtres ne pousse 


pas les contribuables à se priver d’air et.dé lumière. 

Nous croyons pouvoir conclure sans témérité des observations 
qui précèdent que les propositions que nous venons d'examiner, 
propositions présentées par des membres de la droîte et par des 


" « 
À er LR, ET rl En ev À 


À NE po y si à 


à LA RÉFORME DES IMPOTS. HE nr | 
3 | Denbres ca LR Lin de l'assemblée nationale et de la re 


MENPETET rx: F III. “#3 $ lei 
Nous.ne disons pas cependant que les impôts personnel et mobi- 
| lier et des portes et fenêtres ne puissent pas être utilement amé- 
 liorés dans leur assiette et dans leur répartition, Nous pensons le 
contraire ; mais nous croyons qu'ils doivent être réformés UE men 
tres moyens que ceux dont nous venons de parler, 
MM. Houssard, Passy et Eymard-Duvernay, avaient demandé, 
_ indépendamment des mesures que nous avons combattues, une mo- - 
_ dification des contributions personnelle et mobilière, que nous 


Ds ts tu complètement, Ils avaient proposé, comme nous la 


 vons déjà vu, de séparer ces deux contributions l’une de l'autre 
et de les convertir en impôts de quotité.® ENous estimons que cette te. 
partie de leurs propositions aurait dû être: adoptée, | 

L'impôt mobilier, créé par l’assemblée nationale en 1791, en 
remplacement de divers impôts anciens supprimés par elle, avait 
été divisé entre les départemens au marc la livre des anciennes 
 impositions. Dès cette époque, la répartition entre les diverses cir- 
conscriptions était loin d’être proportionnelle aux valeurs locati- 
. ves; et, depuis lors, le développement des constructions, plus 
_ rapide dans certaines régions, plus lent dans d’autres, a augmenté | 
encore les inégalités originelles des contingens. La part attribuée à 


chaque département avait été sous-répartie par la loi du 3 nivôse 


an vu sur la double base, non moins fautive, de la population et de 
l'impôt des patentes : un tiers à raison de la population, deux 
! tiers au centime le franc des patentes. 

Le gouvernement de la restauration chercha à corriger les vices. 
_des sous-répartitions. La loi du 23 juillet 1820 abrogea celle du 
3 nivôse an vir et répartit l’impôt mobilier pare les valeurs loca- 
tives d'habitation. 

En exécution de cette loi, le comte Roy fit ne au recense- 
- ment du revenu de toutes les propriétés bâties. Ce travail, qui 

_ révéla de grandes inégalités, fut abandonné par l'administration des 
contributions directes. Il fut repris en 1829, par M. le comte de 
Chabrol, qui fit contrôler sur place et compléter d’après les change- 
mens qui étaient survenus, les opérations antérieures, mais, en 
fait, aucune amélioration ne fut RRDOTÉS dans la répartition de 
l'impôt, 

Après la on de 1830, le gouvernement de juillet voulut 

TOME XXXIX, == 1880 ET à 0 AA 
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enfin réaliser la réforme, tant de fois promise, des 
personnelle et mobilière et des portes et fenêtres, à 

Dès le mois de novembre 1830, M. Laffitte, ministre des fi nan— 
ces, déposa un projet de loi destiné à améliorer l’assiette et la pee 
ception de ces trois contributions. Ce projet avait été savamment 
préparé par M. Thiers, alors sous-secrétaire d’état du ministère … 
des finances. Il en a clairement expliqué la portée et l’économie :- 
_« Ily a des départemens, disait l'exposé des motifs, où la contri= 
 bution personnelle suffit seule pour fournir le contingent imposé à 
_ la commune et où l’on ne perçoit pas la contribution mobilière. Il 
_ y en a d’autres où cette contribution personnelle dépasse-même 
Je contingent et où l’on n’appelle dès lors à la cotisation qu'un 
petit nombre d'individus. Enfin on réduit même la valeur des 
nées de travail dans certains départemens et on la fait descendre 
au-dessous du tarif fixé par la loi. » 

L'exposé des motifs constatait également l’urgente nécessité de | 
procéder à la constatation des valeurs locatives. « En 1823, disait- 
il, une appréciation de ces valeurs, faite avec soin, les porta à. 
300 millions pour toute la France. En 4829, les mêmes valeurs ont 
été évaluées à 384 millions sans que l’état ait profité de cette plus- 
value. « En ce qui concerne les portes et fenêtres, il déclarait qu'un 
quart au moins des ouvertures n’était pas porté au rôle et que, 
dans certaines localités, les ouvertures ne payaient qu’une partie 
de la taxe à laquelle elles étaient soumises par la loi, » 

Le projet de loi du mois de novembre 1830 prescrivait um recen- 
sement général de tous les habitans qui devaient être assujettis à. 
la côte personnelle, des valeurs locatives de toutes les maisons et. 
usines existantes, et de toutes les ouvertures. Il proposait, comme 
le demandent encore aujourd’hui MM. Houssard, «Passy et Eymard-. | 
Duvernay, de séparer la contribution personnelle de la contribution 
mobilière et de supprimer les contingens des départemens, des. 
arrondissemens et des communes dans ces deux impôts et dans. 
celui des portes et fenêtres. | 

La taxe personnelle, calculée sur le prix de trois journées detra= 
vail, était fixée d’après le chiffre de la population des villes et des | 
communes, et variait de 2 fr. 10 à 4 fr. 50. La contribution mobi- 
lière devait être perçue directement sur le revenu présumé, à rai- 
son de 0 fr. 06 par franc de la valeur locative. La perception de 
l'impôt des portes et fenêtres était faite sur chaque ouverture 4 
imposable, conformément au tarif de la loi du 13 floréal an X. 

Ce projet de loi apportait en outreau mode de perception de ces 
trois impôts directs une modification importante, en ce qu'il sub- Ë 
stituait à la répartition le mode de quotité. L’exposé des motils 
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pliquait avec une grandè impartialité les avantages e et les i incon- 
éniens de cette réforme. | 
en os du gouvernement rencontra à 4 chambre des dé 
“opposition. La substitution du mode de quotité 
me de répartition, surtout, fut attaquée avec une extrême 
par un grand nombre d'orateurs, notamment par M. Ber- 
, il faut le dire, avec plus d’éloquence que de bonnes rai- 
aleré l’habile défense du commissaire du gouvernement, 
Ne Then qui fit à cette occasion, avec éclat, ses débuts dans 
Ja ion des questions financières, le mode de quotité appliqué 
à Pétribution mobilière dut être abandonné par la commission 
«et par le gouvernement. Les autres dispositions du projet furent 
acceptées. La loi du 26 mars 1831 décida qu’à compter du 4 jan- 
vier 4831, l'impôt personnel serait séparé de la contribution mobi- 
dière et serait l'objet d’une taxe distincte établie sur tous les 
be T4 français où étrangers ayant par eux-mêmes des moyens … 
… d'existence; que la perception de la taxe des portes et fenêtres … 
…—… serait faite directement sur toutes les ouvertures imposables. 
La contribution mobilière resta impôt de répartition. Le contin- * 
“ gent en fut porté, pour l’année 1831, au principal assigné en À 
| 4830 à l'impôt personnel et mobilier, c ’est-à-dire à la somme de 
-27,460,911 francs, mais 1l devait être ramené, dans le budget de 
l'exeréice 1831, au capital de 24 millions par un dégrèvement sur _ 
les départemens reconnus les plus chargés, LT 
C était un premier pas et une réforme déjà très importante dans 
le sens de la proportionnalité. Au lieu de continuer à marcher dans 
cette voie équitable, la loi du 21 avril 4832 fit plutôt un retour 
- vers le passé. Revenant sur ce qui avait été admis l’année précé- 
_dente, elle réunit l'impôt personnel à l impôt mobilier et elle résti- 
tua à la contribution, personnelle ainsi qu'à celle des portes et 
fenêtres leur ancien caractère d'impôt de répartition. FRE 
Si les réformes acceptées par la loi du 26 mars 1831 ont été 
abandonnées l’année suivante, est-ce parce qu'elles n'avaient pas | 
réalisé les avantages sur lesquels on comptait, ou parce que l’exp$ 
rience avait révélé des inconvéniens imprévus? Nullement. M. 
baron Louis; qui avait succédé à M. Laffitte au ministère des 
finances, n'avait point proposé, dans le projet de loi de budget de 
1832, l’abrogation de ces réformes, Il constatait, au contraire, dans 
exposé des motifs, qu’elles s’exécutaient régulièrement et qu’elles 
donnaient les résultats qu’on en avait espérés. 
« Les travaux préparatoires pour l'assiette des contributions 
personnelle et des portes et fenêtres, disait-il, transformées en 
_ impôts de quotité, sont achevés dans presque toute la France, 


Fe 


&. 


Là 
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bientôt vont commencer les recouvremens. Les faits jusqu'à ce 


jour confirment les évaluations. » Le ministre des finances ne. 
_ posait aucun changement sur ce point. Mais la commission du bud- 
get se crut obligée de céder au courant de l’opinion publique« 


repoussait les réformes de 1831. Chose triste à constater, elle L 
repoussait parce qu'elles assuraient une meilleure perception de 
‘impôt, c’est-à-dire parce que les contribuables paieraient 


Lo davantage, paieraient tout ce qu’ils devaient au trésor. M. Humann, 


rapporteur, organe de la commission, était loin de partager les 
passions et les préjugés populaires. 

. « Vous connaissez, disait-il dans son rapport en parlant de lim- 
pôt personnel, les clameurs qu'a excitées le mode de quotité: on 
s’est emparé du mot sans rien comprendre à la chose, pour a ani- 


. mer et soulever les passions; et c’est ainsi que l'impôt de quotité a 
été proscrit, mais non point jugé. Certes, si la quotité avait coûté 


10 ou 20 centimes par franc de moins que par le passé, on l’eût 


dr rouvée parfaite; mais il arrive presque toujours qu’on n’améliore 
; la perception que pour recueillir plus d’argent et alors le public LR 
_ s'en prend à la forme, quelque raisonnable et bonne qu’elle soit. 
Il faut le reconnaître, l'abonnement et la répartition convenaientà 
une autre époque; le fisc s’en servait autrefois pour déverser sur 


les intermédiaires l’odieux des extorsions fiscales; ces temps de 


s misères heureusement sont loin de nous. Aujourd’hui que le pays 
_ lui-même autorise l'impôt et la perception, n'est-ce pas au gouver-" 
nement qu’il appartient de rechercher la matière imposable et de 


constater les forces contributives? L'abonnement est bon ta 
T'impôt du sol ; là seulement la fixité a des avantages. » 


M. Humann s'exprime dans le même sens sur l'impôt des portes 
“et fenêtres. « En 1831, ajoute-t-il, on prit le parti qu indiquait la 
… raison, celui de rendre à l'impôt des portes et fenêtres son carac- 
tère primitif et de renoncer à abonner une contribution dont la 
matière imposable est en évidence et si aisée à constater. L'innova- 
tion excita néanmoins un mécontentement général. Il faut en expli- 


quer la véritable cause : le nouveau recensement, fait en exécution 
de la loi du 26 mars 1831, a constaté 38! millions d'ouvertures; en 
leur appliquant le tarif de la loi du 13 floréal an x, le total de 
l'impôt s'est trouvé plus que doublé, La différence a été plus forte 
pour les départemens, où une grande partie de la matière impo- 
sable avait échappé au recensement primitif; pour, ceux aussi où 
les constructions nouvelles ont été nombreuses, il en est qui 
devaient payer trois fois plus que par le passé; il'est des communes 
dont les cotes ont été sextuplées. La quotité en ce qui concerne 
les portes et fenêtres, n’a été si vivement attaquée que parce 
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Mo rectifiait des inégalités intolérables qui ménageaient les uns 
a rires des autres. Néanmoins les considérations qui nous ont 
FOR MERnAnsee pour remettre en répartition la contribution 

ersonnelle nous portent à vous faire la même ee pour | 
celle des po rtes et fenêtres. » 

- La loi : 91 avril 1832 réunit, comme nous venons de le dire, 
Ps ral personnelle à la contribution mobilière et décida 
seraient établies désormais par voie de répartition entre les 

mens, les arrondissemens, les communes et les contri-. 
buables : que la contribution des portes et fenêtres serait établie. 
de la même manière. Ce dernier impôt avait été évalué, pour l’an- 
née 1832, d’après le nombre des ouvertures existantes et le taux 
des taxes, à 27 millions, mais le contingent ( en fut fixé à 22 millions 
avec une réduction de 5 millions; il fut réparti sur la base du recen- 
Æ sement opéré en exécution de la loi du 26 mars 1831. Ç 
L'opinion de M. Humann, que nous avons citée textuéllément. 
au sujet des motifs du retour aux anciens modes de perception des 


; 
5 
Ç Re 


impôts personnel, mobilier et des portes et fenêtres nous dispense 


de tout commentaire sur les causes et la légitimité, de l’abroga- 

_tion de la loi du 26 mars 1831. 
L'article 31, de la loi du 21 avril 1832 portait qu’il serait sou- 
- mis aux chambres dans la session de 1834, et-ensuite de cinq en 
“ cinq années, un nouyeau projet de répartition entre les départe- 
mens, tant de la contribution personnelle et mobilière que de la 
contribution des portes et fenêtres. 
Le ‘gouvernement pensa que le but de cette prescr Dia se trou- 
F3 … vaitatteint par la loi du 47 août 1835, qui fait varier annuellement 
_ les contingens des départemens et des communes en raison: des 
constructions nouvelles et des démolitions : il s'était cru dispensé, 
en conséquence, de soumettre aux chambres le nouveau projet de 
répartition dont la loi du 21 avril 1832 avait prescrit la présenta- 
tion. Mais la commission du budget de l'exercice 1839, à qui;le 
gouvernement avait proposé l’abrogation de l’article 31 de la loi du 
21-avril 1832, fut d'avis que la loi du 17 août 1835 n’avait point 
corrigé les inégalités de la répartition des impôts personnel, mobi- 
. lier et des portes et fenêtres, et qu’il y avait lieu de maintenir 
l'injonction faite en 1831. La loi du 14 juillet 1838 prorogea jus- 
qu’à la session de 1842 la présentation du projet de répartition et 
décida que ce travail serait renouvelé ensuite tous les dix ans. En 
exécution de cette disposition, M. Humann, ministre des finances, 
ordonna un recensement général; mais ce travail ayant été inter- 
rompu sur plusieurs points de la France par les violences des popu- 
lations, l'administration ne fut pas en mesure de présenter le pro- 


A 
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jet de loi dans le délai fixé. La loi du 41 juin 1842 aic + n: 


_ nouveau l'exécution de la mesure à la session de 1844. 


Le projet de loi, si longtemps attendu, fut enfin so 


chambre des députés, le 12 janvier 4844, par M. Lacaye umis à ù 


successeur de M. Humann. Le gouvernement laissa de côté le: 


résultats des travaux antérieurs, qu'il ne crut pas devoir compléter. E 
Au lieu de faire procéder à un recensement général, il Me 


préférable, dit l'exposé des motifs de la loi de finances de l” 
cice 1845, « d'introduire dans la loi une disposition qui tendrait à 
_ faire disparaître peu à peu les disproportions qui peuvent exister 
de département à département. D’après cette disposition, le contin- 


gent personnel et mobilier de chaque département, diminué chaque 
année, tant de la contribution mobilière aflérente aux maisons. 


détruites que des taxes personnelles des individus occupant les 
maisons, serait augmenté seulement en raison de la valeur loca- 


tive réelle de la partie des nouvelles conétructions affectée à l'habi- 
tation personnelle. « Nous proposons, disait le ministre des finances, 
de ne fixer qu’au vingtième la proportion d’après laquelle seront 
calculées les augmentations. Par la combinaison que nous venons. 


d'exposer, le nivellement des départemens s’opérerait à la longue et 
sans secousse, car les augmentations seraient calculées pour tous 


d’après le taux uniforme du vingtième, tandis que les diminutions 
seraient plus ou moins fortes pour chacun selon la position contris 


butive actuelle. Le recensement des portes et fenêtres, ajouta-il, 
a été mieux fait en 18/1; nous le prenons pour base denotre nou- 


_ velle répartition. L'augmentation ou la diminution de la population 
des villes sera également . une cause d'augmentation ou de dit | 


tion du contingent du département, » 


La loi du A août 1844 (article 2) décida Ra qu'à partir 
du 1° janvier 1846, le contingent de chaque département dans la 
contribution personnelle et mobilière serait diminué du montant. 
en principal des contributions personnelles et mobilières afférentes 


aux maisons détruites, de même qu’il serait augmenté proportion- 
nellement à la valeur locative des maisons nouvellement construites, 
à mesure qu’elles seraient imposées à la contribution foncière, et 
que l'augmentation serait du vingtième de la valeur locative réelle 
des locaux consacrés à l’habitation personnelle. 

Elle contient une autre disposition relative à la contribution des 


portes et fenêtres, qui porte qu'à l'avenir, lorsque, par suite du . 


recensement officiel de la population, une communé passera dans 
une catégorie inférieure ou supérieure à celle dont elle faisait par- 
tie, le contingent du département dans la contribution des portes 
et fenêtres sera diminué ou augmenté de la différence résultant du 
changement du tarif. 
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i du 4 août 1844 aurait dû aller plus loin. L'assiette, la 
épartition et le mode de perception des trois impôts personnel, 
obilier e des pond er rare peuvent être ve d'autres ne 
4 | 
ière réforme que nous signalons a été EME dé 
SE propositions dont nous avons parlé: c’est la sépara- 
contingent de la contribution personnelle de celui de la 
bution mobilière ; elle a été réalisée déjà, comme nous l'avons 
vu, par la loi du 26 mars 1831 ; elle a été abandonnée ensuite, 
S motifs valables, en 1832, Les inconvéniens de la réunion de 
ces contingens ont été indiqués clairement dans l'exposé des motifs 
du projet de loi du mois de novembre 1830; ils n’ont pas cessé de 
se produire ue cette ‘époque. Les conseils généraux, en modi- 
ie F leur gré arges des cotes personnelles ou celles des 
C obiliè ; t favoriser, selon leur tendance, les classes 


res où les « Hses its portent le prix de la journée 
étavait au pére légal, d'estäsdire à O fr. 50, la part affé- 
rente aux cotes personnelles est très faible ; s’ils le fixent au maxi- 
mum, à 2 fr. 50, cette part est trois fois plus forte. La somme à 
répartir sur le chiffre des loyers est donc très élevée dans le pre- 
_ mier cas et très réduite dans le second; les conseils généraux 
—_abusent quelquefois de cette faculté légale. Le prix de la journée 
de travail est loin d’être toujours en rapport avec le taux réel des 
salaires de la région : dans certains départemens pauvres, où les 
= salaires sont peu élevés, le prix de la journée de travail est fixé à 
| un taux plus fort que dans d’autres départemens, beaucoup plus | 
Æ. “riches, dans lesquels le travail coûte plus cher, Däns quelques dépar- 
 temens la cote personnelle moyenne descend à 4 fr. 60 ou à 
1 fr. 70 par tête; elle s’élève, au contraire, à 3 fr. 60 et plus dans 
Fe quelques autres, et souvent la progression existe dans un sens 
Li" inverse à la richesse respective de chaque circonscription. Il est 
. arrivé dans des départemens que les deux tiers et même les trois. 
quarts du contingent total ont été mis arbitrairement à la charge 
des taxes personnelles. La séparation des deux contingens ferait 
cesser les abus de cette nature. 

Chacun de ces deux impôts, considérés distinctement, nous 
paraît en outre susceptible d'améliorations utiles. | 
Le taux de la taxe personnelle, à notre avis, ne devrait pas être 
subordonné aux appréciations des conseils généraux. Il doit. être 
fixé diréctement par la loi. Mais doit-il être uniforme pour toutes 

les communes? Ne pourrait-on pas en déterminer le taux d’après 

le chiffre de la population? La loi du 26 mars 1831 tenait compte, 

en effet, de la population; les communes étaient divisées à cet égard 


à 
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en six catégories : celles qui ont une population agglomérée au-dl 
sous de 4,500 âmes: celles de 4,500 à 5,000 âmes; celles de 
40,000 âmes ; :cèlles de 10, 000 à 20,000 âmes; celles de’ 
50,000 âmes et celles de 50,000 âmes et au-dessus; les taxe 
variaient, suivant les catégories, de 2 fr. 10 à A fr. 50. Le tarif gr 


dué, dans ce cas, est très rationnel; la cote personnelle est alle * 


d’après le prix de trois journées de travail; il est certain que les 
salaires sont plus chers dans les petites villes que dans les com- 
munes rurales, et plus chers encore dans les grandes villes que 
dans les petites; il est donc tout naturel que les taxes soient graduées 


à raison du chiffre des salaires. Le prix de la journée de travail 


pourrait être fixé à 1 franc dans les communes au-dessous de 
1,500 âmes, et être élevé à 1 fr. 10, 1 fr. 20, 1 fr. 25, Lfr. 30 et à 
1 fr, 50 pour les autres catégories; ces taux seraient encore bien au- 
dessous de la réalité. Le montant des taxes serait aussi porté pour 
les diverses catégories à 3 francs, 3 fr. 30, 3 fr. 60, 3 fr. 75, 3 fr. 90 
et À fr. 50. Ces taxes, comme tous les autres impôts directs, pour- 


raient être acquittées par douzième; il est évident qu’elles seraient 


supportées facilement par tous les contribuables non indigens. Nous 
pensons que tous les Français portés sur la liste électorale devraient 
être imposés à la contribution personnelle. Tous les citoyens sont 
égaux au point de vue politique ; tous devraient également payer un 
impôt corrélatif à l’exercice de leurs droits politiques. Ce ne serait 
pas un cens imposé à l'électorat, car tous les Français continueraient 
à être électeurs de droit, conformément aux dispositions de la loi 


électorale; ce serait la taxe du citoyen, suivant l'expression de la … 
loi du 7:thermidor an mr. En 1877, le nombre des contribuables 
soumis à la cote personnelle était de 7,936,553; le taux moyen de 


la taxe, de 2 fr. 05 et le produit de cet impôt, de 16,234,289 fr. 49. 


Avec les réformes que nous venons d'indiquer, le nombre des im- 
posés, déduction faite des indigens, serait au moins de 8,500,000. 


La taxe moyenne s’élèverait à 3 fr. 40 environ ; par suite, l'impôt 


donnerait un rendement de 28,900,000 francs, c’est-à-dire un . 


excédent sur le produit actuel de 12,665,111 francs. 
La répartition de l'impôt mobilier pourrait être aussi heureuse- 
ment modifiée. 


Les contingens départementaux originels ont été constitués d’une . 


manière défectueuse, comme nous l’avons exposé précédemment; 
la loi du 4 août 1844 ne les à pas rectifiés; elle n’a établi la pro= 
portionnalité que sur les revenus des constructions nouvelles. La 
faculté donnée aux conseils généraux de sous-répartir arbitraire- 
ment le contingent total de chaque département sur les cotes per- 
sonnelles et sur les valeurs locatives a eu pour résultat d'augmenter 
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| are ee inégalités. Dans certains départemens, l'impôt mobilier 
e représente en principal que 4 1/2 ou 2 pour 100 des valeurs 
+4 tives dans d’autres au contraire, il est de 6 à 7 pour 400, alors 
que le Lee moyen est d'environ A pour 100 du montant des Treve- 
mus des propriétés bâties. Un recensement général des valeurs 
- locatives serait nécessaire pour asseoir cet impôt sur une base 
rome. Il est évident que la loi du 4 août n'a 
! pas atteint ce but, la contribution mobilière ne sera assise propor- 
| 4 t sur le produit des propriétés que lorsque toutes les 
- maisons existantes en 1846 auront été démolies et remplacées par: 
des constructions nouvelles, c'est-à-dire dans un délai qui ne sera 
… certainement pas de moins d’un siècle. Le mode de quotité devra 
être le complément de ce travail; il maintiendra l’ égalité de la répar- 
on pour l'avenir; ilaura en outre l'avantage de procurer au trésor 
énéfice de l'accroissement successif et continu des revenus des | 


« 


La maisons. _ Nous avons vu que, de 1823 à 1829, les valeurs locatives 

| _ ont augmenté de 28 pour 100; depuis cette époque, elles ont conti- 
- nué leur marche ascendante plus où moins rapidement. Il est vrai 
. que, depuis 1846, l’état à bénéficié de l’augmentation des revenus 


_ résultant des constructions nouvelles. La contribution mobilière 
| de ce chef s’est accrue de 18 millions; mais il n’a pas profité de 
… la plus-value des loyers des maisons bâties antérieurement à cette 
| époque. Cette plus- - value est certainement considérable. Si on 
applique au montant de toutes les valeurs locatives, constaté par 
… le résultat du recensement général, la taxe du vingtième du revenu 

- net admise par la loi de 1844, l'impôt mobilier donnera un accrois- 
- sement de recette qui probablement ne sera pas inférieur à 10 mil- 
_lions. 

On a reproché à l'impôt mobilier diverses imperfections : on a 
dit notamment qu’il taxe proportionnellement plus les nombreuses 
. familles que les petites; qu’en effet, l'importance des loyers dans 
certains cas, au lieu d’être l'indication de l'importance des revenus 
- des contribuables, n’est que la conséquence des besoins particu- 
… liers résultant de l’existence d’un plus grand nombre d’enfans; on 
pense qu'il serait juste dans ces circonstances de modérer le taux 
de la taxe mobilière, Quelques économistes ont proposé de modi- 
… fier la loi française en ce sens. « Nous ne voyons pas pourquoi, dit 
M. Leroy-Beaulieu (1), on ne tiendrait pas compte, pour l'assiette 
de l'impôt, du nombre des membres des familles : un célibataire 
pourrait être astreint à une taxe un peu plus élevée relativement à 
son loyer que la taxe qui frapperait un ménage dans les mêmes 


(1) Traité de la science des finances, t, 1, ps 357. 
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conditions; on pourrait aussi réduire le taux de la taxe d'aprè 
nombre des enfans mineurs, » C’est là, en effet, une question in 
 ressante qui mérite d’être examinée; il ne paraît pas impe 
de donner satisfaction, par une disposition spéciale, au vc - 
mulé par M. Leroy-Beaulieu, On pourra encore corriger € ’autres 
imperfections. Même, avec des améliorations, cet impôt ne sera 
certainement pas sans défauts, car il n’y a pas de taxe qui n’ait les 
siens; on peut dire cependant qu’il est dans so les cas un desnos 
impôts les plus recommandables, STE 

L'impôt sur les portes et fenêtres doit être conve re 
‘impôt de quotité. Ii était perçu sous cette forme à l'origine. Après 
avoir été transformé en impôt de répartition par la loi du 13-floréal 
‘an x, il reprit en 1831 son caractère primitif; noussavons comment 
M. Humann jugea en 1832 l’abrogation de cette réforme. Il faut faire 
revivre sans hésiter les dispositions de la loi du 26 mars 1831. Il 
n’y a aucune raison sérieuse pour maintenir la répartition. C’est sur- 
tout une contribution de cette espèce qui doit être établie sous la 
_ forme de quotité. Elle a pour base un fait matériel qui peut être 
facilement constaté : le nombre des ouvertures est-la seule base 
de l'impôt dans le système des lois du À frimaire an vu et du 
24 avril 1832. Toute répartition entre les départemens, les arron- 
dissemens et les communes est nécessairement arbitraire. 

Nous pensons qu'une autre amélioration pourrait encore être 
faite à l'impôt des portes et fenêtres; il faudrait généraliser: le 
principe du décret du 17 mars 1852, c’est-à-dire diviser la contri- 
bution des portes et fenêtres en deux taxes : une taxe pour chaque 
ouverture et une taxe proportionnelle au chiffre de la valeur locative. 
La première pourrait rester variable, comme elle l’est actuellement, 
à raison de la population des villes et des communes, du nombre 
des ouvertures de chaque maison jusqu’au chiffre de 5, et à raison 
de la nature des ouvertures et des étages, sauf à en diminuer le taux 
afin de ne pas dépasser, par l’application des deux taxes réunies, la 
recette qu'on entend obtenir de cet impôt. On pourrait cependant 
leur faire rendre sans exagération un excédent de produit d'environ 
6 à 8 millions. 

Nous estimons que les améliorations qui résulteraient des me- 
sures que nous avons indiquées augmenteraient le rendement des 
trois contributions d'environ 28 à 30 millions. | 


IV, | 
Des financiers et des économistes voudraient qu’on fit à notre 
- Système de contributions directes des modifications plus considé- 
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les; quelques-uns proposent d'ajouter aux contributions Spé- 
. ciales sur les revenus fonciers, mobiliers, industriels, commerciaux 
4 ‘et professionnels un impôt général sur le revenu; d’autres, en plus 
petit nombre, demandent la suppression de tous les impôts directs 
ot indirects, et leur remplacement pan) une taxe unique sur. Je 


Ces pre tion: ne doivent pas ‘être mises sur la a | 
| digrbiiiltns les préoccupations des hommes qui s'occupent des 
finances publiques. On peut discuter les avantages et les inconvé- 
miens’ de l’une d’elles et avoir des doutes sur l'opportunité de 
je adoption; sur l’autre, au nee HAseha on n'est sp pe < 
e. 
Nous nous demanderons d'abord s'il convient asie de noS COn= 
{ributions directes existantes un impôt général sur le revenu. 
_ L'impôt sur le revenu existe, dit-on, en Angleterre, en Prusse, 
en Autriche, en Italie. Il est, en principe, rigoureusement propor- 
 tionnel aux facultés de chaque contribuable; il donne le moyen, 
par l'exonération des petits revenus, de compenser ce que les 
classes pauvres paient de trop en impôts indirects ; il aurait l’avan- 
tage, chez nous spécialement, de corriger dans une certaine me- 
he les inégalités de nos autres taxes auxquelles il serait ajouté, 

- Nous reconnaissons que l’income-tlux ne mérite pas tous les 
reproches qu'on lui a adressés dans les discussions dont elle a été 
l'objet devant l’ assemblée nationale. Elle a, à divers points de vue, 
, “ndés avantages incontestables; nous ne sommes pas, en principe, 
ne personnellement hostile à cet impôt. Mais il ne doit pas être exa- 
_  miné seulement en théorie; quand on veut en faire l’application, il 
- faut l’étudier surtout en tenant compte de la législation fiscale et 

de la situation sociale et économique du pays dans lequel on pro- 
… pose de l’établir. 

Quoique l’income-tax ait eu M nés de peine à s’acclimater en 
Angleterre, il était tout naturel qu’elle y devint une institution 
financière d’une grande importance; car avant son établissement, 
les contributions directes étaient presque nulles dans ce pays. Les 
revenus industriels, commerciaux et professionnels, de même que 

les revenus mobiliers, n’étaient pas imposés et les contributions sur 
_ les revenus fonciers étaient relativement très légères : le land-tax, 
impôt foncier sur la terre, s’élevait à 27 millions; l'impôt sur les 
maisons, à 3 millions. À l'exception de cette double taxe, il n’y 
avait aucun impôt spécial direct sur les revenus ni aucun impôt 
général sur l’ensemble des revenus. 

Dans les autres pays où l’income-tax à été établie, elle ne frappe 
également que des revenus non imposés ou très ménagés. 
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Ainsi, en nhici elle w’atteint pasles un fonciers, qui seuls | 


sont soumis à un impôt spécial ; elle ne porte que sur les ous 
mobiliers et industriels, qui ne sont soumis à aucune autre t 
directe. En Prusse, il n’existait pas d'impôt mobilier ni aucune taxe 
générale; l'income-tax n’est donc superposée qu'aux impôts fon- 
cier et industriel. En Autriche, elle se compense généralement, 
jusqu’à due concurrence, avec les impôts déjà établis. 


En France, l’income-tax peut-elle se combiner avec nos impôts 
‘existans? Nous avons déjà, nous, un impôt direct spécial sur chaque 
nature de revenus : sur les revenus fonciers; sur les revenus de 


toutes les valeurs mobilières; sur les revenus industriels, com- 
merciaux et professionnels; plus la taxe personnelle. Nous avons; 
en outre, superposés à ces taxes spéciales, six impôts généraux sur 
l'ensemble de tous les revenus, à savoir : l'impôt sur les loyers; 
l'impôt des portes et fenêtres; l'impôt sur les chevaux; l'impôt sur 
les voitures; l'impôt sur les billards, et l'impôt sur les cercles. 


L'impôt sur les valeurs locatives est inexactement désigné sous 
le nom d’impôt mobilier, car il frappe tous les revenus : les reve- 


nus fonciers, commerciaux, industriels et les revenus de toutes les 
valeurs mobilières, même les revenus qu’on n’a pas cru devoir sou- 
mettre à la taxe de 3 pour 100 établie par la loi du 27 juin 1872, 
tels que les arrérages des rentes, les valeurs industrielles étran- 
gères non cotées, les intérêts des créances, les profits de l’indus- 
trie agricole, les pensions et les traitemens. Les impôts sur les 
portes et fenêtres, sur les chevaux, les voitures, les billards et les 
cercles ont le même caractères de généralité. Les quatre dernières 


taxes, comme celle qu'on a voulu établir sur les domestiques en 


livrée, sont improprement désignées sous le nom d'impôts somp- 


tuaires : il n’y a pas dans la législation française de taxes destinées 


à réprimer le luxe et la dépense; les impôts dont il s’agit n’ont pas 


été établis dans le but de diminuer le nombre des voitures de mai- 


tres ou des chevaux affectés au service des personnes, ni le nombre 
des billards, ni la fréquentation des cercles ; ils ont été créés uni- 
quement pour atteindre l’aisance présumée de ceux qui font usage 
des choses sur lesquelles ces taxes sont assises. Les motifs qui ont 
déterminé l'établissement de ces impôts font désirer, au contraire, 


« es p } à 
PT PT IN OP ET Ve OP UOTE VERRE US 


l'accroissement de la matière imposable, car en même temps qu'il 


indique le développement de la richesse publique, il RAGE les 


ressources de l’état, at y, 
Nous le répétons, les six impôts que nous venons d’énumérer 


ont uniquement pour objet d'atteindre l'ensemble des revenus de 


chaque contribuable, : 
L’income-tax se compose, comme on sh de cinq impôts dési- 


Eve 
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és sous le nom de € dules. La cédule À comprend la taxe sur 
Le revenus des maisons et des terres ; la cédule B, la taxe sur les 
bénéfices de l'exploitation de la terre ; la cédule C, la taxe sur les 
revenus des valeurs mobilières et des fonds publics ; la cédule D, 
la taxe sur les revenus industriels et commerciaux et, enfin la cé- 
dule E, la taxe sur les traitemens et les pensions. Ces cinq cédules 
embrassent l’ensemble des revenus de toute nature de chaque con- 
_tribuable. Établie en France, l'income-tax ne ferait pas seulement 
double emploi avec l'impôt foncier, l'impôt sur les valeurs mobi- 
lières et celui des patentes; elle viendrait en outre s'ajouter aux 
six taxes générales sur tous les revenus qui sont, elles-mêmes, des 
impôts superposés aux impôts spéciaux directs sur chaque nature 
de revenus. Tel que l’a proposé l'honorable M. Wolowski devant 
- l'assemblée nationale, l'impôt sur le revenu devait s ajouter en 
effet à toutes nos FORAPUONS directes, même : à. celles qui ont un 
caractère général. 
La superposition d’un irait à un autre n’est pas, sans ue. 
. une objection absolue. L’income-tax est superposée en Angleterre, 
à l'impôt foncier; en Prusse, à l'impôt industriel et à l'impôt fon- 
cier. Nous ferons remarquer cependant que nulle part, le double 
Hé un n’est aussi général qu’il l’aurait été en France si la propo- 
_sition de M. Wolowski avait été adoptée, — En effet, ce qui carac- 
térise spécialement notre régime fiscal et le distingue essentielle- 
ment de celui des autres pays, c'est que, chez nous, indépendamment 
des impôts directs spéciaux sur chaque nature de revenus, qui 
: n'existent dans aucun autre état d’une manière aussi complète, 
_ nous avons, comme nous venons de l exposer, des impôts généraux 
sur l'ensemble des revenus des contribuables, impôts superposés 
_ aux taxes spéciales. Nous admettons, si on le veut, que nos impôts 
_ directs spéciaux, l'impôt foncier, l’impôt sur les valeurs mobilières, 
l'impôt des patentes puissent coexister avec l'income-tax; mais 
ce qui nous paraît absolument inadmissible, c'est qu’on la super- 
_ pose à d’autres impôts déjà superposés eux-mêmes. Est-il pos- 
_ sible, en effet, qu'après avoir frappé une première fois les revenus 
_ des propriétés foncières, de l’industrie, du commerce, des profes- 
- sions libérales, et des valeurs mobilières, de taxes spéciales et 
- directes; après les avoir imposés une seconde fois par la contribution 
” SUL les loyers ; une troisième fois, par celle des portes et fenêtres: 
une quatrième fois par les diverses taxes sur les chevaux et les 
_ voitures, sur les billards et les cercles, on vienne encore Fe frap- 
per une cinquième fois par l’income-tax! 
Il faut choisir entre le système des taxes Po el et le système 
_ anglais: on ne peut les appliquer l’un et l’autre; on ne peut pas 
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consentir à ce qu on grève en mê 
cinq contributions directes différentes, ce serait monstrueuxt 
Nous posons donc en fait que si, à " rigueur, les impôts sur les 
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me temps les mêmes 


revenus fonciers, mobiliers et industriels et l’income-tax peuvent 


_coexister, il est absolument impossible d'appliquer simultanément 
cette dernière taxe et les ss sur les Rise et sur les portes et. 


fenêtres. 
Nos taxes générales: Rae aux pète Mur directs, 


sont exactement l'équivalent de l'income-tax ; elles sont assises. 
exactement sur les mêmes revenus qui servent de bases à ce der- 


nier impôt : cependant avec cette aggravation qu’elles. frappent 
une seconde fois des revenus qui, en Angleterre, ne sont soumis 
qu’à un seul impôt direct. Elles en diffèrent au fond sur un point: 
l’income-tax n’atteint généralement que les revenus au-dessus d’un 
minimum déterminé, tandis que les taxes françaises grèvent tous 


les revenus saris exception. Mais, dans un pays où l'égalité est la 


base de la législation financière, on pensera, sans doute, que cette 


différence ne doit pas être une cause de préférence en faveur de l’im-_ 
pôt anglais. Nous ajoutons qu’en France, où la propriété, l'industrie : 


ou le commerce sont extrêmement divisés, si on exemptait les petits 
revenus, les deux tiers des revenus fonciers et les trois cinquièmes 
des revenus industriels et commerciaux échapperaient à cet impôt, 

qui, par Suite ne pourrait être productif qu’à la condition que le 


-_ taux en fût très élevé. L’exonération des petits revenus a un autre 
danger. Dans un pays de suffrage universel, comme la France, il 


n’est pas sans péril d'établir des impôts dont la plus grande partie 
de la population serait affranchie, car la majorité pourrait écraser. 


à son profit les classes aisées de charges pat elle ne supporterait 


Fe sa part. EEK 


L'income-tax diffère davantage de nos taxes générales, par les 
moyens employés pour la fixation du chiffre des revenus, et par 


les formes de la perception; sous ce rapport, elle a théoriquement 
un avantage incontestable, car la constatation directe des revenus 
est évidemment, en principe du moins, un moyen plus exact que 


l'évaluation basée sur des signes présomptifs. Gependant, même 


à ce point de vue, il ne faut pas donner une trop grande supério- 
rité à l’income-tax. D'une part, le chiffre des loyers, le confortable, 
le luxe de l’existence, sur lesquels nos taxes générales sont assises, 
sont justement considérés comme des signes extérieurs qui four- 
nissent assez exactement l'indication de l’aisance ou de la richesse 
relative des familles et donnent à ces impôts une base équitable. 

D'un autre côté, les déclarations des contribuables, malgré le 
contrôle de F idminivtretion, donnent lieu à des fraudes excessives 
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di cmébltisent mnt, en fait V'égalité de la répartition de l'in- 


come-tax. D’après les témoignages officiels des agens du fisc, en 
| Angleterre, les dissimulations sont considérables. On en trouve la 


authentique dans un rapport des commissaires du revenu 


4 érieur qui ont constaté à l’occasion de la démolition d’un quar- 
_ tier dé Londres, « que la déclaration des parties pour l’income-tax 


, pour les maisons démolies, de 4,841,075 francs, et les 
revenus déclarés pour l'expropriation, dont l'exactitude a été éta- 
se étaient de A,284,200 francs, dépassant ainsi les déclarations 
pour l’income-tax de 2,1h3,000 francs. De toutes les enquêtes 


que nous avons faites, ajoutent. les commissaires, il résulte que. | 
0 pour 100 des contribuables ont fait des Ghelarations notablement 


pr RE ivre 


Me TER ajouts que «cette : SAUTER ne $ 'applique qu ’aux 
rev mmerciaux et industriels, car l’income-tax sur les terres, 


Lo vperoge dividendes de fonds publics, les traitemens et les 


pensions, est perçu très exactement jusqu’ au dernier penny, » 
Des fraudes analogues étaient pratiquées aux États-Unis pendant 


que l'income-tax ya été établie. Les dissimulations se sont élevées, 


comme en Angleterre, jusqu’à 100, 200 et 300 pour 100, 

Enltalie, lesfraudesnesont pas moins considérables, Nous citerons, 
à Pappui de cette affirmation, l’exposé des motifs d’un projet de loi 
+ pvépraiéà la chambre des députés italienne dans la séance du 10 mars 
4877: « La constatation des revenus, dit M. Depretis, ministre des 
_ finances,est-elle assez perfectionnée pour qu’on puisse croire qu’elle 
“atteintexactement le revenu réel? L’accroissement de l'impôt suit-il 
. deprès lès phases que traverse la richesse du pays? Personne n'ose- 


…rait répondre aflirmativement à ces questions. » Après avoir exa- 


miné les revenus déclarés dans les diverses professions, il en con- 


. clut qu'en Italie, d’après les déclarations des avocats, des notaires 


et des médecins les plus occupés, le produit annuel de ces profes- 
sions serait en moyenne, pour les avocats de 756 livres, pour les 
notaîres de 537 livres et pour-les médecins de 398 livres, c'est-à- 
dire moins du dixième du produit réel. Le salaire des émployés de 
l’état, qui ne peut pas être dissimulé, dépasse dans les déclarations 
le-montant du revenu de tous les fermiers et de tous les individus 
“qui se livrent à l'exercice des industries agricoles ou similaires. 
Le commerce de la soie, qui représente à l'importation et à l’expor- 


tation, sans compter la consommation intérieure, un mouvement 
d’affaires de 700 millions, ne produit, d’après le témoignage des 


intéressés, que 6 millions de bénéfices! « Si nous tenons compte, 


ajoute le ministre des finances, des injustices, des inégalités qui 
découlent nécessairement de l’infidélité des déclarations, si nous 
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one notre attention sur les ennuis résultant d’une procédure 


longue et minutieuse et surtoutes les difficultés d'application qui » 


sont autant de causes d'erreurs, nous ne devons pas beaucoup nous » 
étonner que cet impôt soit aujourd'hui un de ceux contre less ‘$ 


le pays réclame le plus vivement. » 


Une grande partie des revenus échappent ainsi à l'application de | 


l'impôt, tandis que les revenus qu'on ne peut pas dissimuler et 


ceux des contribuables qui ne veulent pas violer la loi sont soumis 


à la totalité de la taxe. Il en résulte une grande inégalité dans la 
répartition de l’income-tax, On pourrait peut-être dire; d'après les 


aveux officiels que nous avons cités, que l’income-tax crée les 


mêmes inégalités, sinon des inégalités plus grandes, que celles“qui 
résultent de l’application de nos taxes générales. En admettant 


d’ailleurs que les dissimulations n’alièrent pas à ce point la pro= 


portionnalité de la répartition, l’infériorité relative de nos taxes 


générales, à ce point de vue, est encore largement compensée par la 
_ supériorité de notre mode de perception. Sans exagérer les diffi- : 


cultés et les inconvéniens que présente la recherche des revenus 


industriels, commerciaux et agricoles, on ne peut nier que ces dif 
ficultés existeraient à un très haut degré dans un pays comme le. 


nôtre, où l’on compte 1,600,000 patentables, plusieurs millions 


de fermiers et d'agriculteurs cultivant eux-mêmes leurs terres. 


Toutes choses compensées, il y aurait, à notre avis, peu d'avantages 
et beaucoup de dangers à substituer le système anglais, inconnu 


de nos populations, au système français, qui est appliqué depuis 


près d’un siècle et auquel elles sont habituées. 
Quelques personnes paraissent portées à donner la préférence 


à l’income-tax, parce qu’elle procurerait au trésor un produit plus! 
considérable que nos taxes générales. Nous croyons que, sous ce 
rapport encore, elles se font illusion. Les taxes générales françaises, 


sous la forme ingénieuse où elles sont perçues, ont donné à l'étaten 


1877, en sus des contributions spéciales directes, 111,600,000 fr. - 


et 74,574,000 francs aux départemens et aux communes, soit en 
totalité 186,175,237 francs (1). 


Si ces taxes générales étaient améliorées dans le sens que nous 


avons indiqué précédemment, nous avons vu qu'elles donneraient 


(1) Impôt personnel et mobilier. . . . . . . . . :  58,500,000 fr. 
— portes et fenêtres . +, . +. . UPS 40,761,600 
— sur les chevaux, voitures, til et cercles . + 12,339,600 


111,601,200 


Centimes additionnels départementaux et communaux. 14,574,237 
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un excédent de recettes en principal d'au moins 28 à 30 millions de 


francs. Par conséquent, le produit des taxes générales superposées 
aux trois contributions directes peut être évalué, avec les centimes 
additionnels départementaux et communaux, à 216,175,237 francs. 
C’est donc avec ce dernier chiffre, ou tout au moins avec celui de 
186,174,237 francs qui est actuellement perçu, qu’il faut établir la 


: comparaison du rendement possible de l’income-tax (1). 


L'income-tax, venant s'ajouter aux contributions directes exis- 
tantes, produirait-elle une somme supérieure aux 216 millions de 
francs qu’on peut obtenir avec nos taxes générales actuelles, taxes 
dont la suppression serait nécessaire, ou même aux 186,175,237 fr. 
touchés effectivement en 1877? M. Wolowski a répoñidu lui- 
même à cette question, Il a estimé le rendement de RE 


_ général sur le revenu à 150 millions. Ce produit fût-il réali- 


sable; ce qui est douteux, serait donc inférieur à ce que rappor- 


_tent actuellement et surtout à ce que peuvent rapporter nos taxes 


générales, Il faut remarquer que, pour arriver à cette recette de 
150 millions, M. Wolowski fixe le taux du nouvel impôt à 3 pour 100 


des revenus, traitements et salaires. Groit-on sérieusement qu’il 


serait possible de frapper d'une nouvelle taxe de 3 pour 400 
la propriété foncière qui supporte déjà en moyenne un impôt de 


et demi à 5 pour 400 en principal, d'environ 9 à 10 pour 100 avec 


les centimes additionnels, et quelquefois, par suite de l'inégalité des 
répartitions, de 12 à 45 pour 100; et d’ajouter encore à ces deux 


_ taxes directes les 3 pour 100 sur les bénéfices des fermiers: ou des 


cultivateurs exploitant eux-mêmes leurs propriétés, qui en défini- 


tive seraient supportés par la terre? Pourrait-on grever encore 
de 3 pour 100 les valeurs mobilières, qui sont déjà imposées de 


3 pour 400 par la loi du 29 juin 1872 et qui supportent, en outre, 


* les droits de timbre et de mutation représentant pour les titres au 


porteur une charge annuelle de 2 pour 100, et élever ainsi à 
8 pour 100 les droits auxquels elles seraient assujetties? Pourrait-on 
augmenter de la même surtaxe l'impôt des patentes qu’on trouve 
déjà trop élevé? Personne n’oserait répondre affirmativement. 
Silescontribuablesavaient à opter entre un nouvelimpôtdirect de 


3 pour 400 sur les revenus de toute nature, pour la perception 


(4) Nous ne parlons pas des impôts spéciaux directs auxquels les taxes générales 
sont superposées, impôts qui s'élèvent à 324,900,000 francs : 


Impôt foncier. . . . . . .  112,400,000 fr. 
— des patentes. :. . . . 117,000,000 
— sur les valeurs mobilières 35,500,000 


Total . DATE 324,900,000 fr. | 
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| duquel à il: serait nécessaire de donner aux agens du fisc ie 
. s’immiscer dans les affaires de 1,600,000 patentables, de p 


millions de fermiers, cultivateurs, médecins et avocats, et 


part des taxes générales qui se perçoivent sans troubler leurshabi- 
_tudes, ils n’hésiteraient pas. Le gouvernement, lui-même préférerait 
… évidemment le maintien de ces impôts qui produisent 186 millions, 


| _ qui peuvent en rapporter 216 avec quelques améliorations faciles 


_ à réaliser, à l'impôt sur le revenu qui ne donnerait que 150 mil- 
lions avec un tarif excessif, et dont le recouvrement pe 
vénient de s’effectuer sous une forme nouvelle, gênam xa 
_et de créer à l’administration de grandes difficultés. 
Les impôts personnel et mobilier et des portes et fenêtres som: 
attaqués particulièrement par les partisans de l'impôt unique sur 
le capital. L’un d'eux, M. Menier, a demandé, en 1876, devant la 
chambre des députés, la suppression non-seulèment de ces deux 
impôts, mais encore de tous les impôts existans, directs et indi- 
rects, et leur remplacement par la taxe unique qu’il préconise. En 


1872, on avait proposé à l'assemblée nationale un impôt sur 7 KT 
capital destiné au paiement de l'indemnité de guerre; plus tardon 


_ a voulu, par un impôt de même nature, créer un supplément de . 
ressources pour équilibrer le budget de l’état; mais ces proposi- 
tions laissaient subsister tout notre système fiscal. L’impôt. proposé 
en dernier lieu devait, au contraire, à lui seul, procurer les res- 


sources nécessaires pour couvrir toutes les dépenses publiques. : 


M. Menier ne demandait pas cependant à remplacer d’un seul coup 
_ tous les impôts actuels, mais il voulait, en procédant graduelle- 


ment, arriver finalement et le plus tôt possible à l'impôt Spor 


sur le capital. 


Nous. devons comparer, en quelques mots, les effets de cet impôt % 
et ceux de nos contributions existantes qu'il serait destiné à rem 
placer. Nous n’examinerons pas si, en principe, les impôts doivent 


être assis sur le capital ou sur le revenu, c'est-à-dire si on doit 
prendre pour base d'évaluation de la matière imposable le: capital 
ou le revenu. L'étude de cette question théorique n'entre pas dans 


le cadre de notre travail; elle nous paraît d’ailleurs n'avoir qu’un 


intérêt secondaire, car, quel que soit le mode de procéder, il est 


évident que, dans tous les cas, les impôts permanens doivent tou- 


jours être payés sur les revenus : autrement on arriverait plus ou 
moins rapidement à l’absorption complète de la chose: elle-même. 
Nous savons ce qui a été dit en faveur du mode de fixation de la 
valeur de la matière imposable par l'évaluation du capital. Gepen- 
dant nous estimons que le revenu est une base meilleure, plus 
sûre, plus facile à saisir. Mais ce n’est pas le système d'évaluation 


à 
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Éodopts par les promoteurs de l'impôt sur le capital que nous com- 
battons principalement : ce que nous condamtons, c'est P'unité de 
le axe 

 L'impôt proposé par les partisans de la doctrine dont M. Menier 
est le plus laborieux défenseur n’est même pas établi sur tous les 
capitaux, Il ne frappe que les capitaux fixes : le sol, les mines, les 
_ constructions, les machines, les outillages, les navires, les animaux 
Servant aux exploitations, les ustensiles de ménage, les meubles 


et les objets d'art. Les capitaux circulans : c’est-à-dire les mar- 


chandises destinées au commerce, les matières premières, la mon- 
naie, les rentes, les créances, les actions, les obligations et les 
autres valeurs mobilières de toute nature, en seraient exemptées. 
Tous les impôts existans au profit de l’état, des départemens et 
des communes, y compris les octrois, seraient supprimés. Nous 
-n'analyserons pas les raisons données soit à la commission du bud- 
_ get et à la chambre des députés, soit dans divers écrits, pour 
la justification de ce système, ni les réponses qui ont été faites; 
nous nous bornerons à indiquer les résuliats de l'application. de 
cette conception fiscale. | 
Les impôts de toute nature qui seraient remplacés par la taxe 


L unique proposée par M. Menier ont donné en 1877, en principal et 
| centimes additionnels, un produit de 3,288,074,947 francs (1), les 


capitaux fixes passions désormais à supporter exclusivement cette 
charge. Les navires, l'outillage industriel, les objets d'art et les meu- 
blesmeublans représentent à peu près la dixième partie de la valeur 


_iotale des capitaux fixes compris dans la proposition. Le sol, les 


maisons et usines, léutillage agricole et les immeubles par desti- 
nation, les animaux servant à l'exploitation de la terre, représen- 
tent les neuf autres dixièmes. Il s’ensuit que la propriété foncière 
etses accessoires seraient grevés des neuf dixièmes de la somme 


. de 3,288,074,947francs, soit de 2,959,267,453 francs ; actuellement 


les mêmes matières imposables paient directement 377,680,198 f. (1) 
c'est-à-dire la huitième partie de la charge qu’elles auraient à 


FRENNIES si l'impôt unique sur les capitaux fixes était substitué 


(1) Impôts direts et indirects perçus au profit. de l’état en 1877, déduction faite des 


bats des domaines et des forêts. . . . Eee 2,619,604,863 fr. 
Impôts perçus au profit des départemens et Fra communes 
y Compris les-octrois et les prestations en nature. . . . 669,470,084 
"ATR MO TELE Ji 3,288,074,941 fr. 
(1) Impôt foncier, en principal. . . . .. . . . ..  17,147,974 fr. 
— centimes additionnels .. . ..:  168,440,224 
Une partie de la prestation en nature . . , . . 37,500,000 


Fatals ex rs 7377,688,198 fr. 
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aux contributions existantes. La propriété qui est aujourd’hui assu- 
jettie à 100 francs d'impôt paierait 800 francs; celle qui est impo- : 
-sée à 4,000 francs le serait désormais à 8,000! 

L'auteur de la proposition prétend que le propriétaire des fonds 
recouvrerait sur le consommateur l’excédent d'impôt qu'il aurait à 
supporter, en vendant sa récolte plus cher; mais il oublie que le 
blé, le vin, la laine, le bétail seraient en concurrence sur les mar- 
chés français, comme sur les marchés étrangers, avec les produits 
de même nature venant des autres pays qui ne sont pas grevés de 
taxes aussi lourdes, que par suite les produits français seraient 
soumis au cours commun. Ils ne pourraient même pas être proté= 


.gés sur les marchés français par des droits de douane, puisque tous 
les impôts indirects seraient abolis. C’est donc le propriétaire du 
sol français qui supporterait l'excédent de l’impôt. Si actuellement 


il paie de 9 à 10 pour 100 de son revenu, sans parler des cotes excep- 
tionnellement surchargées, par suite des inégalités des répartitions, 
_il serait désormais imposé à 70 ou à 80 pour 400 et jusqu’à 120 pour 
100 de son revenu réel, s1 des inégalités dans le taux d'imposition 
subsistaient. Quand même le produit net serait un peu augmenté 
par l'effet de la diminution des salaires des ouvriers agricoles, ce 
qui est douteux, un impôt aussi considérable, même en tenant 
compte de la suppression des taxes générales, devrait encore être 
considéré comme l'équivalent de la confiscation de la propriété au 
profit du fisc. 

La propriété immobilière serait en réalité improductive et sans 
valeur. Le capital disparaîtrait absorbé par la taxe, et la taxe elle- 
même dont le capital serait la base ne pourrait bientôt plus se per- 
cevoir. La propriété foncière serait ruinée. L'état se trouverait 


bientôt en présence de charges énormes, sans ressources pour y 


faire face ! Étant donnée la situation financière de la France, l'im- 
pôt unique sur le capital est une conception absolument chimérique. 
L'impôt unique sur les revenus serait un peu moins insuffisant, car. 
sa base serait plus large : il frapperait outre les revenus fonciers, les 
profits du commerce, de l'industrie, de l’agriculture et des profes- 
sions, les traitemens et les salaires; mais il n’en serait pas moins 
lui-même inacceptable, car les impôts directs seuls ne peuvent pas 
produire les ressources nécessaires pour faire face à des charges 
publiques qui s'élèvent à près de 3 milliards 300 millions ! 

L’impôt unique de M. Menier n’ést que la résurrection, sous un 
autre nom et avec peu de modifications, de la vieïlle doctrine des 
physiocrates, déjà bien des fois condamnée, et dont l'influence a 
été si funeste aux finances françaises, à une autre époque. Elle n’a 
pourtant jamais été appliquée aussi complètement qu’on le propose 


7 


aujourd’hui. Malgré la faveur accordée à la fin du dernier siècle au 
système physiocratique, l'assemblée constituante avait ajouté, en 
effet, à l'impôt foncier, des taxes sur les revenus mobiliers, com- 
merciaux et industriels et sur les salaires, ainsi que des droits de 
ie et d'enregistrement ; elle n'avait supprimé que les impôts 
de consommation, qu'on a dà d’ailleurs rétablir quelques années 


ii, avec les charges énormes créées par la guerre de 1870, ajou- 
tées à celles de nos budgets antérieurs, on propose sérieusement 
. de supprimer tous les impôts directs et indirects, et de les rempla- 
_ cer par un seul impôt sur le capital fixe ! On voudrait aller plus 
loin que le législateur de 1791 et abolir même les taxes qu’il avait 

EU ou créées, taxes jugées nécessaires pour un budget de 


très insuffisantes ! l'impôt unique «sur le capital ne conduirait pas 
seulement à une banqueroute immédiate de la France, il serait de plus 
en soi, absolument injuste : les capitalistes, eussent-ils 500,000fr. 


de revenus en valeurs mobilières, les banquiers, les industriels, les 


marchands en gros, ou en détail, les médecins, les avocats, feraient- 
ils 400,000, 200,000 francs, 1 million de bénéfices annuels dans 
‘Texercice de leurs professions, ne supporteraient pas un centime 
des charges publiques l 

_ Un système qui consacrerait de telles inégalités dans la “ponton 


_des dépenses de l'état, et qui aurait des conséquences si désas- 


treuses, ne pouvait pas être l’objet d’un débat sérieux dans les 
commissions parlementaires ni devant les chambres. Aussi nous ne 
- l’avons examiné et discuté que parce que nous voulions faire un 
exposé complet de tous les projets de réformes de l’ensemble de 
nos contributions directes. 
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s, pour sortir de l’ère des déficits et des banqueroutes. Aujour- | 


enses beaucoup moins lourd et qui ont cependant été encore 


Le Se $ « : 


LE SALON DE 1880. 


Fe 


LA PEINTURE D'HISTOIRE ET LE PORTRAIT. 


— 


Les arts tiennent une place importante dans la vie de notre 
époque, et le public ne se lasse point de s'intéresser à toutes leurs 
manifestations. C’est désormais une occupation presque suffisante 
pour les gens de loisir, quand ils ont quelque culture, de se tenir 


au courant de cette production incessante et d’en suivre le mou- 


vement. Entre la représentation de la veille et le concert du len- 
demain, il y a toujours quelque exposition ouverte ou quelque vente 
annoncée pour défrayer les journées de notre société élégante et 
polie. Les occasions se multiplient, à aucune la sympathie où la 
curiosité né fait défaut. Jamais, croyons-nous, en aucun pays, à : 


aucun moment de l'histoire, le nombre de ceux qui cultivent les. 


arts ou qui les aiment n’a été aussi élevé que chez nous et de notre . 
temps. En dépit des abstentions systématiques ou involontaires, le 
Salon reste, pour les arts du dessin, la représentation la plus com- 
plète de l’activité artistique. On peut citer quelques œuvres qui. 


Jui échappent; mais la plupart ont été faites pour lui, et beaucoup 


de celles qui ont déjà une destination doivent lui demander une 
consécration. C’est une fête, dit-on, maïs la fête commence ; res- 


sembler fort à une cohue. 


Plus d’une fois, en présence d’un tel débordement, on a oRhe 
à contenir, à endiguer ce courant. On semble y avoir renoncé cette 


année, et le nombre des objets exposés, déjà fort respectable aux 


Salons précédens, a été singulièrement dépassé cette fois ; il atteint 
le chiffre de 7,289 ouvrages. On a beaucoup discuté à ce propos, 
et l'administration des Beaux-Arts, mise assez maladroitement en 
cause, à Cru devoir, plus maladroitement encore et du haut de la 


- : b, 


nus RS à uù er a cette excessive indul- | 


gence du jury. Nous ne croyons pas qu’il faille chercher dans de si 
ténébreux complots l'explication d’une tendance, en somme, toute 


naturelle, si regrettables qu’en puissent être les conséquences, Il 


eût été désirable en effet que la sévérité du jury augmentât en 
même du nombre croissant des artistes et de leurs 


œuvres: Pratiquement il ne pouvait én être ainsi. La responsabilité : 


d’un refus, ses conséquences possibles attestées par des faits dou- 


loureux, la complaisance envers des amis, les égards que com- 


mandent certaines situations, les sollicitations directes ou détour- 


nées et les concessions mutuelles qu’on se doit entre confrères, 


bien d’autres considérations encore nous paraissent avoir insensi- 
blement amené l'extrême facilité dans les admissions. Entré dans 


; cette voie, le jury ne pouvait plus guère revenir sur ses pas. Fal- 


qu’il s’exposât à des clameurs sans fin pour obvier à des 


ARE AE assez minimes au début, mais dont la gravité à la 


longue devait s’accentuer? Et c’est ainsi que, peu à peu, on a glissé 
sur la pente, allant du médiocre au mauvais, sans espoir de s’ar- 


rêter même au détestable. Pour nous, au lieu d'accuser le jury, 
nous serions plutôt disposé à admirer son courage, et l'honneur 


d’une telle distinction nous a toujours semblé fort au-dessous des 


charges qu'elle impose. A—t-—on assez pensé à cette obligation, 


pour des hommes dont le temps est précieux, de consacrer tant 
… d'heures et tant de jours à l’interminable défilé d'œuvres le plus 


L 


2 souvent insignifiantes et qu'il faut pourtant regarder, ne fût-ce 


qu'un moment? Tout cela, sans autre satisfaction que: celle du 


devoir, pour ceux du moins quiy mettent leur conscience; et le 


plus souvent sans autre récompense que les récriminations et les 


DE inimitiés des mécontens, c'est-à-dire du plus grand nombre. Il est 


vrai, et là est.le fâcheux, que cette indulgence du jury, c’est l’ad- 
ministration qui en porte la peine, et que, forcée de s’incliner 


devant des décisions qui ne lui appartiennent point, elle en doit 


accepter cependant tous les ennuis, tous les embarras. Intermé- 


 diaire entre le public, le jury et les artistes, l'administration est 
obligée de se préoccuper d'intérêts et de convenances souvent 


contradictoires, en tout cas très difficiles à concilier. Dans les attri- 


butions qui lui restent dévolues, elle a conservé la rédaction et, 


en une certaine mesure, l'application des règlemens. Or, si excel- 
lens qu'ils puissent être, ces règlemens laissent par quelque cÔté 
une place à l’arbitraire et n’enchainent qu'autant qu'ils le veulent 
bien ceux qui les ont faits. Reste toujours la question, si délicate 
à traiter, des exceptions. Or, comme dans tous les pays du monde 
l’exception est un privilège fort recherché, entre la faiblesse 


extrême et la rigueur absolue, la balance est difficile à tenir, 
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Les amours-Propres et les intérêts aidant, les susceptil Fe se 
mettent de la partie ; de là, et ceci n’est point nouveau, des tirail- 
lemens et d’inévitables démélés, mais qui, cette année, se sont 
envenimés et, après des récriminations assez aigres, ont abouti aux 
éclats que vous Savez. Au milieu de ce feu croisé d’accusations, 
nous n’aurions aucun droit et nous avons encore moins le désir de 
nous ériger en juge et de prendre parti. Nous déplorons du moins, 
et très sincèrement, ce bruit fait autour d’une institution qu’il ne 
faudrait pas indéfiniment compromettre, et il nous est pénible de 
voir s’accréditer d'autant la mauvaise réputation faite aux artistes 
d’être aussi incapables d'initiative que de subordination et aussi 
impatiens d'autorité qu'impuissans à s’en passer. | , 

= Aujourd’hui les choses en sont venues à ce point que l'urgence 
d’une solution se fait absolument sentir. Il ne sera que temps, quand 
les esprits seront un peu calmés, d'étudier posément ce que com- 
mande la situation. Sans se désintéresser tout à fait, l’administra- 
tion ferait sagement, croyons-nous, de ne point assumer sür elle 
toute la responsabilité des règlemens. Combien il lui serait plus 
expédient de se décharger du soin de leur préparation et d'en. 
remettre la charge à une commission dont elle trouverait facile- : 
ment à réunir les élémens! En acceptant comme acquises les me- 
sures dont l’usage a fait reconnaître l'efficacité, celle-ci aurait déjà 
une base solide et sûre, et avec un peu de prudence et de suite il 
lui serait facile de s’éclairer sur les points restés douteux. De son 
côté, mise ainsi à couvert par un programme dont elle aurait, tout 
au moins, partagé la responsabilité et qui devrait être assez large 
et assez précis pour n'admettre aucune exception, l'administration : 
se bornerait à le faire exécuter. Elle prendrait de cette manière une 


situation inattaquable vis-à-vis de l'opinion et s’épargnerait à elle- LA 


même les embarras dont elle se plaint si amèrement. 

Pour cette année, quels que puissent être Les mérites ne 
défauts de la classification adoptée, le public en a saisi immédiate- 
ment les avantages, et il en a profité, Il a pris au mot une hiérar- 
chie qui le dispensait de tout effort, et laissant aux plus intrépides 
le soin de prolonger leurs recherches, il n’est guère sorti du cercle 
qu’on lui avait indiqué. Le public était dans son droit, celui d'une 
défense légitime. Quant aux artistes, et surtout à ceux des nou- 
veau-venus qui ont quelque talent, nous comprenons leurs très 
réels griefs, et l'ennui qu'il y a pour eux à se voir ainsi perdus 
dans la foule et compromis par l’entourage auquel on les sou- 
met. Nous n’imaginons pas trop cependant, l’indulgence du jury 
étant admise, quelle autre combinaison aurait pu leur être offerte. 
Pour nous, dans l’étude que nous allons entreprendre, il nous 
était impossible d'adopter une classification qui nous eût à chaque 


rs 


es 


instant f 


livret. Parfois même, loin de nous presser, nous nous sommes 
attardé, alors qu’il nous semblait qu’il y avait pour nous quelque 
profit, et nous n’avons jamais résisté à la satisfaction de goûter 
auprès des œuvres qui le méritent le recueillement auquel elles 
nous conviaient. Mais, de notre mieux du moins, nous nous som- 
\mes appliqué à découvrir ces œuvres, nous abstenant de toute 
“idée préconçue dans notre recherche, nous défendant, en leur pré- 
_ sence, des tentations les plus naturelles et les plus légitimes, nous 
efforçant de ne tenir compte que des œuvres elles-mêmes, et sen- 
… sible ayant tout à ces deux supériorités qui, dans la ruine de 
_ presque. toutes les conventions jusqu'ici admises, et au milieu de 
l'anarchie esthétique où nous vivons, sont seules restées debout : 
la sincérité et le talent. De notre mieux aussi, et à nos risques, 
nous avons voulu, au lieu de nous dérober à la difficulté de notre 
_. tâche, donner les raisons de nos louanges et de nos critiques. Après 
cet examen précis des œuvres qui, en dehors de toute préoccu- 
pation de style ou d’école, nous ont semblé les plus remarquables, 
- peut-être serons-nous plus à l’aise pour présenter brièvement les 
idées qu’elles nous auront suggérées sur la situation et les ten- 
 dances de l’art contemporain; peut-être même, à raison du carac- 
ière en quelque sorte impersonnel de cet examen, ces simples 
conclusions ressortiront-elles d’elles-mêmes de notre analyse et pa- 
raîtront-elles alors plus naturelles et mieux motivées. | 


L 


Le Job de M. Bonnat est, à nos yeux, la peinture la plus forte 
et, dans son étrangeté légitime et voulue, l’œuvre la plus saisis- 


Ke 
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sante da Salon. Accroupi sur la paille, à peine couvert d’un 


beau d’étoffe noire, le vieillard, les yeux levés vers le ciel, Hi 
déjà étranger à ce monde et comme perdu dans la contemplation 
des choses d'en haut. Les rayons du soleil qui pénètrent dans la 


grotte du solitaire frappent en plein son corps amaïigri et accusent 


toutes les déformations que l’âge et l’épuisement y ont amenées. 


La peau, luisante sur les articulations, retombe flasque sur le ventre 


et se fronce au travers du torse en plis profonds: les veines épais- 
_sies se croisent et tordent en saillies noueuses leur réseau; les 
: jambes grêles et les cuisses amincies seraient incapables 


de soute- 
nir ce pauvre corps. Dans le vif éclat de la lumière aussi bien Fr 


dans la claire transparence d’ombres qui ne dissimulent aucun 


tail, partout le travail d’usure et de décrépitude est écrit en traits 
impitoyables. Et cependant, malgré toutes ces laideurs, il y a dans 
le geste des bras et des mains un abandonsientier, une telle force de 


résignation brille sur ce visage à demi renversé, les yeux vitreux et 


troublés sont traversés par l'éclair d’une foi si ardente et noyés dans 


une si complète @ 


toutes sortes de misères, » mais alors que la douleur le presse, « que 


les membres de son corps sont réduits à rien, » il ne saurait renier 
son Dieu et il invoque « ce témoin de son innocence qui est dans 


le ciel. » Le Christ de M. Bonnat avait autrefois, s’il vous en sou- 
vient, soulevé quelques clameurs ; en rendant justice au talent de 


l'œuvre, certains critiques lui auraient souhaité une expression 
plus noble et des formes plus choisies. Avec un talent plus fort, 
M. Bonnat accuse ici des réalités plus vulgaires encore, mais qui, 
cette fois du moins, lui étaient fournies par le sujet lui-même. 
Jamais contraste n’a été plus énergiquement rendu. Le modelé du 
corps est un prodige de relief; le dessin, serré de près, est suivi 


jusqu’au bout avec une cruelle et tranchante précision. Partout les 
tons vibrent et s'opposent franchement les uns aux autres par tou- 


ches superposées, et le travail, partout vivant, mené avec une science 


sûre d'elle-même et un désir de bien faire qui ne connaît aucune 
défaillance, conserve toujours à même entrain, le même air d’ai- 
sance et d'abandon. ï 


Le portrait de M. Grévy accompagne dignement cette œuvre 


magistrale et continue la série de ces portraits, vraiment historiques 
et définitifs, que nous aurons assez loués en les disant égaux à eux- 
mêmes. Peut-être faudrait-il aller plus loin et reconnaître que 


jamais ces convenances secrètes qui rattachent la pensée à ses 


moyens d'expression n’ont été mieux observées par M: Bonnat. La 


xtase que cet élan d'amour et d’adoration triomphe 
de ces réalités misérables et les dé passe. Ruiné, assailliet rongépar la 
- maladie, abandonné et raillé par les siens, ployant sous tant d’acca- 
blemens, ce délaissé est resté fidèle. Il est bien vraiment « rassasié de 
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bien peintes et qui complètent si bien l'expression de toute la 
Le Quand on pense”à la difficulté de l’œuvre, à la con- 


ds entre lesquelles le peintre avait à se mouvoir, aux tenta- 


composition, cette mesure exquise, cette parfaite simplicité, cette 
_ sûreté de talent enfin, qui sont mises ici au service des facultés 
d'observation les plus rares. lar ion de tant de qualités, c’est 
la perfection et il nous a paru que c'était justice de placer en tête 


à la jeunesse. 
peine «si vous pourriez trouver un titre aux deux tableaux qu’il a 


des premiers. Comme chez M. Bonnat, on sent dans ses recherches 
le peintre épris de son art, heureux de produire, jaloux de don- 
_ner à ses œuvres toute la perfection qu’elles peuvent avoir. Mais 
* là s'arrêtent les ressemblances. M. Bonnat, en effet, est très for- 


nées; il fait servir à l'expression toutes les particularités de la vie 
et quand, à force de précision et d'énergie, il a pris possession de 
son sujet, il vous l'impose. et ne vous laisse rien à voir au delà 
ni rien à faire qu'à l’admirer. Vous croiriez, au contraire, que 
M. Henner vous invite à collaborer avec lui, tant il paraît flottant, 
‘souple, plein d'abandon êt peu arrêté. Ne vous y trompez pas; 


dues, ces ombres ondoyantes d’où les formes semblent émerger 
et s épanouir sous votre regard, tout cela cache un art infini, et, à 
y voir de plus près, une énergie singulière se dissimule sous ces 
effacemens et ces apparentes hésitations. Il faut bien de la déci- 
sion, croyez-le, pour se résoudre à ces simplifications extrêmes et 
à ces utiles sacrifices. Quant aux sujets, les moindres sont bons 
à M. Henner; bien plus, à l'entendre, ce seraient les meilleurs. 
Il aime par-dessus tout ces créatures inutiles et charmantes qui 
habitent au fond des bois, Seul il connaît bien leurs mystérieuses 
retraites et leurs continuels loisirs. Il sait dans quel coin écarté on 


leur beauté. Cette année encore, il à à Sur pris dans sa chaste ue 
cette nymphe. 
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| force d'une âme qui se possède et la fierté modeste de l’honnête 
homme arrivé à la plus haute des situations, se lisent ici dans les 

_ traits, dans l'attitude du corps, dans la placidité de ce visage vu de 
j face, dans la fermeté loyale’du regard et jusque dans ces mains si 
redoutable que lui faisaient ses devancières, aux limites 


tions dont il devait se garder, il faut bien admirer un tel art de 


_de cette étude le nom de M. Rae comme un de ceux qui hono- 
rent le plus notre école et LE. il convient le mieux de proposer en 


: sa re de M. Henner ne tient pas arénde place, et c’est à | 


envoyés au Salon. Mais M. Henner est un charmeur; il faut aller à lui 


mel; il manifeste sa force par des structures nettement détermi- 


ces contours perdus, ces figures enveloppées, ces carnations fon- 


les rencontre et quelles heures privilégiées manifestent le mieux 


nie 
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Qui rêve en regardant mourir sa forme blanche Ÿ se: GITE 
Dans l’eau pâle où descend le mystère du soir. . 

Avec ces simples élémens : un coïn de ciel, une fontaine, un 
bout de végétation, il a encadré la grâce et la blancheur de ce 
corps qui se penche, et entre le ciel bleu, les chairs nacrées et 
moites, et les buissons roussâtres, il a mis ces accords délicats 
des choses qui aiment à être ensemble, et composé ainsi une de 
ces mélodies simples et poétiques qui restent gravées dans toutes 


les mémoires. Et pourtant n’aurait-elle pas quelque droit d’être un 


peu jalouse, cette déesse ? Voici, à deux pas de là, une mortelle, . 
moins que cela, une enfant, peut-être quelque modèle quevous 
avez rencontré par les rues et que, sa séance terminée, le peintrera 
surpris endormi dans son atelier. Il l’a peinte ainsi assoupie, cette 
fillette, et, à voir sa paupière close, ses narines délicatement décou- 
pées, sa joue en fleur, cette chair transparente sous laquelle circule 
un sang jeune et généreux, ce souflle léger, tranquille et rythmé qui 


semble expirer par ses lèvres entr’ouvertes, vous diriez le fin tissu, 


le doux éclat et le parfum printanier d’une rose de buisson qui 
vient d’éclore. N'avions-nous pas raison de vous le dire, M. Henner 
est un charmeur, et ne comprenez-vous pas que cet homme qui 
pense le pinceau à la main, avec sa sensibilité de peintre toujours 
en éveil, n’a nul besoin de s’embarrasser en des abstractions où 
tant d’autres se consument? Permis à lui de prétendre qu'il n'y a 
pas de sujet pour l'artiste et qu’il ne lui en faut pas. Ces affirma- 
tions radicales, il peut les soutenir, et tant qu’il aura des argu- 
mens aussi décisifs à nous opposer, il triomphera facilement de 
nos protestations. Qu'il ne s’y fie pas trop cependant, ces blanches 
figures et ce rose visage témoigneraient au besoin contre lui. Ne 
sont-ce pas là, en effet, de vrais sujets, les meilleurs même, ceux 
qui de tout temps ont paru les plus dignes d’être proposés à l’art : 
la jeunesse dans sa fleur et la vie dans sa beauté? 
M. Henner et M. Bonnat, encore dans leur pleine maturité, sont 
cependant déjà des vétérans de nos expositions, et ils n’y comp- 
tent plus leurs succès. C’est une satisfaction pour la critique d’avoir 
à nomimer après eux, presque à côté d'eux, les nouveau-venus et 
de saluer avec des noms d'hier les espérances de l'avenir. 
M. Morot est un jeune homme, à peine revenu de Rome, et qu'un 
grand tableau, les Femmes ambronnes, avait l’an dernier déjà 
signalé à l'attention du public. Mais, à côté de morceaux excellens, 
quelques taches et quelques exagérations aussi déparaient cette 
composition un peu encombrée. M. Morot a fait cette année un 
pas décisif et t révélé avec éclat dans son Bon Samaritain les dons 
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40 EE écux qu'il a reçus.’ Tout en bäs d’un sentier abrupt, à peine 
_ tracé entre des rochers grisâtres qui montent jusqu’au haut de la 
toile, un vieillard charitable soutient et entoure de ses bras un 
blessé qu’il a recueilli, pansé et placé sur son âne. Ainsi conçu, ce 
groupe des deux figures est bien disposé, mais c’est là le moïndre 
| mu d’une œuvre dont l’exécution surtout est remarquable et 
nelle. Elle nous montre les meilleures qualités du des- 
et La précision, la clarté, une élégance facile, sans manière, et qui 
ee son prix d’une justesse parfaite. Les mouvemens sont large- 
ment indiqués, les aplombs très fermes et les constructions irré- 
prochables. Avec cette correction de l’ensemble, vous retrouvez 
dans le passage insensible des formes toutes ces inflexions déli- 
cates ‘et fines qui rendent si attachante l’étude du corps humain. 
- Quant à l’entente de l'harmonie et-du clair-obscur, quant au charme 
_ de la couleur; ils sont pour le moins au niveau du dessin. Aucune 
. de ces négligences, d’ailleurs, qui déparent tant d'œuvres de notre 
temps ; la facture très habile est dans une mesure parfaite, animée 
et facile, ni mince, ni lâchée. M. Morot est exigeant pour lui- 
même. Il a un œil excellent, dont l'éducation est faite, et une 
main singulièrement adroite. Les seules réserves que nous aurions 
àfaire dans notre éloge porteraient sur une imitation un peu trop 
; CE stricte de la nature pour les types de ses deux personnages. Non 
: CS que nous conseillions à M, Morot cette noblesse conventionnelle 
qui fort heureusement n'est plus de mise et qui s’en est allée avec 
les formes vaines de la rhétorique. Mais ie goût que le jeune 
. artiste montre dans son exécution, nous souhaiterions qu il ke mon- 
_trât aussi dans le choix de ses types; il y avait ici surtout 
une sorte de convenance, exigée par le sujet lui-même, et dont il 
n'a peut-être pas assez tenu compte. On ne saurait serrer de trop 
près la nature dans une étude; il n’en est pas ainsi pour le tableau. 
un: L'étude faite, il y a une façon de l’interpréter qui la complète, un 
travail de haute assimilation qui permet de l'utiliser en la subor- 
donnant aux besoins seuls de la composition. Y arrive t-on, l’œuvre 
devient parfaite; c’est le grand art. M. Morot doit y viser, il peut y 
atteindre. Il est né peintre. Nous osons lui demander de faire un 
noble emploi de tous les dons qu’il a reçus et du talent qu'il a déjà 
‘acquis. 

À M. Bastien-Lepage aussi il a été beaucoup donné, et de bonne 
heure il s’est vu le favori du public, qui l’a adopté et a pris parti 
pour lui. S'il avait eu, — on l’a dit du moins, — à subir à ses pre- 

. miers débuts quelque mécompte, nous ne pensons pas qu’il y ait 
#% aujourd'hui lieu de l'en plaindre. Que serait-il advenu de son 
talent avec ce séjour en Italie qu’il avait rêvé? Quelles influences 
auraient exercées sur lui les traditions, les chefs-d'œuvre et la nature 
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même au milieu desquels il eût été appelé à vivre? Quoi qu’il en 
soit, M. Bastien-Lepage n’a point quitté la France, et c'est à son 
foyer même, dans les champs, dans les prés de Damwillers, qu'il 
a cherché ses inspirations. Comme pour le dédommager du suc= 
cès qu’il n’avait point obtenu tout d’abord, des succès plus écla= 
tans lui sont venus et, d’année en année, l’ont soutenu et encou- 
ragé dans les voies modestes où le poussait sa vocation. Son talent 
simple et vrai a toujours été en grandissant, et il s'est trouvé, par » 
surcroît, de bien des points divers, des parrains pour prôner et 
étendre sa jeune renommée. À côté de ses filles des champs et de. 
ses faneuses affolées de soleil, il nous a montré dans de fins por- 


traits des princes et des poètes, des illustrations empruntées au 


monde du théâtre, de la finance ou de la politique, alliant ainsi, 
avec une sincérité égale, les extrêmes rusticités de la vie cham- 
pêtre aux plus hautes élégances du grand courant parisien. Le … 
dirons-nous, sa Saison d'octobre de l'an dernier avait un peu 


inquiété les amis de son talent, et il était difficile de s'intéresser 


beaucoup à cette paysanne de type vulgaire occupée à mettre assez R 


_gauchement des pommes de terre dans un sac. Nous savons gréà 


M. Bastien-Lepage de l’effort qu'il vient de faire pour agrandir et 
renouveler son horizon. Il y avait dans l’origine de la vocation de 
Jeanne d’Arc une poésie naturelle et intime qui devait tenter son. 
talent. La Jeanne d'Arc de M. Bastien-Lepage est touchante, et. 
par les critiques comme par les admirations qu’elle a provoquées 
vous pouvez comprendre qu'il s’est produit là un effort avec lequel 
il faut compter. Dans le modeste verger attenant à la chaumière de 
ses parens, la jeune fille se tient appuyée contre un arbre. Elle est 


| simplement, presque pauvrement vêtue d’une j jupe et d’un corsage 


gris, à peine ajustés. Blonde, menue, sa têté représente un type 
assez répandu dans nos campagnes lorraines. Mais les grands yeux 
d'un bleu pâle ont la fixité étrange, de l’extase, et leur vague regard 
brille d’un éclat singulier dont le doux visage semble illuminé. Un 
des bras de Jeanne pend à ses côtés, tandis qu'inconsciente elle 
tient machinalement de sa main étendue une branche du pommier 
auquel elle est adossée. Derrière elle, à travers les feuillages, se 
confondant presque avec la muraille, on entrevoit une apparition 
confuse, les Voix : saint Michel, couvert d’une armure dorée, qui 
présente à la jeune fille une épée nue, et les deux saintes, Mar- 
guerite et Catherine, l’une à genoux, cachant sa tête dans ses 
mains, comme une image de la patrie abîmée dans sa douleur, 
l’autre regardant Jeanne ayec amour. Mais Jeanne ne veut point 
voir l’apparition; elle s’est détournée. Depuis longtemps elle a 
lutté contre la terrible vocation. Sa modestie, sa pudeur, la sim- 
plicité de ses habitudes, tout la retenait, et cinq ans elle a résisté, . 
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léfiant d'elle-même et se consultant sous l'œil de Dieu. Cepen- 
dant « la pitié qui est au royaume de France » est devenue extrême 
et sous l’obsession « des voix belles et douces » qui la pressent, 
. Jeanne va céder. Il faut se rendre, quitter l’humble demeure, le 
1 Enr cote égayé de fleurs rustiques, le bois chenu, cet horizon 
: vie ignorée, le cercle modeste de ses travaux et de 
ctions, pour aller mener les chevauchées et courir Les 
“ ndes aventures. L'heure décisive est arrivée, le moment est 
solennel. ilfant se rendre, elle le sent. Tel est le tableau, et quand 
nous aurons dit la poésie de cette figure naïve transfigurée par l’es- 
sor de la vie intérieure qui l’anime tout entière, qui éclate sur 
ses traits et leur prête une beauté surnaturelle, nous en aurons en 
même temps loué l'exécution. Le > plus bel éloge, en effet, que nous 
en 5 three ne n'y pense même pas, tant elle est 
| laisse « er, Pourquoi faut-il qu'à côté de cette admiration 
_ entière pour le personnage principal, qui est, à vrai dire, tout le 
tableau, nous ne puissions également approuver le paysage qui 
. l'accompagne? Sans en critiquer la donnée, ni même aucune des 
_ dispositions essentielles, nous sommes bien forcé d’y relever les 
| # invraisemblances de la perspective, le manque de proportions trop 
. -évident entre les figures de la vision et la chaumière contre laquelle 
elles sont plaquées. Quant aux détails, si multipliés qu'ils soient, 
_ nous les accepterions encore s'ils étaient mieux réglés, moins 
a. soulignés , subordonnés en “un mot à la simplicité d’aspect que 
ré impérieusement une pareille composition, Au lieu de 
cette verdure acide, de cette tache blanche d’une des chau- 
mières qui, sans raison appréciable, est la note la plus vive du 
tableau, au lieude ce terrain peu assis, de ces accidens épar- 
pillés et qui tirent à eux le regard, imaginez autour de la jeune fille 
| un terrain ferme et, dans les végétations, un ton soutenu et tran- 
_ quillisé pour accompagner ses carnations : combien cette figure 
. emprumterait alors au paysage une expression plus complète et 
”… gagnerait, à être ainsi encadrée, une importance qui, sans même 
“ parler des convenances du tableau, nous paraît plus conforme à la 
réalité même des choses ! Malgré tout, quand l'œil, un peu dérouté 


se porter, et de lui-même il va chercher pour s’y reposer cette 

_ petite figure de Jeanne la Lorraine, à laquelle ce jeune peintre, 

Lorrain commeelle, a su donner une grâce si chaste et si vaillante 
- et une noblesse si ingénue. 

Le complément d'intérêt et d'efficacité que le paysage pouvait 

prêter à son œuvre, M. Cormon ne l’a pas négligé, et on ne repro- 

- chera pas au milieu dans lequel il a placé son Cuin d’être insigni- 


6e au profit de l'expression qu'elle … 


d’abord, s’est familiarisé avec cette indécision du parti, il sait où 


Sù 
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fiant ou banal. Ce ciel morne, ce soleil sans éclat, qui se téaper 
_ ses ombres plus que par sa lumière, cette terre ingrate et nue; ces 
plateaux désolés que dominent au loin les profils sévères de mon- 
tagnes plus âpres encore, toutes ces menaces, toutes ces duretés 
de la nature disent assez les dangers qu ’ont déjà traversés le meur- 
trier et sa famille et les épreuves qui les attendent encore. Isolés 
de toutes parts et ramassés en un groupe compact au milieu de 
l'espace immense, ils fuient sous la malédiction de Jéhovah. Au 
centre, la femme de Caïn, les cheveux en désordre, grisonnante, 
les seins pendans, le visage hâve et abruti par la misère, est assise 
sur un brancard que portent les plus âgés de ses fils: Deux petits 
enfans nus dorment appuyés contre elle. Velus, hérissés, à peine 
couverts de peaux de bêtes, ses autres fils l’entourent."Ils sont 
chargés des animaux qu’ils ont abattus à l’aide de leurs armes pri- 
mitives, des massues, des piques, des haches faites d’arêtes de 
poissons ou de cailloux grossièrement emmanchés. Des pièces de 
gibier encore intactes ou des quartiers de viande saignante sont 
amoncelés sur le brancard pour servir de nourriture aux vagabonds, 
et des chiens faméliques se pressent, inquiets, derrière eux. En 
tête, Caïn lui-même, un vieillard à la barbe inculte et aux longs 
cheveux blancs, s’avance hagard, effaré, incertain de sa route, 
obéissant à je ne sais quelle mystérieuse impulsion. Où aller? où 
échapper au souvenir de son crime, à la malédiction qui s'attache 
à ses pas, aux inclémences du ciel, aux menaces de la faim, aux 
responsabilités du chef de famille? Et sans trêve, sans espoir, la 
horde farouche poursuit sa route. Telle est, dans sa clarté impi- 
toyable, la composition de M. Cormon. Tous les détails y sont signi- 
ficatifs, et l'harmonie morne de la couleur, harmonie faite de gris 
terreux et volontairement monotones, n’est relevée çà et là que 
par quelques taches sanglantes. À peine si, pour atténuer un peu 
‘l'horreur d’une pareille scène, vous parviendriez à découvrir parmi 
ces fauves quelque trace de sentimens humains. Peut-être est-ce 
par besoin de vous tromper vous-même que vous attribueriez à une 
attention pour la femme de Caïn le privilège dont elle est l’objet, 
et sans doute vous devriez plutôt y voir la satisfaction d'un instinct 
purement animal, quelque chose comme le désir d'assurer la per- 
… pétuité de la race en conservant la mère à ses petits. Tout au plus 
“vous est-il permis de trouver l’indication des sentimens que vous 
réclamez dans le groupe du jeune homme qui emporte sa compagne « 
et la tient dans ses bras, endormie, épuisée de fatigue et les pieds 
meurtris par la marche, groupe touchant d’ailleurs et qui repose 
un peu de tant de sauvageries accumulées. 
Le darwinisme et la Bible se sont accordés ici pour vous acca- 
bler de leurs rigueurs. Comme par un raffinement suprême, la 
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robation de Jéhovah ajoute une cruauté de plus à cette lutte 
la vie et à la longue série des misères que la science nous per- 
| net aujourd'hui de lui attribuer. M. Cormon était dans son droit 
.… enrenouvelant ainsi la donnée des livres saints et en épuisant l’hor- 
reur de son sujet. N'en a-t-il pas cependant un peu abusé? Sans sortir 
de la gamme éteinte où il a voulu se renfermer, ne pouvait-il pas 
“carnations, non pas de l'éclat, mais un peu moins d’ef- 
_facement? Peut-être aussi aurait-il dû atténuer quelques détails 
d'un goût douteux; certainement enfin le dessin des articulations 
de ses personnages gagnerait à être moins accentué. Dans le Cain, 
entre autres, les emboîtemens des jambes et les attaches du cou et | 
de l'épaule sont accusés avec une violence qui dépasse les possibi- 
…  lités de la structure humaine et dont les insertions des branches 
et des racines dans les vieuxarbres préseñteraient seules l'exemple. #4 
…  Detelles exagérations, en sautant aux yeux les moins exercés, pro- 
.voquent de trop faciles critiques. Le talent de M, Cormon est assez 
sérieux et assez original pour n’y point prêter. Au surplus, cette 

fougue ne nous scandalise pas outre mesure chez un jeune homme 
=. quand elle est soutenue par des telles qualités de composition, et 
— c'est avec confiance qu’à côtés des noms de MM. Bastien-Lepage et 
Morot nous ajoutons celui de M. Cormon, heureux des révélations 
qu’il nous apporte et des espérances qu’il autorise, 

En face du Cain, les hasards du placement ont amené le grand 
carton de M. Puvis_ de Chavannes destiné à compléter la décoration 
du musée d'Amiens : les Jeunes Picards s'exercant à la lance. Bien 
qu'il s’agisse encore ici des âges primitifs de l'humanité, le contraste 
entre les deux œuvres ne saurait être plus tranché. Il montre ce 
- que la liberté de l'artiste, en se prenant à des sujets analogues, peut, 

suivant la nature de l” esprit et du talent, amener de diversité dans 

la façon de les concevoir et de les représenter. Nous marquerions 
_ volontiers le caractère de cette profonde différence entre les deux 
œuvres par l’appellation de l’âge d’or, sorti de l'imagination des 
poètes, en opposition avec cet dge du silex, qu'ont découvert les 
savans. De points de vue si contradictoires vous pouvez déjà déduire 
toutes les dissemblances. Ce n’est plus maintenant le combat pour 
la vie, avec ses implacables nécessités et la réprobation qui s'y 
attache; l’image est plus consolante. L'exercice auquel se livrent 
ces jeunes gens, outre qu'ils y trouvent leur passe-temps favori, est 
encore relevé à leurs yeux par le sentiment de la sécurité nationale 
dont ils ont charge. C’est un jeu et c’est un devoir: Ludus pro 
patria. Tout ce qui peut faire la douceur et la dignité de la vie les 
entoure et les soutient. Le joyeux entrain qu’ils mettent à exercer 
leur adresse est peint sur leurs traits, et “ch des j nes filles tres- 
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simples, leurs industries élémentaires. I sui à leurs 


LA 


AP ARE pour les plus habiles, pendant que les m 
de famille retirent du four rustique les pains Fe qui vo 
être distribués entre tous. Ce pays d’ailleurs est bien culti 

l'horizon qui s’ouvre à l'infini sous les yeux de ces heure pu 


_—lations n’a pour elles que des perspectives rassurantes.: Des cours 


d’eau traversent ces plaines et facilitent leurs relations: 1 
la chasse, leur offrent une distraction en même temps qu’ 
voient à leur nourriture, Leur costume et leurs habitations 


besoins, et, dans leur existence modeste, il y a place pour: 
affections comme pour les occupations les plusmoble 
la vieillesse est respectée, et ceux que l’âge pan see mélér 
à la lutte jugent les coups et partagent les caresses des petits'en- 
fans. Tout ce monde est uni, actif, utile et bienfaisant à'autrui. 


= Quelle atmosphère heureuse et pure! Quel idéal de calme et de 
__ sérénité ! Qu’il fait bon reposer son esprit et ses yeux sur ces douces 


images, oublier un instant avec elles les agitations de notre vie 


fiévreuse et troublée, l’amertume de nos doutes et de nos luttes, : 


les misères qui nous entourent, celles même dont les mieux par- 
tagés ne sont pas exempts ! Rassurez-vous d’ailleurs: vous pouvez …. 
vous abandonner à cette communicative éloquence et vous n'avez 
pas à vous défendre contre l'expansion qu'elle provoque en vous: | 
I n’y a rien là qui sente la rhétorique. Aucune trace de cette faconde 
banale, routinière, tout extérieure, qui n’a sur l’âme aucune prise 
puisqu'elle n’y peut éveiller aucun écho. Pas de raffinemens non 


plus, ni rien qui exige le commentaire: l’œuvre se suffit. C'est un 


peintre qui s’adresse à vous, avec les seules ressources de son art 
Il les atténue volontairement et se contente des moyens les plus 
clairs et les plus naïfs. Si vous doutiez de-leur efficacité, voyez ce 
qu’ils gagnent à être employés dans les grands espaces et comme 
le génie de l'artiste, en se déployant librement sur les vastes mu 
railles du Panthéon, s’y dépouille des étrangetés qu'il montre lors- 
qu'on veut le réduire aux petites toiles et aux tableaux de chevaæ : 
let! Là où les autres s’épuisent en vains efforts, ou en exagérations 
ridicules, il se meut à l’âise et dans la plénitude de:ses forces. Alors 
avec cette sobriété extrême qui lui est personnelle, il a des:tré- 
sors de grâce et des merveilles d'invention. Il possède le secret de 
rajeunir tout ce qu'il touche, et les sentimens les plus vieux, les 
allégories les plus élémentaires, lui sont les meilleures occasions 
de prouver son originalité. Il se met tout entier à ce qu'il faits il 
épouse ses sujets. Il a une façon à lui de les comprendre et deles. 
rendre. Les grandes lignes de ses compositions, la répartition des. 


_ groupes, l'ordonnance de leur silhouette et les liens qui les ratta- 


chent entre eux dérivent des convenances mêmes de ces sujets: 
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; mouvemens:sont: pris à leur origine et dans ae acception la 
is franche, en correspondance parfaite avec le jet des figures et 
intentions qu'elles manifestent, et si les simplifications de la 
nt parfois un peu ingénues, du moins elles partent 
d'un principe juste et sain. C’est ainsi que l'artiste arrive 
clairement sa pensée, avec une noblesse familière qui | 
il réveille à la fois en vous les impressions élevées 
re et les meilleurs souvenirs de la poésie, c’est que vous 
goûtez devant ses œuvres la double séduction d'un talent resté | 
simple, mis au service d’un esprit cultivé. 
+ De tout temps, les données empruntées à l'antiquité “EN ou 
sacrée ont offert aux arts les inspirations les plus riches et les plus 
variées. Elles ont l’avantage de présenter des types connus, qui 
Pers clairement aux yeux et autorisent par leur caractère et par 


dans leurs lignes principales, ces données laissent cependant aux 
artistes qui se proposent de les traduire une latitude d’interpréta- 
tion assez grande pour que, malgré les œuvres nombreuses qu’elles 
ont déjà suscitées, il soit permis d'y revenir toujours, avec l’espoir 
den imaginer des représentations nouvelles. Il est intéressant de 
- suivre ces tentatives de rajeunissement pour des sujets aussi rebat- 
tus, de voir jusqu’à quel, point elles sont légitimes et quels aspects 
| jusque-là restés dans l'ombre ou quelles significations imprévues 
elles nous en révèlent. C’est par un retour direct à la nature que 
. M. Cazin s’est proposé de renouveler les sujets que lui a fournis la 
Bible: L’essai est louable, et on ne saurait nier le talent qu’il y a 
mis. Mais sans tenir plus de compte qu’il ne faut des préoccupations 
de l’ethnographie, ni surtout des conventions académiques, il est 
difficile d'accepter les types que nous offre M. Cazin. À part la figure 
_d’Ismaël se serrant contre sa mère, figure d’un sentiment touchant 
et d'une simplicité charmante, ces types répondent mal à notre 
attente. La Genèse nous semble par trop désorientée avec ces per- 
sonnages si évidemment empruntés à notre temps et à notre: pays 
et qui nous apparaissent au milieu de campagnes que la France 
réclame. À moins d’une forte dose de complaisance, ce jeune Tobie 
qui, à da façon de nos troupiers en congé, emporte au bout d’un 
bâton son menu bagage enfermé dans un mouchoir de cotonnades 
_ ce petit étang au bord duquel il rencontre l'ange; cette maison au 
toit rose qui, là-haut sur la colline, semble quelque honnête éta- 
blissement où nos deux voyageurs pourront se restaurer, tout cela 
nous paraît peu fait pour procurer l'illusion des textes sacrés. Est-ce 
candeur ou excessive recherche ? Nous ne savons. Mais si les figu- 
res, chez M. Cazin, prêtent à la critique, le talent du paysagiste 


qui s’y rattachent le recours à des modes d’expres- # É ; Rte 
sion supérieurs à ceux que fournit la seule réalité. Très arrêtées 


AIN TT. T'en 0 
7 + 


TR pre AN ALTER Le A Piais É'Et à PTA CAM LE 


. use entente de la lumière et une impression de grandeur et de'soli: 


_ 676. REVUE DES DEUX MONDES. 


est de premier des etil y a dans les vastes espaces | de la 


tude tout à fait remarquables. La poésie de l'exécution, la largeur 
du parti, la simplification des formes et l’atténuation raisonnée 


des nuances dénotent de la part de l'artiste cette franche accepta= 


tion de l’infériorité des ressources matérielles de la peinture com. 
parées à celles de la réalité et procèdent d’une entente élevée arte 
originale des principes mêmes de son art. h 

M. L.-P. Robert, lui aussi, est un paysagiste. Ses RS sapidé 
qui montent drus et puissans vers le ciel et le velours des 


mousses dont il étend à leurs pieds le riche tapis rappellent, sous 


des aspects nouveaux, les qualités pittoresques que nous avaient 
révélées, il y a plusieurs années, ses Zéphyrs dusoir. La seule 
beauté de la nature suffisait à cette forêt dont M. Robert a tenu à 
nous présenter les Génies. Il s’est donc efforcé de les figurer pour 
nous par des personnages symboliques dont les attitudes, la con- 
formation et le degré même d'embonpoint ou de maïgreur ont la 
prétention de nous offrir des analogies avec les différentes essences 
des arbres, leur port et leurs dimensions elles-mêmes. M. Robert 
aurait dû être averti de la puérilité d’une semblable poursuite par. 
la nécessité où il s’est trouvé d’en attester la clarté au moyen d'in- 
scriptions et de renvois placés au-dessous de son œuvre, en regard. 
de chacune des essences qu’il a voulu caractériser. Les allégories 
doivent être assez évidentes pour se passer de pareilles explica- 
tions. Il n’y faut point rafliner, et si M. Robert persiste à appuyer 
les paysages qu'il sait si bien peindre de commentaires qui, jusqu’à. 
présent du moins, ne Jui ont pas trop réussi, il fera sagement 
désormais d'y mettre plus d’à-propos et de simplicité. | 
C’est pour la première fois, croyons-nous, que le nom de M. Po- 
pelin paraît à nos Salons. Il convient de le retenir, et son Sacrifice 
à Esculape nous révèle déjà le talent d’un très fin coloriste. Le 
corps du jeune garçon qui se hausse jusqu’à l'autel du dieu, un 
coq à la main, est délicatement modelé et forme avec les blanches. 
intonations de l'architecture et l’azur de la mer un délicieux con- 
traste. Quelques fleurs semées çà et là, discrètementet avec goût, . 
ajoutent à cet ensemble leur appoint de grâce et de fraîcheur. Il 
semble au contraire que le souflle desséchant de l'archéologie ait 
passé sur les Saisons de M, Alma Tadéma, que nous avons vu 
souvent mieux inspiré. Les carnations de ses personnages; jaunes et 
éteintes, se démêlent parfois difficilement des fonds de marbre dont 
l'artiste se plaît un peu trop à les accompagner. Leurs gestes et 
leurs poses gagneraient aussi à être un peu moins contournés, Sur- 
tout chez cette femme de visage masculin qui se tord si bizarrement: 
dans sa robe vineuse, sous prétexte de nous représenter l'Aufomne,: 
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V qui serre sur sa poitrine un de ces jolis cyclamens roses dont foi 
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a plus d'élégance et quelque charme dans la figure du Prin- 
ps: une jeune fille à robe blanche très, heureusement ajustée, 


. sonnent en mars les gazons des villas romaines. Il faut de l’aban- 
don, une imagination plus jeune et une main plus légère en ces 
sortes de sujets, et M"° Demont-Breton nous le fait bien voir avec 


sa Petilé "Source et surtout avec cette autre fillette, Fleurs d'avril, 


une tête blonde et joyeuse, un petit corps ferme et bondissant, 
vraie image du printemps qui rit sur ses lèvres roses, en même 
temps qu'il ranime autour d’elle toutes les verdures et fait fleurir 
tous les buissons. f 

Nous n’oserions dire qu'en peignant Phèdre consumée par son 
fatal amour, M. Cabanel nous ait donné une de ces images défi- 
nitives sur lesquelles, de longtemps, il serait dangereux de revenir. 


 Etcependant, par delà Racine, il a voulu remonter jusqu’à Euri- 
‘4 pidé pour nous montrer, dans son déchaînement sans mesure, la 


violence de cette passion aussi funeste à celle qui y cède qu’à celui 
qui y résiste. Sans doute il y a dans la sombre expression du visage 


… de Phèdre et dans la fixité de son regard quelque chose de l’inertie 
inconsciente d'un être butté contre une pensée unique et désor- 


mais incapable ‘de se reprendre. Mais c'est la seule poésie que 
“M; Cabanel ait empruntée à Euripide. A défaut des éloquences de 


la couleur, à défaut du pathétique que devait suggérer une 
pareille donnée, nous pouvions espérer, du moins, ce goût sévère, 


ce choix et cette pureté de formes qu’évoquent forcément aussi les 
souvenirs de l’art antique. M. Cabanel nous offre une peinture indé- 
cise et lâchée qui ne saurait faire illusion sur le manque de style 
de sa composition. « L'art de peindre est peut-être plus indiscret 
qu'aucun autre, » a dit excellemment Fromentin. L'absence de mo- 
delé dans le torse de Phèdre, les molles et peu séantes indications 
de sa poitrine, le dessin incorrect de la main qu’elle laisse pendre, 
trahissent trop clairément ici l'indifférence de l'artiste pour son 
œuvre, et quand, nous essayons de nous dédommager de ces négli- 


- gences avec le portrait qu'a également exposé M. Cabanel, nous y 
. trouvons malheureusement, avec une couleur encore plus effacée, 


des négligence au moins pareilles. 

Ces défaillances, nous n’aurons pas à les relever chez M. Bougue- 
reau. Sa facture constamment égale, consciencieuse, honnêtement: 
suivie, facile cependant, ne promet jamais plus qu’elle ne peut 


tenir. {1 faut bien rendre justice à de telles qualités, car elles ne 


sont point si communes, et pourtant, fût-ce au prix de quelques 
erreurs, on se prend à souhaiter des allures moins régulières et 
moins prévues, quelques-unes de ces charmantes hésitations qu'on. 
remarque chez les plus grands, des contrastes ou des coups de 
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force qui animeraient un peu cette exécution. On s’en veut deres 
ter aussi froid en présence d’une aussi scrupuleuse correction 
M. Bouguereau est impeccable; il faut l’accepter comme ilmest. 
Pour une fois qu’il a voulu sortir de ses voies ordinaires, ’aven- 
ture ne lui pas réussi. Ce Ghrist qui se tord d'un : mouvement si 
excessif et si inutile oublie un peu trop qu'il devrait à. l’élégante 
distinction de son visage de nous épargner cette pose violente. € 
mélodramatique. Les sujets moyens, les notes douces cat 
nent mieux au talent de M.Bouguereau; mais qu'il cherche, à plaire 
ou à émouvoir, on ne doit pas compter avec me RARE 
trop vives ni sur des émotions trop poignantes. Sesnymphes,< 
ses néréides n’auront jamais rien à voir avec les déportemens 
les ardeurs sauvages des amours mythologiques. Ce se. so 
sonnes bien élevées, modestes, quoi qu’elles en aient; et, quant à 
cette Jeune fille se défendant contre l'Amour, bien qu’elle y mette 
quelque mollesse, vous entendez assez que ce n’est là pour elle 
qu’un badinage décent dont sa famille n’a pas lieu d’être inquiète. 
M. Gustave Moreau est un chercheur, eton ne saurait l’accuser 
d'indifférence pour son art. Nul ne se montre plus que lui inquiet, 


soucieux de donner à ce qu’il fait une signification neuve et per- 


sonnelle. Mais son désir d'échapper à la vulgarité l’a conduit à 
d’étranges raffinemens. Certes, l’idée de mettre en regard d'Hélène 
toutes les victimes causées par sa beauté était une idée acceptable ; 
à condition toutefois de lui trouver une expression picturale. C'était 
tout d’abord prendre l'engagement dé nous présenter dans sa : 
splendeur cette beauté « égale à celle des déesses, » objet d’une 
telle admiration que les vieillards troyens eux-mêmes en oubliaient 
presque les maux que leur ville endurait pour elle, L'Hélène de 
M. Moreau n’est que riche. Elle ne justifié guère l’'hécatombe LE 
guerriers, de princesses et de rois amoncelés à ses pieds, tous ; 
reluisant, comme elle, de l'or et des pierres précieuses qui ornent 
leurs boucliers, leurs casques, leurs coiffures, leurs bras et leurs 
jambes. La mer elle-même roule des flots d'émeraude, et dans un 
ciel d’opale les grenats et les turquoïises lancent leurs feux com- 
binés. Et pourtant, quelles que soient ces magnificences, la Gala- . « 
tée de M. Moreau nous étale de bien autres richesses. Ici les scin- 
tillations de la joaillerie s'’augmentent de la collection complète des 
efflorescences marines : coquilles, algues, coraux, madrépores, 
tout cela minutieusement détaillé, chatoyant, ciselé. Pas une forme 
qui soit simple, pas un ton qui ne soit irisé. C'est un écrin dans un 
aquarium. On oublie en face de cette bijouterie que M: Moreau sait 
dessiner, ses croquis en font foi cependant. On se demande aussi 
comment il peindrait dans leur sainte nudité les êtres humains 
ou divins qu'il à voulu nous représenter. On lui serait reconnais 


LE SALON : De 4880. | 679 


i, faisant désormais pour eux le vœu dé Pan il les sou 
it de ces Éerpesalul richesses et nous permettait ainsi de 
1 pour nos yeux, la poésie mystérieuse et Done 
| in Parts encore dans ses œuvres. | 
dis äinetion et la recherche la limite est étroite, Noé | 
affirmer que M. Humbert ne l’a pas non plus dépassée. 
néimpassible qui tient à deux mains le plat sur lequel est 

tête de saint Jean-Baptiste ne manque certes point d'élé- 
mais d’une élégance un peu précieuse et toute moderne, 
Cette mondaine, on doit pouvoir la rencontrer aux environs du bois 
ou des courses, et on se demande par quel caprice, dans cette 
tenue étrange et avec cette déplaisante coiffure, le peintre l’a 
placée sur un de-ces trônes empruntés aux maîtres primitifs où il 
avait, il y à quel SM Thon fait asseoir la Vierge et l'Enfant 
sé on est a dec une figure a 


FRERE - 


èle a pu offrir à. Vartiste: ce charmant idee ces traits fins, ce pur 
- ovale qu’encadre avec tant de grâce une riche chevelure. Sans 
doute, M. Thirion a demandé à la nature ce point de départ de vie 
_et de réalité que seule elle peut donner; mais, pour finir son 
œuvre, il y amis, comme sa part de création, l’élégance des ajus- 
temens, le nuage de ces voiles légers qui flottent autour de la jeune 
_ fille, la fière expression de son regard, surtout cet air de jeunesse 
éternelle qui en fait une déesse et qui, plus encore que le laurier 
| d’or dont elle est couronnée, nous invite à voir en elle la noble 
inspiratrice de la poésie lyrique et de la musique. F 
. C’est pour la dernière dois que le livret du Salon porte lenom  : 
de M. E. Blanchard. Alorsque son talent autorisait les plus légitimes 
espérances, une mort prématurée est venue l'enlever à l’art et aux 
— affections dont il était entouré. Il nous est doux de rappeler ici 
L. Jenouveau témoignage de cordiale et délicate confraternité dont 
…_ cette-mort fut l'occasion, hommage aussi honorable pour celui qui 
en était l'objet que pour ceux qui s'y étaient si généreusement 
| associés Avec-un de ces portraits élégans et fins qui avaient assuré 
_ à M. Blanchard une précoce renommée, nous retrouvons à l'Expo- 
_sition- la dernière et aussi la plus remarquable des œuvres qu'il 
» ait laissées : sa Françoise de Rimini. Les corps des deux amans 
| s’enlevant en pleine lumière forment un groupe charmant, et bril- 
lent d’un doux éclat au milieu des ténèbres qui les pressent de 
toutes parts et commencent déjà à les envahir. L’entente de l'effet, 
| la grâce de l’arrangement, la merveilleuse souplesse de l’exé- 
. cution et du modelé montrent les progrès qu'avait réalisés l'artiste. 
Il ne devait pas jouir de son succés. Atteint déjà par la maladie, 
il luttait courageusement et, malgré l'épuisement de ses nr il 
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s’obstinait à l'œuvre qu’il voulait terminer. Ces nuées qui envelop- 
pent la blanche vision, il les peignait d’une main défaillante que la 
mort allait bientôt glacer. L'œuvre est restée inachevée. Touchante 
par elle-même, elle emprunte à la destinée du jeune peintre ne 
tristesse plus pénétrante et plus DRE encore. 


I, 


Le nombre depuis longtemps inquiétant des portraits va tou-! 
jours croissant d’un Salon à l’autre. Il y en a beaucoup de bons, 
‘ilyen a même d’excellens cette année. M. Carolus Duran reste 
un des maîtres incontestés du genre. Il est le peintre désigné de 
toutes les élégances, et grandes dames ou souverains s'inscrivent. 
à l’envi chez lui. Comme coloriste, il a les dons les plus rares: 
l'éclat et la délicatesse, et, quant au dessinateur, on trouverait dif- 
ficilement à reprendre à la correction de ses mises en place, à la 
sûreté de ses vives indications. Mieux que personne, il sait faire 


vibrer un ton, le montrer dans ses magnificences ou ses finesses, | 


l’enrichir par les plus heureux voisinages. Son exécution anime 
et complète tant de ressources naturelles ou acquises, elle respire 
un entrain de si bon aloi, un tel plaisir de peindre, qu'elle commu- 
. nique aux ouvrages de M. Carolus Duran le souffle même de la vie, 
ce quelque chose de spontané, de libre, de naturel qu'il est si 
malaisé de conserver dans les créations de l'art. Même en y appli- 
quant la pensée, on se rend difficilement compte des phases di- 
verses par lesquelles" son{travail a passé, et la succession de ces 
opérations préparatoires, qui chez tant d’autres demeure apparente, 
semble ne pas exister pour lui. Vous diriez que son œuvre à été me- 
née d’ensemble ou plutôt qu'elle est née ainsitout d'un coup. Ges 
qualités, l’à-propos, la verve habituelle du peintre, vous les retrou- 


verez dans le Portrait de Mw G. P. En pied et debout, la dame, 


— une tête fine et blonde, des yeux bleus, une bouche mignonne 
et vermeille, — est vêtue d’une robe de satin dont les revers, d’une 
nuance plus pâle 'adoucissent le bleu très éclatant. Le rouge sombre 
de la tenture et le rouge très franc du tapis qui recouvre la table 
forment avec ces bleus un contraste hardi, mais justifié par un par- 


fait accord. La pose est simple, naturelle, et toutes ces sonorités 
qui s’exaltent non-seulement s’harmonisent entre elles, mais lais- 


sent aux notes douces des carnations leur entière fraicheur. Le 
parti est. encore plus audacieux et l'éclat plus triomphant dans le 


Portrait de M. Louis B., un garçonnet que M. Carolus Duran nous, 


montre dans ce costume ambigu que les exigences suprêmes de la 
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mode imposent aux bambins de cet âge, sans grand souci de la 


grâce de leur démarche ni de la liberté de leurs mouvemens. Avec 
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ses traits fins, ses longs cheveux bouclés, son joli minois, son 
g su chapeau à larges bords relevés et la robe étroite où il est 
risonné, il n’est pas inutile de recourir au livret pour être ras- 
ns é sur le sexe de cet enfant. Sa petite moueet son air malheureux 
_ semblent protester contre cet accoutrement de fillette; il rêve sans 
- doute d’un vêtement plus viril. C’est là l’ambition de ces petits 
| hommes, mais on ne les consulte guère, ces pelits. Comme ils font 
_ bien ainsi, à la promenade avec leur gouvernante, ou bien immo- 
— biles sur le devant d'une calèche, vis-à-vis de leurs parens, on ne 
- riendra pas compte du déplaisir de l’enfant. Il faut qu'il se résigne 
… à passer dans cette parure à la postérité, Accroché dans quelque 
intérieur somptueux, son portrait en fera un ornement de haut 
goût qui ne craindra le rapprochement d’aucun luxe, même du plus 
sévère, surtout du plus magnifique, Au Salon déjà, il est d’un voi-. 

_ sinage bien dangereux à autrui, et il n’y avait guère que M. Caro- 

- lus Duran pour soutenir ainsi, montée à ce diapason, la fanfare 

_ joyeuse de tant de rouges réunis. C’est une gageure qu'il a gagnée 
. en se jouant. Il à beau dépenser i ici à pleines mains l’exubérance 
de son talent, il semble qu'il n'y arrive point et qu’il se contienne 
« encore. En vérité, la nature a été prodigue envers ce peintre. 
_ L'avouerons-nous cependant, en face de ces œuvres retentissantes, 
si nous songeons beaucoup à lui, nous oublions un peu ses modèles, 
C’est quand il se résigne à, réfréner le plus qu'il peut son ardeur_ 
qu ‘il nous paraît le plus fort, et lorsque, par un effacement volon- 
| taire et raisonné de son exécution, il arrive à reporter sur eux le. 
meilleur de notre attention, alors, — comme dans ce beau portrait 
de M” de N., qui lui a valu l’an dernier son succès le plus haut et 
“le plus mérité, — il offre à notre admiration une de ces œuvres 
… parfaites telles que les plus grands n’en produisent qu’à leurs 
Dee jours, disons le mot : un chef-d'œuvre. 

C’est une mondaine aussi que nous montre M. Jacquet, et il y a 
1 de la grâce et de l'élégance dans son Portrait de M D. Il y a 
Pit encore, et avec l'éclat des chairs-et le goût de l’ajustement, 
…_ bien des traits délicatement observés et finement rendus donnent à 
cette physionomie toute parisienne un charme à la fois piquant et 
intime. Le sourire de la bouche, la douceur d’un regard où se lit 
autant d'esprit que de bonté, la franchise avouée de ces cheveux gri- 
* sonnans auxquels la fraicheur du teint et la jeunesse du visage et 
_ de la tournure donnent un si coquet démenti, tout cela forme un 
ensemble délicieux qui attire et retient. La spirituelle indication 
_ des mains gagnerait à être poussée un peu plus avant. Ce$ mains 
”sveltes et mignonnes méritent qu'on les suive dans leur modelé 

et leurs fines inflexions; elles achèveraient de caractériser la per- 
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sonne en lui ajoutant une grâce de plus. Il faut que M. Jacqu nd 
parfaite une œuvre qui est aussi près de l'être. Ne 
: Le nom de M. Jacquet amène naturellement celui c d “Cots 
_ils ont même clientèle élégante, et avec bien des t RE P : 
serait facile de relever, ils ont'aussi bien des nee pareilles, € 
n’est pas cependant à M. Cot. que nous demanderions — 
mener plus loin l'exécution de son œuvre. Il est sur ce point d'une 
exigence que nous trouverions excessive si son habileté n'était, 
pour le moins, égale à sa conscience, Jamais ses scrupules ne vont 
jusqu’à fatiguer son travail, et pour être moins s, moins 
en dehors, ses mérites restent très solides. Le Portrait de Mi de Fée 
en fait preuve et surpasse peut-être les précédens ouvrages de 
J'artiste. Le difficile problème de montrer la richesse et la variété 
du coloris en se bornant aux modulations d'un seul ton, cepro- 
blème qui a déjà tenté bien des peintres et que nous voyions si 
cavalièrement résolu tout à l'heure, M. Cot se l'est posé à son 
tour et presque dans les mêmes termes que M. Carolus Duran. 
Est-il besoin de dire que c'est par d’autres moyens qu'il, en a 
trouvé la solution? C’est à force de minutieuse justesse qu'il a su 
composer un ensemble harmonieux de tous ces rouges qui non- 
seulement s'opposent ici dans leursnombreuses nuances, mais qui 
parfois ne diffèrent que par la diversité des tissus. L'importance 
laissée à la figure montre d’ailleurs que M. Got n’a attribué à cette 
partie de sa tâche qu'un rôle secondaire. Cette importance reste. 
entière, et il n’était pas possible de rendre avec plus de naturelet « 
de correcte élégance le modelé précis de ce petit corps, la souplesse 
et la fermeté des chairs, la finesse des attaches, la grâce et la déci- 
sion de ce jeune visage si bien coiffé de ses cheveux épars. L’at- | 
titude est encore d'un enfant, mais déjà l'expression est, plus 
sérieuse, et ce chien familier qui se presse contre cette petite femme 
en essayant d'attirer son attention, devra bientôt se résigner à 
devenir plus respectueux vis-à-vis de l’ancienne compagne de ses 
jeux. Si nous préférons le portrait de Me de L. à l'Orage, qu'a éga- 
lement exposé M. Got, le public sans aucun doute dédommagera 
l'artiste de nos préférences, À ce jeune garçon et.à cette fillette 
qui fuient enlacés devant les approches de la tempête, il fera, 
suivant toute apparence, le même accueil qu'au Printemps, que 
la gravure, la peinture sur émail ou sur porcelaine, se sont 
employées et s’emploient encore à reproduire. Il serait difi= 
cile de citer un succès aussi populaire et aussi persistant. Peut- 
être y aurait-il quelque satiété pour le peintre lui-même à le voir” 
se répéter et à retrouver aux expositions prochaines et aux vitres 
des marchands ces copies formelles ou ces réminiscences mal dégui- 1 
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ouvelle œuvre qui, comme la précédente, risquera de 
t par tant de maïns plus d’une fâcheuse déformation. 

Pe-Mie à: qu’ ait) et au plus haut degré, le don de l'élégance et de 

zrâce, N [. Baudry n peint, à notre connaissance, qu’un nombre 

- très restreint de portraits de femmes. En revanche, beaucoup de 

rai ' s sont restés justement célèbres. Celui de 
Jules i si one es, Croyons- , à plusieurs années, Avec 
| une s'sévère, qui se détache à peine d’un fond sombre, avec 
t'olivâtre, sa barbe et sa chevelure noires, ses traits éner- 
décidés, vous jureriez avoir déjà rencontré ce fier visage 
q dé que musée d'Italie. Placée aux offices de Florence ou 


qe 


pis es attributions. Le Portrait de M. Guillaume, qui est 
tout r ac pl libre et, sauf la coloration 


je . a ressemblance frappante. Le sculpteur est représenté dans 
brain Récoue à sa table de travail. Il a interrompu sa 
£ _tâché pour se reposer un moment. Mais l’activité intérieure de la 
- pensée se lit sur son visage vivement éclairé, et les yeux rayonnent 
_ de cette joie sereine que donne une subite illumination de la vé- 
_rité Rien de théâtral d’ailleurs, vous le pensez bien; aucune pose. 
L’attitude est d’une simplicité parfaite et, autour de l'artiste, les 
‘accessoires, réduits au strict nécessaire, rappellent les aptitudes 
- diverses du statuaire et de l'écrivain. Ainsi entendue, dans sa so- 
! briété familière, l'œuvre présente l'intérêt de ces portraits com- 
posés ‘dont ici même, avec l'autorité qui lui appartient, M. Guil- 
laume regrettait la rareté et proposait de renouveler la tradition. 
Quant à l’exécution, elle est ce qu’on pouvait attendre d’un peintre 
- aussi au courant des ressources de son art que l’est M. Baudry. 
La touche pleine d’aisance et de résolution porte juste, et avec une 
entente accomplie de la forme, les accens décisifs réservés pour 
la tête révèlent cette science de la figure humaine qui sait y dé- 
mêler les traits significatifs, ceux sur lesquels il convient d'in- 
! sister. Jusque dans l’abandon de la facture, il perce quelque chose 
du plaisir que pouvaient goûter à se trouver réunis deux artistes 
| tels que ceux-là. Entre peintre et modèle on n'a pas souvent pa- 
reille aubaine. Mais, tout excellens qu’ils soient, ces deux portraits 
ne nous dédommagent pas cependant de l’œuvre importante qui 
nous avait été annoncée et que nous attendions de M. Baudry. 
* Notre admiration a le droit d’être exigeante avec lui, car nous ne 
| pouvons nôus résigner aux déplorables conditions faites à sa dé- 
: coration de l'Opéra. Il est dur de penser que ces belles peintures, 
ainsi placées, à une hauteur et avec un entourage qui n'au- 
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> des chairs, l’aspect en est vivant 
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dix parfum de simplicité, de naturel et de poésie qu'il met d 
ses œuvres ont fait à M. Dubois une place à part, non-seulement 
‘parmi les sculpteurs, où il est au premier rang, mais dans cette élite 
de nos poriraitistes à laquelle, vous le savez, ni le nombre ni 


ses modèles. C’est à les faire connaître qu'il s’a 
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‘ront guère permis d’en jouir, sont condamnées à une détériora- 


| “tion dont les traces nous paraissent même déjà appréciables. 


_ La sincérité entière, le charme discret, la mesure exquise et ce 


Jéclat du talent ne fait défaut. C'est un peintre singulièrement 


‘habile que ce statuaire. Pourtant on ne songe guère à son habileté, 


tant elle reste chez lui modeste, attentive à S “effacer au profit de 


et il estime qu’en laissant de son mieux paraître leur personne, il 
aura donné de son talent la plus complète expression. Il a trouvé 


‘des secrets pour peindre sur un visage humain la bonté, l'éléva- 
tion morale, cette distinction intime que donne la noblesse du 


cœur unie à la culture de l'esprit, et par des touches inimitables, 


il rend évidentes aux yeux de tous les bonnes habitudes de la 
‘pensée et la claire transparence des âmes qui n’ont rien à cacher. 
« Ce sont des demoiselles bien comme il faut, » disait à côté de 


nous, en face du plus important tableau de M. Dubois, un de ces 


© visiteurs du dimanche dont les appréciations ne comptent guère. 


Dans la naïveté un peu vulgaire de sa forme, le propos nous a paru 


aussi bon à recueillir et à citer que l'éloge le plus flatteur. IlLest'en 


effet charmant ce groupe des deux sœurs qu’a peintes M. Dubois, 
Habillées qu'elles sont pareillement de gris, leur costume n’a rien 


de bien rare, ni dans la coupe, ni dans la couleur de l’étoffe! Mais 


avec quel tendre abandon elles sont appuyées l’une à l’autre. Quelle 


“sûre et mutuelle affection ! Quels bons regards ! Les visages seres- | 


semblent; ce sont bien là deux sœurs, et.cependant quellé intime 


expression de la personnalité de chacune d'elles! L’aînée plus ré- 
servée, plus sérieuse ; l’autre plus expansive, la bouche faite pour ! 


sourire et les yeux tout pleins d’une aimable malice. Notre homme 
avait décidément raison, et nous ne saurions mieux que lui louer 
M. Dubois. 


C’est à ce même monde, distingué, mais niodest en ses’ aliires et M 


tenant peu au paraître, qu'appartient la jeunefille que nous mon- 


tre M. Fantin-Latour. Elle est, elle aussi, simplement vêtue, ‘et on M 
ne songe guère non plus à son costume. Le regard va droit à ces 


yeux qui vous regardent franchement, sans hardiesse, sans em- 


barras, à ce visage loyal que l'artiste a représenté de face. Les 
traits fins et réguliers marquent une calme possession de soi-même, 


et un duvet presque imperceptible qui s’indique vaguement au- 


_ dessus de la lèvre supérieure donne un petit air de décision à-cette” “4 
physionomie dont l'expression générale reste cependant douce et. 


je tout entier, 


€ 
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_ bienveïllante. Vous jureriez volontiers que la vie de cette jeune 
| est active, bien employée et qu’elle partage les goûts intelli- 
| gens du milieu auquel M. Fantin-Latour emprunte d'ordinaire ses 
. modèles. Vous regrettez presque qu’il n’ait point mis à côté d’elle, 
comme il l'a fait souvent pour eux, la fleur favorite, le carton de 
- dessin, la partition ou le livre préféré, car vous aimeriez à être 
| renseigné sur ses goûts, à savoir qu’elle n’est étrangère à aucune | 
. culture: C'est ainsi que, pour avoir dépassé les aspects sommaires, 
répudié les procédés trop expéditifs, l'artiste a sollicité notre esprit 
et qu'il nous à intéressés à des existences inconnues, mais profon- 
dément humaines, faites par conséquent pour nous toucher. Et 
- quant à ceux qui ne demandent aux arts que des distractions d’un 
_ moment, s'ils passent indifférens ou s'ils restent peu sensibles à 
l’expression de sentimens d’une si bourgeoise honnêteté, laissez-les 
passer, laissez-les dire, mais croyez qu’il n'est pas inutile que ces 
_ vertus, toutes bourgeoises qu’elles puissent être, soient ainsi re- 
présentées par des peintres de ce talent. Ges images qui dureront 
après eux montreront ce qu'étaient beaucoup de foyers honnêtes 
dans un temps qu’on a trop souvent calomnié. 

Malgré la place que nous venons d'accorder aux portraits. — 
place assez justifiée par l'importance que ce genre a dans notre 
école et la richesse exceptionnelle qu’il présente au Salon de cette 

Fe année, — nous ne pouvons clore cette trop incomplète revue sans 
citer du moins encore. des noms et des œuvres qui mériteraient 


de B. par M': lacquemart, d'une expression si vivante et si spiri- 
 tuellement caractérisée; ceux de MM. Paul Bert et Henri Martin 
par M. Yvon, qui n'a jamais peint aussi bien; le fin portrait de 
- M. Andrieux par. M. Bastien-Lepage; celui de M. Lepére par 
… M: Feyen-Perrin, un des meilleurs ouvrages de l'artiste ; celui d’un 
“général russe par M. Harlamof; celui de W®° de W. par M. Sain, 
_ enfin celui du général de Galliffet par M. Becker, tout à fait remar- 
. quable par la finesse du dessin, le force du relief et la franchise 
de l'exécution. Malheureusement la pose de matamore que le peintre 
a donnée à son modèle empêche de rendre justice à ces qualités 
_ très réelles; on dirait-un spadassin s’apprêtant à dégaîner. La bra- 
_ voure d’un général, à l'heure présente surtout, gagne à être moins 
démonstrative et l'honneur du commandement suppose une énergie 
je x calme et une volonté mieux contenue, 


ITT, 


… Nous n’accepterons que comme une étude cette figure au-dessous 
de laquelle M. J.-P. Laurens a misle nom d’Aonorius, ce qui était 
son Sp précédé, — ce qui est plus grave, — de cette grosse 
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mieux qu’une courte et sèche énumération : le por trait de M. leduc 
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désignation : e Bus-Empire. Le titre devient ambitieux et lampré 
tention excessive. Ce n’est pas que l’œuvre en elle-même soitindi- 
gne de M. Laurens; on y retrouve au contraire aussi puissante 
que jamais les qualités qui ont fait sa réputation : Yo igin a. 
force d’un dessin nerveux ét expressif et une certaine âf 
_ couleur qui s’allie chez lui à des délicatesses charmantes. "T 


est dans l'Honorius, et nous ne faisons même aucune dificulté de 
reconnaître le contraste saisissant que présente ce pauvre étre a 


peine sorti de l’enfance, d'aspect inintelligent® et vulgaire, a 
_ grandeur du pouvoir dont il porte les attributs dans ses mains dé 
biles: le glaive, symbole du commandement militaires ne gibe 
qui, avec la domination d’un vaste empire, marque la"protec 
des intérêts les plus augustes. Le rapprochement. est significatif 
M. Laurens l’a exprimé avec le talent qui lui appartient, car M. oi 
rens est un peintre, et s’il n'avait déjà si souvent et si bien fait ses 
preuves, le petit portrait de A! T. que vous pouvez voir tout près 
de là, avec son profil si caractérisé et l'abondance rebelle de sa 
chevelure, suffirait dans sa facilité libre et forte à ai assurer ses 
lettres de maîtrise, Mais quant à ce personnage d'Honorius, toutau 
plus consentirions-nous à y voir le fragment d'un ST RTS 
paraît devoir tenter M. Laurens en lui fournissant l’occasion na 
turelle de ces restitutions archéologiques dans lesquelles il mêle 
aux résultats des recherches de la science des inventions très per 
sonnelles, d’un goût sévère, et dont la précision ajoute à la vrai 
semblance. L'artiste alors pourrait laisser à autrui, ‘et en toute 
confiance, le soin de juger la portée d’une telle œuvre. Mais le 
public n’aime pas être devancé sur ce point, et cette appellation de. 
Bas-Empire n’est qu’un fardeau de plus ajouté à ceux qui accablent 
déjà Honorius. Le procédé de généralisation qui consisterait à 
caractériser ainsi une époque et quelle époque! au moyen d’un 
. seul personnage a paru ici un peu trop expéditif. M. ct dt 
assez de talent pour rester modeste dans le choix dé ses titres. 

En nous promettant moins, M. Luminais a dépassé'sa promesse, 
et nous ne pensions guère, en vérité, qu'il pût nous intéresser avec 
les Énervés de Jumièges. Les fils de Clovis Il sont bien loin de 
nous, et leurs compétitions comme leurs malheurs semblent peu 
faits pour émouvoir notre génération. Nous nous'croyions prépa- 
rés d'ailleurs à toutes les révélations que M. Luminais pouvait 
avoir à nous communiquer sur leur compte. Ge n’est pas d'aujour- 
d’hui, en effet, qu'il s ‘applique à retracer les vieux temps de notre 
histoire et que, remontant jusqu’aux origines de notre nation, il it 
en commerce familier avec nos ancêtres. Mainte fois déjà il:nous a 
représenté leurs ruses, la cruauté de leurs mœurs, leurs accoutre- 
mens bizarres avec les types un peu sauvages qu'il a accrédités 


| 


À 
| 


de 


, à 
Es 


TRE LE SALON DE 4880. 687 
dans ses tableaux. Maic M. Luminais n’a jemais été mieux inspiré 
3 l l'épisode, assez obscur cependant, qui lui a fourni l’occa- 
à é porte d’une composition très originale et d’une excellente peinture. 
: Les deux frères, victimes de la féroce vengeance de leur père, sont 
| étendus dans une barque grossière et voguent ainsi, à l'aventure, 
_ portés parle courant du fleuve. Des linges qui enveloppent leurs 
de « leurs blessures, et une draperie jetée sur leur corps 
ouvre comme d’un linceul. La souffrance est peinte sur leurs 
aits. L'un d'eux, pâle, moribond, laisse pendre son bras hors de 
D ous une expression indicible de langueur et d’épuise- 
ment : sa fin paraît imminente, et il est résigné. Le visage de l’au- 
tre, morne, contracté par le désespoir, révèle les anxiétés qui l’a- 
gitent encore. Aucun secours à espérer; autour d’eux les rigueurs 
de la nature semblent conjurées : un ciel gris chargé de pluie, des” 
ôtes désolées; et dans cette solitude.et ce silence, la Seine débordée 
dcholelolistoh te les presse de toutes parts, L'effet produit est 
saïsissant, et le ‘dessin comme la couleur secondent ici la clarté 
des intentions. Les détails archéologiques très ingénieux, comme 
ils sont toujours chez M. Luminais, s’effacent discrètement, et le 
paysage, plein de caractère et très habilement traité, reste subor- 
donné à l'expression de ces souffrances et de cet effroi. C’est sur 
lécôté pathétique de son sujet que l'artiste a insisté, et, à force de 
sincérité, la sa Mira qu’il a témoignée à ces pare es abandonnés 
a éveillé la nôtre. ‘ 
: L'expression des sentimens humains et les manifestations diverses 
que, suivant les temps et les Keux, elle comporte dans les occasions 
qui la mettent le mieux en relief, tel est en effet le principal but 
que doit se proposer la peinture historique. C'est par là qu'elle 
 touche”à la grande peinture, qu’elle en appelle les qualités, qu’elle 
en mérite le nom. Mais, pour atteindre ce but, il lui a fallu de nos 
jours se compléter par l'acquisition de connaissances auxquelles il 
lui était autrefois permis de rester étrangère. Le respect des types 
humaïnset des aspects de la nature qui crée pour elle une sorte 
de géographie pittoresque, elle a dû l’étendre à travers le temps, 
puisque les monumens, les arts, le costume et jusqu'aux moindres 
objets diffèrent chez chaque peuple suivant les divers âges de son 
passé. L’ignoränce autrefois complète de ces informations autorisait, 
jusqu'à une époque voisine de la nôtre, des naïvetés que nous 
pouvons trouver charmantes chez les peintres primitifs, mais qui 
seraient inexcusables aujourd'hui, puisque par des voyages ou. des 
documens positifs, nous avons toute facilité de nous renseigner. Ges 
élémens de vérité historique, toujours supérieurs comme richesse à 
l'idée quenous pouvions nous en faire, sont certes d’un grand prix. 
Hs offrent aussi un danger. Nécessaires pour mettre dans leur cadre 
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naturel les événemens d’une époque, ils ne doivent évidemment 
pas absorber notre attention et nous distraire de ces. ‘événemens 
eux-mêmes. Les peintres qui se laissent dominer par eux, au lieu 
de les soumettre auximpressions qu’ils veulent nous suggérer, mes À 
_drissent d'autant leurs œuvres. Malheureusement la prodigie 
abondance et le rapide accroissement de ces informations acquises 
par la science étaient de nature à les tenter. Comme ces parvenus 
qui volontiers font étalage de leur luxe et demandent aux chost 
extérieures la distinction qui n’est point en eux-mêmes, un trop! 
grand nombre d'artistes ont tenu à se parer de cestrichesses d’em= 
prunt qui leur procuraient à bon marché les illusions delérudition. 
Ils ne doivent accuser qu'eux-mêmes si nous sommes aujourd’hui 
un peu blasés sur cette défroque de tous les temps dont; sous pré- 
texte d'archéologie, ils ont rassasié nos yeux. C'est ainsi que, pour. 
notre histoire, aux troubadours de la restauration et'aux truands 
en faveur vers 1830, nous avons vu, avec les courans de la mode, 
succéder les épisodes de la Saint-Barthélemy et les mignons de 
Henri III, et que par les mousquetaires et les abbés galans, nous 
avens insensiblement abouti à la période révolutionnaire. La statis- 
tique de nos expositions fournirait des chiffres instructifs sur ces 
entraînemens d'opinion dont la suite est assez fidèlement calquée 
sur la chronologie elle-même. Et quant au point de cette série où 
nous sommes, une courte visite au Salon suflirait à l'observateur 
le moins attentif pour le marquer avec exactitude. L’envahissement 
de la révolution, qui depuis quelques années s’annonçait toujours 
plus menaçant, est aujourd'hui consommé. À part quelques attar + 
dés qui s ’obstinent ou qui exécutent honnêtement leurs commandes, 
à part quelques rares indépendans qui choisissent à leur gré leurs 
mn et leurs héros, le plus grand nombre va demander les siens 
à l’époque la plus sanglante et aux personnages lesmoins inté- 
ressans de notre histoire. À quelle cause attribuer cette contagion. 


qui paraît s’abattre sur la production artistique? Sommes-nous 


donc destinés à voir se glisser aussi dans le domaine des'arts la. 
politique, qui, sans grand profit pour aucune cause, s’est mêlée 
insensiblement à toutes ? Nos artistes vont-ils, eux aussi, partiren 
campagne et nous assaillir de plaidoyers ou de protestations le plus: 
souvent sans portée, presque toujours sans issue? Jusqu'à quel 
point enfin sont-ils bien inspirés, même à ne tenir compte que de 
leurs intérêts, en cédant à ce courant, alors que le public, lassé de 
ces répétitions d'une même pensée, renonce à chercher des diffé- 
rences dans des œuvres dont la monotonie inévitable n’est pas faite 
pour le passionner beaucoup ? Nous laissons à d'autres le soin de 
répondre à ces questions; mais, à ce propos encore, il nous serait 
difficile de regretter la non-réalisation de ce classement par grou- 
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| pes sympathiques dé à tort ou à raison, on avait ‘attribué l’idée 
_ à l’administration. Imaginez ce que serait la réunion dans une 
. mêmesalle de tous les Marat que, sur cette terre classique de la 
| gaîté, une seule année a vus produire. Il est permis de trouver que, 
. même sans cette préméditation, quelques-unes des salles de mess 
_ position sont assez richement pourvues à cet égard. | 


blée;==et nous commencerons par le louer de son choix, — nous 
_ proposer un de ces purs exemples de-patriotisme, de désintéresse- 
ment et de modestie qui honorent tous les temps. Ce sont là des 
souvenirs sur lesquels il sera toujours opportun d’insister. M. Mo- 
reau l’a fait avec une entière convenance dans son La Tour d'Au- 
 vérgne mort au champ d'honneur. La scène est simple et grave, et 
la mâle tristesse de cet hommage auquel s'associent les ennemis eux- 
_ mêmes, ce drapeau qui s'incline, ces fronts qui se découvrent devant 
_ lesoldathéroïque frappé à son rang, dans le poste obscur qu’il n’a 
_ jamais voulu quitter, cette figure vénérable encadrée de longs che- 
veux blancs et qui garde jusque dans la mort la marque de l'énergie 
_ morale et de la distinction de lesprit, tous ces détails significatifs 
_ trouvent dans la clarté de la composition, dans la franchise du dessin 
et l'expressive sobriété de la couleur, un puissant soutien. N’étaient 
les’ ‘empâtemens un peu trop apparens et qui, indifféremment en 
tous sens, sabrent la toile de leur relief, la facture aussi serait 
irréprochable. Par la largeur de l'exécution aussi bien que par l’é- 
lévarion du sentiment, M. Moreau à désormais conquis sa ie au 
phone rang de nos peintres. d'histoire. #4 
-La façon de concevoir un sujet et les dimensions mères d’un 
| tableau impliquent dans le travail un certain mode d'appropriation 
 dont':les peintres ne paraissent pas toujours se préoccuper suff- 
samment. C'est un reproche qu’on n’adressera pas à M. Le Blant. 
_ Tout'se tient dans ses œuvres, et son Bataillon carré est une des 
meilleures toiles du Salon. Cette masse compacte, immobile, régu- 
lièrement armée et uniformément vêtue, présentant sur ses quatre 
faces sa muraille de fer et de feu, forme un saisissant contraste 
avec les bandes désordonnées des chouans qui, des herbes où ils 
étaientrasés, des buissons et des roches qui les masquaient, s’é- 
branlent en tüumulte, avec la bigarrure de leurs armes primitives 
et devleurs accoutremens rustiques. De part et d'autre, l’acharne- 
mentest pareil, mais l'issue de cette lutte ne saurait être douteuse 
etla supériorité de l'armement, aussi bien que la froideur métho- 
dique dela résistance, auront raison des élans mal réglés de cette 
foule hétérogène. Un ciel gris et un paysage d’une simplicité 
expressive laissent à la scène toute son importance, et c'est une 
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» M. Moreau, de Tours, a su du moins, dans une époque si due ee 
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_ véritable invention de peintre que cette nca blanchâtre, la seu 
_note vive du tableau, qui éclate et pétille d’une façon sinistre : utour 
du carré, La variété des types, l’habile disposition des groupes, le 
mouvement, la vie, la signification des moindres personnages, tout 
a été réglé avec art. et semble cependant plein prénane à vé& |: 
une impartialité qu’on ne trouverait jamais en défaut, M. Le Blant | 
ne souligne rien; il se défend même de conclure, et, dans cetie A 
- lutte qui met aux prises les enfans d’une même nation, il n’a jamais 
montré de quel côté étaient ses préférences. Il se contente d'ex= 
poser nettement les faits, de les éclairer parles contrastes auxquels 
_ il se plaît, mais dont vous ne sauriez dire. qu'il. nn | 
mettre en lumière les dons de fine observation qu'il pos À 
une exécution très personnelle, aussi serrée que sn 
_veuse que correcte. M. Le Blant ne doit s’en prendre qu'à lui-même 
si, après son La Rochejaquelein, et surtout après cette Affaire de 
Fougères, nous l’invitons à sortir un peu de la Bretagne et de ses 
chouans. Il nous paraît avoir épuisé, pour un temps du moins, des 
sujets dans lesquels il aurait tort de se canonnel despmegi ne : 
talent n’est pas de ceux qu'il faille ainsi emprisonner, | 
Les peintres militaires nous font à peu près défaut cette. pese 
Le vide est regrettable, etil convenait de le signaler. Pour quelques- 
uns, on l’assure du moins, cette retraite ne serait point le recueil- 
lement, et dans les campagnes qu'ils songeraient à poursuivre la 
spéculation serait plus intéressée que l’art lui-même: Ge sont là de : 
_ méchans bruits auxquels nous ne voulons pas ‘prêter l’oreille. Al 
nous en coûterait de renoncer à des œuvres qui faisaient honneur à 
nos expositions et ajoutaient à leur variété. Quoi qu'il en soit, nous 
nous consolerons de cette absence en allant goûter les impressions 
plus calmes auxquelles nous invitent les peintres de la vie rus- 
tique. L'an dernier, M. Lerolle avait demandé à.la Bible le sujet 
d’un tableau qui fut, à bon droit, très remarqué.C'est de la nature | 
seule qu’il s’est inspiré cette année, et la simplicité du titre : Dans 
la campagne, suffit à l’œuvre et répond à la simplicité même de la 
donnée. Vous n’en imagineriez pas en effet de plus modeste: une 
jeune fille qui conduit ses moutons en pâture dans un pays plat, 
coupé de cultures et qu'on aperçoit entre les espacemens de grands 
arbres aux troncs blanchâtres. C’est bien peu, en vérité, et pour- 
quoi donc êtes-vous ainsi attiré et retenu? Pourquoi devant ce 
peu de couleur, ces lignes simples et cette exécution peu appa= 
rente, sentez-vous se raviver en vous tant de souvenirs endormis, 
tant d’impressions que vous croyiez oubliées? Vous ne savez,.et 
vous restez sous le charme, sans songer à analyser votre plaisir. 
Peu à peu ce pays si humble vous révèle ses richesses. Dans son 
silence et son abandon, l’automne a mis ses poésies. Ce souffle 
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D qui détache de la branche les feuilles déjà plus rares, ce 
soleil impuissant à percer les nuées, mais dont les clartés sont 
répandues dans l’espace, ces buées légères qui flottent au pied du 
coteau, cette caréssante moiteur dont la jeune fille est comme enve- 
>pée, et jusqu’à cette allure monotone et cadencée du petit trou- 
| peau “qui chemine, tous ces traits épars s'ajoutent et achèvent 
| bientôt de vous captiver, parce que, derrière cet art qui semble si 
nu, Si candide, il y à une pensée sincère, 7 cos Pa 
dresse à là vôtre et trouvé en elle son écho. Fe 
— Combien vont chercher au loin des impressions que, défis ses 
hümbles coins, la bonne nature réserve à ses fidèles! S'il fallait 
mieux qu’une œuvre pour le prouver, M. Breton nous apporterait 
ici l’exemple d’une vie tout’entière passée dans ce modeste pays de 
qui lui doit sa célébrité. Ge que vaut la pensée pour le 


travail de l’artis ste et ce que vaut le recueillement pour la pensée, 
e nom seul de M. Breton suffit à vous le dire. Dans ces vastes 


128 =" 408 . hat ne trouveraient qu’ennui, dans ces types dont 


aucun touriste n’à vanté la grâce, il a découvert des trésors de poé- 
sie. S'il lui est arrivé quelquefois de quitter son village, bien vite 
il y est revenu, ayant à cœur de nous montrer par des inspirations 


EE toujours plus hautes l'affection qu'il lui gardait. Familier de ces 


campagnes, il ne s’est pointhlasé sur leur voisinage. Tout lui en 
_ paraît beau, et qu’il tienhe en main la plume ou le pinceau, il veut 
nous faire partager son admiration, Après un commerce si long, 
si assidu, il sait quelle toblesse inconsciente les travaux des champs 
peuvent communiquer à ceux qui s’y livrent, Aussi n’a-t-il jamais 
vu dans cette loi du travail une condamnation qui entraîne forcé- 
ment pour l'humanité la déchéance où la laideur. Pour lui, c’est la 
| question même de notre existence; si elle a ses difficultés, elle peut 
aussi apporter ses compensations et ses relëèvemens. Sa conviction, 
M° Breton nous l’exprime par la dignité sans pose et la grâce sans 
mièvrerie de toutes ces fillés des champs qu’il nous a montrées à 
l’œuvre, ou se reposant de leur tâche accomplie, puisant l’eau à la 
fontaine, ou bien rapportant sur leurs épaules la charge lentement 
amassée des épis qu’elles ont glanés. Leur teint est hâlé, leur visage 
sérieux; la vie n’est pas toujours facile et la pauvreté de leur cos- 
tume le moñtre assez. Derrière elles, l’Artois déroule ses grandes 
plaines dont lés chaumes de quelque village à demi caché dans sa 
ceinture de vergers rompent parfois la monotonie. Mais le plus 
souvent les champs s'étendent à perte de vue sous le ciel infini. 
Toutes!les saisons, toutes les heures sont bonnes à l’artiste, mais il 
aime surtout ces instans fugitifs et charmans où, avec le jour qui 
décline, les sensations physiques devenues d’une ténuité extrême 
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_ semblent presque des i impressions Bree et provoquent en nous 
ARR résonnances. pe 

: Bien souvent, sans se répéter Dnaet M. Brctoi a exprimé la 
au et le recueillement de ces momens privilégiés et, cette 
année encore, il a voulu nous peindre avec le Soir ce grand apaise- 
ment qui se fait dans la campagne alors que, dans ses voiles de 
| vapeurs roses et bleuâtres, le soleil va disparaître à l'horizon. Sous 
cette lumière attendrie, tout se tranquillise ; les tons se calment et 
les valeurs s’unifient. Les moindres gestes ont leur signification.et 
les silhouettes leur grandeur. Entre les inflexions des formes et les 
dégradations de la couleur, ce ne sont que rapprochemens délicats 


et mutuelles caresses. Ces heureux accords de la nature et de l'art, 


nous les retrouvons dans le Soir aussi bien que dans le fin por- 
trait qu'a également envoyé M. Breton; et nous ne saurions opposer 
de plus éloquentes protestations contre cette inertie intellectuelle 
dont on nous menace et qui tendrait à accepter passivement, dans 
la littérature comme dans les arts, les données de la réalité, 


“M. Breton a toujours voulu voir au-delà. Comme les vrais poètes, 
_il se met tout entier dans son œuvre, sa pensée. y witet l'anime. 


Son secret à lui, c’est d’aimer les choses ; on n'a pas encore trouvé 


meilleur moyen de les faire aimer aux autres. 

Des premiers, M. Breton a frayé la voie. Bien d'autres Y ont 
marché depuis pour nous montrer à leur tour l'activité humaine 
aux prises avec la nature afin de s’approprier ses ressources. Entre 
toutes, la vie du marin devait séduire les peintres par la richesse 


des élémens pittoresques ou dramatiques qu’elle leur offre. M. Bu- 


tin a beaucoup vécu avec les pêcheurs et il les connaît bien, On le 


voit à ses tableaux, et un de ses amis, M. Duez, — qui faitvolon- 


tiers lui aussi, et toujours avec à-propos, intervenir, la mer dans 


_ses œuvres, — nous montre cette année même, dans le portrait du 


peintre, avec quel courage il poursuit, jusque pendant la saison 


froide, ses études au dehors. Dans ces relations prolongées avec les x 
populations de nos côtes, M. Butin a appris à les aimer, et il se 


consacre à peindre dans sa vérité leurs rudes existences, à nous 
montrer ces femmes de pêcheurs énergiques et robustes, toujours 
prêtes à donner un coup de main à «l'homme» et à partager 
ses fatigues et ses dangers. M. Butin a sans doute été témoin de la 
scène qui lui a inspiré son Ex-voto, et.il nous communique aujour- 


d’hui l’émotion qu'il a ressentie en voyant cette famille de pêcheurs, 


les vieux parens en tête, qui va porter sa modeste offrande à 
l'église du village. Entre le danger de la veille et celui du lende- 
main ces braves gens ont voulu à la fois témoigner leur reconnais- 
sance et demander une protection. On sent que ce n’est pas là une 
vaine démonstration et que cette religion, si elle n’est pas bien 
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- subtile, tient au cœur de « ces marins. Leurs traits sont sérieux et, 
dans leur gaucherie, leurs attitudes sont recueillies. Chacun s’est 
fait beau, et la mer qui étend sa grande Jigne à l'horizon à pris 
elle-même, pour la circonstance, un petit air tranquille et endormi, 


son petit enfant aussi bien que cette femme qui se presse au bras 


de son mari pensent, en même temps, qu’il suffit d’un moment pour 


faire une veuve et des orphelins. Il y a d’ailleurs dans le cortège 
une paysanne en deuil, et autour de la vieille église bien des tombes 
aussi pour rappeler ces choses-là. Mais on s'entend à demi-mot, et 
- comme il ne convient pas de s’amollir, tout cela ne peut être indi- 
qué que discrètement. C'est ce qu'a compris M. Butin, et c’est ce 
qu'il a exprimé dans l’œuvre la plus forte et la plus délicate qu il 
ait encore produite. | 

. Sidure que soit la condition de ces marins, M. Roll nous rap- 


“< qu'il en est de plus misérables. Venant de lui, l’image est 
N Mene. On n’a pas oublié en effet cette fête de couleur et de 
mouvement dans laquelle, avec l’entrain que vous savez, M. Roll 
menait au milieu des gazons fleuris et des pampres la ronde des 


nymphes autour du vieux Silène. Vous entendez encore ces rires, 
vous revoyez ces gestes folâtres, ces poses provocantes, ces corps 


roses tout frémissans de plaisir et de jeunesse. Est-ce bien du 


même peintre cette Grève des mineurs, où tout est morne, silen- 
cieux, sinistre? On resterait confondu de cette transformation si 


l’on ne se rappelait aussi l’Inondation qui, l’année d'avant, avait 
fait connaître M. Poll - ‘et dont, avec une puissance bien supé- 


 rieure, la Gréve ramène le souvenir. Avec la souplesse du peintre, 
il convient encore plus de constater les progrès qu’il a réalisés. Il 
faut une singulière force de talent pour mettre en un pareil sujet 
tout ce qu'il y a ici de sombre poésie et d'énergique réalité. Vous 
_ voudriez ne plus revoir cette scène de désolation, cette atmosphère 
épaisse, ces usines qui dressent dans le ciel gris leur laideur, ces 
visages hâves et sales, enfiévrés de misère, ces désespoirs, ces 
_sourdes colères, ces haines et déjà ces gestes menaçans. Malgré 
vous, l’image vous poursuit, vous force à penser à elle en remet- 
tant sous vos yeux tant de traits expressifs que vous en avez em- 
portés et°que vous ne pouvez plus effacer de votre esprit : cette 
femme aux traits hagards, aux yeux fixes, qui tient son nourrisson 
dans ses bras et semble voir, éperdue, la faim qui s’abat à son 
foyer; ce vieil ouvrier sur le visage duquel toutes les misères ont 
laissé leurs plis; ces gamins insoucians qui cherchent une bonne 
- place pour regarder l'affaire ; cet horrible milieu enfin où toutes les 
détresses, tous les accablemens et toutes les passions mauvaises 
_conseillères de l’homme sont fatalement réunies et grondent prêtes 


Mais on connaît ses traîtrises, et cet homme qui serre contre lui 
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à éclater. Tout cela est exprimé largement, a d’un des 
sin un peu farouche, mais d’une couleur superbe dans la pau reté 


voulue de ses harmonies. Il faut un tempérament singuliérement. 


fin et puissant pour tirer de ces tons de suie, de houille et de bone 
des accens aussi délicats, aussi plaintifs, aussi forts; pour donner 
aux chairs cette pâleur, à la lumière cette vérité; pour trouve: 


dans cette disette de colorations une gamme de valeurs et de n 0 E 
dulations indéfiniment variées qui part du blanc aigu pour aller 


jusqu’au noir entier et profond. Que si vous vouliez, par le plus 
extrême contraste, apprécier chez M. Roll la valeurdu coloriste, 


retournez-vous pour regarder, ne fût-ce qu’un moment, la grande 


bataille de M. Matejko, — un artiste de grande habileté ceper dant 
et qui à fait ses preuves, — et vous comprendrez, par un exer ple 
trop significatif pour que nous insistions, ce que peuvent pour 
anéantir une œuvre Îles intémpérances mal réglées des couleurs 
et le conflit de ces sonorités à outrance qui hurlent d’être ensemble 
et offensent votre sensibilité. L'unité harmonique, au contraire, 


est complète dans la Grève; c’est elle qui donne à cètte image son 


principal mérite et sa cruauté. M. Roll d'ailleurs n’a pas ap] 


et il a su résister à la tentation de vous présenter une thèse. à] 1 ÿ 


préféré faire un tableau et il y à mis assez de talent pour n'avoir 
pas besoin de vous presser et pour vous abandonner à vos réflexions 
sans vous imposer les siennes. Si importun qu'il soit, c’est là un 
document avec lequel il faut compter et qu'il n’était ici Les 
inutile de mettre sous nos yeux. 

Il y a bien des contrastes dans une civilisation à aussi complexe 
que la nôtre, et, rapproché de la Grève, le Bal public de M. J. Béraud 
nous les fait toucher du doigt. C'est un document aussi et très fidèle, 
dit-on. De fait, il porte en lui-même un caractère évident de vrai- 


semblance, le talent du peintre assurant ici le crédit de son témoi-. 
gnage. Est-ce bien là un lieu de plaisir et s’y amuse-t-on? Nous 


voyons du moins comme où s’y tient, avec quel sans-gêne on sy 
aborde, comme on s’y prend, comme on y danse. C’est un monde 
à part où nous fait pénétrer M. Béraud en ajoutant une page de 
plus à la consciencieuse enquête que, depuis quelque temps, il 


poursuit à tous les étages de la société parisienne. Cette page-là 
ne fera pas grand honneur à notre époque. Avec l'adresse spiri- 


tuelle et l’habileté dé son fin pinceau, M. Béraud est arrivé à carac- 


tériser en quelques traits tous ses petits personnages et à lesmettre 


dans l’atmosphère qui leur est: propré. On ne saureit dire que 
les types des habituées de ce bal public brillent par l'élégance, ni 
que ces cheveux embrouillés tombant sur des figures falotes ajou- 
tent un grand piquant à leur beauté. Pour ce qui est de la distimc- 
tion des manières, elle ne va pas jusqu’à la politesse, et quant à la 
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… décence des attitudes, c’est avec une véritable Rae que nous 
:rchons, et toujours vainement, la police absente, 


: Mu qui faisait autrefois une grande partie du charme de 


pi eux. Il Semble qu'ils soient avant tout préoccupés de nous 


üsse à la longue, et pour le naturel, ils en ont tout juste autant 


| que e ces choristes de théâtre qui manifestent par des chants pro= 
igés leur intention de se retirer au plus vite. C’est plutôt parmi 


“les étrangers que vous rencontreriez quelque trace de cette frai- 
cheur d'impression dont nous sommes en quête; chez M. Simon 
Durand, par exemple, qui montre une gaîté de bon aloi dans son 
- Bonhomme Noël, ou bien chez ce bon grand-père que M. Anker a 


_ représenté si tendrement endormi avec son petit-fils. Non loin de 


-B, M. Bischopp exprime avec délicatesse les sentimens de dou- 
leur et de commisération d’une mère et de son amie en face d’un 


berceau vide, et M. Edelfelt a mis une poésie plus touchante encore 


_ dans son Convoi d’un enfant norvégien. Cette clarté matinale 


_ quil fait reluire sur les eaux tranquilles d’un grand lac est en 


harmonie avec la tristesse douce et résignée de ces honnêtes pa- 


. renis, groupés dans une barque autour du petit cercueil. Dans les 


_ salles consacrées aux autres nations, nous recueillerions ainsi 


encore plus d'un trait émouvant ou naïf exprimé avec talent; mais 


peut être aurions-nous le droit de revendiquer pour nous quel- 
_ qués-uns de ces étrangers. Plusieurs, en effet, sont devenus de 
- purs Parisiens et beaucoup d'entre eux, le livre nous l'apprend, 
ont profité des’enseignemens directs de notre école. Nous pouvons, 
du moins, nous attribuer sans contestation M. Dagnan-Bouveret et 
! son tableau, un Accident, qui le met d'emblée en tête de nos pein- 


tres dé genre. La scène est bien simple cependant, mais dans les 


arts comme dans la vie vous devez vous être habitué à ne pas me- 
surer les résultats à l'humilité des points de départ. Le héros de 
l'aventure, celui qui est ici l'objet de l’attention et de l'intérêt de 
tous, c'est un enfant blessé qui tend courageusement sa main 
-meurtrie à un jeune chirurgien qui le panse. Il a perdu beaucoup 
“de sang, ce pauvre petit; mais il est brave, il veut tenir jusqu’au 
bout'et, les lèvres serrées, il fait de son mieux pour ne pas dé- 
faillir. Autour de lui des parens, des amis, attentifs ou désolés, 
assistent à l'opération et en suivent avec anxiété toutes les phases. 
Telle est la donnée, fort élémentaire, nous vous l’avions dit, Elle a 
sufficependant à M. Dagnan pour manifester cette communication de 
sentimens qui réunit parfois dans une même impulsion des âmes 
humaines, M. Dagnan, il est-vrai, possède les qualités les plus 


: xéé peintres de genre, vous la trouveriez difficilement aujourd’hui ; 


“esprit, de souligner leurs réparties; mais le trait de 
eries, un peu trop complaisamment renouvelées, ‘s'é 
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rares. Observation, dessin, couleur, effet, tout chez lui est ex 


lent, et avec le uns des détails il a, au plus haut degré, l'en 

tente du tableau. Il met un soin scrupuleux à n’attribuer à 
chacun de ses personnages que la part d'importance qui lui re- 
vient; il en règle le nombre, il les relie à l’action principale, con- 
centre l’intérêt sur elle et fait ainsi converger vers un but unique 
des efforts multipliés et des mérites très divers, Les moyens sont 
complexes, l’unité est parfaite. Que de traits vous auriez à noter! 
que de détails expressifs, sans parler bien entendu de ce vase plein 
de sang et de ce linge qui y trempe, sur lesquels se sont évertuées 
la sensibilité et l'admiration du public ! Mais, à ne considérer même 
que des figures accessoires, voyez, par exemple, ces deux ouvriers 
qui se tiennent à l'écart ; avec quelle attention ils suivent le ban- 
 dage de la plaie! quelle sympathie ils ont pour le petit patient, 
Mais aussi quelle respectueuse curiosité et quelle déférence excitent 


en eux l’adresse et la science du jeune opérateur! Il ne faut cepen- 


dant pas qu’on songe trop à eux, pas plus qu’à cette femme incapable 


de maîtriser sa douleur et qui, se voyant inutile, pleure de tous ses 
yeux, là-bas, dans un coin. Par le ton, comme par l'effet, ces per 


sonnages secondaires acceptent donc modestement le rôle subal- 
terne qui leur est échu, et ils ne cherchent point à attirer sur eux 


l'attention. Mais tout mériterait d’être signalé dans cette œuvre. 


dont la simplicité ravit les plus naïfs et dont l’habileté confond les 
plus adroits. M. Dagnan, au surplus, nous réserve encore d'autres 
étonnemens et quand, en face de ce tableau de dimensions ré- 


duites et de forte coloration, on voit cette grande et claire figure 
du Saint Herbland, la poésie de ce visage pensif et de ce regard. 
absorbé, on a quelque peine à croire qu'un même peintre ait pu, 


avec des qualités d'observation et de sentiment si différentes, va- 


rier ainsi sa facture, la proportionner à un cadre plus vaste, et … 
soutenir, sans aucune opposition, la limpidité de la couleur et sat 


- transparence dans les plus subtiles inflexions du modelé, dans les 


plus précises indications de la forme. Des aptitudes si diverses, un 


talent aussi souple sont faits pour déconcerter la critique et pour 


forcer son admiration. Voilà-un succès qui oblige. Nous souhaitons. 
à M. Dagnan d'en supporter la dangereuse épreuve. Puisse-t-il ne 


céder à aucune de ces séductions qui rôdent autour de la jeunesse! 


dès qu’elle est en vue! S'il sait défendre sa vie et si, avant tout, il. 
cherche à se contenter, nous l’avons trouvé assez exigeant envers 


lui-même pour oser affirmer qu’il contentera aussi les juges les 
plus difficiles. 


ÉMILE MICHEL. 
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UN COMÉDIEN 


Le DEVENU CONSEILLER DE COUR 


Quand MieRachel parut pour la première fois à Berlin en 1850, on l’in- | 


| vita à venir jouer Polyeucte à Sans-Souci, et un conseiller de cour, attaché 


à sa personne en qualité de chaperon et de cicerone, fut chargé de 
008 ses pas jusqu'à la galerie des Coquilles, où elle eut l'honneur 
d’être présentée à | leurs royales majestés. Deux ans plus tard, à son 


” second voyage, on Ja pria de venir réciter quelques scènes dans l’île 


des Paons, et le même conseiller de cour fut de nouveau commis au 
soin de lui faire les honneurs de Potsdam. Lorsqu'elle apprit de lui qu’on 
n'avait fait aucun préparatif pour la recevoir, qu’elle ne trouverait dans 
… Pile des Paons ni théâtre, ni estrade, pas même une tente, qu’elle y. 
réciterait Phèdre, Virginie, Adrienne Lecouvreur entre deux pelouses, 
lespieds sur le gravier, au bruit du vent et des fontaines, elle entra 


| dans une violente colère, déclara qu’elle allait repartir sur-le-champ 


pour, Berlin. — Comment! en plein air! s'écria-t-elle, Me prend-on 
pour une saltimbanque, et peut-on croire que je m’en vais compromettre 
la réputation de la première comédienne du Théâtre-Français en figu- 
rant bénévolement dans une comédie champêtre? — Le conseiller de 
cour dut la retenir par sa robe et recourir à tous les artifices de la diplo- 
matie pour apaiser Sa juste indignation. Il lui représenta que ce qu’elle 
RER pour un affront était le plus gr and honneur qui lui pût échoir, 
qu’on la iraitait non en comédienne, mais en femme de distinction 
qu'onentendait recevoir en invitée, que, ne montant pas sur les planches, 
elle se trouverait de plain-pied avec l’auguste société qui l'attendait. — 
Non, lui dit-il, jamais artiste n’aura été honorée d’une telle marque de 
faveur. Que ne dira-t-on pas en France quand on saura que vous avez 
pris le thé avec le roi de Prusse, avec l’empereur de Russie, et que 
cédant à leurs prières, vous avez consenti à leur donner en passant, 
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au pied Fe ‘un échantillon de votre merveilleux talent! — jroye: 


répondit Me Rachel, devenue pensive. — Cependant, comme elle résies 
tait encore, l’habile diplomate, après avoir fait appel à sa vanité AE 


vibrer les cordes de l’intérêt. Il lui jura ses grands dieux que lempe- ; 


reur Nicolas ne manquerait pas de la solliciter de venir passer quelque 


temps à Saint-Pétersbourg. — Songez-y, s'écria-t-il, cette soirée peut | 
vous rapporter au plus bas mot trois cent mille francs. 

 L'illustre tragédienne finit par se rendre. Quelques Marans après. 4 
elle se trouvait en présence de toute la famille royale. de Prusse, de 


empereur et de l’impératrice de Russie, du grand-duc de Mecklem- 
bourg-Sthwerin, du prince Frédéric des Pays-Bas, de la cour dans tout 
son éclat. La nuit tombait. On alluma des bougies, le vent les étei- 


gnait; on alla chercher des cloches de verre. « Le sieur Raphaël, ».qui 
devait donner la réplique à sa sœur, tenait une cloche dans sa main 

gauche, son livre dans sa main droite. Sur la pelouse, les généraux, les 

ambassadeurs, les ministres étaient rangés en demi-cercle. Malgré les. 
cloches et malgré Raphaël, la tragédienne remporta un éclatant 

triomphe. Dès qu’elle eut fini, on laborda, on la complimenta, on la 
fêta, le roi fut charmant, l’empereur fut charmant, tout le monde fut 
charmant, et Mlle Rachel se retira le cœur épanoui, contente de spi le 

monde et d’elle-même. 

À sa joie se mélait un étonnement. Elle avait détor vertu l'aimable 
conseiller de cour qui venait de lui faire les honneurs de Potsdam, et 
dont la poitrine était chamarrée de décorations, était « un ancien Cama- | 
rade, » un comédien en rupture de ban. Le sieur Raphaël surtoutne 
pouvait revenir de sa surprise; les décorations: CHRORRe le ren- 
daient mélancolique et béant. — Hélas! s'écria-t-il, nous n’en sommes 
pas encore là en France ! On nous y traite toujours en déclassés.;— H 
aurait été plus étonné encore s’il avait su que l’ancien camarade, devenu 
conseiller de cour, jouissait de la faveur toute particulière du roitson. 
maître, lequel disait souvent : « Où est Schneider? Qu'on aille me cher: | 
cher Schneider! Il me faut Schneider!» Il aurait ouvert de bien grands 
yeux siSchneider avait daigné lui apprendre qu'ilaccompagnait Frédéric= 
Guillaume IV dans tous ses voyages, qu’il avait part à bien des secrets, 
qu’il était mêlé à plus d’une affaire, que les solliciteurs s'adressaient sou- 
vent à lui dans leurs besoins, que son opinion comptait pour quelque 
chose, que non-seulement son souverain [ui voulait beaucoup. de bien; 
mais qu’il possédait la confiance de l’empereur Nicolas, qu'il était 
chargé de l’informer de tout ce qui se faisait et se disait à Berlin, que 
les correspondances qu’il envoyait à Saint-Pétersbourg étaient lues avi- 
dement par le maître absolu de quatre-vingt millions: de sujets et pas- 
saient pour exercer quelque influence sur les événemens. Oui, l’ancien 
camarade était devenu quelque chose en Europe, une façon de: person- 
nage, presque une figure historique, L’histoire.est bonne fille, elle ne 
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ve % eider. l'avait bien prouvé le 12 juillet 4852, 


solier hait le potier, il est également vrai que le potier seul s'en- 


‘uctions à l'usage des comédiens qui ne savent pas se 

ent, grand ou petit, et qui aspirent à devenir des 
| personnage Vétat; c’est un traité pratique sur l’art de parve- 
| mirfi), Né 4805 d'un père qui jouait supérieurement du cor de chasse 


tation de cantairice, Schneider était.enfant de la balle, L'objet de son 
premier et secret amour fut une contrebasse ; il aimait à s'endormir en 
. lui passant ses bras autour du cou. Cet enthousiasme fut détrôné par 
. celui que lui inspirèrent les Cosaques qu’il vit arriver en 1813 à Ber- 
=" in ;il lui parut qu’un hetman était plus intéressant qu’une contrebasse, 
Ses parens le ramenèrent à une vue plus saine des choses en le faisant 
_ monter sur les. planches dès l’âge de neuf ans. Il eut quelque peine à 
prendre con métier au sérieux; deux formidables soufflets qu'il reçut, 
-et dont le souvenir se Jogea profondément et à janjais dans sa mémoire 
_à côté des Cosaques et de la contrebasse, le rendirent plus appliqué ; 
c'est une méthode qui en vaut une autre. Il avait juste quinze ans 
quand, le 44 mai 1820, il eut le bonheur de paraître sur la grande 
. scène de l'Opéra royal de Berlin. Il éprouva, nous dit-il, un mouvement 
de vif orgueil en lisant pour la première fois son nom écrit en toutes 
lettres sur J’afiche, Ce qui le flattait le plus, c’est qu’il se considérait 
comme appartenant désormais au service du roi; de tous les mots de 
la langue, servir était celui qui lui. plaisait le plus; il s'était donné en 
se jurent de ne janiais se reprendre. Quoiqu'il eût une voix de ténor 
assez agréable, l'opéra n’était pas son fait; sa vraie vocation était pour 
le vaudeville et encore plus pour la simple farce. Il finit par se conci- 
lier les bonnes grâces du public berlinois; il jouissait de quelque 
renommée en Allemagne, Cependant, quels que fussent ses succès, il 
paraît avoir senti de bonne heure qu’au théâtre il ne se tirerait jamais 


(1) Aus meinem dr von Louis Schneider, 3 vol, ine8°, B Berlin, Mittler und Sohn; 
1879 et 1880. 


Er 


_ dédaigne e..Et cependant, au travers de toutes ces grandeurs 
qu aurient fait tourner une tête moins solide que la sienne, il avait 
L Pesprit, les allures, les rubriques, les routines, les défauts et 
> sa première profession, dont la marque est indélébile 


ussit à amadouer Me Rachel. Quel autre diplomate aurait su | 
mme lui les argumens propres à la toucher? S'il est vrai que 


der le poser, pare que seul il sait lire à livre ouvert dans 


| de Soineider est mort in Y. a pas longtemps, eton vient de ba 
ses or Érmar aie lecture agréable, et surtout ils sont pleins 


… et d’une mère qui avait acquis à Breslau et ailleurs une certaine répu- 
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hors a pair, et de bonne heure aussi il avisa aux moyens de faire 
autrement son chemin. dE 

Mazarin estimait que la Ste et toutes les rate est d’avoir 
la main heureuse, que le bonheur est un genre de mérite qui peut 


. remplacer les autres et que rien ne remplace. Schneider a élé presque 


toujours heureux; mais le bonheur, quoi qu’on en dise, ne vient pasen 


dormant. Ce n’est pas assez d'attendre l’occasion, il faut la flairer et la: 
guetter. Schneider ne ménageait ni ses pas ni ses peines; il se trouvait 


toujours à l'heure propice dans l'endroit où il pouvait rencontrer un 


homme utile, sur le chemin où passent les princes, et sile hasard Pai- 


dait, il aidait aussi le hasard. Persoune ne sut mieux que lui faire un 


usage utile de tous les petits moyens. On a dit que cent rats" ne wau= 
dront jamais un éléphant ; il n’en est pas moins vrai que lorsqu'on ne 
possède pas un grand génie, les petits talens, soutenus par l’industrie 
et par l’intrigue, en peuvent tenir lieu. Dès sa plus tendre jeunesse, 

Schneider s’occupa d’avoir à son arc autant de cordes qu'il lui était 
possible, Il avait appris à écrire; il composait des nouvelles, des histo- 
riettes, des vaudevilles. Ce n’était, à vrai dire, que de la petite littéra- 
ture; mais il avait le don de plaire, l’art de flatter sans qu'il y parût, 


l'esprit d’à-propos, et ses à-propos parvenaient toujours à leur adresse. 


En 1833, il voulut ménager à Frédéric-Guillaume If, pour le jour anni- 
versaire de sa naissance, la surprise la plus douce au cœur d'un roi de 
Prusse. Il transcrivit sur une feuille de grand format les paroles d’un 
chänt national, accompagnées d’un commentaire de sa façon et surmon- 
tées d’un portrait du roi. Il fit tirer cette feuille à 120,000 exemplaires, 


l’expédia à tous les régimens, et il sut si bien s’y prendre que, quand le 


jour fut venu, de Saarlouis à Tilsit, de Cosel à Siralsund, l’armée prus- 
sienne tout entière entonna au coup de midi le même cantiqué en 
l’honneur de son souverain. Le roi fut sensible à ceite inventionet 
voulut du bien à l'inventeur. Ge n’est pas tout d’être heureux, il faut 


s'ingéuier et se tracasser. 


Schneider ne s’exerçait pas seulement dans la petite us |. 


poussait sa pointe dans tous les sens. Il était passé maître en escamo- 
tage, en tours de passe-passe; il savait filer la carte, en tout bien tout 
honneur. Il se piquait de jouer de l’harmonica et de battre des tim- 
bales « avec virtuosité. » Il s’entendait aussi à menuiser, à tourner, à 
empailler les oiseaux; il collectionnait ‘des gravures, de vieux instru- 
mens de musique, des luths, des théorbes, des guitares. À la ville 
comme à la cour tout cela peut servir, même les vieilles guitares, et il 
le savait. Mais ce qui lui servit plus que tout le reste, ce furent les 
langues étrangères, qu’il possédait à fond et parlait couramment, Il 
apprit le fraiuçais d’un harpiste à qui il donnait en retour des leçons 
d’ allemand, l'italien d’une danseuse qui l'avait pris en gré, FespRenl 
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d portugais d’un prédicateur fraîchement revenu de Lisbonne; il apprit 
_ plus tard l’anglais et ne négligea aucune occasion de se perfectionner 


Charles-Quint disait qu’apprendre une langue étrangère, c’est se donner 


qu'on en peut tirer pour se débrouiller dans plus d’un cas embarras- 
sant; il soupçonnait avec raison qu’on a plus de chances d’obtenir d’un 


glais, de l'espagnol. C’est ainsi qu’il pelotait en attendant partie, - 


| talenss il faut avoir l'esprit d’entreprise joint à l'esprit d'opportunité, 
il faut un jour ou l’autre accoucher d’une idée heureuse, attacher son 
nom à quelque chose, inventer un grelot et le suspendre soi-même à 
son cou. Schneider avait faiten 1822 son volontariat d'un an. En 1830, 
il déploya tant de zèle dans les exercices de la landwebr qu’il fut 
nommé sons-officier. Il savait qu'en Prusse on arrive à tout par l’ar- 


mée, qu’on n'arrive à rien sans elle, Un peu plus tard, il lui tomba 
- dans les mains un numéro d’un journal militaire qui se publiait à Paris, 


ce fut pour lui un trait de lumière, Christophe Co'omb avait découvert 
PAmérique, Schneider venait de découvrir son grelot, Il imagina de 


_ fonder et de rédiger lui tout Sèul une revue hebdomadaire, intitulée 


… l'Amidu soldat(Soldatenfreund), et destinée à donner toutes les nouvelles 
_ propres à intéresser l’armée, en les accompagnant de sages et édifiantes 
réflexions. Il composa un numéro d'essai, qu'il fit parvenir au roi Fré- 
déric-Guillaume III, lequel daigna le corriger de sa propre main. Ce 
_ journal fut habilement lancé et fort bien accueilli; une fortune durable 
lui était assurée. Désormais Schneider fut connu de tous les officiers 
sous lenom de l’ami du soldat. Le roi aimait passionnément le théâtre 
et s’occupait beaucoup de son armée; il avait deux raisons de prendre 
Schneider en goût. Tous les lundis, pendant l’hiver, on donnait au 
palais des repré-entations où ne figuraient que les acteurs bien vus de 


la cour. Schneider était habituellement de la partie, et le roi venait le 


trouver quelquelois dans les coulisses pour parler au comédien de ce 
qui concernait son état. Quand il le rencontrait à quelques pas de là 
dans le salon bleu attenant à la salle de spectacles, il ne voulait plus 
avoir affaire qu’à l'ami du soldat, à qui il Re ce qu il devait 
metire ou ne pas mettre dans son journal. 

Hélas! de tous les témoignages de bienveillance que lui prodiguait le 
roi, celui que Schneider convoitait k plus lui était PAUREMED. refusé. 


doi attachés d’ambassade auxquels il rendait de petits services, le 


dans le russe, qu’il avait entendu parler dans son enfance. L'empereur 


une âme de plus. Schneider ne se souciait pas de se donner une âme 
de plus; la siénne lui suffisait pour ce qu’il voulait en faire. Mais il avait. 
deviné par instinct tous les avantages que procure la polyglottie, le parti 


protecteur certaines choses quand on les lui demande dans sa langue. 
Provisoirement il se servait de sa science pour mettre au théâtre cent et 
quelques pièces, qu’il traduisit successivement du français, de l’an- 


_ Ilne suffit pas d'étudier les langues et d'acquérir beaucoup de petits : 
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_ Toujours ingénieux, il s’était proposé en 1835 pour donner gratis*des 
_ leçons de russe à l'école militaire. Le ministre de la guerre aurait voulw 
Pen récompenser en le décorant; le roi fit la sourde oreille. Peu aupa- 
. ravant Schneider lui avait fait hommage de petits récits qu'il vait COM= 
. posés:sous le titre de Schauspielernovellen pour réhabiliter DANS 
_ du comédien, etqui sont assurément ce qu'il ya de mieux dans son bagage 
littéraire. Il avait représenté dans l’une de ses nouvelles Talma comblé, 
d’'honnêtetés et de caresses par Napoléon et profitant des bonnes dispo- 
_ sitions où il voyait son terriblemaître pour lui demander lle rt | 
sur quoi l’empereur lui tournait le dos, en disant : Nat dti Talma. 
Schneider espérait bien qu’ou ne le prendrait pas au mot: Quelques 
jours après, comme il arpentait le salon bleu, le roi, quivparlait, 
comme on sait, un langage bref, incohérent et haché, linterpella en: 
ces termes : — « M'avez envoyé votre dernier-livre... Quelque chose: 
là dedans m’a beaucoup plu, surtout Talma!... Connaissance très juste 
des situations. Ne va pas toujours comme on veut; me réjouis de ce: 
que vous l’avez compris... Situation très bien peinte, très bien appré- 
_ciée, surtout Talma!... Lirai aussi les autres.» Malgré sa déception, à 
_Schnéider n’en demeura pas moins attaché à « Pinoubliable Frédéric 
Guillaume III. » 1} se vante même d’avoir obtenu de lui une dernièré: 
marque d’attention dont il aima toujours à se souvenir: C'était le 
10 mai 1840, peu de temps avant la mort du roï, qui était déjà grave- 
ment malade. Schneider jouait à l'opéra, dans un intermèdeintitulé tes 
FHamadryades, le rôle bouffon du dieu Borée. I descendaït brusquement 
de la frise à l’aide d’une machine qui, après l'avoir lancé au-delà dela 
rampe, le ramenait au milieu du théâtre, Ce soir-là, par suite d’un 
changement de décoration, il se présenta du côté où on ne lartendait: 
pas, et le roi, qui était séul dans sa loge avec la princesse de Liegnitz, 
sourit en le voyant paraître. « J'ai eu son derñier sourire, » nous \dit 
Schneider, et il paraît croire que ce fut un sourire! d’étonnement et 
d’admiration, Il se pourrait aussi qu’en ce momentle roi se fût souvenu 
d'un entretien qu’il avait eu avec lui dans le salon bleu et qu'il se fût? 
dit : « Quelque chose là dedans me plaît beaucoup... Me réjouis de 
n'avoir pas donné l'aigle rouge à un homme volant. » Il est bon qu’il 
y ait des hommes volans, mais les préjugés ont aussi leur raison. | 
Schneider finit par avoir l'aigle rouge. En attendant, ce qui le conso- 
lait, c’est qu'un jour l’empereur Nicolas l'avait presque embrassé. On 
l'avait fait venir à Kalisch pour y donner des représentations avec quel- 
ques-uns des premiers sujets du théâtre de Berlin. Ce fut là qu'il eut 
la joie de contempler pour la première fois, par le trou du rideau, celui 
qu'il appelait « le plus bel homme qu'il fût possible de voir, lidéalde 
la beauté humaine. » 11 lui fut présenté pendant une répétition. —«Je 
suis charmé, Schneider, de faire votre connaissance, lui dit l'empereur. 
J'ai déjà entendu parler de vous. À ce qu’il paraît, vous êtes un demi- 
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at sé répondit fièrement Schneider, tout Prussien est un 


at complet. » Il avait eu soin, comme on peut croire, d'apporter 
d ou sa ma > avec ses costumes la collection de PAmi du soldat; il 


au w fût mise sous les yeux de sa majesté, qui peu de jours 


ilté peu communé; puis, me saisissant par le bras, il 

sileut. presque l'air de m’embrasser, Je ne savais où . 
el sans doute l'attitude et le visage d'un bienheureux 
ri VO e ciel : s’ouvrir. » Da coup l’empereur Nicolas’ s’abonna pour 
vi sé t-cinq aus à l'Ami du soldat; chaque année il acquittait le prix de 
son abonnement par l'envoi d'une bague. Schneider en reçut jusqu’à 
dix-huit, et il les méritait bien; l’Ami du soldat s’appliquait toujours 
à she 2PANEE de M. le prieur, et il engageait l’armée prussienne à se 
considé -garde de l’armée russe. En 1847, Schneider 
’étersbourg; il eut l'honneur de jouer devant la 
-cour et, le lendem à, l’empereur lui fit voir sa garde pour qu'il lui 

“h du dans son journal. — « Est-ce à voire cocher, mon- 

Sieur, disait maître Jacques, ou à votre Cuisinier que vous voulez par- 

_ ler? car je suis l’un et l’autre. — C'est à tous les deux, » répondait 

_ Harpagon. —Schneider s’acquittait à merveille de son double rôle de 
_ comédien et de touriste militaire; il les remplissait tous deux avec une 

D Ars Il avait toujours eu beaucoup de talent pour les traveslis ; 
c'était le genre où il -excellait, 

Toutefois il arrive un âge où les contradictions de la vie se font sen- 
tir. Schneider finit par se trouver embarrassé de ses deux moi, dont 
Pun génait l'autre. Il était an bout de son talent, il découvrit que le 
bout de son talent n’était pas le bout de son ambition. Les embrasse- 
mens des empereurs ne lui suffisaient plus, il s’irritait de ne voir bril- 
ler à sa boutonnière que la fleur des champs. On lui offrit la direction 
du théâtre de Hambourg; il refusa : — « Moi, le royaliste par excel- 
_ lence, s’écriait-il, m'en aller vivre dans une république ! l’ami du sol- 

dat se confiner dans une ville de marchands ! l'homme le plus affamé 

de belles connaissances se réduire au métier de directeur de théâtre! » 

— Il aspirait à faire peau neuve, il attendait l’occasion; la révolution 

de 1848 la lui fournit. Règle générale, la première chose à faire pour 

les-gens médiocres qui veulent parvenir est de s’enrôler parmi les par- 
tisans des opinions exagérées; c’est encore de tous les grelots celui qui 
fait le plus de bruit, celui qui s'entend de plus loin, « Ce que les 
extrêmes ont de consolalif, a dit le cardinal de Retz, est qu’ils sont dé- 
cisifs quand ils sont bons. » Schneïder professait le légiiimisme le plus 

immaculé et:le plus intolérant; il avait les constitutions en horreur, il 

ne croyait qu’à l'épée et au droit divin, il gémissait sur les concessions 

libérales que s'était laissé arracher le successeur de Frédéric-Guil- 


2° 


Data A 


compliment, — « L'empereur me frappa sur l'épaule 


; Li avait. Au mois de mai 1848, quand Berlin était en proie à la fièvre révo- 
) _ lutionnaire, il trouva l'occasion de proclamer courageusement ses prin- 


cipes dans une réunion publique, Cela fit. esclandre, son. audace lui 
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_ laume lil. Louis Schneider était plus royaliste que le roi, et perso 


n’était de meilleure foi que lui; cet honnête homme n’a jamais affe té 
des opinions qu'il n’avait pas, mais il savait se servir de celles qu'il 


valut deux formidables charivaris et plus tard, à Hambourg, une tem- 
pête de sifflets, à laquelle il opposa un front d'airah: Quelques jours 


‘après il avait quitté définitivement le théâtre, et il se trouvait à pied; 
_ mais, à quelques mois de 13 comme la vertu est quelquefo: 
pensée, il était devenu lecteur du roi Frédéric-Guillaume I, ce qui 


iefo's récom- 


prouve que le cardinal avait raison et que les extrêmes ont quelque 
chose de consolalif. | vo EE 

Frédéric-Guillaume IV ne tard pas à prendre en grande amitié son 
lecteur. Il déclarait que ses plus chères délices, seine grôsste. Wonne, 


‘étaient d'entendre lire Schneider, et il est permis de croire que Schnei- 
der lisait fort bien. Tour à tour il lisait les vers des autres ou sa prose 
_à lui, des historiettes, des récits humoristiques, des descriptions senti= 
mentales qu’il composait pour la circonstance, La faveur dont il jouis- 


sait lui suscita des envieux et causait surtout un sensible déplaisir à 
Alexandre de Humboldt. C’était un terrible homme que Humboldt; il y 
avait en lui des dessous dangereux, son apparente bonhomie était fourrée 
d’'impitoyable malice. Quand il faisait patte de velours, la griffe était là, 


prête à sortir; c'était le roi des égratigneurs. Ajoutons quil aimait à 
s’écouter, et qu’on l’écoutât,et qu’il n’y en eût que pour lui. Plus d'une : 


fois Frédéric-Guillaume IV l’interrompit au milieu d’une histoire en 


lui disant : « Vous nous direz le reste un autre jour; Schneider a quel= 


a! 


que chose à nous lire. » Il s’en vengeait en écrivant au poète Tieck : 
— « Nos plus chères délices (nous en avons tâté aujourd’hui encore) sont 
le pitoyable pathos et les facéties dramatico-historiques du patriotique 


et militaire comédien Schneider. Cet homme me fera mourir; votre … 


solitude vous sauve. » Le jour même où il accommodait si bien Schnei- 
der en écrivant à Tieck, il avait accommodé Tieck de toutes pièces en 
causant affectueusement avec Schneider. L'auteur du Cosmos était cou- 
tumier du fait. 

Les Mémoires de Schneider sont le journal d’un amour-propre heu- 
reux. Il y énumère avec une infatigable complaisance toutes les mar- 
ques de distinction qui lui furent octroyées et il cherche à nous com- 


 muniquer toute la joie qu’il en ressentit. IL nous apprend que, le. 


415 octobre 1850, il fut nommé conseiller de cour, que, le 5 juin 1856, 
l’impératrice douairière de Russie, qui se trouvait en visite à Berlin, 
daigna le charger de pousser sa chaise roulante et de mettre un coussin 


sous ses pieds, que le 9 décembre de l’année précédente, le roi l'avait 
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| appelé par-devant témoins son très cher Schneider, mein ne bster Schnei- 
der, et qu'un jour la reine l’appela : mon cher monsieur le conseiller : 
de cour. Quelle ne fut pas son émotion quand il fut invité pour la pre- 
mière fois à souper avec la famille royale, quand il vit son couvert mis it 
en face de leurs majestés ! Le major de Manteuffel lui affirma que, 
depuis vil Yÿ avait une cour de Prusse, jamais pareil honneur n'avait 
été à une personne de condition bourzeoise, Nous avons oublié 
de dire que, dès le 48 janvier 4850, il avait reçu l'aigle rouge de que- 
trième classe, et c'est ainsi que tout vient à point à qui sait attendre 
ou; pour mieux dire, à qui sait s’y prendre. Bien d’autres décorations 
lui échurent en partage; il voyait sa brochette s’allonger d'année en 
année, L’empereur Nicolas Pavait gratifñé de l’ordre de Saint-Stanislas. 
Schneider était devenu le correspondant de l’Abeille russe, à laquelle 
il rapportait les mille détails intimes qu'il était en possession de bien : 
_ connaître. La plupart de ses correspondances n’étaient point publiées, 
on les envoyait à l’empereur, elles étaient dévorées par d’augustes 
yeux qui en faisaient leur pâture favorite. On sait que le tsar avait 
. fortement désapprouvé la conduite de son royal beau-frère pendant la 
crise de 1848. Il ne pouvait lui pardonner d'avoir octroyé une constitu- 
tion à la Prusse; il estimait qu’un souverain qui se respecte ne parle- 
_ mente pas avec la révolution, qu’il n’est permis de causer avec elle 
-qu’à coups de canon. Schneider entrait dans ses sentimens, et les 
doléances dont ses lettres étaient pleines réjouissaient le cœur du tsar, 
Qui écrivait un jour au général de Rauch, attaché militaire de Prusse 
à la cour de Russie : « Il n’y a plus dans ce monde que trois bons 
 Prussiens, moi, vous et Schneider. » L'ancien comédien eut le tort de 
savourer ce compliment, qui aurait dû lui sembler suspect; mais nous 
= avons déjà dit que, quand on a joué dans sa jeunesse beaucoup de tra- 
vestis, cela laisse un certain trouble dans le cerveau, un certain vague 
dans la conscience. Au surplus, $’il honorait le roi de Prusse comme 
son maître, l'empereur Nicolas fut toujours son dieu. 

Il faut lui rendre justice. Get excellent homme n’avait pasle HSneS 
faquin, insolent, provocant, le bonheur qui fait la roue, le bonheur des 
paons. Il se contentait de ce bonheur modeste, discret, aimable, qui 
inonde le cœur d’une joie secrète, qui n’insulte personne, qui ne se 
trahit au dehors que par le luisant du regard et les délicieuses moi- 
teurs de la peau. Schneider avait des vertus. Il savait attendre, il était 
patient. Le 20 novembre 1852, il avait déjà fait au roi deux cents lec- 
tures, et il n’était pas encore question d’honoraires; on s’en tenait à 
lui rembourser ses frais de voiture quand il devait se rendre à Char- 
lotténbourg. Sans doute il avait lu Gil-Blas, il se souvint de l'entretien 
des deux pies et de l'invention dont s’avisa le seigneur de Santillane 

. pour insinuer au duc de Leérme que les eaux étaient fsrt basses. IL ima- 
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_ gmc Te sur MS lecteur du grand Frédéric, Dantal, un avant 
mémoire, Pi il ere la liste très exacte de ses deu ce lec- 


“quelque ne Face de déballer. Heureusement, quatorze mois. 
plus tard, sa situation fut réglée; on lui assura un traitement an ue 
de cinq cents thalers et on l’indemnisa de l'arriéré, Non-seulem 
Schneider savait attendre, il était avisé, circons: ect, s’avançait tou- 
jours bride en main et redoutait les accidens. I rassistait quelque- 
fois aux chasses à courre en frac noir et en cravate blanche. Le roi 
l’engagea un jour à se procurer une casaque rouges il s'y refusa 
modestement, allégua qu'il se rappelait ses origines et se défait des 
es mauvaises langues, Cette réponse lui fait honneur. Un home qui sait 
renoncer au savoureux plaisir de porter une casaque rouge mérite 
toutes Les prospérités. | 
Son étoile lui est demeurée fidèle jusqu’à sa mort. Il avait joui de la 
bienveillance de Frédéric-Guillaume HI, il avait pénétré: fort avant 
dans la faveur de Frédéric-Guillaume IV, il n’a point déchu sous 
le présent règne. À vrai dire, ses talens de lecteur furent de moins 
en moius goûtés, mais le roi Guillaume eut toujours de l'amitié 
pour lui et lui fit la gracieuseté de l'emmener avec lui dans ses cam- 
pagues de Bohême et de France. Ses entrevues presque quotidiennes 
avec son souverain lui permettaient de satisfaire toutes ses curiosités; 
mais on chercherait vainement dans son autobiographie des révélations 
curieuses touchant les grands événemens qu’il a vus de si près. Est-ce 
de sa part excès de discrétion, ou faut-il croire qu'il appartenait à cette 
race d'hommes à qui Vauban reprochait de regarder le monde par le. 
_ trou d’une serrure? Le fait est que ses Mémoires trompent sur plus 
d’un point l'attente du lecteur; il n’y parle guère que de lui. Toutefois, 
dans son récit de la campagne de France (il la fit tout entière dans une 
_patache ou plutôt dans un fiacre qu'il avait frété à Mayence, capet. 
queue) on trouve Çà et là quelques observations judicieuses qui témoi- 
gnent en faveur de son bon sens, Il raconte qu’il eut le chagrin de voir 
à Saint-Ingbert et à Saarbrück « de chastes vierges allemandes, keusche 
deutsche Jungfrauen, » jouer de la prunelle et coqueter sans vergogne 
avec des prisonniers français. « Je déclare, nous dit-il, que je n’ai 
jamais vu aucune Française se comporter de la sorte à l'égard d’un de 
nos soldats, et cet aveu me coûte. » En revanche, il rencontra près de 
Se Pont-à-Mousson l’un des gros bonnets d'un village voisin qui cherchait 
partout le roi de P usse pour lui remettre une dénonciation contre le 
maire de sa commune, « lequel n’était, selon lui, qu'un maraud, un 
gredin, un cuistre de maire, un cochon de bonapartiste, convaincu d’a= 
voir voté oui dans le dernier plébiscite. » Il insinue à ce propos que 
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_ pareïlle chose se verrait plus. dificilement en Prusse. Il remarque. aussi ” 

_ que Mie allemande a dû une notable partie de ses succès àsafor. 

_ tun nt qu’à sa bravoure et à sa discipline. « Qui oserait nier, 

crie. =il que nous ayons eu un insolent bonheur? Les généraux LT DR 
mis feu frappés d’une cécité qui n’a pas sa pareille. dans Vhis je 
di serre, et la masse des fautes commises par les Français Si 0 

eaucoup sur le nombre de nos succès mérités et de nos . 


ke 4 


naisons heu Le 4 Les Allemands, nous dit-il encore, n'eurent 
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F0 ue et coldatr: tout le monde, après Sedan, se S flattait d'en 
avoir fini et d'entrer dans Paris sans coup férir. « On se plaisait à 
penser que la nation française n’avait plus ni nerf ni ressort; personne 
ne voulait croire à l’héroïsme d’abnégation et d'endurance dont les Pari- 
en ont fait preuve pendant la moitié d'une année. » On ne s’afligea 
moins « de s'être laissé jouer par M. Thiers, lorsqu'il prétendit 
oin d’une semaine entière pour obtenir de l’assemblée de Bor- 
deaux la ratification des préliminaires de paix. Ce fut sur cette assu- 
rance que le roi fonda son calcul. 1 s'était promis que toutes les troupes 
employées au siège passeraient au moins vingt-quatre heures dans l4 
capitale. 30,000 hommes devaient entrer le premier jour et être rele- 
vés le lendemain à midi par 30,000 autres, Comme à ce moment il y 
aurait 60, 000 bommes réunis, le roi se proposait de passer chaque jour 
“upe revue aux Champs Élysées, jusqu’à ce que le dernier de ses soldats 
fût entré dans Paris, Toute cette combinaison fut d'jouée par la ruse 
du futur président de la république, qui obtint sur l'heure ce qu'il 
déclarait ne pouvoir obtenir qu'en une semaine au moins. Le chagrin | 
qu'on éprouva à cette fatale nouvelle, tout le monde le devine: les sen- 
timens du roi et de sa brave armée furent mis à une cruelle épreuve. » 
Une longue possession et l'habitude du bonheur engendrent le dégoût, 
Ja Aassitude ou l'indifférence; le charme est rompu, les sensations s’é- 
mousseut, on se blase, on se refroidit. Il n’en fut pas ainsi pour Schnei- 
der, 11 garda jusqu’au bout la fraîcheur de ses jnies et de ses espé- 
rances, jusqu'au bout il s’étonna de sa fortune. Chaque matin il se 
frottait les yeux en se disaut : Est-ce un rêve? est-ce arrivé? est-ce bien 
moi? Il ravivait ses A AT par d'incessans retours sur le pie 
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gouverneur de la Bohämné: le général lost de Falkénsteln, lui fit la 
grâce de l'inviter à diner au Hradschin : « À l’âge de huit ans, nous 
dit-il, humble rejeton d’une famille de comédiens, j'avais logé à Prague 
dans une misérable auberge de faubourg, et du sein de mon indigence 
j'avais contemplé avec stupeur le Hradschin et ses magnifiques palais. 
Maintenant je me t'onvais assis dans les appariemens impériaux à cÔLÉ 
d’un général victorieux, qui me traitait en hôte de conséquence et ne 
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me marchandait pas ses empressemens. Je ne me suis jamais défendu 
contre de telles impressions, mais au contraire je leur sais gré dem 
préserver d’une sotte outrecuidance. » En 1870, il savoura en vrai 
gourmet les gracieuses attentions qu’on avait pour lui, les amitiés que 
fe faisaient les princes, le plaisir de converser avec eux et de s'asseoir 
à leur table. À vrai dire, il éprouva à à Varennes une mortification assez 
vive, en eniendant un pensionnat de jeunes. filles s’écrier tout d'une 
VOix : « Qui est ce monsieur ? serait-ce un aumônier ou un apothicaire? » 
+ approchant d’une jalousie, il leur cria : « Pardon, mesdames, ni apo- 
| thicaire ni aumônier, mais bien le rédacteur des bulletins de batailles 
de sa majesté le roi de Prusse. » Il fut bien dédommagé de cette mésa- 
venture lorsqu’après la signature de l’armistice, se promenant à Saint- 
Cloud, il eut l’agréable surprise d’être salué respectueusement par un 
groupe d'officiers prussiens, qui avaient pris ce petit homme corpu- 
lent pour M. Thiers; il n’eut garde de les détromper. En 1854, il avait 
“été pris pour M. de Manteuffel, président du ministère prussien. Voilà 
deux bonnes fortunes auxquelles son amour-propre fut sensible. 
Schneider a dressé dans ses Mémoires l’état le plus circonstancié des 
quatre cent quinze lectures qu’il eut l'honneur de faire à Frédéric- 
Guillaume IV, et dans ses narrations de voyages il apporte beaucoup 
de minutie à nous raconter l’heur ou le malheur de chacune de ses 
couchées. Il ne faut pas lui faire un crime de cette surabondance de 
détails oïseux; c’est un péché véniel. Ce qu’on a plus de peine à lui 
pardonner, ce sont des silences qui étonnent. À qui se vante d’avoir 
vécu sur l'Olympe, on demande volontiers des nouvelles de Jupiter. Il 
semble que Schneider n'ait pas vu Jupiter ou qu’il n’aït pas voulu le. 
voir. Si nous ne possédions pas d’autre document que son livre sur 
l’histoire de ces vingt-cinq dernières années, il nous serait impossible 
de deviner qu’il y a eu de son vivant à Berlin un homme asséz consi- 
dérable qui s'appelait M. de Bismarck, et qui a exercé une certaine 
influence sur les destinées de la Prusse. A peine a-t-il une ou deux fois 
jeté négligemment ce nom à la fin d’une ligne; mais son silence n’est 
pas de l'oubli, c’est une vengeance. M. de Bismarck, en arrivant au 
pouvoir, s’avisa que l’ancien comédien se mélait de dire son mot dans 
certaines affaires qui ne.le regardaient point, et on assure qu’en plus 
d’une rencontre il le remit à sa place. D'ailleurs, en sa qualité de pur 
royaliste, de légitimiste immaculé, Schneider, qui se proclamait lui- 
même le dernier des particularistes prussiens, cou-idérait l'illustre 
conseiller du roi Guillaume comme un dangereux révolutionnaire, comme 
un malfaiteur politique, comme le destructeur de la vieille bonne Prusse, 
dont il avait de ses mains creusé la fosse. Schneider lui en voulait 
d’avoir doté son pays du suffrage universel, il avait ses entreprises en 
horreur, il jugeait qu’un roi de Prusse déroge en devenant empereur 
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présence d'une nombreuse assistance, le chancelier dut lui reprocher RARE 
_ l’inconvenance qu’il commettait en affectant de ne point. le s e saluer. SR 
Schneider, dressant la crête, lui répondit : « Il me semble que de nous 


deux c'est moi qui suis l’aîné. » Cette réponse est en vérité le couron- 4 

nement de sa vie : les historiens futurs la graveront sur l’airain: en fin 

de compte, c’est par là que Schneider appartient à l’histoire (1). à 
_ Quelque agréables qu’ils puissent être, le fond des Mémoires de 

Schneider paraît un peu mince quand on songe que l’auteur a vécu | 

pendant de longues années au centre des plus grands événemens et 

qu’il était en situation de tout voir et de tout savoir. Il allègue par forme 

d'excuse qu’en ce qui concerne la guerre franco-allemande, il a évité 

à dessein de parler de beaucoup de choses qu’il savait, qu il a consigné 

ses plus précieux souvenirs dans de courtes notices, qui ne verront le 

à “jour qu'après la mort des intéressés, « alors qu’on ne pourra plus le 

soupçonner de vouloir gagner de l’argent ou satisfaire sa vanité, » à Li 

. quoi il ajoute en profond philosophe que la vanité nous quitte avec la 

vie. Ceci nous rappelle qu’un Polonais disait naguère à un romancier | 

de notre connaissance : « Quel beau roman vous pourriez écrire si je «4 

vous racontais ma vie! » Qu’à cela ne tienne, répliqua le romancier | 

mis en appétit, je suis tout oreilles. — Le Polonais se gratta le front; 

après avoir un peu rêvé : « Malheureusement, reprit-il, cequ'ilya 

d’intéressant dans mon hisioire, j je ne peux pas le dire, et ce que je peux 

dire n’est pas intéressant, » Les Mémoires de Schneïder nous révèlent 

tous les secrets d’une curieuse déstinée de comédien parvenu ; mais on 

_ne-peut s'empêcher de croire que ce qu'il a dit est moins intéressant 

que ce qu’il aurait pu dire. Hormis quelques anecdotes piquantes, hor- 

mis un léger crayon de la vie des cours et une peinture assez’ colorée 

des tempêtes qui agitaient le Berlin révolutionnaire de 1818, ces trois 

volumes de quatre cents pages ne nous font connaître que Louis SH 

Schneider, C'est bien  LQULSE chose ; peut-être n'est-ce pas assez. 
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(1) Cette SEA est relatée dans l'ouvrage anonyme Pérbir und Petersburg dont 
nous avons parlé tout récemment ici même, et que la version la plus accréditée attri- 
bue à M. Eckardt de Hambourg, auteur de trois volumes intéressans sur la société 
russe. On prétend que c’est M. de Bismarck qui lui a mis la plume à la main, dans le 
temps où, certain d'attirer l'Angleterre dans l'alliance austro-prussienne, le chancelier 
de l'empire ne se souciait plus de ménager la Russie. Malheureusement l'écrivain ham- 
bourgeois n’a pas été assez expéditif, et son pamphlet a paru ‘au lendemain des élec- 

- tions anglaises, qui déconcertaient tous les calculs et tous les plans. M. de Bismarck, 
paraît-il, a été chagriné de ce contre-temps; mais il a dû lire avec plaisir dans ce 
livre un peu tardif les pages consacrées à la mémoire du russophile Schneider; ce 
pauvre homme y est traité avec une rigueur-qui touche à l'injustice et qui respire la 
rancune. . 


Le de ui sets en PT nest. Das A ais an jour 
l'autre, au courant dé la vie d’une nation, des fautes de gouve: 


des erreurs de conduite, des. troubles ou des inexpériences de x AS 


ment, même des incidens violens ou des conflits imprévus. Tous les 


gouvernemens commettent des fautes, les plus anciens parlemens ont 


leurs confusions et leurs orages, les sociétés les mieux organisées, les 


plus régulières ne sont pas à l'abri des agitations ou des divisions. Le 


mal le plus grand, c'est que fautes, erreurs, troubles où äncidens 


tiennent à une situation systématiquement pervertie, procèdent delà 
_ même cause, d’un égarement ou d’un fanatisme d’esprit, d’une idés 
fausse qui domine tout et entraîne à ioutes les déviations, C'estlà male 


beureusement qu’on en vient de plus en plus aujourd’hui, et si on ne 


le voit pas, sion ne se rend pas compte du chemin qu’on fait d'heure 


en heure, des périls qu’on suscite ou des impossibilités- qu’on accumule, RE 


c'est qu’on a des yeux pour ne pas voir, une intelligence pour ne pas 


comprendre la différence entre ce qui fait les régimes réguliers, hono- 

_rables, et ce qui fait les régimes sans fixité et sans avenir. .3 
Certainement s’il y avait eu depuis quelque temps pour gouverner et 

représenter la république des hommes sensés, clairvoyans au lieu de 


politiques de parti et de secte, ils auraient vu qu’une fortune unique, 


‘presque inespérée, venait de leur échoir. Ils auraient compris que, pour 

la première fois, à la suite de désastres dont elle n'était pas res pon- 
sable, la république avait cette chance singulière de pouvoir s'établir 
sans violence, sans effraction, sans triompher par l'émeute, sans s'im- 
poser par la force révolutionnaire: ils auraient saisi aussitôt tout ce qu'il 
y avait d'avantages et de garanties daus cette inauguration laborieuseé, 


patiente, s’accomplissant par: Je mouvement irrésistible des choses, par 


vote rég sulier d’une assemblée souveraine, même un peu avec le con- 


mare 


caractère de son origine, de la faire libérale, ouverte, vigilante sans 
doute, progressiste aussi dans la mesure nécessaire, mais en même 


temps équitable, protectrice pour tous les intérêts, pour toutes les | 
croyances. C'était juste, c'était prévoyant, et c'était d’une politique 4 
habile de montrer que la république, se dégageant des mauvais souve- 
nirs, entrant désormais dans la famille des gouvernemens réguliers, : 


pouvait être la loi impartiale et la garantie de tout le monde. Ce qui 


p’était ni juste, ni prévoyant, ni habile, ce qui ne ressemblait plus à 


rien de sérieux, ou plutôt ce qui prenait un caractère trop significatif, 


c'était d’abuser d’une victoire due à des circonstances exceptionnelles … 
; pour recommencer l’éternelle histoire des exclusions, des représailles 
et des fanatismes de parti. Les deux politiques ont été en présence, il 
y avait à se décider. Le choix a paru être fait d’abord dans le sens de la 


modération: il est visiblément fait depuis quelque temps dans l’autre 


_ sens, dans le sens des inspirations de parti et de secte. C’est le trait 
Caractéristique du moment. Et qu’on ne s’y trompe pas, la marche des  : 


choses a sa logique. Une fois qu'on est dans cette voie, la situation 
générale est tout, les incidens ont peu d'importance, ils ne sont par 
Austans tout au plus que l’amusement de la scène. Que M. Lepère quitte 


_le ministère de l’intérieur et soit remplacé par son sous- -secrétaire 
\ d'état, M. Constans, qu’il y aït une interpellation plus ou moins intem- 
| pestivé sur la manifestation communaliste du 23 mai, qu’on discute sur 


l'enseignement, sur la magistrature, sur l’armée, sur le repos du 
dimanche ou sur les beaux-arts, peu importe, La question n’est pas dans 


tel ou tel détail, dans tel ou tel fait, pas plus que dans les succès 6u 
- les mésaventures de tel ou tel ministre, Le mal est dans cet esprit de 
_ parti et de secte qui domine tout, qui envahit tout, dont le gouverne- 


ment lui-même est le très humble subordonné, qui se manifeste par- 


_ ticulièrement sous la forme des exclusions les plus puériles et sous 


cette autre forme de la guerre aux idées religieuses, aux écoles, aux 
congrégations, — même aux processions! 

On a voulu se donner, à la place de la république libérale et régu- 
lière, qui après tout est dans la constitution, une république d’un autre 


genre, laïque, obligatoire et malheureusement assez coûteuse : on 


commence à l'avoir! Elle règne, ou plutôt ce qui tend à régner sous ce 
“nom, c’est la plus exigeante, la plus vulgaire et la plus ombrageuse 


passion de parti. Il y a eu un temps où l'on ne croyait pouvoir mieux 


faire pour rassurer le pays que de lui promettre la république sans 
_ les républicains; c'était vraiment un peu exagéré. Aujourd’hui, par une 


revanche éclatante, ce “HU on nous d'a dn et même ce qu’on nous 
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cours de beaucoup d’esprits désintéressés, de beaucoup home appar= A ? 
tenant à des traditions différentes et acceptant sans mauvaise humeurla 4 
nécessité. Ils se seraient dit que dans ces conditions il n’y avait qu’ UGS 
politique tout indiquée, c'était de maintenir à la république nouvelle le 
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. donne un peu, c’est la république avec les républicains seuls, à l'exclu= 
sion de tous ceux qui n’ont pas une qualité suffisante d’orthodoxie, ou 
qui n'ont pas su se mettre en règle avec les puissans du jour. Il me 
faut pas s’y méprendre, c’est la première condition. Si un fonction 
_naire, même le plus modeste et le moins rétribué, fût-il maire ou juge 
de paix, est suspect de tiédeur ou n’a pas donné des gages, il risque 
fort d’être exclu. Si on veut maintenir dans une loi la plus simple 
garantie d'ordre, on ne doit pas négliger de dire que c’est particulière= 
ment de l’ordre républicain qu’il s’agit. L'ordre, la paix, la justice, 
 Parmée, l'administration, les finances, les représentations de théâtre, 
les gardes champêtres et la gendarmerie, tout doit être républicain, 

. Ainsi, par exemple, M. le sous-secrétaire d’état des beaux-arts, qui 
était interpellé l’autre jour à propos du Salon de peinture, M: le sous- 
secrétaire d’état ne se recommande pas précisément par la supériorité 
de ses aptitudes et, après les circulaires baroques par lesquelles il a 
inauguré son administration, il n’a d’autres titres que d’avoir soulevé 
contre lui les protestations des plus éminens artistes; mais il est répu- 
_blicain! il a découvert l’art républicain dans la peinture, dans la sculp- 
ture comme au théâtre, et si on se permet de se moquer de sa surin- 
tendance, c’est qu’on poursuit en lui le républicain. Si les artistes 
protestent contre ses procédés ou même s’ils prennent la liberté de 
participer à une œuvre de bienfaisance religieuse qui ne plaît pas à 
M. le surintendant, ils sont traités de Turc à Maure, ils sont signalés 
sans façon comme des ennemis de la république. M. le sous-secrétaire 
d'état a dit, sans y songer, naïvement le mot. On est ennemi de la 
république dès qu’on ne partage pas toutes les passions jalouses et 
exclusives qui tendraient à faire du gouvernement de la Francelerègne 
d'un parti ble âpre au pouvoir que capable. On est ennemi de larépu- 
blique dès qu’on juge qu'il y aurait autre chose à faire pour le bien du 
pays que de se livrer à la curée des emplois, de désorganiser l’admi= 
nistration, l’armée, la magistrature. On est ennemi de la république 
dès qu’on ne trouve pas comme M. le ministre des travaux publics que 
tous les visages rayonnent depuis quelque temps, dès qu’on se permet 
de sourire un peu tristement de l'enthousiasme naïf de M. le ministre 
du commerce disant l'autre jour à Auch que la « France se trouve, au 
bout de peu d'années, plus fière, plus vivante et plus forte que jamais. » 
Voilà qui est entendu : il y avait autrefois les satisfaits dynastiques; il 
y a maintenant les satisfaits républicains! 

On est enfin et surtout ennemi de la république dès qu’ on se permet | 
de penser qu’il n’y a ni prévoyance, ni libéfalisme, ni habileté à jeterun. 
régime nouveau dans cette guerre de violences et de puérilités contre 
les choses religieuses, à combattre une intolérance par d’autres intolé- 
rances, une réaction par une autre réaction. Rien de plus simple sans 
doute, d’une manière générale, rien de plus avouable que de défendre 
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l'indépendance de la société dvile. de contenir les influences irrégu- 
lières de cléricalisme, de maintenir les droits de contrôle et une Cer« 
taine juridiction de l’état-sur l’enseignement public. C’est une politique L 
qui n’a rien de nouveau; elle a été pratiquée et suivie avec autant de 
fermeté que de mesure par d’autres gouvernemens, et s’il ne s'agissait | 
que de s'inspirer de cette politique dans des conditions nouvelles, on 
aurait raison de dire qu’on ne fait que continuer une tradition nationale. 


On aurait le droit d’invoquer les souvenirs de 1833 et de 1845, sans pare 


lér de temps plus anciens qui commencent à être un peu vieux; maison - 
oublie’ deux choses. D’abord, il y a un demi-siècle, même en 1845,une : 
certaine législation existait encore. L’enseignement n’avait pas cessé d’être 
un monopole d'état; les pouvoirs publics le défendaient, ils hésitaient, | 
avant d'aller au-delà, avant de céder le terrain, — ils ne tentaient aucune 
Téaction, ils ne revenaient pas en arrière, Maintenant tout a changé. 


Depuis trente ans, la liberté de l’enseignement est dans les lois, elle 


est entrée dans les mœurs, et ce qu’on propose sous toutes les formes 
au nom d’un régime qui s'appelle la république, c’est tout simplement 
d'accomplir la réaction la plus étrange, par l’abrogation d’une liberté 
consacrée depuis trente ans, pratiquée avec succès, devenue chère à 


une partie considérable de la société Hosni Autre différence plus  : 


ie grave, Lorsque les politiques d'autrefois qu’on invoque, qu’on prét>nd 
continuer, défendaient par leurs actes, par leurs discours, la société 
civile, les droits de l'état sur l’enseignement, ils n’avaient ni malveil- 

‘Jance ni arrière-pensée | ennemie; ils se gardaient. d'inquiéter les 
- croyauces, de troubler les cultes traditiénnels. Quand M. Guizot réalisait 


en 1833 sa grande réforme de linstruction primaire, il introduisait F. 


l’enseignement religieux au premier rang dans les écoles. Tous ces 
hommes éminens, dans leur politique laïque, faisaient œuvre de libé- 


_ raux supérieurs et éclairés. Aujourd'hui non-seulement on prétend 


revenir en arrière en menaçant une liberté de trente ans, mais cette 
- œuvre on l'entreprend, on la poursuit avec une pensée de haine et de 
guerre qui se produit sous toutes les formes, qui en vérité va souvent 
jusqu'à la manie et au ridicule. 
C'est poussé à un tel point de fixité et de puérilité que cela ressemble 
à une maladie, et qu’on nous passe le mot, à une sorte d’hystérie anti- 
_cléricale. Que voulez-vous? Aujourd’hui ce mot de clérical répond à 
tout, explique tout, il est la raison de tout. Qu'il s'agisse de la révoca- 
_ tion des fonctionnaires, fût-ce des officiers de l’armée territoriale, d’une 
nouvelle proposition parlementaire, d’une interpellation, de cette dis- 
_ Cussion inutile du sénat lui-même sur le repos du dimanche, sur une 
loi oubliée et inappliquée, soyez sûr que le cléricalisme est en jeu; 
c’est l'ennemi qu’il faut poursuivre sous tous les déguisemens! Les ma- 
_pifestans de la commune peuvent être incommodes et importuns; mais 
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ce sont Fees républicains égarés que M. le préfet de police suffit à cor- 
figer ou à maitriser, Les vrais et dangereux adversaires, ce sont les 
cléricaux ! C’est l’idée fixe, Et comme rien n’est plus contagieux | Î 
ces sortes de maladies d’esprit, il se trouve des maires de quelqu 


république. M. le garde des sceaux lui-même n’a pas dédaigné d’en- 
_trer en campagne contre ces modestes cérémonies du culte. Il a tenu 


Je prévenir par une circulaire les magistrats des cours d'appel qu’ils ne 


_ devaient plus assister en corps aux processions; c’étaient là, il est 
vrai, des habitudes traditionnelles dans les villes de grande magistra- 
ture : mais, au dire de M. le garde des sceaux, il y avait attentat contre 
la liberté de conscience des magistrats qui n’aiment pas les proces- 


‘sions. C’est fort bien de faire respecter la liberté de conscience des uns, 
à la condition cependant de respecter la liberté de conscience des autres, . 


et en réalité on ne voit pas bien ce que ces grands mots viennent faire 


ae même de très humbles localités, qui veulent, eux aus avoir 


p ocessions ! CS. sont là des manifestations du cléricalisme te la 


à propos de simples pratiques religieuses plusieurs fois séculaires, aux- 


quelles les populations sont souvent attachées et qui n’ont jamais gêné 
personne. Franchement on finira par couvrir de ridicule ce mot de 


politique laïque dont on abuse, qui sert de passeport à toute sorte de 


fantaisies ou de représailles, et dans tout cela, il est assez difficile de 
savoir quel est le rôle du gouvernement. Non, en vérité, il n'est pas aisé 
de distinguer où le gouvernement veut s’arrêter’ avec cette politique 


étrange qui consiste à se prévaloir d’une certaine modération et à lais- 


à 


ser tout faire, à se prêter à cette guerre aux choses religieuses plus 
redoutable encore peut-être pour la république que pour ceux contre 
lesquels elle est dirigée. Avec cette politique qui n'a même pas une 


volonté, on vit encore quelque temps sans doute ou l’on ne meurt pas; 


on esquive quelques difficultés du moment en livrant un clérical, un 


jésuite à d’imbéciles passions, — et on prépare d’inévitables périls. 

Le grand changement de scène qui s’est produit en Angleterre, 
quoique simple et naturel, ne laisse pas d’ê tre laborieux. Tout s’est 
passé, il est vrai, avec la régularité puissante qui préside aux affaires 
d’une nation douée de fortes mœurs politiques. Les élections ont pro- 


noncé, un Cabinet s’est formé sous l’influence de cette décisive mani- | 
festation d'opinion; le parlement a été ouvert il y a quelques jours,à . 


peine par un message royal, expression sommaire de la politique nou- 
velle. L'évolution est complète. Ce n’est pas cependant sans effort et 


sans peine que s’accomplit cette prise de possession du pouvoir par le. 


ministère nouveau au nom d’une nouvelle majorité, et il y a peut-être 
plusieurs raisons. La première cause d’embarras, c'est que les liberaux 
ne s’attendaient pas visiblement à une si éclatante victoire. IS avaient 
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Ç surprise a &té un de leurs embarras dans leurs premiers arrangeme: D 
‘au pouvoir. Une autre circonstance, c'est que la situation qu'ils ont : 
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fait la Campagne séiopate sans compter sur le succès. Ils espéraient 
fout au plus diminuer la majorité de lord Beaconsfeld, gagner quel- : 

pour l'opposition. Ni leurs discours ni leurs programmes ne 

| révélaient pre eux la pensée qu’ils pouvaient être à la veille de 

‘endre la direction du gouvernement. Ils ont été surpris, et cette | %. 


reçue des mains du dernier ministère est réellement assez compliquée. 


Is ont trouvé la politique anglaise engagée un peu de toutes parts, en 
Asie, en Orient, en Afriqué, sans parler des affaires intérieures et 


financières où le cabinet tory n’a jâmais brillé. Lord Hartington disait 


- récemment qu’il avait été stupéfait de tout ce qu’il avait trouvé dans . 
son département: il est vrai que c'est le département des Indes, et 


qu'aux Indes il y a les affaires de l'Afghanistan avec lesquelles on vou- 


_drait bien en finir, sans laisser pourtant en péril lés intérêts de lAn- 
gleterre, Reprendre ces questions multiples, épineuses, c’est l’œuvre du 
_ nouveau cabinet, qui se trouve avoir tout à la fois à réaliser les rélormes 

libérales qu’on attend de lui, à modifier selon ses vues la direction de 

-la diplomatie anglaise en Orient, et tout cela dans des conditions 


encore mal assurées, aunilieu de certaines incohérences de début 


| avec lesquelles M. Gladstone)en est encore à se débattre. 5 


Tout nest pas sans doute également grave dans ces commencemens 


_incertains et laborieux du ministère libéral. Il n’est pas moins vrai que 
_ le chef du cabinet lui-même, malgré son grand ascendant, n'est point 


_ sans rencontrer dés difficultés qu'il s'est peut-être un peu créées ou 


qui tiennent à sa position de représentant d’une ma, orité assez bario- 


_ Jée, Non décidément la lettre que M. Gladstone a écrite à l'ambassadeur 


44 


d'Autriche, au conte Karolyi, pour expliquer ün langage qu'il n'aurait 


vraisemblablement pas tenu s’il s'était cru si près du pouvoir, cette lettre 


n'a pas eu de succès. Elle a été l’objet dé commentaires de tout sorte, 


inêine d’interpellations amères dans le parlement; elle a été représen- 
iée, avec quelque exagération, comme un acte de résipiscence vis-à-vis 
de l'Autriche, comme une démarche rachetant une légèreté person= 
nelle aux dépens de l’orgueil anglais. Cette malhéureuse lettre, elle 
reste un grief dont on se servira plus d'une fois contre le chef du cabi= 
nét. M. Gladstone s’est fait une autre affaire par la nomination d’un 


“catholique, le marquis de Ripon, au gouvernement des Indes; il a vio- 


lemment froissé sans y songer des préjugés de secte qu il a eu besoin 


de flatter, qui l'ont servi dans les élections, et si on ne Vaccuse pas, lui 


aussi, d’être un « jésuite » comme lord Ripon, on lui reproche tout au 
moins de se mettre en contradiction avec lui-même. Lord Ripon a beau 
être du parti libéral, les intolérans n’y regardent pas de si près! M. Glad- 
stone à encore des embarras au sujet du gouverneur de la colonie du 
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Cap, sir Bartle Frere, administrateur habile. que le cabinet perrtr VEN 
| conserver dans son poste et dont on a réclamé avec apreté le rappel. Ge 


ne sont Jà après tout que des questions de détail qui créent plus de 


petits ennuis que de difficultés sérieuses. Avec la majorité qui existe 
dans le parlement, elles n’ont de valeur que comme symptômes d’une 


situation. Lord Beaconsfeld, qui n’a pas perdu sa verve en retombant 
du haut de sa gloire ministérielle dans l'opposition et qui est toujours 
prompt au sarcasme, disait tout récemment dans un meeting conserva- 


teur : « Le ministère libéral est à l’heure qu’il est une famille heureuse 


et unie. Le lion y repose près de l'agneau, et l’on dit que l'avenir doit 


être illuminé des feux d'artifice combinés des libéraux et des radi- 


caux; mais comment ces élémens discordans pourront demeurer unis, 


c’est là un problème qui reste à résoudre... » L'habile railleur sait bien 


où il vise : c’est là en effet le problème à résoudre, et les vraies difficul- 


tés naïîtront lorsqu'on abordera toutes ces questions qui touchent à la 


législation électorale, à la propriété, à l’église, qui ne sont point sans 
doute du radicalisme comme nous l'entendons, qui ne remuent Al ; 


moins en Angleterre de puissans et tenaces intérêts. 


On n’en est pas encore là; on n’aura même pas cette année, ie 
une session qui sera abrégée le plan de finances de M. Gladstone, et la 


Gens la plus grave dont le cabinet de Londres se soit occupé jus- 


qu'ici est cette question d'Orient toujours renaissante et toujours 


fuyante. Les affaires d'Orient ont eu la première place dans le discours 


de la reine, elles ont été l’objet des premiers soins de lord Granville à 


son entrée au foreign office : elles paraissent être le terrain choisi par le 
gouvernement libéral pour donner la mesure de sa politique. 
Évidemment, et c’est ce qui résulte déjà des explications données 


dans le parlement, il n’y avait pour le ministère anglais qu'un seul 
point de départ possible : c'était l'exécution du traité de Berlin, de ce 


traité qui, après avoir passé par tant de phases différentes, reste encore 
un problème dans quelques-unes de ses parties les plus essentielles, 
dans tout ce qui touche à la réorganisation intérieure des provinces otto- 
manes comme aux frontières de la Grèce et du Montenegro. En réalité, 
le dernier ministère, qui avait d’abord si bruyamment tfiomphé de 


A 


l’œuvre de Berlin, avait singulièrement négligé d’en surveiller les suites 


pratiques dans ces derniers temps; il semblait n'avoir d'attention que 


pour les combinaisons continentales par lesquelles il se flattait sinon de ‘ 


. régler la situation de l'Orient, du moins de faire face à la Russie. Il y 


a eu depuis plus d’un an une série de négociations où lord Salisbury et 
_ lord Beaconsfield ont joué un rôle assez évasif. On a cru un instant, il 
n’y a que quelques semaines, toucher au but, c’est-à-dire à la for- 


mation d’une commission européenne qui aurait été chargée d’en finir. 


avec cette délimitation entre la Turquie et la Grèce, lorsque les élec- 
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tions anglaises sont arrivées et st ont € encore une fois tout remis en doute: F 
Le nouveau ministère a trouvé par le fait toutes ces questions engagées, 7 
suspendues, compliquées de difficultés croissantes, et autant qu’on én 
puisse juger, il paraît tenir à se distinguer de ses prédécesseurs sur 
deux points : il semble faire une plus grande place dans ses “préoccu- | 


pations à la réorgarisation intérieure de la Turquie, à ce qu’il appelle 
« l'extension des statuts organiques aux provinces européennes de l’em- 


pire ottoman, » et en même temps il modifie assez sensiblement l’ac- a 

tion de la diplomatie anglaise. Il ne se tourne plus presque CACIUSIVES PU TS 
_ ment, comme:le cabinet de lord Beaconsfeld, vers Berlin et Vienne, il 
s’est adressé à l’Europe tout entière. « Le gouvernement de sa majesté, | es, 


disait tout récemment lord Granville, est arrivé à cette conclusion qu’il 


n’y avait d'autre chance de succès qu'un accord réel des grandes puis-  - 


NEED 


sances. Dans la pensée d’amener cet accord, il a adressé une circulaire 


aux autres puissances européennes pour proposer l’envoi à la Porte d'une 
note identique sur les différens points de litige. » Cette ouverture du 
nouveau gouvernement anglais a été accueillie partout et, d’après ce 
qui paraîtrait, une commission‘européenne se réunirait encore une fois, 
tandis qu’un envoyé britannique Spécial, M. Goschen, arrive à Constan- 


_tinople pour représentér la politique nouvelle, pour peser sur la Tur- 
_ quie. Maintenant à -quel*dénoùment conduira cette tentative succé- 


dant à tant d’autres tentatives’et à tant d’autres démarches? Quelle peut 


être la sanction de cette « note identique » dont lord Granville attend 


, de si merveilleux effets? Malheureusement les propositions bien inten- 
; 


_tionnéés du ministère libéral anglais ne donnent pas à l'empire otto- 
man la puissance de se régénérer et à l'Europe les FAOYONS d'en finir 
avec les affaires d'Orient sans raviver tous les conflits. 
 Lorsqu’il y a quelques semaines, au lendemain de ces élections qui 
nie si notablement les conditions de la politique anglaise, 
M. de Bismarck prononçait dans son parlement un discours où perçait 
- la déception, on se demandait si c'était de la part du chancelier d’Alle- 
magne.un signe de découragement ou de lassitude. Que les élections 


d'Angleterre et le changement de ministère qui en a été la suite aient 


et de tout le monde, c’est possible, c’est même évident. M. de Bismarck 
n’est cependant pas homme à se laisser atteindre par le découragement 
et à s’avouer vaincu pour si peu. Il ne préparait pas son abdication et 
au moment où, comme un vieux lion, il grondait de son ton le plus mo- 
rose contre tous ceux qui lui créaient des difficultés à propos de Ham- 


bourg, il avait d’autres préoccupations, il poursuivait un autre dessein : 


il songeait à la manière d’en finir plus ou moins avec le Culturkampf, 
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troublé bien des calculs à Berlin et à Vienne, que le ressentiment de. 3 
ce mécompte imprévu ait été pour quelque chose dans amertume de 
langage du chancelier paraissant au parlement pour se plaindre de tout 


+. 74 


ment troublée à la suite des. étonnantes fortunes de VAllemagne, de 
mettre fin aux conflits engagés par les lois de 1873 et 1874. A1 a eu vrai- 


Kg d’abroger en partie les lois de mai sans les désavouer, surtoi 
 raître à 

_ travail qui s S ’accomplissait; on pouvait tout au plus soupçonner à | 

noûment imminent ou quelque. prochaine péripétie lorsque le ae | 


# 
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à ses négociations avec la curie romaine, au moyen Fe 4 ER 


es armes. On le savait à peu près sang avoir y e ; + PT 


théâtre a éclaté tout récemment, dès l’ouveriure du Landtag prussien, 
par la présentation d’un projet consistant à faire du gouvernement lar- 
bitre facultatif et discrétionnaire de l’exécution des lois de mai. … 

Ce n’est pas visiblement d’aujourd’hui et par une seule raison que 
M. de Bismarck a cette idée de rétablir la paix religieuse si singulière 


semblablement cette pensée dès l’avènement du nouveau pape Léon XIII 
avec qui il a espéré arriver plus aisément à une conciliation. Les agita= 
tions socialistes et révolutionnaires qui se sont traduites un instant par 
des attentats réitérés contre l'empereur n’ont pas peu contribué sans 


doute à tourner son esprit vers d’autres ennemis et à le faire réfléchir 


sur le danger de pousser plus loin la campagne contre l'église. Les 
résistances croissantes qu'il a rencontrées parmi ses alliés, les libéraux- 


nationaux, pour ses mesures de répression comme pour ses lois écono- 
miques et financières, la nécessité de chercher d’autres appuis parmi : 


les conservateurs, dans le centre catholique parlementaire, pour. les 
combinaisons de sa politique, tout cela l’a conduit à une évolution plus 
décidée. Ce mouvement était déjà sensible dès la fin .de l'année der- 


nière et par l’entrée de M. de Puttkamer au ministère des cultes de 
Berlin et par l'espèce d’entente qui s'était établie un instant, à Pocca-. 


sion des lois douanières, entre le chancelier et le parti du centre catho- 
lique. Tout se réunissait pour préparer le rétablissement de la paix 
religieuse par une modification ou un adoucissement quelconque des 
lois de mai. C'était du moins ce qu'on croyait; mais comment atteindre 
définitivement et pratiquement le but? M. de Bismarck, cela est bien 
clair, n’a jamais entendu se rétracter, faire amende honorable et 
pour tout dire, « aller à Canossa, » comme on l’a si souvent répété. I 
a cru d’abord que le meilleur moyen serait une négociation avec la cour 


de Rome, Cette négociation paraissait jusqu’à un certain point facilitée 
par une lettre que le pape avait adressée à l'archevêque de Cologne, 


et par le fait elle a été engagée; elle s’est poursuivie pendant quelque 


temps à Vienne entre le prononce M8 Jacobini et l'ambassadeur d'Al: 


lemagne, le prince de Reuss. Malheureusement ce n’était pas, à ce qu'il 
paraît, la meilleure voie. On n’a pas tardé à s’apercevoir que la.concilia- 
tion était toujours difficile, même entre le pape le plus modéré et le 


chancelier le plus réactionnaire ou le plus dénué de préjugés. M. de 
Bismarck a commencé à croire qu’on voulait lui arracher plus qu'il ne 
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hi das, qu’ on 1 prétendait obtenir de lui des concessions sans 
réciprocité suffisante. 1 s’est d'autant plus irrité que pendant e temps 
il avait affaire dans le parlement : au centre catholique, qui] lui ro. 
L son appui, qui refusait de se livrer, tant que la négociation était 
Fi M. de Bismarck s’est emporté violemment contre Je parti 
centre, un peu contre la « curie romaine. » Il a éclaté en récrimi- , 
… nations contretout le monde, et il a procédé comme il procède toujours, : 
| de son autorité propre, en présentant à la chambre prussienne cette 
. loi nouvelle qui estsa manière, à lui, de trancher les différends religieux. 
Il ne faut pas s’y tromper, cette loi nouvelle, qui est maintenant 
devant le Landtag, M. de Bsmarck pouvait seul la présenter. Il va jus- 
| qu où il veut aller dans la voie de la conciliation, et pas au-delà. Il fait 
_ certainement des concessions aux catholiques, à Péglise, au pape; mais | 
_ iles fait à sa façon, en dictant ses conditions, sans se livrer, et ce qui 
caractérise justement cette œuvre étrange autant qu ’imprévue, c est un 
mélange assez compliqué, assez subtil, de concessions réelles ou appa- 
.. rentes et d’arbitraire gouvernemental. Ainsi il est évident que sur beau- 
coup de points les anciennes lois de mai se trouveraient notablement 
. adoucies; elles seraient atténuées en tout ce qui touche les évêques 
destitués, Véducation des jeunes prêtres et les examens d'état, les 
appels ecclésiastiques, les provisions des cures devenues vacantes, les 
communautés relig euses. Entendons-nous : dans toutes ces dispositions 
_ ilen est quelques-unes qui disparaîtraient dès ce moment, les autres 
_ ne seraient que suspendues, et le gouveraement resterait seul juge de 
‘ Ja mesure daus laquelle il pourrait les laisser tomber en désuétude ou 
les faire revivre et les appliquer, En d’autres termes, c’est l’autorité 
“ME discrétionnaire du gouvernement constitiée dans toute sa plénitude et 
.: Sa force. M. de Bismarck ne s'en cache pas, il se peint tout entier dans 
sa loi: ilentend être armé d’un moyen de négocier plus efficacement 
avec la cour de Rome, s’il le veut, et surtout pour le moment de faire 
-sentir au clergé, au centre catholique, le poids de son pouvoir. Réus- 
- sira-t-il jusqu’au bout? Obtiendra-t-il du Landtag ce mandat d’omni 
potence, le droit de disposer des lois selon ses vues personnelles? Les 
progressistes semblent décidés à voter contre le projet. Une fraction : 
des libéraux-nationaux fait tout au moins des réserves et demande des 
modifications. Le centre paraît plein de perplexités : il hésite à se pro: 
noncer absolument contre une loi qui contient d’évidentes concessions; 
il hésite aussi à se prononcer pour une œuvre qui n'offre réellement ni 
sûreté ni garantie, Le pape n’a-point encore parlé : avec la modération 
de son esprit, il hésite peut-être lui aussi, Ce qui se passe en Allemagne 
est véritablement une fois de plus l’attestaiion de la prépoteuce d’un 
homme qui ne paraît certes pas disposé à abdiquer par lassitude ou 
découragement., Une chose cependant reste avérée, c’est que, par le seul 
fait de la présentation de sa loi, M. de Bismarck lui-même a reconnu 
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l'impuissance de ces guerres contre les croyances et la née ité 6 


paix religieuse pour l’Allemagne. 


Les élections d'Italie, décidées et accomplies € en à quels jours, dont 
été qu’une crise rapide et ont eu à peine le temps d’émouvoir le pays. , 
Elles avaient cependant une certaine importance dans la situation con- 


-fuse des partis, et si le‘coup de théâtre des élections anglaises ne 8 est 


pas reproduit au-delà des Alpes, le résultat ne laisse pas d’être signi- 
ficatif. Le ministère Cairoli-Depretis, il est vrai, sort victorieux de la 
lutte, il garde du moins en apparence et pour le moment une majorité 
assez marquée. Les dissidens de la gauche qui ont pour chef M. Crispi, 


M. Nicotera, M. Zanardelli, et qui ont contribué par leur vote contre le 
Ministère à précipiter la dérnièté dissolution de la Chambre, ont peu 


gagné, s'ils n’ont pas perdu : ils reviennent à peu près au nombre de 50 


au parlement. Les anciens libéraux modérés qui formaient jadis la droite 


et qui se sont ralliés sous le nom bien trouvé de parti constitutionnel, 
sont peut-être ceux qui ont le plus d'avantages au scrutin. C’est pour 
eux une demi-victoire qui s’explique tout naturellement sans doute. Les 


_ modérés avaient essuyé il y a quatre ans une défaite dépassant telle- 


ment toute mesure qu’un retour d'opinion était presque à prévoir, et le 


spectacle de confusion, d’impuissance que la gauche a offert depuis son 


arrivée au pouvoir a vraisemblablement fait le reste. Les libéraux modé- 


rés étaient moins de 100 dans la dernière chambre; ils se retrouvent 


dans la chambre nouvelle au nombre de plus de 160, avec leurs chefs 
paturels, M. Sella, M. Minghetti, M. Visconti-Venosta, M. Spaventa, 
M. Bonghi, tous orateurs éminens ou hommes d'expérience, vraisembla- 
blement destinés à jouer un rôle dans les prochains débats parlemen- 


_taires et peut-être même au gouvernement. Les modérés ne sont encore 


nombre, par le talent pour exercer l'influence la plus sérieuse. 


qu'une minorité, mais ils sont une minorité assez importante par le 

Oui, sans doute, malgré tout, le ministère Cairoli-Depretis garde la 
majorité, et même cette majorité pourrait devenir complètement pré- 
pondérante s’il y avait une réconciliation entre les dissidens de la 
gauche et le cabinet. Cette réconciliation a été déjà tentée, dit-on, elle 
le sera encore selon toute apparence. Les ressentimens personnels la 
rendent peu vraisemblable, etsielle ne se réalise pas, le ministère risque 
de se retrouver dans une situation assez précaire en face des minorités 
coalisées. La lutte semble déjà se dessiner; elle s’accentuera à l'occa- 
sion de toutes ces questions de la mouture, de la réforme électorale, 


des dépenses militaires, qui vont renaître, qui reparaissent dans le 


discours par lequel le roi Humbert a ouvert ces jours derniers le parle- 
ment. Ce qui reste le plus clair dans cette situation nouvelle, C ’est que 
des influences modérées ont retrouvé de la force en Italie. 


CH. DE MAZADE. 
Le direcieur-gerant, G. BuLoz. 


F: N 5) S P A R K E mn 


DERNIÈRE PARTIE (1 


PAU XXII, 
Le résultat de ce singulier mariage jeta Marcel dans un effare- 
ment de cœur où il avait peine à se reconnaître. Ramené au senti- 
-ment du réel par la brusque évidence du fait accompli succédant 


|; Atantde péripéties troublantes, la plus nette impression qui lui 


_restât, au sortir de cette étrange scène d'explications avec Inès, ce 
fut tout d’abord une sorte d’étonnement naïf d’en être venu là. — 


+ Il était son mari!.. Etcen ’était encore qu'avec quelques appréhen- 


sions timides qu'il croyait à ce bonheur relatif auquel rien ne 
l'avait préparé. Sevré des joies accoutumées des fiançailles, pen- 
. dant ces deux longs mois d’agitations et de transes, il n'avait certes 

"point pasté par les sentiers fleuris qui conduisent à l’hymen. Il 
avait subi tant d’alarmes et tant désespéré de l'avenir que l’extia- 
ordinaire déclaration de sa femme l'avait presque surpris comme une 
sorte de révélation inattendue de ses droits. De cette bizarre sé- 
paration résolue, il n’avait gardé que l’émoi d’une épreuve déjà 
_ vaguement prévue, justement nécessaire même pour ramener le 
cœur d'Inès au pardon. La pensée qu’il allait vivre près d’elle, sous 
lé même toit, Sans jamais la quitter, lui semblait un rêve. Pou- 
vait-il douter du couronnement final d’une aussi étrange aventure? 
Conquérir son bonheur, en amant, n’était-ce pas la plus délicieuse 
tâche du monde? 


(1) Voyez la Revue du 1° et du 15 mai et du 1°" juin. 
TOME XXXIX, — 15 Juin 1889. 46 
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L'hôtel Par ker devenu sa demeure, Marcel y fut bientôt installé 
Pourtant, malgré le pacte si nettement convenu, les premiers débuts 
du ménage furentnaturellement tristes et froids. Encore hésitantes ou 
craintives dans leur attitude, la mère et la fille se retranchaïent dans 
une réserve extrême, tout en conservant ce ton de bonne compagnie 
que ne perdent jamais les gens d’un certain monde. Marcel, trop. 
épris pour ne point les ramener par sa tenue discrète et soumise, | 
s’attacha surtout à paraître accepter sans lutte cette situation 
_ d’époux séparés. Avec un tact infini, il savait rester timide et se 
_ garder de la moindre tentative de s’immiscer dans leur vie. Elles 
sortaient ensemble pour aller au bois. Un jour, il les rencontra dans 
l'avenue des acacias, qu’il traversait à cheval. Il se contenta de 
les saluer. Devant ces façons si strictement correctes, M Parker 
et Inès se rassurèrent bientôt. La glace se fondit peu à peu; les 
allures prirent forcément plus d'abandon, et, tout en restant presque 
un étranger pour elles, Marcel comprit qu’il ne les génaitplus. 

Un matin, à déjeuner, Tomaso ayant été appelé, à propos d’une 
loge à l'Opéra que M'° Parker voulait avoir pour les trois mois de 
leur séjour, comme l’intendant annonçait l'inutilité de ses démar— 
ches, Marcel se permit doucement d’intervenir et proposa de tenter 
l'essai de son influence, Son offre: fut accueillie, non sans excuses 

de la peine qu’on allait lui donner. Le même soir, il rapportait 
cette bonne nouvelle que la comtesse deV., atteinte subitement par 
un deuil de famille qu’elle allait ensevelir-au fond d’une de ses 
terres, consentait à céder la fin de son: abonnement. L'affaire étant . 
entendue, il s'était permis de conclure. Ge tres mille remereimens 
empressés et joyeux. 

Le lendemain, on jouait Les Hipeni Tout naturellement, 
-NPs Parker avait hâte de s’y montrer. Durant le diner, ilne fut 
question que de cette loge tant souhaitée, Marcel donnnait les 
noms des chanteurs. L'heure vint enfin de partir. La jeune Mwe de 
Chabal, après avoir parlé espagnol à sa mère, comme son mari se 
levait, lui dit avec un peu d’embarras : 

— Puisque vous avez été si aimable de nous obtenir: cette faveur, 
vous serait-il agréable de nous accompagner ? 

Il accepta ravi, 

Dans ce monde parisien, moins restreint! déjà qu’ on ne le croit 
à la saison d'automne, parmi cette gentry élégante où la curiosité 
avide s'attache à toute nouveauté, la première apparition du jeune 
ménage en public, après les lettres de faire part, fut untpetit évé- 
nement. Les lorgnettes braquées sur eux leur révélèrent l'effet pro- 
duit : Marcel, trop heureux de cette aubaine inespérée pour en com- 
promettre les bénéfices, s’étudiait à ne point effaroucher la confiance 
naissante, Il jouait à merveille son rôle de camarade attentif, mais 


MMÉS PAREER, à: 4 728. | 


| discret, “causant de tout et de tous, nommant les titulaires des à 
| grandes loges, racontant mille histoires, spirituel, gai, charmant. 


Al'entracte, Hsseonite-Horace vint saluer ses belles amies et apprit ne 
SN PART son véritable succès. À 
cbté, iii rendit quelques wisites. et recueilli les plus 2 
Qu: . 
"M bout d’une semaine, fs train de séparation paraissait défie. 

vement réglé, M: Parker et Inès avaient achevé de s’ apprivoiser, : 

et;wdélivrées de toute alarme, se livrant peu à peu, recouraient 

parfois d’elles-mêmes à Marcel, ou acceptaient les légers services 

que son titre justifiait,-et.que sa galanterie réservée savait voiler 
-avec un tactparfait de la situation. Un jour, au déjeuner : sir 
— Marcel, dit Inès, je voudrais profiter de ces derniers. rayons 


2 d'automne pour monter quelquefois le matin. Serait-ce abuser que 


de vous prier de m’accompagner? 

Le lendemain, ils partaient tous ride gagnant les bords du lac 
par l’avenue du Bois-de-Boulogne. 1 

La matinée était tiède et bleue. La causerie s’engageasur un ton 


7 d'amicale réserve, bien qu'empreinte d’un léger nuage de mélancolie 


dela part.de Marcel. Inès avait quelque embarras à s ‘abandonner. 


 Illa mit pourtant à son aise par une;sorte d’humble soumission du 


meilleur «effet. À un moment, Cora ayant fait un écart, il s’inquiéta. 
_— Ilfaudraitque votre jument fût promenée chaque jour, quand 


| Vous : ne montez pas, dit-il, sinon elle est trop en l'air, 


:— Eh bien! soyez assez aimable none donner vos ordres, répondit- 


3 cie ue ; 
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e L'étrangeté de cette situation ne laissait pas que d'apporter un 
sérieux émoi à l’existence de Marcel, jouant un rôle de mari aux 
yeux du monde .et se soumettant, dans le tête-à-tête, À toutes les 
épreuves de l'amant qui consent à acheter et à attendre son bonheur. | 
Soutenu par un espoir qu'il savait adroitement voiler, il prenait 

son mal en patience, découvrant mille jouissances délicieuses dans 
cette conquête poursuivie jour à jour. Insensiblement, une sorte de 
familiarité s'était rétablie entre eux. Son attitude si franchement 
résignée avait vaincu les dernières défiances d’Inès. 

IL tétait charmant de la voir apparaître le matin en ces déslle 
billés galans qui dénoncent le ménage. Tranquillisée par cette dis- 
crétion :suprême de son mari et bien que toujours ‘fort réservée 
elle-même, :elle s’äbandonnait parfois, laissant percer d’instinct 
cette coquetterie native qu’elle exhalait/comme un parfum. 

Souvent très troublé auprès d'elle, Marcel tremblait de tout com- 
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promettre par trop de hâte ou d’audace. À quelques , 
qui lui étaient échappés, il l’avait vue se refermer comme une sen-. 
_sitive, sa physionomie devenant subitement sérieuse... À certaines 
heures, il. croyait deviner pourtant que son expiation la touchait. 
Comment ne pas espérer qu "elle glisserait un jour sur cette pente de 
la confiance ?.. Il se mit à apprendre l’espagnol en cachette es à 
lui faire un jour la surprise de le parler tout à coup. | 

Pourtant tout un mois s’écoula dans cet étrange train de divorce à 
élégant. Le monde commençait à rentrer. Suivant les conventions, 
Marcel accompagnait sa femme et sa belle-mère à l'Opéra: On cou- 
rait aussi les théâtres : Inès, avide de tout voir et de tout con= 
naître, et lui, toujours le cicerone empressé et charmant qui sem=". 
blait avoir le don particulier d’amuser et de distraire. Parmi ses 
amis de club, il se voyait mille envieux. La beauté de M”° de Cha-” 
bal, inconnue à Paris, faisait sensation. Il avait mis les équipages | 
sur un pied parfait. On citait ses attelages et la tenue de ses gens. 
Une course d’arrière-saison, où il parut à quatre chevaux, fut sur- 
tout pour lui une remarquable occasion de triomphe; et, parmi les 
raffinées des tribunes, sa femme, qu'il promena fièrement à à son bras 
dans l'enceinte du pesage, eut un succès fou de grâce et d’attraits, 
que partageait du reste M'° Parker, qui était certes une assez jolie 
veuve pour ne point chômer d’hommages. L'hôtel de l'avenue Fried=1. 
land eut ses jours, et fut bientôt classé par:ses PRES fas- 
tueuses. 

Ce train de vie avait donc encore des satisfactions dorsal: qui 
pouvaient compenser les tristesses de Marcel; mais il aimait trop. 
pourtant pour ne pas souffrir parfois mille morts au milieu des ten- 
tations qui l’assaillaient. Dans l’étrangeté de cette intimité, c'était 
pour lui le bonheur de tout un jour que le hasard d’avoir touché. 
sa main. Une joie imprévue lui vint qui fut comme un rayon dans 
sa nuit. 

Un soir de réception à l'ambassade d'Angleterre, Mrs Parker: 
légèrement souffrante ne pouvant les accompagner , ils atten- 
daient dans le boudoir l'instant de partir seuls tous deux: Ines, 

assise au coin de la cheminée, étendue dans un fauteuil, comme 
ensevelie dans le nuage neigeux de sa robe de gaze, une longue 
pelisse garnie de zibeline jetée sur ses épaules et ses bras nus, 
achevait d'attacher ses bracelets. 

A ce moment, un domestique entra, Appan une dépêche à 
M° de Chabal. Elle l’ouvrit. 

— Ah! mon Dieu ! s’écria-t-elle, le bal est contremandé!.. Un grand 
deuil de cour, la mort subite de la princesse douairière de W... 
parente de la reine, — Me voilà bien dans cet attirail ! « 

— En ce cas, reprit Marcel, permettez-moi de rester auprès de 
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_ vous. Votre mère vous faisant défaut, je ne veux pas vous ep à 
” abandonnée toute cette triste soirée... 1 
_  —Le sacrifice ne sera pas trop grand? ER TU avec un 
D Ar presque pour un instant l’Inès So esl s. 
— Pouvez-vous faire pareille question ? | 
— J'accepte alors, d'autant plus que j'ai peur toute Seules is 
Le manteau de fourrures avait glissé sur un divan. Belle à miracle, 
. parmi les fleurs naturelles de sa coiffure, un papillon aux ailes de 
rubis et aux yeux d’émeraudes tremblait dans la masse opulente 
de ses cheveux. On eût presque dit qu’il prenait son élan pour 
s'envoler. Elle défit ses D ent, les jeta sur la table ét 
78 allongeant dans son fauteuil : | BE 
— Et moi, dit-elle avec un soupir, 1 me > prometiais de valser 


3 is au matin! “ar. 

+ C'est un ire ajouta-t-il en riant, 

L. EN — Vous en prenez à votre aise, vous, et vous dites ça comme 

un vieux philosophe. | : | 
l Se Hélas! je voudrais bien l'être! 

É _— Fi donc! répliqua-t-elle, on a toujours le temps d’en venir là. 

À _Hla regardait. Ses petits pieds, chaussés de satin blanc appuyés 

à sur un coussin turc, la peau rosée transparaissait à travers les 


- jours du basde soie. En cesilence de l’hôtel, au fond de ce boudoir 
tiède, à la clarté douce des lampes, il se sentit saisi d’un de ces 
| bonheurs fous qui le jetaient dans de si brülantes émotions. Ils 
“à restèrent ainsi quelques instans silencieux. Tout : à coup Inès se prit 
à rire. He gr 
— Quelle maussade compagnie je hp dit-elle, — Tenez, vous 
_ avez là des journaux, et je vous permets une cigarette. Voulez- 
* vous que je vous fasse de la musique? 
Sans attendre sa réponse, elle se mit au piano. 
_ — Qu'est-ce que je vais vous jouer?.. Tiens! voilà co Men- 
delssohn ! Cela vous va-t-il? | 
Et elle partit sur la Fileuse. S 
C'était la première fois qu'ils se trouvaient seuls ainsi depuis 
leur mariage. Elle n’en paraissait aucunement troublée. Lui la con- 
templait, bouleversé jusqu’au fond de l'âme. 
— Venez donc tourner les feuillets, dit-elle au bout d'un instant, 
comme il restait accoudé à la cheminée. 
Il s’approcha. Elle continua de jouer, le raillant quand il tour- 
nait trop tôt ou trop tard. 
— Eh bien! et cette cigarette, vous ne la fumez pas? 
— Si, puisqu'il faut vous obéir. 
— Vous êtes très obéissant, c’est connu... Vous pouvez même 
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aussi vous asseoir, ce qui me sera plus commode, dans na | 
de confiance à laquelle vous êtes. appelé. 
Cette tranquillité de ton était si charmante entre eux ’e 
semblait à Marcel comme un encouragement, l’occasion propice 
peut-être si longtemps désirée. Son bras appuyé sur le dossier de 
la chaise d’Inès, penché sur son épaule nue, il respirait le par- 
fum de sa chair et de ses cheveux. De petites mèches folles fris- 


sonnaient sur sa nuque. Une envie irrésistible le prit de mettreun 


baiser sur son cou, qu'il touchait presque de ses lèvres. Mais il sut 
pourtant se contenir. Elle était si calme et si assurée près de lui. 
Appliquée à son morceau, ses facultés tendues dans l'exécution d'un 
scherzo très difficile, le regard ardent et fixe, son joli visage affairé 
avec son adorable moue d'enfant volontaire, elle était toutetà son 
coup de feu. Absorbé dans une ivresse folle, Marcel ne songeait 
plus à son office. Inès se retourna vivement. 
— Bon! dit-elle, mon tourne-page qui s’endort! 
— - Oh! pardon !.. Vous j jouez si bien qu’ ( est permis d’être di 
AFS 
— Le compliment a son prix, juste au moment où je patauge! 
Et brusquant son finale : 
— Boum! boum! boum! ajouta- t-elle en plaquant ses derniers 
accords au hasard. 
Sans désemparer, elle jeta la partition sur le piano, et se mit à 
fourrager dans son casier de musique. 
— Ne faites pas attention, reprit- -elle, il y à, par à-peu-près, 2 un 
siècle que je n’ai pianoté.… J'ai ma crise. | 
— J'en suis ravi. x, 
—_ Craindriez-vous un peu de Chopin ?.. demanda-t-elle un cabier 
à la main et regardant Marcel du coin de l'œil, ses sourcils relevés | 
dans une jolie expression interrogative. 
— Vous le nuancez dans la perfection. 
— Vous êtes bien honnête, répondit-elle avec un grand salut. 
Puis, étalant sa musique sur le pupitre d’un coup brusque de sa 
petite main : 
— Attention, ajouta-t-elle, ; je pars! Méfiez-vous! 
Cette fois, Marcel fut attentif à suivre. Au bout d’un quart d’ heure, 
elle s'arrêta, | 
— Oufl fit-elle avec un grand soupir, cela va mieux!.. Ma crise 
est calmée! 
Elle se mit alors à feuilleter nonchalamment les morceaux. 
Il y eut un silence de quelques instans. 
— Eh! bien, reprit-elle tout à coup, vous ne fumez plus ? 
— Non, répondit-il d’une voix un peu émue, 
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Elle le regarda, et lui trouvant sans doute: un air préoccupé : ; À 


_ — Pauvre vous! dit-elle, je suis sûre que vous enragez en son- 


geant que vous seriez si bien au club, ou ailleurs! 
— Oh! pouvez-vous croire cela quand ; je suis près de vous? 
. — Merci, je n’en attendais pas moins. re 
cé Fe 2 5e l repriéil en hasardant un léger accent 
de re | 


pas le moins du Rae je UE jure ! Je trouve si natu- 7 
rel, toutefois galanterie sauve, que cela vous ennuie de rester 


tout seul ici, avec moi. Quand vous ha trouver tant d'agré- 6 


mens divers. | 
_ — Les agrémens de dub, reprit-il en riant, © est peut-êire 2 


“allertrop loin. 
| : — Oh! j'ai dit : au VE ou ailleurs. de 


— Ce do: souligné, est, venant de vous, encore le plus che. 
 — Pourquoi 
La — Cet « ailleurs » à l'air de Faits dire bien des choses. 

— Ji dit que vous êtes fort lancé dans tous les mondes les us 
gais, voilà tout !.… Et que, en conséquence, il est naturel aussi que 
cette précieuse liberté qui est l'apanage de l’homme vous y con- 
duise à votre gré... ce dont très sérieusement je serais fort loin 
de vous faire un reproche. 


—— Mais cette liberté, chère Inès, répondit-il bravement, je ne 
: Vai plus! — Et, l'eussé-je, à cette heure, j je n’en baba pas... 


_ — Pourquoi encore ?.. 
ll hésita à répondre ; enfin, il s’enhardit. 
— Parce queñje vous aime, et que je suis votre mari. 
— Oh! les deux belles raisons! s’écria-t-elle en riant. — Enfin, 


_ puisque vous m'en faites la politesse, je les accepte comme paroles 
dévangile..J espère que je ne suis pas en retour avec vous! ajouta- 
t-elle plaïsamment, en lui donnant à l'anglaise un skake-hand 


accentué par un petit coup sec, en guise de conclusion du marché. 
Il essaya de retenir sa main, elle lui échappa si vite qu’il en avait 


à peine ressenti la pression. 


— Mais ce que je vous dis là est pourtant bien vrai, Inès, reprit-il 


‘ému, et je vous jure Sr c'est du fond du cœur que je vous en fais 
le serment. 


— Bon Dieu! où nous égarons-nous ? exclama-t-elle.., Des ser- 


mens à présent. entre nous !.. Voyez un peu où trop de piano 


nous mène !.. Sans compter que voilà qu’il est minuit ! ajouta- 
t-elle en se levant. — Vite, soyez aimable, sonnez pour Fanny, et 
là-dessus, bonsoir ! 
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Beni que ce premier assaut n’eût Fer qu'à un échËà Mareel 
le considéra pourtant comme une victoire. Inès l’avait écouté. Pen- 
dant toute une soirée, seule avec lui; il Payait revue dans sa*grâce 
si séduisante, lui parlant de son ton aisé et coquet d'autrefois. Cette 
apparence de camaraderie n'était-elle pas un grand progrès ? De 
défiantes, presque agressives qu’elles semblaient résolues à se mon- 
trer, la mère et lafille en étaient arrivées ane plus même paraître gé- 
nées de cette existence commune. Bien qu’elles fissent usage de toute 
leur indépendance, en allant et venant à leur guise, il sentait qu'il 
entrait dans leur vie, et tenait une place qu’on ne lui contestaitplus.. 

M' Parker elle-même, tout en gardant une sorte de froideur de 
belle-mère, avait parfois recours à lui pour décider quelque réso- 
lution, Comment croire qu'après cette aubaine d’une soirée de mé- 
nage, qui témoignait tout au moins de l’abandon des idées de 
_ colère, il ne parviendrait pas bientôt, par une suite de circonvalla- 

tions habiles, à établir son siège ? | se 

Pourtant, le jour suivant, il complotait déjà d’apaiser l'émoi de 
l’escarmouche, à la promenade du matin, quand [aès lui fit dire que 
« un peu souffrante, elle le priait de l’excuser sielle lui faussait 
compagnie, » Il s’en alla seul. Au déjeuner, il la revit... Gomme 
d'ordinaire, elle lui tendit la main; mais, quoi qu'il en füt, Marcel 
crut constater bientôt chez elle un pas en arrière dans la réserve. . 
. Il devina des réflexions sur la soirée de la veille, et il se fit d'autant 
plus discret. Comme pour lui ôter tout espoir de: retrouver une 
occasion de tête-à-tête, elle parla avec sa mère de courses et de 
visites qui devaient les retenir dehors jusqu’au diner. Au ton pré- 
cis des réponses, qui semblaient toutes préparées, il se dit qu'elles 
s'étaient concertées pour esquiver sa présence. Empressé à dissiper 4 
les naissantes alarmes, le déjeuner terminé, il affecta de se retirer 
plus tôt que de coutume. 

Malgré ce retour subit à des façons plus froides, chose birroie 
Marcel se sentait ravi. Son audace était la seule cause de ce chan- 
gement craintif. — Inès le fuyait, Inès avait peur. — N'y avait-il 
pas là l’aveu d’une faiblesse ?.. Ne trahissait-elle pas un besoin de 
se raidir contre des émotions envahissantes, et de chercher un 
refuge sous la garde de sa mère pour éloigner tout danger de céder 
dans son orgueil ?.. Cependant, le soir, retour inespéré, Mr de 
Chabal parla de monter le lendemain. 

À l'heure dite, au matin, Marcel était descendu pour veiller au 
sellage de Cora. Inès apparut bientôt sur le perron, dans son ama- 
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zone ee Ils te suivis de loin de trie deux e et 
gagnèrent l’Arc-de-Triomphe. 


A l'échange de dusiques propos indifférens, il ne tar de pas à voir 
qu’elle était préoccupée. 


_— PAR cette question?.. En jugez-vous sur ma mine? 
_— Gertes, non, vous avez au site un “éclat tout particulier 


ce matin. 


— Vous êtes Le hou cé poiiiréelle en caressant le cou de Cora. 


_ — Et elle retomba dans son silence. 


Ils allaient au pas, par l'allée sablée de la porte Maillot. Sous ces 


derniers rayons d'automne, déjà pâles et affaiblis, le bois avait des 


échapoées mystérieuses, une clarté voilée baignait doucement les 


massifs à Roi dépouillés. Les teintes rouges des feuilles sèches 
tombées se détachaïent en pourpre sur l'herbe fine où perlait la 
. rosée; les fauvettes chantaient leurs adieux aux beaux jours. 


_— Vous n'êtes pas en causerie ce matin, chère Inès, reprit Marcel 


au bout d’un instant. de, 


— - Qui peut vous faire penser cela ? 


… — Maïs la simple raison que; vous ne causez pas. 


— Et que voulez-vous que je vous dise?.. Vous m'avez fait. 
l'éloge de ma belle mine, je vous ai énoncé l’expression de ma gra- 
titude. Telle est, je pense, la règle des conversations mondaines. 


À moins que vous ne me : and de ne vous avoir point retourné 


le compliment. 
_— Que vous êtes moqueuse ! ! | 
— Au contraire; car je vous trouve, en effet, un air si vainqueur 
que j'en suis toute réjouie. 
— ri Hélas ! vous savez Pen que ce n’est point là Pas que Fe ai lieu 


que j'aie la présomption de m'en n informer. Vous êtes libre comme 
l'air, d'ailleurs; et je serais de moitié dans ee de votre renom- 
mée.” : | 

Au ton d'indifférence affectée qui iccomipagnait l'ironie Se ces 
paroles, Marcel sentit de l'orage dans son ciel. 

— Allons, vous êtes dans un mauvais jour, dit-il en riant, | 
— Eh bien! c’est précisément ce qui vous trompe! Je me suis 
levée avec des idées d’une extraordinaire fraicheur, et des dispo- 
sitions au bavardage « à tout casser! » comme vous dites quel- 
quefois... Partez, engagez le tournoi, vous allez voir comme j'ai 

le bec affilé. 
— Je m’en aperçois suffisimment, car il pique ferme. 


id he maphante migraine d'hier n’a-t-elle pas € encore disparu ? cn 
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o— Très bien! c'est charmant. nous voilà partis... E Et alors? 

_ Il n’en fallait certes nn davantage pOur que; Marcel ne sût plu 
que dire. re 

— Comment! vous restez cit reprit-elle; c es imidténat 
relle à votre sexe qui vous arrête, sans doute. 

:— On seraittimide à moins, sous le feu de vos a ES É 

— Bah! entre mari et femme, il y a tant de sujets divers, même 
en dehors des scènes de ménage. | 

Marcel flaira cette fois une provocation si directe qu'il se hâta 
de l'esquiver. Feignant de remarquer quelque défaut à la gour- 
mette de Cora, il se pencha pour la rajuster.. Cette dérivation, ss 
un temps de galop dont il la fit suivre coupèrent court à P 
d'idées fâcheusement soulevées. Mais, arrivés au lac et ayant sr 
le pas, le même embarras de silence recommençca. Inès le regarda 
plusieurs fois, en personne qui attendait “une entrée en matière. 
Voyant qu'il se taisait : 

— Il fait un temps superbe aujourd’hui! dit-elle en aecant 
d’imiter le ton des gens su n'ont rien à se dire; ne tes 
pas? 

— Délicieux. 

— Et ce bois est vraiment Ro l...Un lac, avec ke canar ds, 
et même des bateaux... Et puis de grands arbres avec des feuilles 
jaunes... Seulement les feuilles jaunes, ça fait frémir pour les 
pauvres poitrinaires, et pour les pauvres petits oiseaux. ro ne 
l’êtes pas, vous?.. : 

— Petit oiseau? | 

— Non, poitrinaire ? ES 

— Je n'ai pas cet honneur. 

— Vous en êtes digne !.. et moi aussi, du reste, ajouta-t-elle, 
avec mélancolie, car je suis des pays chauds. Imaginez-vous que, 
en venant du Brésil, nous avions FRPPOE té trois singes. Ils ne sont 
plus!.. Je survis seule. 

— Comme vous vous moquez de moi! dit Marcel en riant. Est-ce 
ma faute si je suis bête ?.. et si, vous voyant préoccupée ce matin, 
je me suis si mal engagé dans mon désir de vous distraire! à 
Eh! bien, oui, c’est vrai, je ne sais que vous dire. Je suis timide, 
j'ai peur... J'ai peur de votre esprit endiablé qui sait tourner toute 
parole et aiguiser chacun de mes mots pour m'en percer moi-même, 

— Que ne recourez—vous à votre petit thème de l’autre soir ?.. 
Vous y étiez fort à l’aise.. Une femme est toujours désarmée quand 
on lui dit qu’on l'adore... De la part d'un mari surtout, ce régal 
est d'un grand prix. — Vrai, vous m’avez.beaucoup amusée ! 

Marcel comprit que c'était là qu’elle en voulait venir. 

— Et, ce thème, si je le reprenais ce matin? hasarda-t-il, 
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_—Oh! il ne faut pas ‘abuser des bonnes choses! ditéelle G 
_ matins nous avons le plaisir de l’équitation... Ne mélons point les 
genres. Non pas que je croie plus difficile, pour vous, d'aimer äche- 
val aussi bien qi "à pied. Mais c’est de mon côté que la cordene 
vibrerait pas. Vousm'avez fait la politesse avant-hier du rappel 
de votre flamme, nous voilà en règle pour quelque temps... Pour- 
Le me regardez-vous de cet air scrutateur et farouche, si map en . 
larmonie’avec ces lieux champêtres ? É 

Lpébonté toutes vos" duretés, et je les recucille dans mon cœur, 
dit Marcel, 

— Pour leur faire un lit moelleux neaener:, Tiens, li image 
est très jolie ! Ces duretés, qui vont se trouver là dedans comme une 


couvée de bergeronnettes.… (a va faire un ramage délicieux. 


_— Oui, délicieux, Inès Freprit-il d’une voix profonde, et plon- 
geant son regard dans le sien. Délicieux, comme cette irritation 
SAP mettez à me “frapper s sans jé à m “accablèr sous votre 
_ colère. 
= — Eh bien! voyez ce que c 'ést que-le bonheur en ménage, pour 


un caractère bien fait ! dit-elle en forçant l'ironie, Il ne vous manque . 


plus qu'un poignard dans le sein l 

:— Ily'est, à fond! répondit-il. 

_ — Ah!'que je vous envie! exclama-telle gatuent Cèst celà qui 
doit être exquis! 

- — Oui, enviez-moi, car je me dis en ce moment, Inès, que cette 
raillerie contre vous-même, et contre moi, est trop acliarnée pour ne 
pas cacher une souffrance, 

_— Une souffrance, à moi?.. Ah! çà, êtes-vous fou ?.. dit-elle en 


_ rélévant brusquement la tête avec un air de dédain superbe. 


— L'indifférence n’a point de ces emportemens amers!.. pour- 
suivit-il, Souriant. Inès, mon Inès, frappez, frappez encore, je vous 
adore, je vous aime !- 

Elle le regarda un instant interdite, arrogante, courroucée; puis, 
tout à coup, comme saisie d'une exaltation folle : | 

— Et moi je vous hais! je vous hais! s’écria-t-elle dans un éclat 
subit de colère indicible. 

Et de toutes ses forces, cinglant d’un revers de cravache le cou 
de sa jument, qui bondit sous la douleur, ellé partit comme un trait, 

Surpris un instant d’une telle action de rage, Marcel, effrayé, 
mit son cheval au galop pour la suivre. Elle avait déjà plus de 
cent mètres d'avance sur lui. Cora était une bête très fine, et elle 
allait si grand train qu’il craignait qu'elle ne se füt emportée. 
Par bonheur, à cette heure matinale, dans cette allée droite et 
déserte, l’espace étant libre, Inès montait trop bien pour qu'il y 
eût à redouter un réel danger. Il eut bientôt gagné une partie de 


d’une blessure qu’elle avait au front, le sang coulait. 
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_ la distance, et il allait l’atteindre quand tout à coup le 
_ peut- être excitée par son approche, coupa brusquemen 
_ sentier transversal. Elle avait à peine disparu que Marce ndi 
un cri. —. lorsqu'il arriva au détour, il aperçut Cora, arrêtée à 
vingt pas, la selle vide. Sur le bord du talus, Inès gisait, inerte, 
évanouie. Son chapeau, heurté par une branche, pendait à son pan 


Affolé, il sauta à bas de son cheval, et, la soulevant dents ses 
bras, posa la main sur son cœur. Elle vivait; mais nul secours 
autour de lui. Par bonheur, les grooms arrivaient,. 

— Vite, leur cria-t-il, cherches une source, un ruisseau, et rap- 
portez de l’eau. 

— Monsieur, voici là-bas la maison d’un a ‘répondit l'un 
d'eux. 

— Courez, et ramenez les gens. ù | 

En quelques minutes, du monde étant survenu, Inès ut trans- 
portée et déposée sur un lit. La femme du garde avait heureuse- 
ment une pharmacie. Tandis qu’un des grooms partait chercher 
un médecin de Neuilly, on s’empressa de prasianes les PRalers 
soins pour ranimer les sens de la blessée, £ 

L’amazone dégrafée, Marcel lui baigna les tempes avec de l'eau 
fraîche et étancha le sang de son front, où une marque déjà bleuie 
attestait la violence du choc qui l’avait désarçconnée... Enfin, au 
bout d’un quart d'heure, pendant lequel il avait vécu un siècle 
d’angoisses, elle eut un léger souffle qui S’accentua peu à peu, 
dénonçant le retour à la vie. Une teinte d’un rose pâle monta à ses - 
joues, il la vit ouvrir les yeux. # 

Engourdie, étonnée de ce qui l’entourait, Inès demeura un instant 
_ immobile, avec ce regard fixe qui revient des ombres du néant. 
Devinant l'effort de sa pensée alourdie, et tremblant de réveiller, le. 
sentiment de leur situation : | 

— Ce n’est rien, Inès, dit-il. Une branche vous à heurtée. Vous 
êtes tombée, heureusement sans grand mal... 

À ce moment, le garde ramenait un médecin qu'il avait eu ‘la 
bonne fortune de trouver. Après un examen de deux ou trois 
minutes, il déclara que l’accident se résumait en une grande com- 
motion, dont les effets ne présentaient aucun danger grave. La bles- 
sure au front avait trop abondamment saïgné pour qu'il y eût à 
redouter autre chose que les suites d’une contusion très violente. 
Un repos de quelques jours suffirait à dissiper toute crainte... 

Bien que encore très pâle et marchant avec peine, M"° de Ghabal 
put gagner la voiture qui devait la ramener avenue Friedland. 

Comme Marcel, presque aussi pâle qu’elle, se préparait à y 
monter : 
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Li “Priez rte de m’accompagner, lui dit- elle; si ÿ ai à besoin 


j ue elle me servira mieux que vous! & 
Il obéit, et, remontant à cheval, suivit à quelques pas den le 


— fiscre, en proiss à ses émotions. Un des grooms ramenait Gora par. 


| 5 ù L'arrivée à hôtel nu chez les gens un moment de RE x, 


“nation indicible. En apercevant d’une fenêtre Marcel, rentrant seul 


ayec'cette voiture, et le cheval de sa fille en main, Mr: Parker accou- ÿ 
_ rut au péristyle plus morte que. vive, devinant un malheur; mais 


Inès, prévoyant ce naturel rois s "était hâtée de descendre pour. 


la rassurer bien vite, 


— Ce n’est rien, maman, ce n'est rien! s ’écria-t-elle en riant et 


se jetant en même temps dans ses bras. 


— Mais, mon Dieu! qu’est-il arrivé? demanda 1 mère encore. F 
tremblante d’une aussi terrible alerte. | 
— Un écart de cette folle de Cora... Je me suis laissée tomber 


. -comme une sottel.. Tu penses si ce pauvre M. de Chabal a eu 
peur en me voyant par terre... ‘Il en a eu presque plus de mal 


que moi! 
À cet arrangement. imaginaire de la catastrophe, qui couvrait si 


7H généreusement sa responsabilité, Marcel eut un battement du cœur. 
fs Mais, dans cet effort pour dissimuler : sa faiblesse, Inès était deve- 
_ nue très pâle. | 


— Tout cela n’empêche pas, reprit-elle, qu'avec ce bandeau je 
ressemble à l'Amour... Je suis brisée de fatigue ; vite, DAlan viens 


me mettre au lit. 


Un chirurgien célèbre, appelé le jour ue, bte la pre- | 


. mière appréciation du médecin. Tout l’effet de cette chute se bor- 


nait à une de ces secousses sévères dont le retentissement nerveux 
amène communément une extrême prostration de l’organisme. 
Bien qu'une fièvre assez intense se fût déjà déclarée, le danger 


d’une congestion au cerveau n'étant plus à redouter, un simple 


repos d’une douzaine de jours fut prescrit, temps estimé plus que 


suffisant pour cicatriser la blessure du front, plus sérieuse pour- 


tant qu'on ne l'avait d'abord pensé. 
XX Y. 


Cependant, sorti des épouvantes d’un aussi horrible coup, Mar- 
cel était resté sous l'impression aiguë de cette scène étrange du 
bois, qui l’avait véritablement bouleversé. L'irritation d’Inès, cet 
acharnement à l’accabler de tant d’ironies amères, cette insis- 
tance à railler son amour, en rappelant, d’elle-même, cette soirée 
de tête-i-tête où, pour la première fois depuis leur mariage, il avait 


x 
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osé rouvrir son cœur... Puis;enfin cette: emlorietil colère, si sub 
tement véhémente, exaltée, au mot d'espérance qu'ilavait prononcé, 
cet cecri : « Je-vous hais! je voushais! » proféré à ei 


cet accent de rage et de délire. N'y avait-il point là l’aveu d’ 
iourment d'âme, d’une agitation où la jetait le conflit de sentin 


tumultueux qu'elle ne: savait plus vaincre... et dont son orgueil, v 
si cruellement blessé, se révoltait comme d’une. lâche désertion?.. de 


2 


_ Bien qu’elle ne.pût en accuser qu’elle-même, le soin qu elle avait 


pris de le mettre à l'abri de tout. reproche, en expliquant devant 
ui l’accident, ne dénonçait-il pas le souci de cacher à sa mère la 


véritable cause de ce qui était advenu?.. Ce ne à eux de 


déjà une sorte d'entente. commune. … 

Cependant, en plein dans cette situation étre il (à anis un 
autre souci qu’il n’avait point prévu. La chambre de:sa femme lui 
étant fermée, c'était un point fort délicat que d'en: demander l’en:- 


trée; il s'aperçut le lendemain'en recevant des nouvelles, au déjeu- 


ner, où parut seule M" Parker, que toute tentative en: ce sens 
n'avait aucune chance d’être admise. Trop habile pour s’exposer à 
un refus certain, il se résigna, espérant que sa soumission. dissipe- 


rait bientôt les alarmes que devait: avoir fait naître l'oubli de . e. 


réserve, en ces deux derniers jours pour lui shpalpitans. 


Mais près d’une-semaine s'écoulæ sans rien changer à l’état des” RC 
choses réglées. Torturé par une impatience fiévreuse de la revoir, à M: 


quelques pas d'elle et sous le même toit, il lui: prenait des envies 
folles de braver toute défense, et d'aller se jeter: à ses: pieds pour 


lui crier sa détresse... Puis, tout à coup, il songeait qu'il allait 


peut-être la faire souffrir, et réveiller cette sorte de sentiment de 

haine dont il la voyait encore combattue. — Elle nelecroyait pas!.. 

Après ce mariage forcé, presque fondé: sur: une violence, n’avait- 
elle point, hélas! trop de raisons de: douter deicet amour, qui n’était 
né en lui que d’une pensée cupide?.. Som existence passée, son 
cynisme de roué, la profondeur de sa ruine, et jusqu’à cet attentat 

dont il ne pouvait plus se: dissimuler: la lâcheté indigne, tout. ne 

dénonçait-il pas: le coureur de dot plutôt que l’amantépris? 

Au milieu de ces réflexions accablantes, Marcel attendait, chaque 
matin et chaque soir, les nouvelles qui fort heureusement le rassu- 
raient du moins sur les suites de ce déplorable accident dont il se 
savait en partie la cause. Il ne l'avait point revue pour calmer sa 
rancœur et son irritation exaltée, pour implorer le pardon d’un 
oubli: qu’elle pouvait considérer comme la violation de ce pacte 
qu’il avait juré d'accepter, si étrange qu’il füt, comme unelexpia- 
tion méritée... N’allait-elle pas voir là-une nouvelle déloyauté, un 
manquement à à l'honneur de la parole engagée, suffisant à accroître 
le mépris dans lequel il était déja tombé ?.. 
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‘ 3 Ï jou anté de és TRE EE aisés ignorance de ‘ce 


| rd nte, äl m'avait pas détruit son dernier espoir, et brisé : 
_ cette fois retourle reste de confiance qu’elle avait ‘encore en 
i, Impu ssant à subir plus longtemps ces:tortures du doute, il prit 


désormais près d’elle, esclave soumis et prosterné dans la poussière 
|. de ses pas, sans que jamais elle eût à redouter denendrei une 
600 De de me meurtri. 

D Nos 


dans des transes horribles. Il avait vu rentrer Fanny dans l’apparte- 


# étrange missive et la lisait… Si elle allait s’irriter davantage à cet 
ge ent rappel de cette: propre faiblesse?.. Devant la pendule, il 
1e amp les minutes, se représentant l'événement qui se passait 
sans doute à quelques pas de lui... Que faisait-elle?... Dans un 
Er F mouvement de mépris et de colère n’avait-elle pas, dès les pre- 
_ | miers mots, rejeté cet.inutile témoignage de bassesse, et déchiré 
ES 4 papier maudit?.. L'entrée de son valet de chambre le surprit 
# _ tout à coup dans ce désarroi d'âme. 
— Je n'ai point sonné! s’écria-t-il avec un sursaut, 


— C'est M!° Fanny qui demande à parler à monsieur, de la part. 


| Fa madame, répondit le valet. 
Un serrement de cœur saisit Marcel, dix minutes s'étaient à 
| nie écoulées… il crut comprendra qu'inès lui renvoyait sa lettre. 
— Faites entrer, dit-il, résigné à tout. 
+ La femme de chambre parut; du premier coup d'œil il vit qu’elle 
ne rapportait rien... 
…_  — Nous avez remis ce billet à madame di loi demanda-t-il hésité 
An TRE, 


: — Oui monsieur, et madame Han RE de dire à monsieur 


« qu'elle espère se lever aujourd'hui et qu’elle répondra, » 

Il sembla à Marcel que le ciel s’ouvrait. Elle avait lu sa lettre, 
elle allait lui répondre! —Tout n’était donc pas fini entre eux! — 
Düt-elle l'accabler, il aurait d’elle au moins quelques mots. Il se prit 
alors à trembler qu’un obstacle ne vint contrecarrer sa promesse. 
Par bonheur, au déjeuner, M Parker lui confirma la nouvelle 


it, il se demandait ‘si, à cette heure, par une tenta À 


udacieuse résolution de lui écrire, dût-il hâtér sa perte. 
jassa toute la nuit à délirer, dans uneïlettre de huit pages où . 
a lpit ER cri de ses angoisses »et de :sa misère. Humble et É 
Tep' ne lui disait ses remords d’avoir troublé sa quiétude et, 
. s'accusant comme d’un:crime d’avoir provoqué sa colère et ce 
| ÉAIROUE qui en avait été la suite effrayante, il lui juraitide vivre 


avoir affermi son. courage, il Ut la: lettre à 4 


qu -Hicay pour qu'elle la remit à sa maîtresse. Il m’eut pas plus tôt 
accompli ce coup hardi qu'il en fut presque consterné, Il attendit 


ment de sa femme, il songeait que, à cet instant, Inès tenait cette 
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donnée par Fanny : M" de Chabal était levée et, bien qu’enct 
_affaiblie, elle avait pu gagner une chaise-longue sans aucu: 7 
Marcel songea aussitôt que, en ce moment peut-être, profitant de 
l'absence de sa mère, elle lui écrivait... Pourtant, lorsqu'il remonta 
chez lui, espérant trouver le bienheureux message, il fut déçu âe 

son illusion. Rien n’était venu. Il passa plus d’une heure dans les 
affres de l'attente. Mr: Parker était rentrée chez sa fille: sans doute | 
Inès, génée par sa présence, attendrait maintenant qu elle sortit... 


Enfin, au milieu de ses pensées désolantes, il vit entrer Fanny qui 


lui remit la lettre suivante qu’il lut palpitant, après s'être enfermé 
peNEs n'être point surpris dans ses poignantes ben: 


EN 


. « Hôtel Parker. 


« En rendant nécessaires de tels débats, mon cher Méteets vous 
me contraignez à de bien tristes retours, et qu'il serait plus sage. 


pour tous deux de nous épargner, au nom surtout de notre repos. 


Si le bonheur n’est plus possible pour nous, j'espérais du moins 
que, à défaut de ces liens bénis qui font de deux époux un seul 
cœur et une seule âme, il nous resterait, hélas! cette paix que 


pouvait encore nous donner la résignation, ou du moins le courage. 


de subir les inexorables conséquences des désillusions survenues 
entre nous. Sans autre recours que celui de devenir votre femme, 
et résolue à ne demander de vous que le sacrifice de votre nom, si 
j'ai cherché dans l'intérêt de notre dignité commune à voiler notre 


séparation, j'avais espéré du moins que nous arriverions à la fin de - 
cette épreuve, sans rompre le pacte établi entre nous. Les tristes 


événemens de ces derniers jours, et surtout votre lettre nous 

rejetteraient en d’inutiles combats, si je n’y répondais par une 

explication assez franche pour dissiper tout malentendu, ou toute . 
illusion vaine, sur le seul avenir qui soit. encore As pour 
nous. 

« Gette sbEcAiON la voici, sans attente ton sans rigueur, gti 
telle que me la dicte ce cœur d’autrefois auquel vous en appelez; 
et qui n’est plus à à cette heure régi que par la raison. * DA 

« Vous m'aimez, répétez-vous, Marcel. En de meilleurs jours; 


oui, j'ai pu le croire; car je vous aimais aussi de toutes les forces, 


de mon âme, et, je vous le jure, si vous l’aviez voulu, il ne ‘dé- 
pendait que de vous, à Deauville, de demander ma main à ma mère; 
qui vous l’eût accordée. J’attendais, moi, le cœur ému, cette parole 
que vous ne disiez pas. Je savais votre ruine, et je caressais ce 
projet charmant de vous apprendre tout à coup ma richesse, aus= 
sitôt que vous auriez parlé.. Un conte de fées, où je serais apparue; 
par magie, dans des rayons de perles et d'or, en princesse dégui- 


_ gée, ravie dé s'être fait aimer sans sa couronne... Un es. enûn, 
de mon imagination folle... 


une lettre décevante m'est venue de vous, effondrant mes espé- 
rances... J'ai bien souffert... et je vous ai maudit... Pourtant, dans 
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4 v : 
AVE 


inconcevable déchéance. 
_« Vous aviez fait de moi votre maîtresse... Il me fallait votre 


Ré. he 


| apprécier ici... Est-ce ma faute si, frappée si cie dans mon 
/  orgueil, les réflexions vous ont condamné? 
« Vous voulez me rendre cette foi que mon cœur a perdue. 


| premiers aveux, alors que: je n'étais RAuE vous qu'une étrangère 
 INCONENE... - 

_« Marcel, répondez à cette ne. 

« À votre retour à Deauville, après cette lettre cruelle que j'a- 


| vais reçue de vous, vous veniez de rompre des fiançailles déjà 
, .  nouées, m’avez-vous dit, — Eh bien ! faites-moi connaître aujour- 


_d’hui le nom .de cette jeune fille, à laquelle vous étiez dès long- 
temps engagé, et que vous m'aviez sacrifiée... Dites-moi ce nom, et 
je vous-crois, et je vous tends la main. 

« Depuis notre mariage, hélas! et notre séjour à Paris, je sais 
-que vous m'aviez alors trompée. 

« Non, je ne vous aime plus! je ne vous aime plus! Et je ne puis 
plus être voire femme parce que ma croyance est morte... parce 
que, dans cet avilissant abandon de moi-même, je ne saurais plus 
voir que l'échange dégr adant de voluptés sans amour, dontle dégoût 
soulèverait mon âme et jusqu'aux plus secrètes pudeurs de ma 


oi chair révoltée. — Je ne pourrais pas! je ne pourrais pas! — Ma foi 


n’est plus, Marcel, et je m’estime top haut pour accepter jamais 
ce rôle d’épouse avilie. 2 | 
- « Quoi! dans vos bras avec cette pensée que vous ne m'aimez 
pas, avec ce souvenir que vous m'avez traitée comme une des filles 
_ dont j'ai trouvé tant de traces chez vous!.. Ge jour de flétrissure 
est entre nous, et j'en ai gardé ce mépris de tout mon être dont 
TOME XXXIX. — 1880, 47 
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« Un jour, vous êtes parti... je vous ai pas mes nos: J'ai : 
appris alors que vous étiez fiancé. Je n’ai pas voulu croire... Mais, 


votre retour subit, succédant à ce bruit soudain qui révélait un éclat | 
de fortune qu'une invention romanesque nous avait donné l'idée de 
_ voiler, j’eusse rougi, je vous l'atteste, de soupçonner la sincérité de 
votre cœur. Vous reveniez libre, j'ai tout cru. tout, jusqu’à cette 
heure affreuse où vous ne m'avez plus laissé que la honte de. 
recourir à la seule réparation 4 pari me racheter de mon 


nom... Mais, ce jour-là, vous m’avez donné le droit de ne plus voir 
en votre amour que la poursuite d’un but... que je ne veux pas. 


Vous. souffrez, vous m'aimez, dites-vous, depuis ce jour de nos | 
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 cejour-là: vous m’ avez'accablée, Par quel miracle me.rendriez-v 
_ ma confiance, et mon ‘orgueil que vous avez détruits?.… Mon i 
d'amour était plus haut et, dans ce débat, où vous me forcez à : u- 
_gir jusqu'au fond de l’âme, je ne sais trouver que ce mot jer 

_ pourrais pas, je ne pourrais pas oublier! t'ol 


«Il nous fallait cette explication, Marcel, puisque vous avez Pen, 


devoir rompre ce pacte de raison qui seul nous défendait encore 
contre les amers souvenirs. En décidant que, pour le monde, je 


vivrais trois mois près de vous, nous avons par cette cor 


même prononcé sur notre séparation. Je vous aimerais, que mon 


amour se révolterait contre la pensée de subir par lâcheté cetie 


profanation de moi-même, qui ne serait plus que l'abandon de 
toute pudeur. En me forçant à devenir votre femme pou) ‘effacer la 
tache d’une incroyable souillure, vous avez.brisé en moi cette fierté 
de l'épouse, et cette créance à votre honneur qu’il vous est impossible 
de me rendre aujourd’hui. Je porte votre nom; mais nous sommes 


séparés. En voilant pour tous cette triste situation, dont je serai 


plus que vous la victime, sauvons du moins, par un accord digne, 
ce qu peut rester encore. d'estime entire nous. | RTS 


« Inès DE Cuatag, ÿ\ 
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En recevant cette lettre foudroyante, Marcel demeuraun moment 
abasourdi, Régénéré par une passion sincère qui le tenait à cette. 
heure palpitant par toutes les fibres de son être, il avait tout oublié 
de cette autre vie déjà si lointaine. Le simple rappel de son ancienne 
rouerie, de ces calculs honteux qu ’il ne pouvait,se nier à lui-même, 
le surprenait comme une accusation folle. Il lui fallut un effortide 
pensée pour reconnaître enfin que tout cela était vrai. | 

Gette malheureuse histoire de mariage inventée par Me Sandiez, 
et qu’il avait exploitée d’une façon si habile, retombait sur lui avec 
la saisissante logique d’un mensonge irréfutable, grossier, dont il: 
ne pouvait plus rejeter l'évidence accablante, et qui entraînait fata- 
lement cette terrible conviction d’Inès qu'il n’avait joué près d'elle 
qu’un rôle méprisable et vil... Par quelle preuve impossible, en 


L 
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effet, lui rendrait-1l la foi?.. Par quel miracle inouï la convain= 


crait-il de ce pur amour, vibrant et profond, qui déchirait son cœur? 
: Il relut dix fois cette étrange lettre de sa femme, écrite à "quel- 
ques pas delui, cherchant à pénétrer, par le tracé des mots, le’sen- 
timent intime sous lequel elle avait agi. Jusqu'alors, la voyant 
presque à toute heure, et comptant sur un apaisement que le temps 
amenait jour à jour, dans les inexorables conditions imposées par 


L 
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Inès, il. n'avait vu que l'effet tnt alé dune imagi- 


_ mation pleine de trouble. En leur infligeant cette épreuve singu- 
_ lière de trois mois de vie commune, n'y avait-il point au fond de 
son cœur un reste de cet amour combattu par l'orgueil, et par le 
souvenir dure humiliante injure dont sa: conscience était encore 


effarée?., Sirésolue qu’elle pût être:à ne-pas fléchir, il s'était dit 5 


que de rochement consenti par! elle il ne: pouvait ressortir 


qu'une réconciliation inévitable et prévue... Comment croire qu'en … 
le voyant si humble, si soumis à ses moindres volontés, elle ne fai- 
_blirait pas devant ce terrible nié d’une LE dire qui. brisait à 


jumais ‘tout avenir ?.. 


-Stupéfait, consterné, il essayait en vain de se convaincre que ce 


désastre était impossible; en présence de cette lettre presque véhé- 
_mente jusqu'à la haine, il se rappelait ces inexplicables émois des 


_ derniers jours, alors qu’il avait osé lui rouvrir son cœur, ces irri- 
_tations, ces colères indignées, si violente qu’ on eût dit qu’ellesoute- 


_ nait contre elle-même uncombat acharné... Il se rap pelait les espoirs 


fugitifs auxquels, dans cette intimité du ménage où elle semblait 


parfois s'oublier, il s’ “était repris comme: un véritable insensé ; des re- 


gards voilés où il croyait pressentir le regret, quelque part ole émue 


qui s’échappaitde ses lèvres, avec cet abandon d'autrefois qui le fai- 


_ sait tout à coup tressaillir ; jusqu’au fond de l'âme. Et ceite lettre 


était là, devant ses yeux, si accablante pour lui qu’elle ne laissait 
-rien debout, ni de son honneur ni de sa loyauté. Elie lui jetait à la 
face cette preuve d’un impudent mensonge qui le condamnait 


_ Sans recours, avec le rappel inexorable de leur séparation décidée. | 


_Ilse sentit perdu. 
Il est des heures fatales où, sous nmesiéion d’une doi, la 


conscience implacable semble reprendreses droits. Forcé à ce retour 


sur lui-même, il eut presque un sentiment d'épouvante à la pensée 
d'implorer encore Inès après cette explication redoutable. Que pou- 


_ Vaient, en-effet, des protestations vaines? À ce témoignage formel, 
dénonçant si clairement qu'il avait joué une comédie indigne, au 


lendemain même du jour où la nouvelle de l'immense fortune de 
Mrs Parker avait éclaté à Deauville, il comprenait qu'elle. ne pou- 
vait plus croire en lui... Et pourtant il aimait ! ILaimaït du fond de 


ce désespoir qui le terrassait tout à coup. | 
11 médita jusqu’au soir, se jugeant, se condamnant lui-même sans 


pitié. Il décida alors de répondre à cette lettre qui le tuait. — Garder 
le silence, n’était-ce point accepter tout? Il voulut du moins, 
par uneffort suprême, défendre ce qui lui restait de pur en l’âme. 
En proie presque au délire, il lui écrivit dans un élan de son cœur 
meurtri. Sans restriction, sans dénégations viles, il fit l’aveu sin- 
cère dece lâche compromis auquel l’avait entraîné l'invention d’un 
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… nécessité d’une résolution virile dont sa vie passée ne Jui la 
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_ mariage imaginé par Mre Sandiez. Il l'avait fuie, ai imant, eff 
_ par l’idée de lui faire partager sa ruine, sans courage dev 


: plus l'énergie... Es, HN a \ 

Cette pénible confession achevée, il oSa Fin laisser échapp 
cri de cette passion née jour à jour près d’elle. N’osant plus lim- 
plorer, il Jui disait sa douleur, son désespoir, ses remords. Il lui 
tn jurait de subir ses volontés: acceptant l'expiation dans sa cruelle 
rigueur, il obéirait à ses ordres sans jamais élever une plainte et 
se soumettrait à cette triste séparation, hélas ! déjà ac omplie entre 
_ eux. Il lui offrait enfin de partir lui-même, s’il ui fallait ce sacri- 
_fice pour assurer son repos. 

Le matin venu, comme la veille, il fit porter sa lettre par Tony. 

Dans toutes les résolutions extrêmes, fussent-elles la définitive 
acceptation d’un malheur, il y a une sorte d’allègement cruel. Mar- 
cel, à bout d'émotions et de transes, se sentit plus calme, après 
cette dernière immolation de sa vie à ce qui pouvait du moins 
rassurer l'esprit d’Inès. Il lui sembla’que, par le franc aveu des 
fautes qui chargeaient son passé, son amour désormais résigné était 
devenu plus digne d'elle, 

Dans ce courant de pensées plus hautes, décidé à rejeter le} par- 
tage d’une fortune dont il ne voulait plus. il songea sérieusement 
à un départ, 

_ Sa lettre était une conclusion qui ne motivait aucune Sr 
Lorsqu'il rencontra M'° Parker au déjeuner, ikapprit que le médecin 
venait de déclarer qu'Inès n'avait plus besoin que de prudence. . 
Elle pourrait faire une promenade en voiture le lendemain: À cette | 
pensée de la revoir, il eut un battement de cœur ; depuis cet acci- 
dent terrible dont il se reprochaïit d'être la cause, une si graye 
explication était survenue entre eux, qu'il ressentait un pénible em- 
barras de cette première entrevue dont la forme allait régler fata- 
lement leur nouveau train de vie, jusqu’au terme fixé pour leur 
séparation... , 

Troublé par les tristes appréhensions qui l’agitaient au fond 
de l’âme, quand M'° Parker fut remontée chez elle, pour tuer 
le temps, il s’en alla nonchalamment aux écuries veiller aux 
soins qu’il avait négligés depuis quelques jours, et donner des 

ordres pour la sortie du lendemain. Il était là depuis dix minutes, : 
lorsqu’en levant les yeux machinalement vers le premier étage de 
l’hôtel, il c rut voir trembler le rideau, soutenu par une petite main à 
. une des fenêtres de l'appartement de sa femme. Sans paraïître re- 
marquer rien, ému, craignant de se tromper, il détourna la tête 
d'un autre côté de peur de signaler son attention... Mais, au bout 
d'un instant, reportant tout à coup ses regards vers la bienheureuse 
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à dise, il apergüt Inès debout, à demi st derrière. leitoile 
# 8! * transparent. Leurs yeux se rencontrèrent, il crut voir une vive rou- 

 geur monter à son front, mais aussitôt le rideau retomba, la vision . 

_ disparut. Bien qu'il n’y eût, sans doute, hélas ! dans ce bonheur 
fortuit que le pur hasard d’un incident qu’il ne pouvait croire pré- 
 médité, il se sentit si heureux de cette pauvre aubaine ramas- 
sée au passage, qu'il en garda l'ivresse pendant tout le jour. 

- Lelendemain, Marcel, en proie à une appréhension qui l'étreignait 
comme une douleur, était descendu au salon bien avant l'heure, 
nd M'° Parker parut enfin suivie d’Inès. En la voyant encore 

2 pâle, affaiblie, il se leva tremblant, confus à la pensée des tristes 

aveux arrachés à sa conscience, et n’osant lui parler. Avec un calme 
sourire, elle lui tendit sa main et, comme si elle eût voulu effacer 

- tout souvenir de leurs récens EEE après les dernières déclara- 

tions faites: 

_ — Me voici ete vaillante, mon cher Marcel, dit-elle d’un 
_ ton presque enjoué, êt je n’ai plus, vous le voyez, qu'à vous de- 
A mander pardon de l’affreuse peur que je vous ai causée par ma 
sotte maladresse. 

._ — Un pardon! de vous, à moi?.. s’écria-t-il un pen rassuré 
# par ce langage. | 

L'annonce du déjeuner fit diversion à leur embarras ARE et 

54 l’on passa dans la salle à manger. Par bonheur, la présence des gens, 
___ ‘ atténuant son émoi et le contraignant à ce courant de propos indif- 
,  férens, si propice à voiler ses agitations intérieures, il eut le temps 

de se remettre. Inès, assise en face de lui, bien qu'elle eût encore 

_ un peu des airs de convalescente, laissait voir sa joie de reprendre 

son train de vie. La sortie autorisée par le docteur servant de thème 

à leur causerie, à propos des ordres donnés pour la voiture, il 
arriva qu'une même pensée leur venant à tous deux, leurs regards 
se rencontrèrent comme la veille. Elle ne put se défendre de rou- 

gir encore. | 

— Vous êtes mille fois aimable, dit-elle, d’avoir ainsi songé à 
tout. 

Pourtant, malgré ce remerciment empreint encore d'une certaine 
grâce, il ne tarda point à s’apercevoir que le ton familier, auquel 
elle en était presque venue à s’abandonner sans crainte, n’existait 
plus. Il comprit que, par son audacieuse tentative, il avait réveillé 
ses défiances et qu'elle se tenait en garde, pour ne pis, donner lieu 
à de pareils cublis. 
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Deux semaines s'étaient écoulées depuis le rétablissement d’Inès, 
et le temps passait sans amener désormais d’autre incident que des 
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rencontres à table deux fois le j jour. Généralement après le repas 
restaient près d’une heure dans unpetit salon, où M'° Parker était 
presque naturellement toujours en tiers, sans cependant paraître 
imposer sa présence: Le ton définitif établi tacitement entre eu 
était tout simplementfroid et poli, avec une sorte de tour amical sau- 
vant les apparences devant les gens. Les journaux, les évé em nes 1S 
du jour faisaient le plus souvent les frais de cette causerie indiffé 
rente, à moins qu’Inès n'eût à le consulter sur quelque accord. fe 
cessaire, à propos de leurs communes obligations mondaines, soit 
pour qu'il l’accompagnât au théâtre, où à EL il ne pou- 
vait se dispenser de paraître. 

En ce train de vie désormais réglé, chaque jour Mareel perdait 
une espérance. Souffrant mille morts, il comprenait que. tout était 
perdu. Après deux mois écoulés depuis son mariage, leur Sépara- 
tion semblait se confirmer sans retour ; Inès était plus inexorable 
que jamais. À bout de forces, il en vint à des réflexions plushautes, 
et il se demanda s’il n’était pas un lâche d'attendre davantage pour 
rejeter ce rôle de mari entretenu, devenu plus déshonorant à ses 
| yeux qu'aux yeux d'Inès peut-être, après cette irréparable CAE 
tion des derniers jours: 

Qu’espérait-il en cette chute profonde, où il ne pouvait être pour 
elle qu’un objet de pitié ow de dédain?.. Ne lui abrègerait-il 
donc pas la souffrance de cette lutie sans issue”. Hélas! elle 
comptait sans doute les heures qui la séparaient de sa délivrance ! 

_ Il médita deux jours un projet de départ, s’affermissant dans sa 
résolution. Forcé de se soumettre à cette volonté, exprimée parelle, 
de couvrir pour le monde l’irrémédiable malheur de leur situation, 
il décida de s’éloigner du moins pour la sauver de sa présence, en 
acceptant une invitation de chasse en Morvan, qui devait le retenir 
au moins une semaine, pendant laquelle il aurait tout préparé pour | 
une solution de sa vie. Un tel incident était trop:en rapport avec les 
habitudes de sport reçues pour qu'il y eût lieu à des commen: 
taires; il annonça un matin son. départ à Inès. 

— Ce Morvan, est-ce loin? demanda-t-elle A sans 
paraître s'étonner de cette nouvelle. 

— Oh! non, six ou sept heures de chemin de fer au He 

— Amusez-vous bien !.. Combien de temps resterez-vous? ajouta 
t-elle. He 
—- Une dizaine de jours... peut-être. À moins pourtant, 
reprit-il, que vous n’ayez quelque désir ou quelque volonté, qui 
dérange ce projet. | 

— Aucunement!.. Et vous partez aujourd’hui? 

— À quatre heures. Aussi vous fais-je mesadieux... 

— En ce cas, bon séjouret bonne chasse, mon cher Marcel! dit- 


mo 


ais avec Jui. 
ste t plus à se faire illusion sur ce qu’il allait souffrir ; mais il avait 


vement et le bruit couvriraient le cri de son âme. 


- page de chasse est un des plus renommés de France. Une douzaine 


oùil semblait faire sa rentrée brillante, après Le tribut payé à une 
_ glorieuse conquête. Les plaisanteries sur son air rêveur, et sur une 
si longue éclipse résultant de sa lune de miel, saluèrent son arrivée 
comme une fanfare: de triomphe; ce fut un succès de retour sans 
pareil. Marcel avait trop l habitude de la vie à outrance pour ne point 
- faire bonne mine avec le haut ton que comportait un tel accueil. 
Étourdi par ce courant animé et joyeux qui contrastait si cruelle- 


% 
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. ment avec sa peine, il s’oublia presque tout un jour; mais, lorsqu'il 


_ se retrouva le soir, seul avec lui-même, et qu’il put rejeter son 

masque de roué repris pour un instant, il se sentit déjà si las qu’il 

se demanda s’il n'allait pas s'enfuir. L’effort l'avait épuisé, et sa 

douleur sourde lui revenait lancinante. Le courage amassé pour ce 

départ subit l’abandonnait, à la pensée qu ’1l avait à peine com- 

._ mencé son épreuve. — Huit jours sans voir Inès! — Il en venait à 

ps sa souffrance auprès d'elle, et ce tourment de son âme 

- qui lui semblait maintenant un bonheur perdu. Pourtant il s’indigna 

bientôt de sa faiblesse, en songeant à l’inutile humiliation de son 

retour. Hélas! n’était-ce point un allègement pour elle que cet éloi- 
gnement inattendu ? 

L’entratnement si mouvementé et si bruyant de cette luxueuse 
vie de château sauva Marcel de ce qu’il considérait comme une in- 
signe lâcheté. À cheval presque tout le jour, surmenant sa tristesse, 
et engourdissant sa pensée, par un surcroît de fatigues physiques 
qui jouait assez bien les ardeurs du sport, il réussit à tromper du 
moins tous les yeux sur l’implacable désespoir qui le tenait palpitant. 

Quelques lignes d’Inès, en réponse à une lettre de simple con- 
venance qu'il lui avait écrite au bout de trois ou quatre jours, 
étaient tout ce qu’il savait d'elle pour consoler sa détresse. 

Sur ces entrefaites, le comte Horace de Fierchamp, attendu pour 


L 


4 


| is rame D 
lle ‘en hi tendant ré main avec un sourire contenu, où il ne put 
viner qu'une simple affectation des FAR dont elle ne se daperr Fe 


: En s’im posant la dure épreuve qu il avait he Marcel n’en 


tel dégoût de sa vie qu’il se sentait enfin le besoin dese 
. La contrainte de son rôle l’oppressait; il avait soif d’être 
t loin d'elle, pour rudoyer sa douleur, et crier, et gémir sans 
idre de paraître lâche à ses yeux. Tout aussi bien espérait-il ei 
‘un répit, en se plongeant dans ce milieu agité et violent, où le mou- 


Le lendemain, il était au château du comte d'O.., dont Rae 


_de convives, qui y étaient déjà rassemblés, l’acclamèrent comme un 
pagnon émérite en ce train de débauche élégante et de gatté 
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une grande chasse organisée en son honneur, arriva de Paris 
pauvre Marcel eut comme la vision d’un sauveur. Il allait pouvoir 
parler d’elle avec lui. Un des plus assidus de l'hôtel Parker, le 
comte Horace, bien qu’il ignorât tout du triste secret du nouveau 
ménage, était l'ami qu’Inès accueillait avec la sympathie la plus 
confiante et la plus marquée. Le soir venu, après une longue dis=. 
sertation entre chasseurs, sur l'ordonnance de la journée du. len- 
demain, et le comte fatigué du voyage se retirant des premiers, 
Marcel s’empressa de le suivre pour le conduire à sa chambre. 
Lorsqu'ils y furent arrivés : 
_— J'étais sûr que vous vous échapperiez en même temps que 
moi! dit le comte en riant. 

— Mais je tiens à vous offrir mes services, DORE Marcan avec 
la déférence qu’il avait coutume de lui témoigner. 

— Bon! je vous apporte des nouvelles. Venant ici, je n’ai point . 
manqué de faire, hier, visite à M"° de Chabal, et elle est au mieux. 

— Ah! dit Marcel ému, et n’osant l'interroger. 

— Je n’ajouterai point qu’elle m'a chargé de ses compliécs 
pour vous, avec un charmant air de mélancolie... qui révélait un. 
peu l'ennui de votre absence. 


—— Quoi! reprit Marcel en hésitant, vous aurait-elle exprimé un 


désir de mon retour ? 


— Dame! mari oublieux... J'ai dit, moi, que je vous ramènerais 
peut-être, et ses questions, sur le temps de mon séjour en Morvan, 


semblaient bien me prier de ne pas trop le prolonger. — Tudieu! 
mon gaillard, poursuivit l’élégant vieillard avec son fin sourire, on 
vous aime, ou je ne sais plus lire dans de beaux yeux. Vrai, c’est 
ravissant, la jeunesse!.. Là-dessus, prenez cet excellent cigare, et 


_laïssez-moi me coucher. Aussi bien, vous avez un regard ébloui qui 


dénonce que vous allez rêver de l’ayenue Friedland. — Bonsoir et 
songes d’or! 

Le cœur est plein de si étranges mystères que Marcel rentra chez 
lui moins malheureux. Certes il ne pouvait avoir d'illusion sur la 
méprise que le comte avait dû faire en attribuant aux paroles d'Inès 
un autre sens que le souci de ces convenances envers lui, dont elie 
ne se départait jamais. Cependant, malgré la triste vérité qu'il savait 


trop bien, en dépit de l’amertume que ce rappel de l’amour de. 


sa femme réveillait si cruellement, l’infortuné se reprenait presque 
à de trompeuses espérances. Si pourtant le comte avait dit vrai?.. 
Si, dans cet isolement où l'avait laissée son départ, et délivrée 
d’une sorte d’agitation qu’avivait sa présence, Inès recueillie dans 
des réflexions plus hautes avait vraiment désiré son retour?.. 

Les deux j journées qui suivirent furent signalées par un si mer- 
veilleux entrain que Marcel eut à peine le temps de trouver quel- 


= 
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Hire ques instans de causerie avec le comte Horace, venu seulement + £ 


pour trois jours. È 
Résolu à profiter de ce bienheureux prétexte d’un retour den 


| he prévu par Inès, Marcel osa lui écrire pour le lui annoncer. 


patient, tourmenté FEDSRneE et de craintes, il ne vécut pas - 
pr s 


nfin le moment du. départ arriva; en chemin de fer il respira. 
Seul en vagon avec le comte qui ne dormait jamais en voyage, il 


put se reprendre en quelque sorte à sa vie, par cette pensée qu'il 
. se rapprochait d'elle. Le comte devisait gaiment, le raillant avec 


grâce sur cette nervosité d’amant mari, tout à LonpAntenent du 


FES Au matin de étaient & à Paris, 


ei, 
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En rentrant A cet hôtel, pour a si plein pourtant KP tristes 


… souvenirs, le pauvre Marcel eut une si poignante joie qu'il en 
: demeura un instant oppressé.… « Il allait la revoir! » En pénétrant 


dans son appartement désert, il en eût presque baïsé le seuil. Tout 


ui parlait d’eile. Après. cette lourde séparation de plus d’une 


semaine, il lui semblait que tous ces tristes témoins de ses jours de 
détresse l’accueillaient avec des airs de fête. Il songea pourtant 


avec mélancolie qu'Inès ne paraissait jamais qu’à l'annonce du 


déjeuner. Pour distraire son attente, il descendit aux écuries, 
11 n'était que huit heures du matin, tout était clos. Après avoir 


ts passé en revue les boxes et donné le coup d’œil du maître, il venait 
_d’ordonner à un valet d'écurie de faire sortir Cora dans la cour, 


pour l’examiner avec plus de soins, lorsque, au bout d’un instant, 
il remarqua que les rideaux de la chambre d’Inès venaient d’être 
tirés. Il osait à peine espérer cette fois de l’entrevoir, quand il la 


_yit tout # coup paraître, emmitouflée derrière la vitre. Tout pal- 


pitant, il lui adressait de la tête un salut... Elle le lui rendit en 
ouvrant sa fenêtre. | 
— Bonjour et bon retour, Marcel! PRO — nn fait 
bonne chasse? 

Le malheureux eut un tel coup au cœur qu 1 jr fallut un effort 
pour ne point laisser voir sa violente émotion devant les gens. 

— Merci, chère Inès, répondit-il d’une voix pourtant un peu 
tremblante, et je vous suis reconnaissant de braver ce froid pour 
me donner le plaisir de vous voir plus tôt. Mais, je vous en prie, 
rentrez vite, jai peur pour vous, par ce temps vif. 

Elle lui fit un nouveau signe de tête en souriant comme elle s se . 


retirait, et, la fenêtre refermée, la vision disparut. 


* 
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* Marcel, Deuloiere d'un tel accueil, attendit le du une 
agitation extrême. E 
Si le comte avait dit Ha, Ne se pouvait-il pas que, seule, te 
de lui, Inès eût vraiment éprouvé l'ennui de ce vide d'existence où 

leur séparation les jetait tous deux? 

Repris par cette illusion qu’elle l’aimait encore, il se berçait déjà 
d’espérances folles. Impatient de la revoir, il comptait les minutes 

- trop lentes. Une demi-heure avant le moment où d'ordinaire 
| résonnait la cloche, il était déjà prêt quändson domestique, le voyant 
prendre un livre, lui dit que ces dames étaient déjà descendues.… 
Marcel eut comme un éblouissement de joie. Elle l'attendait. 

Il eut bientôt gagné le salon. 

— Mon Dieu, dit-il en entrant, 'RRpreutS, à l’instant ne vous 
m'avez devancé. 

Inès lui tendit la main, avec un si véritable contentement de 
le revoir qu’il en ressentit une émotion qui fit trembler sa voix, 
comme il répondait aux questions de M" Parker sur son séjour 
en Morvan. En ce retour de causerie presque abandonnée, il lui 
sembla que la réserve d’Inès se fondait comme si elle eût voulu 
l’encourager.… Il y avait évidemment là un changement qu'il ne 
pouvait méconnaître, et les conjectures les plus imsensées lui 
venaient déjà à l'esprit, quand M'° Parker dit ces mots : 

— Ah! à propos, Marcel, j'oubliais de yous apprendre que, à 
déjeuner, vous allez revoir un ami. 

— Ah! qui donc? demanda-t-il pensant au comte Horace. =. 

— Le duc d'Uriguën, qui nous est arrivé il y à huit jours... 

Marcel, en entendant ce nom de l’ancien prétendant de sa femme, 

‘eut peine à réprimer l'étonnement que lui causait cette. nouvelle 
inattendue. 

Il regarda Inès, il lui parut qu’elle rougissait. | 

Mais, presque au même instant, le timbre de l'hôtel annonçait une 
visite. Quelques secondes après le duc entra. M'° Parker s'étant 
levée pour aller au-devant de lui, l'accueillit avec les plus vives 
démonstrations de joie. Avant que Marcel eût eu le temps de se 
remettre, le duc lui tendit la main. 

— Enfin vous voici de retour, mon cher monsieur de Chabal! 
dit-il avec empressement. Je suis heureux de vous revoir. 

Trop homme du monde pour ne point dissimuler l'impression qu “il 
ressentait, Marcel répondit de son mieux, en hôte courtois, se réser- 
vant d'intervenir à son heure, selon la forme de ces relations qu'il 
voyait avec surprise déjà rétablies dans la maison. Après les propos 
qui s'étaient tenus à Deauville, sur une rivalité déclarée qui n’avait 
point été un mystère, ce retour avait lieu de le surprendre. Pen- 
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Cons ange bn “7h7 : 
. dant le déjeuner, dônt, le ton fut plein d’enjouement, il observa. Il 


eut bientôt découvert que, en son absence, le train d'autrefois 
avait repris son cours. À des regards, à des gestes furtifs qu’il 


Surprit are Inès et sa mère, il était impossible de ne point devi- 


e. Au courant de la causer, il fut A d'aller Dr 
n inage au bois. 2 Fo 
iendrez-vous avec nous, Marcel? demanda Inès avec un: sou- 


< SES Eénéthcié fond. de ce singulier oubli de touteprudence, 

_ il accepta cette ‘partie concertée sans lui, et à laquelle il semblait 
invité. Il fut convenu que le duc viendrait à trois heures. A l'heure 

_ dite, un landau les emportait versle lac. La gaîté d'Inès et desamère 

_ révélait à Marcel une si grande sécurité d’esprit, qu’il en venait à 
se demander si réellement elles avaient conscience d’un aussi 
étrange oubli de tout égard envers lui, ou si elles n'étaient pas 
_ folles de le braver ainsi. Arrivés au club des patineurs, d’Uriguën 


ayant offert son:bras à M'° Parker, ils se trouvèrent bientôt séparés 


3 par la foule. Resté seullavecsa femme, il ne tarda pas à remarquer 


uné sorte d'affectation à ne point rejoindre sa mère et le duc, comme 
si élle eût voulu détourner ses méfiances, et le leurrer en conti- 
nuant ce rôle si nouveau qu’elle avait pris avec lui le matin. Ce 


| manège parut à Marcel si grossier qu’il précisa davantage ses suspi- 
_cions. Pourtant, dissimulant toute préoccupation, il'était trop habile 
pour me point se montrer ravi d'un si charmant tête-à-tête. Dans 
_ leur causerie, il parla même de son plaisir de revoir le duc; elle 
répondit, sans paraître marquer | le moindre trouble, qu’il venait 
% Paris pour tout le mois. 


. Lorsque Marcel put songer avec calme à tout ce qui lui arrivait, 
ce fut presque consterné qu’il ressassa une à une toutes les émo- 


-tions de cette journée. Cet empressement à saluer son retour, et ces 
“attentions PORDIeRanIeS, dont il s’était vu gratifier tout à Coup, se 


rattachant à l’arrivée du duc d’Uriguën, qu’il retrouvait chez lui 
dans cette intimité réglée d'autrefois... tout cela le jetait dans un 
tel désordre de pensées, qu’il eut peur un instant des effrayantes 


conclusions qui lui venaient à l'esprit. 


Il était impossible pourtant que des soupçons aussi fous pussent 
atteindre Inès... L’audace même de cette conduite imprudente ne 
témoignait-elle pas qu’il n’y avait là qu’une inconscienteignor ance 
des lois du monde, et de la réserve que lui imposait leur situation 
commune ? | 

Comment croire qu’elle eût osé renouer des EE Ve si haute- 
ment compromettantes pour elle, alors que le train séparé qu'ils 
menaient lui laissait toute liberté de mystère ? Il se dit qu’un levain 
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de la jalousie d'autrefois l'égarait dans des suppositions insensées, 


dont il aurait bientôt reconnu la fausseté, QUE 


L v}41 a? 
L cs 


XXE PRES CHER 


Cependant, dès le lendemain, il s’aperçut que le courant des 


choses était beaucoup plus grave qu’il ne l'avait pensé, en décou- 


vrant que le duc d'Uriguën avait repris tout simplement ce ton 


_ familier qui l'avait si souvent froissé à la villa de Deauville, et qu’il | | 


semblait s’être déjà établi chez lui, bien plutôt comme un hôte qui 


vient à son bon plaisir, que comme un visiteur qu’on accueille aux … 


heures où l’on reçoit. Réglant sans plus de façons avec Inès et 
M'° Parker les occupations de la journée, il les accompagnait par- 
tout. 


de ses droits de mari, se décida un matin à intervenir en montrant 
au duc d'Uriguën une froideur assez significative pour lui faire 


Au bout de deux ou trois jours de ces allures déclarées qui le 
_stupéfièrent, Marcel jaloux, justement irrité d’une telle insouciance 


comprendre son étonnement de le voir à cette heure. Le duc était 


trop du monde pour ne point comprendre l'avis. Au sentiment de 
gêne qu'il surprit entre tous, le mari crut avoir suffisamment for 


mulé son brutal rappel de discrétion. Pourtant, comme vers quatre. 
heures par hasard il rentrait, pour rendre compte à sa femme d’une 


commission qu’elle lui avait donnée, il fut tout surpris de les trou- 
ver tous deux seuls au salon. Du premier regard, il vit l'embarras 


que causait sa venue; mais presque aussitôt, comme pour dissi= 


muler son trouble : 

— Vous tombez au milieu d’un complot, lui dit Inès en riant. 
© — Ah! répondit-il d’un ton glacé, en les FAT et me serait-il 
permis d’en être? 


— Non, mais dans quelques jours vous en verrez l'effet, ps le 


duc en se levant pour prendre congé. 

Demeuré seul avec sa femme, Marcel résolut d'en finir. 

— Je regrette d’être contraint de rompre encore notre pacte, ma 
chère Inès, dit-il; mais, si humblement que je me sois résigné,ul 


me paraît nécessaire d'appeler votre attention sur de trop nom 
breuses visites de M. d’'Uriguën chez vous, et dont le souci que vous 


avez de notre considération commune me semble PÉAUeOUE trop 
peu se préoccuper. 
Elle eut un geste d’étonnement. | | 
— Mais que trouvez-vous d'étrange à ce que cet ami intime de 
ma mère, et de moi, vienne chaque jour ici, comme il le faisait à 
Naples, à Deauville ?.. répondit-elle avec son clair regard. 


… 


= C'est: Que, ici, vous êtes mariée, ma chère Inès, et que le soin 
_ de votre réputation, qui ne regardait alors is votre mère, min 
combe à moi maintenant. | 

À ces mots empreints d’une amertume " se trahissait son irri- 
tation, il vit passer sur le visage d’Inès une de ces étranges expres- 
sions qui ressemblaient presque à des bouffées de haine ; mais 
presque aussitôt, a RE son calme, après S He un moment 
rédele sue. 

— Je tiendrai compte de cet Avertissement, mon es Marcel, 
dit-elle d'une voix un peu tremblante, et je vous demande pardon 


_de n’y avoir point songé de moi-même. 


Cette soumission inattendue, qui coupait si brusquement court à 


une. explication passionnée, commencée avec un bouillonnement 


_ de colère, causa à Marcel un tel sursaut qu’il en demeura muet. 


_  — Est-ce tout ce que vous avez à me signaler, ou à réclamer de 


moi, pour l arrangement de notre vie? ajouta -t-elle en le rés 
dant. 
— C'est tout! répondit-il froidement en maîtrisant son émotion. 


—HN sera donc fait comme vous le désirez, ajouta-t-elle. 


À ; 


Et, sur cette conclusion, elle se retira. 

À un rappel si net de ses droits de maître, Marcel avait prévu un 
choc de volontés, ou, pour le moins, une de ces révoltes d’orgueil 
si promptes à naître dans l'esprit ombrageux d’Inès, et que leur 
étrange situation justifiait. Convaincu qu’elle allait fièrement invo- 
quer les conditions d’ indépendance posées par elle en déterminant 
les conventions de ces trois mois de vie commune, et qu'il n’avait 
_ jusqu'alors osé entraver, il s’était attendu à cette ordinaire résis- 
tance de toute femme irritée du soupçon. 

Lorsqu'il eut réfléchi, très étonné d’une aussi brusque condes- 
cendance, ikse demanda ce que pouvait cacher ce revirement com- 
plet d'humeur. Avec le délire fiévreux du jaloux pour qui tout 


_ devient un indice, il se sentit vaguement entraîné vers des pen- 


sées qui le saisirent une à une, et le prirent comme dans un 
engrenage affreux. Comme on avance pas à pas au milieu des 
ténèbres, il se rappela les incidens confus des derniers jours : l'ar- 
rivée d'Uriguën pendant son absence; ces sorties plus fréquentes 
d'Inès et de sa mère, qui ne craignaient pas, devant lui, d assigner 
au duc des rendez-vous au théâtre ou au bois... et tout à coup 
cette obéissance subite à son premier mot, acceptant sans récla- 
mer, et presque comme un ordre, une suspension de visites dont 
la notification au duc ne pouvait être qu’une injure, Cette injure, 
elle ne l’avait même pas discutée, sûre sans doute qu’il la subirait 
sans conteste, se soumettant comme elle... Mais, alors, guy y avait-il 
donc entre eux ? 
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Éperdu, a. ces visions d’halluciné que l’ enfer de la: passion sus- 
cite aux cœurs aigris, il en vint.alors à des soupçons étranges d’in- 
trigue cachée, de trahison vile, sous ses yeux... N'étaient-ils pas 
séparés ?.. Ce fut commeun. déchirement de tout son être, un trans- 
port sans nom de souffrance et.de fureur; -de. terribles pensées de 
vengeance lui montaient au cerveau, l’assaillaient sans relâche. 

Il comprit pourtant qu’il lui fallait dissimuler surtout l'éveil de 
sa défiance, dont Inès était déjà avertie. Implacablement résolu à 
les épier, à les surprendre, lorsqu'il la revit le lendemain, après 
une nuit d’épouvantables tortures, il affecta ses attentions accou- 
tumées, comme s’il eût voulu se faire pardonner son intervention 
de la veille, Il lui sembla qu’elle l’accueillait avec moins de froi- 
deur, et même avec une sorte de douceur timide et hypocrite. — 

On eût dit que rien n'était survenu. 

Pourtant, à quelques regards qu’il surprit entre elle et sa mère, n 
leur soin d’éviter de prononcer le nom d’Uriguën, qui revenait depuis 
son retour si souvent dans leurs propos, il devina bientôt qu’elles 
étaient sur leurs gardes, et qu’elles s’entendaient: pour. égarer ses 
défiances par une assurance que démentait jusqu’à l'attitude pres- 
que prévenante de M'* Parker. N’était-il pas,évident que, effrayées 
tout à coup dans leur sécurité trompeuse, -elles exagéraient mala- 
droitement cette aisance dépourvue de toute crainte, et qu’il y avait 
là une.comédie.de femmes surprises en plein délit?.. 

L'heure arriva où, de coutume, le-duc d'Uriguën accourait. com- 
biner les projets de la journée, lorsqu'il ne venait pas déjeuner. 
Au calme d’Inès et de sa mère, Marcel eut bientôt compris qu'elles 
ne l’attendaient pas. Ce fut dans sonesprit une.nouvelle clarté, elle 
"lui avait écrit pour l’informer.du péril, .et le duc obéissait à cette 
‘injonction blessante de ne plus reparaître à l'hôtel, sans mêémeavoir 
essayé de pallier du moins la forme d’une ipareille injure... Quei 
autre qu'un amant eût osé se laisser jaïnsi chasser, sur un tordre 
du mari? 

Dissimulant les agitations qui l’étreignaient, il demanda d'un. ai 
indifférent à sa, femme si-elle sortirait ce jour-là. 

— Je compte aller au bois avec maman, rien de pr répondit 
Inès tranquillement. | 

_— Alors le coupé vous suffit, reprit-il, | 

— À moins que vous ne vouliez bien. nous. accompagner, Ge 
qui serait aimable à vous, ajouta-t-elle avec un sourire. 

Trop habile pour ne point dissimuler, äl :s’empressa : d'accepter. 
Devant un changement aussi soudain d’allures,, )il fallait paraître 
dupeet, prêt à cette lutte terrible qu'il sentait engagée, les laisser 
dans une quiétude imprudente. 

Il eut bientôt la certitude pourtant qu’elles étaient encoretsousile 


Dee. de vives : alarmes, en 4 voyant rompre sans raisons, les j jours 
suivans, avec ce train de sorties ou de visites auquel elles étaient 
accoutumées. JE y avait certes, en ce goût subit de retraite, une 
ntention marquée de le rassurer sur toute possibilité de rencontre 

c le duc, et d'endormir ses soupçons. Pre 
| Égaré jar les tortures de son âme, en proie à des te de déses- 
_ rage, Marcel ne vivait plus, épiant tout autour de 
lui, € jusqu’ au moindre geste d’Inès ou de sa mère. Pris d'un 
horrible vertige, il se sentait rouler dans un gouffre où sa raison 
se perdait. Par instans, il essayait de douter, de ranimer sa foi... 

- Il lui prenait des envies de se jeter aux pieds de sa femme, delui 
* demander pardon de ses horribles pensées comme d’un crime... 
quand la plus épouvantable preuve de son malheur le ar 
comme d’un Le de de foudre. 


x ’ 


ee 


Quatre ; jours s'é staïent roles depuis cette fatale explication avec 

| Inès, qu’il en était presque à regretter. 

Comme, dans la journée, il était au salon, causant et lisant fé F 

journaux du matin, Fanny vint annoncer à Mr de Chabal que sa 

| couturière l’attendait depuis longtemps. 

__— Attendre,une couturière?.. dit Marcel enriant. Mon Dieu, c’est 

# ä encourir sa disgrâce ! 

.  —Oh! ne riez pas! reprit Inès du même ton plaisant, ft S nait LR 

d'une toilette de bal. C’est tout ce qu'il y a de plus sérieux au ï 

monde... Vite je monte. Viens-tu, maman?.. — Attendez-nous, 

_ nous reviendrons vous en dire des nouvelles ! 

Marcel, demeuré seul, s’abandonnait à ses réflexions, lorsque 
s'étant levé pour prendre un livre, il aperçut sur le tapis un papier 
féoissé qu'il ramassa, et qu’il ouvrit machinalement, sans autre idée 
que de voir s’il n'était pas tombé d’un paquet de lettres d’affaires 
que M'° Parker et Inès venaient de lui donner. Dès la première 

ligne, écrite en espagnol, il eut une sorte d’éblouissement en recon- 
naissant l'écriture du duc d’Uriguën. Pris par un instinct d’hon- 
neur et de délicatesse, il resta un moment indécis. 

Il regarda autour de lui, craignant d’être vu, comme effrayé de 
se sentir tenté d'une action vile. Pourtant, lire cette lettre adressée 
à sa femme, n’était-ce pas son droit?.. Alors qu’: 1 la soupçonnait, 
ne devait-il pas rechercher toutes les preuves ?.. S’il allait découvrir 
là un témoignage de son innocence et de sa loyauté? 

IL hésitait cependant. Le bruit de la porte le surprit tout à coup, 
Fanny entrait, D'un mouvement inconscient, il cacha le papier qu’il 
tenait. 
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— Que voulez-vous? lui demanda-t-il comme sp parcou 
des yeux le salon. STE 
— Monsieur, je cherche une lettre que had croit avoir p 
due ici... 
— Elle n’a rien Fe Cherchez, voyez, du reste!.. a 
le plus indifféremment qu'il put. 
Il sortit sur ces mots, et courut s’enfermer chez lui. Là, il n'hé- 
sita plus, le sort en était jeté. 
_ Dévoré d’une âpre impatience de déchiffrer ce e billet qui renfer- | 
mait sans doute l’arrêt de sa destinée, il se mit à l'œuvre. Avec ce 
qu'il savait déjà d'espagnol, et l’aide d’un dictionnaire, il arriva sans 
_ peine à pénétrer le sens des premières lignes, puis, avec un accable- 
ment de douleur et de rage, il eut bientôt tout traduit. Voici ce ae 
dans sa forme très hâtive cette lettre contenait : 


a 


OL Ce 


« Hôtel Bristol. 


+ «J'arrive! Tout est fait, décidé, conclu! Ma mère étant par bonheur 
à Londres, les choses se sont aplanies comme par enchantement, 
et, le voyage à Madrid devenant inutile, elle ompe partir pour 
Naples en même temps que nous. 

: «J'espère qu’en quatre jours j’ai fait de belle besognel Mais quatre 
jours sans te voir, ma chère aimée, mon Dieu! que c'est long main- 
tenant, si près de l’instant où nous ne nous quitterons plus! Et voilà … 
que,en rentrant chez moi, je trouve ton mot, sur cette étonnante 
scène de mari ombrageux qui me ferme ta porte. J'en ris, sachant 
bien comme toi que le bonheur est prochain, mais j'en enrage, car 

. jusqu’à ce que nous ayons dompté ce terrible ours, nôus voilà re- 
duits, peut- être pendant quelques j jours, à ces échappées de rendez- 
vous, où je ne te vois qu'une heure. Je t ’obéis pourtant, me r'éser- 
vant de prendre ma revanche, à mon temps, sur ce pseudo-tyran 

dont la mélancolique aventure nous amuse... FRRe patience ! tout 
est bien qui finit bien! 

« Par surcroît de prudence, j je t'envoie ce mot par notre fidèle 
Chico. Vite : deux lignes pour m’annoncer ta venue, et... 


« Aime qui t'aime, te 
« JUAN. » 


«P. S.— Devine l’autre régal que je trouve aussi en revenant. 
huit pages du père de ma femme !.. Je te laisse à penser si elles 
tombent bien! » 

Il est des coups dont la douleur tue. À la lecture de cette lettre 
qui ne lui laissait même pas l'ombre d’un doute, Marcel demeura 


\ 


a le 


plus abjecte trahison. Et, pour comble d’infamie, le 


de Da était marié !.. Tout s’expliquait du passé!.. Amant et 


maîtresse, aidés par la mère, ils avaient réglé leur train de rendez- 
voussous ses yeux. Il se rappela qu’il l'avait surpris à Londres... 


Comment douter qu'alors ces relations n'existassent point déjà? — | 


Ainsi, le duc savait tout de cette étrange situation de ménage, 


où le pseudo-mari jouait un rôle si stupide... Elle Zur restait 


fidèle !.. Ridiculisé, bafoué par eux... Pendant ces, quatre jours, 
où elle était à peine sortie, il était en voyage! — Imbécile ! il se 


_ croyait réellement destitué d'honneur, devant cette hypocrite pru- 
derie luireprochant sa complaisante faute comme s’il se fût agi de 
la chute dun ange... Et tandis que, mari crédule et sot, il s’ef- 
 forçait d’expier cet égarement d’une heure, déjà si chèrement 


payé, elle se jouait de lui avec un amant! 


_ Réveillé d’une aberration folle, Marcel la rage au cœur, médita 
longtemps. Si coupable qu il avait eu la stupidité de se croire jus 
- qu alors, tout cela était si infâme qu'il avait à cette heure le droit 

de s’ériger en juge. En cette- vulgaire mésaveniure conjugale déjà 


peut-être divulguée, il avait du moins à défendre la dignité de son 
nom. Tuer l'amant de sa femme, et partir en la couvrant d’un écla- 
‘tant mépris. Sa première pensée fut de quitter l’hôtel à l'instant. 


De SE: réfléchit que c'était leur dénoncer un péril, leur donner l’idée de 


fuir. Le duc d'Uriguën était brave, il fallait d'abord le mettre 


_ dans l'impossibilité de se dérober à un duel, en lui envoyant des 
témoins le jour même. L'affaire nouée, il ne pourrait plus quitter: 


Paris sans tomber au dernier rang des lâches. 

- Sa résolution arrêtée, il écrivit au comte Horace de Fierchamp 
pour lui demander un rendez-vous le jour même. En prévision 
d’un aussi bruyant scandale, il avait besoin de hauts répondants 


de son honneur et de sa cause, et il savait qu il ne pouvait choisir 


un plus solide appui. 
Le comte lui fit répondre qu’il PORN à Six heures chez lui. 


XXXI, 


NK 


À Mhéee dite, Marcel se Fendeit rue de ä Ville-l'Évêque. Le 
comte l’accueillit avec sa bonne grâce ordinaire, sous laquelle 
pourtant il crut deviner une préoccupation sérieuse du motif qu 
l’amenait. 


TOME XXXLX. = 1880. 48 


: 


JE | ans Parker, D 70. 
(20 comme pétrifié. Ses soupçons les plus fous n'avaient entreyu qu’ une 
Ne ais se nouant jour à jour dans le trouble des sens ; et, 


r d’un péril, s’entourant de mystère jusqu’au jour qui : 
t de toute crainte... Il était là, devant cette preuve 
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| mier coup sa confession suprême avec un calme effrayant. RER 
_ froid d’un condamné, tout s’est effondré à la fois, de mes espé- 


_ rances et de ma vie... Il s’agit de tuer l’amant de maf 


_ cel, et ce que vous me racontez là est impossible... Votre femme... 


_relle d’un si grand péché. . Eh bien! tout cela était unecomédie... 


D Ah! cè, qu' 'arrive-t-il? dit le comte en le faisant asseoi r 


avez l’air de trembler la fièvre. FA a # ni. 


— Il m'arrive un désastre, répondit Marcel, cLéRfé du pr an 


— Un désastre!.. Que me dites-vous là? exclama le comte frappé 
de l’accent amer qui accompagnait ce mot. Mon cher enfènt, vous” 
m'inquiétez.. Parlez vite! DRE 

— Mon Dieu! c'est bien simple, poursuivit Let avec le des 


connaissez peut-être déjà cette affaire. Et je viens vous de: 
d’être mon témoin. D VAE À 
À cette révélation incroyable, le comte eut un geste des 
rement. 
— Ah! çà, voyons, vous êtes fou! ECO en roche Mure 


un amant?.. Mais, insensé, elle vous adore. c'est moi qui vous: 
le dis! 

— Eh! bien, elle adore aussi le duc d'Uriguën, voilà tout repli. 
qua Marcel avec un sourire qui trahissait sa douleur affreuses 
. — Le duc d’Urignën ! 

— Ah! c'est que vous ne savez pas cette histoire, reprit Marcel 
avec une sorte de cynisme effrayant. Déjà bien avant mon mariage, 

à Naples, le duc était en relations suivies avec miss Parker... Us 
se connaissaient beaucoup. ï AU 
— Mais alors pourquoi vous eût-elle épousé? DNE 

— Mais vous avez bien su mon forfait, cher comte. Et ces ter= 
reurs de l'enfer, et le couvent remplacé par l’expiation toute natu- 


Le mariage n’était qu’un moyen de se débarrasser des broussailles \ 
de cet état de fille, toujours génant d dans le monde, avec une imagi- 
nation par trop vive. Il fallait êtré femme pour être libre... Un. 
mari, cela couvre tout! 

— Mais, aveugle, dit le comte comme s’il eüt essayé de calmer 
un accès de délire par des argumens sans réplique, elle n'avait: 
qu'à choisir le duc, qui lui offrait le prestige de son nom... 

— Ah! voilà, mon cher comtel répliqua Marcel, amer jusqu à. 
la plus implacable ironie, C’est qu’il y avait là un léger inconvé- 
nient, le duc étant marié !., Voyez comme tout cela est limpide! 

— Pourtant, depuis deux mois que miss Parker est bare 
votre femme... 

— Mais, mon cher comte, miss Parker n’est pas ma femme du 
tout, continua Marcel du même ton dégagé. Le jour même de la 
noce, nous nous sommes séparés, 


ee. 2 PORC 


ous avez consenti?.. s’écria le comte atterré. 


re _ Ace dletnier mot, qui lui faisait toucher le fond de l’abime de 
- désespoir où se débattait le malheureux Marcel, le comte eut un 

geste d’effroi. Comprenant aussitôt qu’il ÿ avait là posique horrible 

“péripétie pour lui insondable, äl alla droit au fait. 

| NE J'accepte d’être votre témoin! dit-il d’un ton gays et décidé. 

Maintenant, vos preuves?.. 

DRE Les voici, répondit Marcel one. voix un peu tremblante, 

comme s’il eût bronché à cette dernière station de sa croix. 

_ Et, disant ces mots, il tira de sa poche la fatale lettre, 

|. — Vous savez hi ajouta-t-il en la tendant au comte: 

4 lisez! 

- H se fit alors : un; ce effrayant. Dès le début de cette révéla- 


‘qu'il'avançait dans sa lecture étrange, ses traits contractés révé- 

_ «aient la stupeur. Arrivé à la fin, terrifié, le visage assombri, il 

 recommença la première page, comme pour former sa conviction 
_| en pressant le sens de chaque mot... 


Lorsqu'il eut achevé, il demeura un instant muet, réfléchi. Pen- 


ce dant cet instant, on eût entendu les battemens du cœur de Marcel. 
1 Gela vous paraît-il concluant? dit-il enfin, anxieux de cette 
méditation. 
—|Quelle est l’adresse du duc ? demanda le comte este. et 
Sans plus de transition, 
— Hôtel Bristol, place Vendôme. 
— Avez-vous un autre témoin ? 
— Non, pas encore, mais dans une heure... 
— Ne vous en occupez pas Le reprit vivement le comte, Je pren- 
-draile marquis de T. 
— Êtes-vous prêt à vous battre demain ?.. ajouta-t-il en se levant, 
— Oh!ouil.. répliqua Marcel, en exhalant un soupir de rage, 
— Vous avez le choix des armes, et des conditions du duel... 
Comme je suppose que cela sera sérieux, pour aller plus vite, il 
faut nous entendre là-dessus. 
— Au pistolet, à bout portant... tout simplemeni | articula Mar- 
-<el-en souriant, 
— Cest raide! dit froidement le comte, Enfin nous verrons! En 
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— Eh! oui... Toujours. Je PÉTRURE de mon horrible ul HE, 
Les scrupules, le remords, les pudeurs révoltées!,, Nous avons 
ren a 08 de ménage... pour le monde. Après quoi Me de 
Chabal reprend sa liberté, et part pour Naples; moi, je reste à Paris. 


Fe rbleu ! je l'adore! Et je n'attends que d’avoir tué son 
me brûler la cervelle. Gela vous dit toute ma sottise, 


| ie tion terrible, le comteeut un tressaillement brusque. À mesure 
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| toute occurrence, un mot'ce soir, chez vous, vous avertira Le on | 
- : sera décidé. — Mon valet de chambre vous y trouvera ?. 
— Oui, je compte rentrer pate ee mes paquets | 
. — Comment? 
— Ah! dame, vous comprenez que je me sauve ! ut le 
malheureux avec son mauvais rire. Je ne resterai CEE pas une 
nuit de plus dans mon superbe pl , 
_ — Où irez-vous ? | 
. — Je n’en sais encore rien. ï vous le férat dire. 

_— En ce cas, reprit le comte, je vous offre ma maison.… Venez | 
ici, cela nous sera plus commode pour votre affaire... ” 

— Tiens, c’est une idée ! Merci, Mans et alors j'arriverai 
m ‘installer dans la soirée, 


XXXII. 


Dans ce dénoûment de sa vie auquel touchait Marcel, les événe- 
mens se précipitaient acharnés, et avec une telle furie qu'il ne lui 
venait même plus à l’idée d’entraver sa chute. Il se sentait rouler 
dans le gouffre, attendant le choc final qui allait tout terminer. En 
rentrant à l'avenue Friedland, il s’aperçut qu'il était en retard pour 
le diner, sa belle-mère et sa femme étaient déjà descendues au sa- 
lon. Il n’avait pas songé qu’il lui fade les revoir. Il fat prosque, | 
surpris de les rencontrer là... 

— Ah! nous étions inquiètes, Marcel, dit Inès en le voyant pa- 
raître; vous n’aviez point prévenu que vous ne dineriez pas. 

Cet étrange ton de sollicitude le rappela tout à coup au senti- 

_ ment de la situation. Ignorantes de tout en eflet, elles continuaient 
leur rôle... Il comprit que, pour les frapper plus sûrement, il fallait 
les leurrer jusqu’au lendemain dans leur quiétude trompeuse..…. 
Soutenu par cette pensée, ce fut en affectant la meilleure grâce 
qu'il s’excusa. Pour combler son étonnément, comme, sur l'annonce 
du diner, elles se levaient pour passer à la salle à manger, Inès 
vint d'elle-même prendre son bras, qu’il offrait ordinairement à sa 
belle-mère. Dans l’état d'esprit de Marcel tout était indice; à cette 
faveur inusitée, il devina vaguement le sentiment de terreur pro- : 
fonde où la jetait la pensée de cette lettre perdue. Il n’eut bientôt 
plus de doute sur la comédie qu’elles jouaient, en les voyant exagé- 
rer leur belle humeur. Il fut même pour la première fois l'objet 
d’attentions surprenantes ; aux sourires qu’elles échangeaient, on 
eût dit vraiment que quelque bonne nouvelle leur était survenue... 
Le dégoût au cœur, mais avec l’âpre joie d'assurer sa vengeance, 
il en arriva à se montrer si dégagé, qu’il eut peur d’éveiller leurs 


RO 
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EF - soupçons en ER YT ARE un aussi singulier A d'allgresse; mais # 
il fut bientôt tranquillisé en attendant ces mots: 


— Marcel, dit Inès, fort gaîment, pour me réhabiliter ” vos 


. yeux, si je vous proposais de monter domain, ee aller- revoir eh 
_ lieu de ma si belle chute? 


11 devina le piège. Inquiète, ur Voili scruter le font ds ses 


peusées, ou se rassurer peut-être sur un péril qu’elle pressentait. 


— Je suis tout à vous, répondit-il avec aplomb en songeant au 


| réveil qu'il lui préparait pour ce lendemain. Mais di sûre 


d’être assez brave?  - 
— Oh! cette fois, j je ne tomberai pas !.. Je ene ménnt- pas! Vous 


_l’entendez! répéta-t-elle, en fixant son regard dans le regard de 


Marcel, avec cette étrange expression fascinante qui l'avait si long- 


_ temps ému jusqu’au fond de son âme. 


Il devina dans ses paroles une allusion à Énetdent qui i avait amené 
l'affaire du bois. Il y avait dans cette offre d’un tête-à-tête, si rare 


entre eux, comme une impudente déclaration qui linvitait à repren- 
_ dre cette incroyable scène, au point où il l’avait laissée. Il eut nres- 


que envie, à son tour, d’éclater en lui jetant son mépris à la face ; 


, ilse contint. Et ce fut avec un sourire qu'il Ha fe ce délicieux 


projet. 


ste des diner achevé, sur ce courant daeséet qui lui étaient si 
clairement faites, on était revenu au salon. Trop habile pour rien 


trahir de ce qui se préparait à cette heure, Marcel avait intérêt à 
ne point laisser la place, jusqu’à ce que M" Parker et Inès se déci- 


_  dassent à remonter chez elles, Ses ordres donnés à son valet de 5 
chambre, il avait dans la nuit tout le temps de quitter l’hôtel; le 


comte Horace de Fierchamp agissait d’ailleurs, et son œuvre de ven- 
geance et de haine assurée, il n’en était plus à marchander, Ja fin 
de son supplice, 

Au milieu de la soirée, Ings s'étant mise au piano, et l'ayant 
appelé pour tourner les pages, au sourire qu’il vit sur ses lèvres, il 
devina qu'elle voulait renouer le souvenir de ce jour de bal man- 


. qué, pour lui si plein d'émotions palpitantes, Elle avait joué un 


premier morceau, quand, sa mère lui demandant de la musique 
italienne : 
— Oh! oui!., dit Inès vivement et frappée sans doute d’une idée. 
ÆEt;fouillant dans son casier, elle en tira un recueil qu'elle mit sur 


Je pupitre. 


… Dès les premiers accords , Marcel ni byisdhetent comme 
un coup de poignard au cœur, en entendant une mélodie qu’elle 
lui jouait souvent à Deauville, 
_ — Vous souvenez-vous?.. dit-elle doucement. 

À ce comble d’audace, sa douleur fut si vive qu’il eut peine à 
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étouffer un cri. Se levant d’un bond: et arrachant le cahier pre > 
_ rejeta sur le piano: RUB 
_ — Oh! pas cela! pas cut c'est trop fus éoxiarteil viclemment. 
Inès demeura interdite. | Es 
— Mon Dieu! qu'avez-vous? dit-elle. 
Marcel comprit qu’il venait de tout trahir par ce mouvement de 
colère qu’il n'avait su réprimer. M'* Parker échangea vivement avec 
_sa fille un regard consterné... Mais ce trouble avait suffi pour le . 
rappeler soudainement à son rôle si maladroitement oublié. | 
_ — Pardonnez-moi un accès de sensibilité bête, dit-il en s’effor- 
çant de sourire; ce souvenir de Deauville m'a causé une D a ES 
si inattendue, si bizarre... ; 
Inès allait repondre, quand, à ce moment, les gens entrèrent, | 
apportant le thé. Comme ils le rangeaient sur la table, Fanny sur- 
vint avec un billet qu elle remit à M'5 Parker en lui parlantàä mi- 
voix. La jolie veuve déchira l'enveloppe et lutrapidement des yeux. 
— Bien, dit-elle, donnez pour réponse que c’est entendu. | 
_ Toutes ces diversions ayant effacé l’émoi de l'incident, les gens 
sortis, Inès servit le thé, Marcel remarqua pourtant que, comme, 
elle s’approchait de sa mère, elles échangeaïent rapidement quel- 
ques mots d'espagnol qu’il ne put saisir. Mais presque aus R A M 
crut en avoir l'explication. 
— Je suis fatiguée, dit M": Parker; veux-tu venir, Inès? 
À l’empressement que sa femme mit à accepter cette brusque 
retraite, il devina sans peine que c'était là ce qu’elles-venaient de 
concerter, 


s 


XXXIIL 


Remonté chez lui, et délivré enfin de son horrible contrainte, 
Marcel respira. Certain d’avoir endormi toute défiance, ses instruc- 
tions données à son valet de chambre pôur un départ subit, ilse 

. prépara à mettre ordre à ses affaires au cas où, dans ce duel de. 
mort, la chance serait contre lui. Puis il écrivit à Inès.fEn cette 
lettre, qui résumait ces six mois de passion et de délire, il lui rap- 
pelait tout, son amour, ses tourmens, son rachat d’un passé sans 
foi, et son retour au bien, et jusqu’à ce rejet de toute pensée vile  : 
en refusant tout partage de richesse... Il reprenait l’histoire de ces 
deux mois de ménage, et son abnégation si humble, et ses tortures, 
et ses espoirs fous. puis, il en arrivait enfin à ce jour où cette 
lettre trouvée lui découvrait tout à coup cette épouvantable trames. 
Uriguën son amant !.. Et alors, du haut de son désespoir, il la mau- 
dissait, la flétrissait sous son mépris et sa haine... | 5 

Il est des abîmes de désolation et de misère au fond desquels il 


pitt 


E 


À 


vint tout à coup réveiller les transports de rage que Marcel croyait 


étouffés en lui. Son domestique, ayant tout préparé, vint lui dire 


Jui manquait une ‘asso déposée dans une a chambres de 2 
haut de l'hôtel, a 

| vien! allez la phéaitiss répondit Marcel. 1 Ur +R 

_— Monsieur, c'est qu'il y a là aussi des effets de madame, et ; 


c’est M'e Fanny qui a la clé. 


— Demandez-la-lui. 
— Elle n’est pas à l'office. k 
_— Elle est sans doute chez madame. faites-la appeler. 
_— J'y suis allé, mais madame est sortie. | 
— Comment! madame est sortie?.. s’écria Marcel atterré. 
_— Mais oui, monsieur, avec sa mère. Je l'ai vue partir moi-même 


à dix heures. juste comme monsieur remontait. 


— C'est bien, laissez-moi; arrangez-vous comme vous le pourrez 


sans cette caisse! 


Demeuré seul, Marcel, ati sous le coup comme un homme 


ivre; eut peur un instant de tomber foudroyé. Sa femme était sortie 
à dix heures.*. Il était minuit!.. Il se rappela le billet, apporté par 
_ Fanny à M' Parker... Il devina tout... Ce message venait d'Uri- 
_ guën, que le comte Horace avait vu... Ils étaient déjà en fuite! 


Sa première pensée fut de courir à l’hôtel Bristol; peut-être 


_ était-il encore temps de les surprendre, de les tuer tous deux... 


Comme il se précipitait pour sortir, la FA s’ouyrit og 4er 
ment et, sur le seuil, Inès parut. | | 
. Emporté par sa fureur, il ne put réprimer un cri, 

—Vous?,. vous?.. dit-il avec un éclat indigné, 

À sa pâleur, il comprit qu'elle savait tout. Rejetant cette fois 


toute pitié et pressé d’en finir : 


— Allons, que ponirenpus dit-il br siemens et que venez-vous 
faire ici? 
— Je venais... vous empêcher de partir, murmura-t-elle Éedhte 


par son émotion; je sais... que vous voulez vous battre. 


— Ah! vous savez cela? reprit-il avec une âpre ironie, II vient 
de vous l'apprendre.. Vous sortez de chez lui... 

— Oui, avec maman, jp encore oppressée; il nous a 
tout appris. Pr 

— Eh bien! mais c’est un lâche que votre amant, voilà tout! Rs 
vous venez me demander de lépargner sans. doute?.. ajouta-t-il 


avec un sourire écrasant de mépris. | 


— Non, non, je ne crains rien, ni pour lui, ni pour vous, reprit- 
elle. … je vous ai retrouvé, je n'ai plus peur. 
En la voyant si pâle etsi défaite, Marcel eut presque un moment 


| 0 oo Re es 7 | 
semble que toute souffrance humaine est épuisée. Un incident futile 


= 
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de joie. nl comprit qu’il les tenait tous deux dans sa main. Folle, | 
éperdue, dernière injure, elle venait essayer de sauver son amant. 
_ Devant cet abaissement si plein pour lui d’insultantes angoisses, 
pris de dégoût pour cette étrange scene, il résolut d'y couper 
court, sans aucune explication, 

— Allons, trêve de lâchetés et de fabien dit-il. Vous voulez 
aller jusqu’au bout de cette honte?.. Eh bien! soit, écoutéz-moi. 
Vous allez mentir, feindre, tromper, n'est-ce pas? 

— Non, non, Marcel, je vous jure... 

—Ilest trop tard! s’écria-t-il; je vous connais! 

Et prenant cette lettre de malédiction qu’il venait d'achever à 
l'instant, il la lui jeta presque à la face #07 $ 

— Tenez, ajouta-t il, voici votre condamnation; lisez-la sous mes. 
yeux, ce sera ma vengeance... Après cela jugez si, vous ou Se | 
vous pouvez espérer ma pitié. se 

Effrayée, atterrée de ce paroxysme de colère, elle n’osa répondre. $ 
Avec une soumission machinale, elle ouvrit le papier lentement et 
elle lut. Marcel, resté debout, la courbant sous son regard, attendit 
en silence. Dès les premières lignes, il devina l'émotion terri- 
fiante qui l’étreignait.. Elle était comme haletante devant ce rap- 
pel palpitant de toutes les angoisses qu’il avait subies. À ce cri de 
son âme plein d'imprécations et de haïines, jouissant de l'äpre joie 
de la tenir écrasée sous l'éclat de son mépris, il la voyait éperdue et 
tremblante…. 

Lorsque, tout à coup, elle tourna vers lui son visage inondé de 
pleurs, et tombant à genoux comme enivrée de bonheur. None 

— Tu m'aimais!.. tu m’aimais! dit-elle d'une voix brisée par 
les sanglots. 

Elle avait saisi sa main qu’elle couvrait de baisers et de larmes. * 
Stupéfié, il voulut la repousser. g 

Mais d'un élan elle s'était relevée, et le} renant dans ses bras : ÿ 

 — Tais-toil tais-toi! reprit-elle en lui mettant sa main sur la 
bouche. Pauvre fou, ne maudis plus!.. Je t'aime. et d'un mot je 
vais retrouver ton cœur! 

PUIS, Hors RréEnt ses paroles, elle ajouta à l'oreille de 
sl interdit : 

— Le duc, qui vivait séparé de sa femme, aime ma mère depuis : 
cinq ans... Il est veuf, ils se marient à Naples dans un mois... Cette 
lettre que tu as trouvée, malheureux, avait été perdue par elle. — 
As-tu compris?.. Ah! que je bénis cette horrible souffrance qui te 
rend à moi! 

Il est de ces immenses joies qui terrassent comme la douleur... 
Marcel regardait Inès abasourdi, sans comprendre. 

— Mon Dieu! est-ce vrai? murmura-t-il défaillant. 


; ès PARKER, | FN 
— Pour pouvoir se marier, il fallait que ma | mère prit 7 arran= 
gemens de fortune avec mon oncle... C’est pourquoi tout était resté 
secret. Et, demain, ce rendez-vous que je te AUIE mon paye) 
jaloux, c'était pour tout te dire. | 
— Eh bien! maintenant, veux-tu encore Rate ou me > chasser ? 
ajouta-t-elle d’une voix profonde et émue,. Ra | 2 
Marcel l'étreignit tout à coup. DC RL RS 
Ù  ,—0Oh! ma femme! Oh! mon ange! der en mettant un 
baiser sur son front. Tu m’as pardonné! | 
— Tais-toi! tais-toi! PARA -elle, et viens vite, car et nous 
- attendent tous. 
Et, sans qu’il eût eu le temps. de se reconnaître, elle l'entratna en 
_ courant par le large couloir, jusqu’à l’ appartement de M" Parker. 
Là, Marcel aperçut Uriguën et le comte, qui sourirent en les FApan 
_ entrer se tenant par la main, ; 
:  — Eh bien! mon gendre, vous Noules donc me faire veuve?.. dit 


sa belle-mère en lui ouvrant ses bras, dans lesquels il se trouva 


avec Inès. fi | 
Fra quelle heure: nous battons-nous?.. lui demanda le duc en Jui 
- tendant la main. - 
Marcel était comme un fou... Le comte Horace, lui riant au nez 
; du haut de son élégance, avait une perle dans l’œil. 
_ __ — Ah! mon ami, s’écria Marcel en lui amenant Inès, dites-lui, | 
- dites-lui que je l'aime! 
 — Bon! répondit le comte, en les regardant tous deux... j'ima- 
_ gine que M*° de Chabal en sait, à cette heure, plus long que moi 
là-dessus. 


| Deux années ont passé sur ce bonheur si chèrement conquis. 
Inès et son mari sont établis dans leur château de Touraine, avec 
Je duc et la duchesse d'Uriguën, arrivés de Naples depuis un mois, 
Ge jour-là, Inès est la femme la plus fière de France!.. Le fils de 
Marcel a fait douze pas, tout seul, sur le gazon. Ge qui va être 
l’occasion d'une grande fête, où tous les principaux électeurs de 
l'arrondissement seront conviés... attendu que Marcel, qui n’est 
plus un oisif, veut se faire nommer député. Inutile d’ajouter que 
sa femme est de moitié dans cette ambition. 
— Car, tu comprends bien, dit-elle s’exaltant, du moment qu 71ls. 
verront ton fils, notre élection est assurée! 
Le vote a lieu dimanche, 


Marro Ucranrn. 
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MONSIEUR THIERS. 


* 


FF 


COMMENT SE FONDE UN GOUVERNEMENT. — M, THIERS ET LA 
MONARCHIE DE 41830. 


. Un jour, peu avant juillet 1830, Royer-Collard s’entretenait 
avec M. Mignet, dont il aimait la jeunesse sérieuse et le talent; il : 
Jui parlait de l'avenir incertain de la France, des Bourbons, aux-. 

quels il restait lié, tout en les jugeant avec une liberté hautaine, 
du duc d'Orléans, à qui il croyait peu, des chances d'une révolu- 
tion de dynastie, et il ajoutait de son inimitable accent : « Pour 
prendre une couronne, il faut être un grand homme, Il ya 8 
loin du nr aux Tuileries que d’Ajaccio aux Tuileries (2), » 


(4) Voyez la Revue du 1° avril. TT 

(2) Si on veut rapprocher les impressions äes hommes sur certaines citations, on 
n’a qu’à mettre en regard de ces paroles de Royer-Collard ce que lord Palmerston, 
passant à Paris l'hiver de 1829, écrivait d’un ton assez dégagé : « Si le roi allait porter 
son entètement jusqu’à l’action et s’il était appuyé par un ministère audacieux et 
désespéré, assez fort pour affronter l’orage de l'opinion publique, alors et dans ce cas 
le résultat serait probablement un changement d’habitans aux Tuileries, et le duc 
d'Orléans au Palais-Royal pourrait être invité à traverser la rue.» On voit que lord Pal- 
merston ne jugeait le voyage du Palais-Royal aux Tuileries ni aussi long ni aussi dif« 
ficile à faire, 
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 Royer-Collard parlait en homme qui cherchait avec inquiétude | 
l'avenir dans le passé, qui ne voyait que les difficultés, les crises 
À ser à travers lesquelles un soldat de génie s'était fait un 

“en France et un stathouder de Hollande s'était fait une 
” roma cn en Angleterre. Recommencer ces événemens lui semblait 
impossible. Il ne soupçonnait pas qu il n'y avait désormais pour 
conquérir une couronne ni à revenir d'Italie et d'Égypte comme 


aption. ni à descendre à la tête d’une armée dans une petite anse 


inconnue d'Angleterre comme Guillaume III, — qu’un combat de 
. quelques heures pouvait supprimer tout à coup la distance entre le 
Palais-Royal et les Tuileries, C’est ce qui venait d'arriver par cette 
révolution de trois jours qui envoyait en exil une vieille dynastie, 
faisait sortir du sol embrasé une royauté populaire, ouvrait pour 
la France une ère nouvelle, — et qui, après avoir paru réussir, à 
_ dix-huit années de distance, devait disparaître à son tour, laissant 
dans l'histoire un mécompte de plus, un problème bien souvent 
_ agité. Cette révolution, que Royer-Collard croyait la veille im- 
” possible et qui était relativement si facile, cette révolution presque 
in$tantanée,, tant le dénoûment suivait de près l'explosion, a-t-elle 
été en définitive un. bienfait, et d’abord était-elle nécessaire? Por- 
‘ait-elle en elle-même, comme toutes les révolutions qui l'ont pré- 
cédée et qui l'ont suivie, comme tous les régimes qui se sont succédé 
en France depuis près d’un siècle, sa mystérieuse et 1rrés pu é 


_ fatalité? 


» Rien n’est plus facile sans doute que de faire après coup ce qu’on ie 
pourrait appeler le roman de lhistoire, de tracer aux événemens - 
le cours qu'ils auraient dû suivre, ‘de leur fixer la limite qu'ils 


” auraient dû ou qu'ils auraient pu ne pas franchir. Une seule chose 


est certaine : la révolution de 1830 avait, entre toutes les révolu- 
tions, cette fortune rare d’être légitime dans son origine, dans son 
principe. La provocation était éclatante; le signal du conflit avait 
été donné par l'autorité royale, Il y avait, selon le mot de M. Thiers, 
coup d'état flagrant, violation de la charte, attentat du pouvoir 
contre le droit. La résistance avait pour elle la loi, l’opinion, tous 
les sentimens libéraux. La révolution de juillet était un acte de 
défense, c’est son originalité historique. Après cela, n’eût-il pas 
mieux valu que cette révolution provoquée par un coup d'état res- 
tàt exclusivement une victoire sur le coup d'état, en d’autres termes 
qu elle s’arrétat à la limite de la défense nécessaife? N’eût-il pas 
_ mieux valu pour le pays, pour les institutions libres, que l'hérédité 
de la monarchie fût respectée, que la crise se dénouât par le règne 
d'un héritier du trône encore enfant avec la régence d’un prince 
populaire? C’est possible. À voir tout ce qui est arrivé depuis, les 
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déceptions qui se sont accumulées, l'impuissance des plus habiles 


_ vernement, » et qu’aller au-delà c était se rejeter fatalement dans 
les aventures, préparer des ruines nouvelles, Au moment du com- 
bat, on n'avait pas le temps de tout calculer et d'interroger l’ave- 


nir; on était entraîné par le torrent des événemens. Ge qui eût été | 
possible le premier jour ne l'était plus après le sang versé, lorsque 


le drapeau tricolore avait reparu et flottait déjà sur les Tuileries. 


_ Le roi Charles X avait joué sa couronne, il avait perdu. la terrible 
partie pour lui et pour sa famille : le règne des Bourbons aînés 


était fini! — Une minorité ne pouvait être qu un expédient inefficace. 


- Hn’y avait plus désormais, on le croyait, — on avait, si l’on veut, 
cette illusion, — il n’y avait plus d’autre dénoûment qu’une monar- 


| es 
efforts, on peut dire sans doute, on a souvent dit qu'il suffisait 
_ pour la France de « ressaisir ses libertés sans renverser son gou- 


chie libérale et nationale sortant de l’ardente fournaise pour couvrir 


_ Ja France tout à la fois contre les retours du passé et contre l’anar- 
chie qui menaçait de prendre le nom de république. Le duc d'Or- 
léans était visiblement le chef désigné, non comme régent, mais 
comme roi, de cet ordre nouveau destiné à dissiper les derniers 


fantômes d’ancien régime, à rassurer la France moderne dans ses 


instincts, à réaliser par un vrai gouvernement constitutionnel ce 


qu’il y avait de plus légitime dans la révolution continuée ie l'em- 


pire. 


Tout était fait presque aussitôt que Conçu, entre’ le 30 juillet et 
le 9 août, en bien moins de temps que Guillaume III n’en avait mis 
pour aller de Torbay à Londres. Seulement il ne suffisait pas d’im- 
proviser dans le feu du combat une révolution dynastique, de sub- 
stituer par un vote de parlement un souverain élu à toute une race 


royale acheminée sur Cherbourg. Avant que le 1688 français se 


dégageât avec tout son caractère, avant même que la question de 
l'existence définitive ou de la direction du régime nouveau füt net- 
tement décidée, plus de six mois devaient s'écouler : six mois 


d'émotions publiques, d’incohérences, de contradictions, d'oscilla- 


tions, RERIAREMENt laborieux et périlleux ! 
L 


C'était une grande expérience qui commençait, l'expérience d’une 


monarchie rationnelle et libre à fonder sous le coup d’une révolu- 
tion, entre les ressentimens des vaincus et les emportemens de 
quelques-uns des vainqueurs, en présence d’une Europe profondé- 


ment et diversement remuée par les événemens de France. Gette 
monarchie d'élection, elle avait à tenir tête dès sa naissance à des 
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gardaient l'influence d’une longue possession du pouvoir. Ils étaient 


partot et après un moment de stupeur, ils recommençaient bien- ’ 


tôt à s'enhardir, à remuer certaines provinces, la Vendée, le Midi, 
_ même à reparaître à Paris. Ils avaient d’ailleurs dans le parlement pe 


quelques représentans parmi lesquels Berryer était homme à sou- 


tenir avec éclat la retraite d'une cause vaincue. Les républicains, 
il y en avait dans la jeunesse de juillet, ne formaient pas encore 
un parti, ce qui allait être avant peu le parti fanatique de l'insur- 


les passions du combat; ils se A blailnt dans les associations 
agitatrices, dans les clubs, dans une presse violente; ils s’effor- 
_ çgaient par tous les moyens d'entretenir les excitations populaires, 
- dé précipiter ou de dénaturer le mouvement. La situation était 
. d'autant plus compliquée qu'entre ces deux camps extrêmes, dans … 
D (+ ‘gouvernement lai-même, parmi les défenseurs ou les conseillers 
. de la royauté du 9 août, ün était loin d’être d'accord sur le carac- 
{ère intérieur et sur le caractère extérieur de la révolution, A côté 
de libéraux conservateurs comme M. Guizot, M. Molé, M. de Broglie, 
| le général Sébastiani, 1l y avait des hommes qui, sans être républi- 


cains, représentaient des opinions avancées et avaient des complai- 
sances pour l'agitation ; le général Lafayette, toujours plein d’illu- 
sions, M. Laffitte, M. Dupont (de l'Eure), M. Odilon Barrot, en qui 
semblaient revivre les idées de 1791. Il s'agissait pour la monar- 
chie nouvelle de savoir si elle retrouverait l'autorité et la force 
d'un régime régulier ou si elle glisserait dans « un état révolution- 


aire permanent, » si elle resterait en paix avec l'Europe ou si elle 


se jetterait dans les propagandes extérieures au risque de provoquer 
la coalition des cabinets et d'aller droit à la guerre. La question 
n'avait pas été décidée sous le premier ministère du 9 août; elle 
restait plus que jamais incertaine avec le second ministère, celui du 
2 novembre 1830, auquel M. Laffitte donnait son nom. Elle ne ces- 
sait de se débattre sous toutes les formes, autour du nouveau roi, 


dans les conseils, dans le parlement, dans la rue, tantôt à propos 


du procès des ministres de Gharles X, tantôt à propos des/dévas- 
tations de Saint-Germain l’Auxerrois et de l’Archevêché, un jour au 
sujet de la démission du général Lafayette, un autre jour à l’occa- 
sion de la révolution de Belgique. Au fond, c'était une confusion 
universelle qui menaçait de tout compromettre et qui aurait peut- 
être tout perdu, si de l'incohérence même n'avait surgi tout à 
coup un homme fait pour trancher le débat, — — Casimir Perier! 


difficultés -de toute sorte, intérieures et extérieures, à des adver-. 

saires d'autant plus audacieux qu’elle en était elle-même à s'essayer, : 
Les partisans de la royauté déchue, ceux qu’on allait appeler des | 

« carlistes, » bien que peu à craindre dans leur irréparable défaite, 
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_. Son tce rent es M. Thiers, } Saut sa part, n’ avai tp ee dé. 
à prendre un rôle, non plus en simple journaliste signataire ’une- 
protestation, mais en politique se formant et.se préparant à l'action. . 
Dès l'avènement du premier cabinet du nouveau régime, ilLavait 
été appelé auprès du plus habile des chefs, le baron Louis, et. 
_ associé comme conseiller d'état à l'administration des finances. 
singulièrement éprouvées par la révolution. Avec M. Laffitte, au. 
2 novembre, il avait reçu le titre de sous-secrétaire d'état, et à. 
“bien dire il était le vrai ministre sous la direction flottante et i inac- 
tive du chef de ce second cabinet. Sans être député encore, = il. 
n’était élu à Aix qu’au commencement de 4834, après le vote dela 
loi qui abaissaït à trente ans l’âge de Péligibilité, — il représentait: 
le gouvernement dans toutes les discussions financières devant les 
chambres. Il s’essayait à la tribune comme dans-les affaires, Il pre=. 
nait hardiment sa place parmi ces « jeunes acteurs de la révolution . 
de 4830, » dont il parlait dans un deses premiers discours. Sous- 
secrétaire d'état ou député, du reste, M. Thiers avait, fait son. choix 
entre les deux politiques qu’il voyait se débattre autour de lui, 
et pour être tout entier à la royauté du 9 août il n’avait rien à 
désavouer. Il n’avait jamais caché, dans les plus vives ardeurs des 
ses polémiques contre les Bourbons, ses préférences pour la mo- 
narchie ni mêmeses dédains pour la république. Gette royauté nou- 
velle du 9 août, il l'avait désirée et préparée, il l’avait aidée à naître; 
il l’avait défendue en pleine crise contre quelques-uns des com- 
battans de juillet, contre ses jeunes amis du Vational, Gavaignac, 
Jules Bastide, Thomas, qu'il conduisait un soir au Palais-Royal et 
qui, devant le prince encore lieutenant-général, déployaient-toutes 
leurs passions républicaines, M. Thiers, lui, restait après la victoire 
comme en plein combat un monarchiste constitutionnel, parlemen- 
taire, De même un peu plus tard, lorsque M. Laffitte, chef du mi- 
nistère du 2 novembre, se sentait débordé par le désordre, flottant 
toujours entre ses entraînemens révolutionnaires et ses velléités 
semi-conservatrices, M. Thiers n’avait point hésité; il avait essayé 
jusqu’au bout de fixer les irrésolutions du président du conseil, "de 
le décider à une action plus ferme. Il n’avait pu réussir, et sicomme: 
sous-secrétaire d'état, il croyait devoir par honneur suivre M. Laf- 
fitte dans sa retraite, il avait d'avance dégagé ses opinions et sa 
liberté : de sorte qu'il n’avait qu’à rester lui-même pour être un 
des’ auxiliaires et bientôt un des chefs de l’entreprise qu'inaugu=. 
rait Casimir Perier, qui a été la vraie fondation dela CARRE RE de 
1830, 

Qu'on :se rende compte de la situation telle qu'elle était au 
15 mars 1831, Toutes les questions extérieures soulevées parles 
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| événemens de juillet s'agitaient plus que jamais : en Belgique, où la | 


ition du 29 septembre 1830 restait en suspens entre les déli- 
s dela diplomatie et les menaces du roi des Pays-Bas: en 
’ologne, ‘où l'insurrection du 29 novembre se débattait héroïque- 
an ess les forces russes; en Italie, où des mouvemens par- 
à appelaient les interventions de l’Autriche. Toutes ces questions . 
uvantes et redoutables enflammaient l'opposition française, qui 
faisait à la révolution de 1830:un devoir national d'aller au secours 
de: ous les peuples en insurrection et d'effacer les traités de 1815. 
Le: ministère présidé par M. Laffite, politique plus léger ‘et plus 


vain que mal intentionné, hésitait devant ces excitations, comme il 


hésitait à l’intérieur devant l'anarchie, devant l’émeute qui trou- 

 blait Paris et se répandait dans les provinces, comme il allait hési- 

ter au dernier moment devant la dévastation de Saint-Germain 
"et le sac de l'Archevêché. Le gouvernement pratiquait 


4 ceque d'un mot cruel et significatif Carrel lui-même appelait la poli- | 


 Aique ur par abandon, » laissant les légitimistes organiser des prises 
d'armes dans l'Ouest et les républicains préparer la guerre civile 
_ dans les rues. On achetait la vie de chaque jour par des expédiens, 
par des concessions incessantes aux passions révolutionnaires et 


aux passions belliqueuses, si bien qu'après six mois on allait sans 
de vouloir à la subversion et à la guerre. 


- Le pays sans direction, les intérêts sans sécurité, la paix pie 


sans garantie, l'incertitude et la défiance partout, c'était le dernier 


mot de la situation. Le nouveau roi le sentait, le parlement ne pré- 


‘tait qu'un appui douteux à une ombre de pouvoir. Plus que tout 


autre, du haut du siège de président de la chambre où il avait été 


élevé depuis trois mois, Casimir Perier voyait avec amertume le 
désordre croissant. Une sorte d’instinct public le désignaitcomme le 
seul successeur possible de M. Lallitte lorsque les scènes de Saint- 
Germain JAuxerrois et quelques autres incidens précipitèrent la 
crise qui faisait de lui un chef de ministère, 11 ne se hâtait pas 

cependant, et ce qui attestait du premier coup la valeur de l'homme, 
C'est qu'il se montrait difficile sur les conditions de son avènement, 
difficile avec le roi, avec ses collègues, avec la majorité parlemen- 


taire dont il attendait l'appui en échange de la direction qu’il lui 


prometlait, Il avait le sentiment le plus sérieux des choses, et en 
acceptant le rôle de premier ministre dans un moment qu il jugeait 
aussi décisif que difficile, il entendait en exercer tous les droits 
comme il en affrontait d'un cœur viril et sans illusion toutes les 
responsabilités. | “à 

Le génie de Casimir Perier a été dans une idée simple, une ‘idée 
fixe, et dans une volonté indomptable. Son mérite était de com- 
prendre que la révolution de juillet périssait si elle se laissait en- 
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de rester en paix avec Pro que de retrouver rs ph 
‘qu’on ne pouvait rétablir l’ordre intérieur qu’en dissipant toutes 
les équivoques, en mettant fin à toutes les incohérences, en redres- 
sant d’une main énergique une situation faussée. Il disait un jour 
devant la chambré : « Tout le monde avoue la so mais on 
en décline les conditions... On condamne l'alliance des mots dewrône 
et d'institutions républicaines et on laisse faire la chose. Chacun 
reconnaît qu'il nous faut un pouvoir fort, tellement, que certains 
“esprits s’élancent jusqu’à la pensée des lois d'exception, et au lieu . 
d'en conclure qu'il est bien plus simple de fortifier le’ pouvoir 
légal, le pouvoir constitutionnel, on le circonscrit, on l'énerve; on 
détache pièce par pièce toute son armure, celle qui le défend, celle 
qui nous protège. Ce qui reste à faire après une révolution, c'est 
un gouvernement. » Toute la politique intérieure de Casimir Perier 
est là. 11 veut refaire un gouvernement et une situation régulière. 
_L’anarchie des idées comme l’anarchie des faits, c'était pour lui l’en- 

_ nemi, et cet ennemi il le poursuivait sous toutes les formes avec un 
instinct de l’ordre poussé jusqu’à la passion; mais ce qui est sur- 
tout à remarquer, c’est qu’en saisissant le désordre corps à corps il 
n’entendait le vaincre que par la loï, par la toute-puissance de la 
loi et du droit commun. « Il n’y a que les gouvernemens faibles, 
s’écriait-il, qui ont recours aux moyens exceptionnels... Toutes les 
fois que vous nous confierez l'arbitraire, nous ne voudrons pas en 
profiter. » Il faut se rappeler avec quel dédain, à propos des trou- 
bles naissans de la Vendée, il se défendait d'employer des armes 
révolutionnaires, « des lois qui n’existent plus, » disait-il, — avec 
. quelle fierté, lui, chef du pouvoir, il répondait à de prétendus libé- 
raux, conseillers honteux de mesures d'exception : « Osez prendre 
sur votre responsabilité la proposition de ces mesures. » Et s'éle- 
vant à un sentiment plus haut de cette autorité légale qu'il rèven- 
diquait, dont il entendait exercer tous les droits, il ajoutait un jour: 
« Le gouvernement se fait un devoir d’être impartial envers tout le 
monde et de n’épouser les passions d'aucun parti... ka nation n'est 
pas un parti, et nous sommes ici les représentans de la nation. » 
G'est la grande manière de fonder un gouvernement. Di LR 

L’idée que Casimir Perier appliquait dans les affaires intérieures, 
il la réalisait sous une autre forme dans les affaires extérieures. 
De même qu'il prétendait raffermir l’ordre par l’autorité de la loi, 
il voulait maintenir la paix avec l'Europe par le respect des traités 

- concilié avec la dignité nationale. Cette paix qu’il avouait résolû- 
ment avec le nouveau roi pour la vraie politique de la monarchie 
de juillet, ce n’était ni l'effacement, ni l’abdication, et en donnant 

l'exemple du respect des souverainetés, des droits européens, il 


LA 
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_ entendait aussi que les intérêts français fussent respectés ; il ne 


_ s’interdisait pas les mesures énergiques de défense et une certaine 
hardiesse d'action. IL ne confondait pas toutes les questions qui 
| s'agitaient, toutes les causes qui pouvaient tenter la France, 
Ainsi, pour l'insurrection polonaise, il avait visiblement pris son 
qe IL sentait que la malheureuse Pologne était trop loin, qu’aller 

: SECOUTS, c'était provoquer une guerre universelle, Il ne pou- 
| rir qu’ une médiation inutile au milieu du bruit des armes; il 
. avait du moins le courage de ne pas exciter des espérances aux- 
quelles il ne pouvait répondre, Dans les affaires de Belgique, la 
question était tout autre. La France avait prouvé son désintéresse- 
Fe. en refusant pour un de ses princes la couronne belge, et sa 

RE restait d'accord avec la diplomatie européenne réunie 

à Londres pour l’organisation du nouveau royaume; mais le jour 

-où le roi de Hollande menaçait de marcher sur Bruxelles, üne armée 
française de son côté entrait instantanément en Belgique. Dans les 


affaires italiennes, sans contester absolument le droit de l'Autriche, 


le chef du cabinet du 13 mars ne Padmettait que jusqu’à un certain 
_ degré, et lorsqu’ après) avoir quitté une première fois les légations, 
les Autrichiens y rentraient, le drapeau tricolore allait aussitôt 
__flotter sur Ancône. En prociamant le principe de non-intervention 
comme une sauvegarde pour les peuples, il en mesurait l'appli- 
cation aux intérêts français; par ce principe, il ne voulait pas offrir 
, un appât ou une promesse à toutes les insurrections : il réservait 
l’action de la France. À la modération faite pour désarmer les 
défiances de l'Europe il alliait la fermeté, s’attachant à tenir en 
respect les puissances absolutistes, recherchant l'alliance libérale 
de l'Angleterre, faisant de son caractère même une garantie de 
la paix. Et cette politique qui confondait la paix extérieure et 
ordre intérieur, il la poursuivait à travers toutes les difficultés ; 
_ Al la conduisait avec une sorte d'héroïsme, sachant faire la part des 
nécessités et livrer l’hérédité de la pairie qu’il ne pouvait plus sau- 
ver, mais inflexible avec les agitations et les agitateurs, tenant tête 
tout à la fois aux troubles vendéens, à une insurrection lyonnaise, 
aux émeutes de Paris, aux attaques parlementaires des Mauguin, 
des Lamarque, des Lafayette, gouvernant par l’action et aussi par 
là parole au grand jour. En moins d’une année, il avait réussi à faire 
de cette politique une tradition, à dégager la monarchie de juillet 
de ses périls et de ses incohérences, à rallier l'opinion äutour de 
ce qu'il avait le droit d’appeler un « système national, » | 
Cette fondation d’un gouvernement n’était pas d’ailleurs l’œuvre 
d’un seul homme, et elle n'avait même un si sérieux caractère, elle 
n’ayait des chances de durée que parce qu'elle n’était pas une œuvre 
TOME XXXX, — 18804 TU | 49 
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_ paix. En allant le premier au combat, il n'était pas seul; il avai 
des appuis ou des alliés dans le prince dont Ne la cause, 
la bourgeoisie dont il représentait les intérêts, « 


D. 


tait le prix du dévoüment d’un si grand serviteur et, sans Jaimer, 


nous inspire le caractère de Casimir Perier, et combien sa nomina- 


uniquement personnelle. Casimir Perier avait re mé 


_chef fait pour exercer le commandement et pour porter sans faibl 
toutes les responsabilités; il avait aussi l'avantag d'arri 


pouvoir à l'heure voulue, d’être en quelque sorte l’homme de la 
situation. Il sentait qu'il répondait à un instinct public der ARS 


promptement son complice, à un immense besoin d'ordre et de 


ans une élite 
d'hommes anciens ou nouveaux intéressés au succès du régime 
de 1850. dix 

Le roi, il est vrai, avait accepté Casimir Perier des circon- 
stances plus qu'il ne l'avait recherché. Assez jaloux déjà d'impri- 

mer à la. politique son caractère personnel et d'être son propre 
premier “ministre, il ne subissait pas sans humeur et sans impa- 
tience l’ascendant d'un homme qui de son côté tenait à toutes les 
réalités et même à toutes les apparences du pouvoir ; mais il sen- 


il le soutenait, il lui prêtait dans les luttes de tous les jours le 
prestige et la force de la royauté. Au dehors, M, de Talleyrand, | 
habilement cheisi pour représenter la diplomatie du nouveau régime 

à Londres, accréditait la politique de la paix par l'éclat de son nom 
européen, par son expérience, par son tact de négociateur dans : 
les affaires de Belgique ou d'Italie, par sa dextérité à préparer une 
alliance avec l'Angleterre. Il fortifiait le régime, il fortifiait aussi 
le ministre dont il se plaisait à relever l’importance par ses mots 
flatteurs, et au sujet duquel Palmerston-écrivait à lord Granville : 
« Profitez d’une occasion pour dire au roi jusqu’à quel point l'en- 
tente avec les deux pays dépend du respect et de la confiance que 


tion comme président du conseil a contribué à la paix de lEu- 
rope... » À l’intérieur, Casimir Perier avait la fortune de trouver 
partout, autour de lui, des hommes jeunes, orateurs puissans ou 
habiles, qui, sans appartenir au ministère, librement, spontané- 
ment, s’associaient à sa politique, la défendaient, la commentaient 
et pour elle ne craigaaient pas de se jeter dans toutes les mélées. 
C'était, autour du chef, une légion d'hommes s’engageant pour la 
cause commune, pour la révolution de 1830, et c'est ici que | 
M. Thiers commençait à prendre position, à se dessiner comme 


_ un des jeunes capitaines de la campagne de résistance à tous les 
+:# déchaînemens. | À 


Séparé de M. Laffitte au moment décisif, à la veille de Lanshe 
ment de Casimir Perier, M. Thiers était un simple député, résolu 
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er librement dans s l’action, à servir la politique nouvelle qu'il 
it poindr s. sondes instincts de gouvernement lui révélaient 
té. Tout ne lui avait pas été facile. Pour ses débuts de 
d: . ava : Ra À vaincre les désavantages de sa petite taille, 
jébile etaigu, de son accent méridional, de l’inexpé- 
ence des as nblées; mais il n’avait pas 1 tardé à tout surmonter: 
par l'éclat d Hé talent qui grandissait à vue d'œil au feu des dis- 
“ussi E et bientôt avec M. Dupin, avec M. Guizot, il était un des 


 nière à lui, sensée et familière, abondante et hardie. Fils de la 
#4 révolution de 1830, plus que tout autre il avait le droit de le dire, 
_ décidé à fixer cette révolution dans la monarchie constitutionnelle, 


ondatior entreprise pé : un ministre d’une raison intrépide, Il 
da gouvern: a dns ses idées, dans ses actes, dans son 
% tratit ebren dans sa politique intérieure et dans sa 

ent ont dans ses luttes pour l’ordre et pour la paix. Il 

ne défendait pas seulement la politique de Casimir Perier, illa vul- 
 garisait, il l’éclairait. d’une vive et lumineuse éloquence. À 

. Lorsque l'opposition, dans ses ardeurs imprévoyantes, accusait 
sans cesse le ministère d’enchaîner le mouvement, de ménager les 

«carlistes» dans un intérêt de réaction, de n’avoir de rigueurs et de 

répressions que contre son propre parti, le parti de la révolution de 

juillet, M: Fhiers relevait impétueusement ces griefs; il répondait 
par une de ces vérités de la politique et dé l’histoire qui ont toujours 
leur application. « Comment, disait-il un jour, comment ont péri 
les gouvernemens auxquels le gouvernement de juillet a été sub- 
stitué? Comment la révolution de 1789 a-t-elle fini ? est-ce par les 
agressions réunies contre elle? Non, elle a succombé sous ses pro- 

pres excès. Le gouvernement impérial, comment a-t-il vu s'étendre . 

son-immense gloire? il a abusé de lui-même, il s’est suicidé! Enfin, 

la restauration, est-ce une de nos conspirations qui l’a détruite? 

Non,-elle s'est tuée en violant volontairement les lois du pays. De 

ce que le gouvernement s’est montré plus soigneux de contenir son 
. parti que tout autre, il en résulte qu’il connaissait à la fois sa posi- 

tion, l’histoire et la politique... » Lorsque les tribuns du parlement, 
le général Lafayette, le général Lamarque, Mauguin, même M. Odi- 
lon Barrot ou M. Bignon, s’efforcaient d’entratner la France dans la 
guerre pour la Pologne, pour l'Italie, pour la Belgique, M, Thiers, 
comme M. Guizot, était auprès de Casimir Perier, combattant pour 
la paix. 11 passait, dans ses discours, la revue de l’Europe, il invo- 
quait toutes les raisons historiques, diplomatiques, militaires et 
morales ; il montrait que la guerre était presque fatalement la ter- 


ateurs parlementaires, un orateur qui avait déjà sa ma- > 


: ES avec une verve infatigable à cette œuvre de défense a 
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| cr la révolution de A compromise, qu avec ES pa Ra À 
au contraire, l'influence française pouvait bien plus sûrement sé. 
tendre et rayonner entre les Pyrénées et le Rhin. Notez cependant 
ici un trait caractéristique. M. Thiers, en combattant les or à + 
belliqueuses, ne laissait pas de garder la blessure de 1815 et jene 
sais quelle espérance de grandeur nationale dont il ajournait la 


réalisation; il réservait l’avenir en parlant de la paix, Lorsque 


s'élevait enfin une question qui touchait à l'organisation définitive 
du régime de juillet, la question de la constitution de la pairie, 
M. Thiers était de ceux qui, s’élevant au-dessus des. préjugés de 


parti, allant même plus loin que n’osait aller le gouvernement, ne 


craignaient pas de se prononcer pour l’hérédité, Chose curieuse! 
c’étaient trois bourgeois de tradition, de race, d'esprit, Royer= … 
Collard, M. Guizot, M. Thiers, qui se ‘faisaient les puissans défen- 
seurs de la nécessité d’une pairie hétéétire dans l'intérêt même 


des libertés constitutionnelles, et M, Thiers n’était ni le moins hardi 


ni le moins éloquent; avec ses discours sur l’hérédité de la pairie, sur 
les affaires extérieures, sur les affaires intérieures, sur le budget, 


M. Thiers s'était fait son rôle de leader de parlement. 


Toutes ces discussions qui remplissaient cette orageuse année de. 


1831-1832, qui se déroulaient au milieu des émotions publiques et 


des troubles des rues, au bruit de l’entrée d’une armée française 
en Belgique ou de la défaite douloureusement retentissante de la | 
Pologne, ces discussions avaient un mérite : elles aguerrissaient pour 
ainsi dire les institutions nouvelles, elles ralliaient autour d'un 


drapeau conservateur fièrement porté une majorité d'abord vacil- 


lante, elles formaient des hommes pour la lutte, pour le conseil, 
pour la défense et même pour l'attaque contre les factions. Ce qui 


n'apparaissait au 15 mars 1831 que comme la tentative presque 
aventureuse d'un homme animé d’une noble passion, se jetant sans 
illusion dans le combat, était devenu rapidement une œuvre col- 


. lective ralliant « non-seulement des intérêts, mais des dévoümens,» 
et des intelligences. Casimir Perier, en moins de quinze mois de. 
pouvoir, avait créé une situation, une tradition, et Cest ainsi que. 


le jour où il disparaissait brusquement, enlevé par le choléra, — 


16 mai 4832, — la politique qu'il avait inaugurée avait pris assez 


d’ascendant pour lui survivre. Elle avait certes plus d’une bataille 
à livrer encore; elle était assez forte pour vaincre la formidable 
insurrection républicaine qui ensanglantait Paris les 5 et 6 juin, 
qui ressemblait à un effort désespéré pour profiter de l’éclipse sou- 
daine du grand adversaire des séditions. Le ministre avait disparu, 
la politique survivait tout entière par l'impulsion qu'elle avait 


| iiie surtout par cette légion d'hommes, divers d'origine, de 


lés quelques mois plus tard, le 11 octobre 1832, dans un minis- 
ère qui n’était encore que le ministère Perier continué, qui a été; 
| vrai dire, 16 ag fondateur de la monarchie de ne 
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Av: moment où se Ho le RE du m1 Fee 1839, six mois 


aient déjà passés depuis la mort de Casimir Perier : six mois qui 
l'avaient pas été un repos, pas même une trêve, puisqu’ on avait eu 


tenir tête à l'insurrection républicaine du 5 juin et à un com-. 
nencement d'insurrection vendéenne, — mais qui ressemblaient #0 
in peu à un interrègne ministériel. La politique du 13 mars était 


estée, sous la garde du roi, l'inspiratrice du gouvernement, sur- 
out du jeune et courageux ministre de l'intérieur, M. de Montali- 
et, qui avait accepté par dévoûment un poste de péril; — Casimir 
erier lui-même n’avait pas de successeur. On le sentait à certaines 
scillations d'autorité, on sentait aussi qu'en se prolongeant cette 
orte de provisoire pourrait n être pas sans péril, De là était né le 
ninistère du 41 octobre 1832, qui, à défaut du chef disparu, formait 
e plus puissant faisceau de forces et d'intelligences, qui réunis- 


ait les hommes les mieux faits pour soutenir les mêmes luttes 
ontre les mêmes ennemis, sous le même drapeau de résistance :. 


e maréchal Soult à la présidence du conseil et à la guerre, 
[. Thiers à l’intérieur, le duc de Broglie aux affaires étrangères, 
[. Guizot à l'instruction publique, M. Humann, M. d’Argout, M. de 
igny. C’est le cabinet qui, à quelques modifications près, a plus 
le trois années durant gouverné la France, qui a représenté le 
égime de 1830 dans son mouvement ascendant et qui reste dans 
histoire la réalisation la plus complète du système pa een 
aire. 


Il faut se Hole dans quelles conditions s'ouvrait cette phase : 


ouvelle de la politique que Casimir Perier avait inaugurée, que le 
ninistère du 11 octobre, représenté par ce triumvirat de l’intelli- 
ence et de la parole, le duc de Broglie, M. Thiers, M. Guizot, 
lait porter à son point culminant. La révolution constitutionnelle 
t monarchique de 1830, vigoureusement ramenée à son programmie 
lordre intérieur et de paix avec l’Europe, paraissait à demi fixée, 
naîtresse d'elle-même: elle restait néanmoins toujours en présence 
le questions extérieures qui n'étaient nullement résolues et d’ad- 
ersaires irréconciliables, « carlistes, » républicains, qui ne désar- 
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>, par la force de gouvernement qu elle avait “créée : elle sur- 


alent et de caractère, mais liés par un même sentiment et rassem- 
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. maient pas, qui se sn aise au contraire à 
 Niles difficultés diplomatiques ni l'anarchie n 
nier mot. Au dehors, ilest vrai, la Dora à 
n’était plus qu’un souvenir douloureux revenant 
dans des discours. Les affaires de Belgique par 
une conférence européenne à ne Le par 


le c cong ‘es 


dans ses s revendications Rs que par ur 
refusait de souscrire à ce qu'avait fait la di 
naçant à Anvers. Les troubles d'Italie avaien 
drapeau français, qui restait en présence du drapeau de PAutric 
La mort du roi Ferdinand VII d’Espagne mes. soule ne 
autre question à la frontière des Pyrénées, «dansun pays trop voi- N 
sin du nôtre, selon le mot du gouvernement, pour que nous ne de- L | 
vions pas y avoir une influence particulière. » Dans ses rapports géné-" 
raux, la monarchie de juillet était reconnue par A mais les 
puissances absolutistes gardaient encore à de nos des 
1830 une réserve défiante et à demi hostile : elles sem vou- 
loir ressusciter une petite sainte-alliance dans ‘une entrevue 
souverains à München-Grætz, E 

Le cabinet du 41 octobre avait à fair sd à toutes ces quest ons 
_ indécises, à toutes ces difficultés d’une situation délicate. Nul n'était: 
mieux fait que le duc de Broglie pour être le ministre d’une poli- 
tique qui, en restant fidèle à la paix, n’hésitait pas à aller trancher 
définitivement le démélé belge sous les murs d'Anvers, à couvrir 
la monarchie constitutionnelle naissante à Madrid du traité de lan 
quadruple alliance, à maintenir la dignité de la révolution de juillet 
vis-à-vis de l’absolutisme européen. Le duc de Broglie, dans l’œuvre «| 
commune du 41 octobre, était l’homme de la paix sans faiblesse, de] 
la fierté sans provocation ; mais, sous le 11 octobre comme au 
13 mars, la grande question s’agitait visiblement d'abord à Paris. 
Tout dépendait du degré de force du gouvernement, et M. Thiers 
ici, comme ministre de l’intérieur, avait nécessairement un des: 
premiers rôles à côté du duc de Broglie et de M. Guizot. 

M. Thiers avait singulièrement müûri dans les luttes parlemen- 
taires depuis un an. Il était désigné pour le pouvoir; il entrait au. 
ministère comme homme de tribune et d'action contre les partis, 
‘contre les agitations «carlistes, » contre les agitations républicaines’* 
et du premier coup, à peine nommé ministre, il se trouvait en facer 
d’une question aussi redoutable que délicate: c'était l'état troublès 
de l'Ouest toujours menacé de la guerre civile par la présence: des 
la duchesse de Berry qui depuis cinq mois était en Vendée; échap= 


ce a mms CONTEMPORAINE. _: 775 
es. M. Thiers arrivait au pouvoir avec la 

finir avec ces troubles, avec cette ro- 
princesse errante. Dès les premiers jours, 
prmtant principal du gouvernement 
pr nr pis pd mais nous ne 


à se a: an De. 


| pa ant Hits tai pre re ira ne si l’on veut, 
, lui, sous la figure d’un ju renégat, deux fois traître, 


” Fe Fr, livrer à: prix me la Hé et l'asile de la femme 


M Thiers ne se croyait pas le 
He avait reçu. Il était allé 
> à u dez-vous nocturne donné dans 

a rte mps-Élysées par un inconnu qui offrait la 
D ninedeté trier — et le dernier mot de ce drame de po- 
 liceétait l’arrestation de la duchesse de Berry à Nantes! À dire toute 
la vérité aujourd’hui, c'était peut-être une autre manière de « fu- 


; siller le duc d'Enghien. » Le ministre de l'intérieur, en se servant 
. d'uninstrument qu'il méprisait, avait plus d’une excuse. D'abord 


; ilne pouvait pas prévoir les suites d'une aventure dont le dénot- 
* ment devait être un embarras autant qu'une satisfaction pour la 
TPE nouvelle. M. Thiers avait une raison plus sérieuse, plus 
politique, et cette raison il la confiait à Berryer dans un entretien 

” familiervet secret qu'il avait provoqué. « Mon cher collègue, lui 

 disait-il, vous étesun homme de trop de valeur pour que je ne tienne 

pe om à vous donner une explication. Dans votre parti on crie beau- 
‘rcoup contre moi pour ce que j'ai fait, Eh bien ! voici un portefeuille, 

n —etil montrait Le portefeuille, — où il y a de quoi faire condam- 

 nerà mort tous les chefs légitimistes insurgés en Vendée. Puisque 

# c'est la guerre, j'avais le moyen de la faire décisive et victorieuse 

- pour nous. Frapper les chefs, je le pouvais ; leur condamnation est 
là, signée de leur main. Il s’est trouvé un autre moyen, moins tra- 


gique, moins cruel : prendre une femme plutôt que d'envoyer à 


+ Ja mort trente ou quarante personnes peut-être. Je n'ai pas hésité : 
pour sauver les hommes, j'ai pris la femme. L'histoire m'en tiendra 
” compte et j'espère que vous-même, oui, vous, vous ne me blâme- 
vez pas. » M. Thiers, dans tous les cas, avait réussi plus qu’il ne 
» le pensait lui-même, sûrement au-delà de ce qu’il aurait voulu; il 
avait sans le savoir et pour longtemps mis hors de cause le parti 
légitimiste surpris dans une tentative de guerre civile qui finissait 
comme un roman d'aventure, 


: 
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sie plus etteie ennemi cependant n ’était pas en Vend 
_ dans les châteaux, dans cette fronde de la légitimité plu 
resque et plus bruyante que redoutable. L’ennemi le plus: 
et le plus menaçant était au camp républicain, dans les ru 
Paris et de Lyon, dans les sociétés secrètes, dans la presse : 
lütionnaire, dans tout ce monde jeune, exalté, fanatisé de a 
rations, toujours prêt à la sédition morale et matérielle. Te 
en apparence aux 5 et 6 juin 1832, les républicains ne se tenaient. 
pas pour battus, ils se remettaient à conspirer. L'année 1833 pas- 
sait presque paisiblement, au moins sans crise. grave; en 1834, 
au mois d'avril, une double et formidable insurrection remplissait 
de sang et de deuil Lyon et Paris. Domptée dans la rue, l'agita- 
tion reparaissait sous une autre forme à l’occasion du procès s. 
accusés d'avril devant la cour des pairs. C'était une lutte de tous 
les instans que la monarchie nouvelle avait à soutenir pendant plu- 
sieurs années, qu’elle soutenait avec toutes les ressources de la 
légalité et de la force contre les complots, contre l’émeute, contre 
les atténtats menaçant déjà la vie du prince. Ministre de l'intérieur, 
M. Thiers n’était pas moins décidé contre les républicains que 
contre les légitimistes. Au besoin il payait de sa personne, et aux 
_ journées d’avril il était assez près du feu pour qu'un jeune audi- 
_ teur au conseil d'état pût tomber à côté de lui percé de balles. Al" 
ne reculait ni devant le danger personnel, ni devant la nécessité de : 
l’action, résolu pendant le combat, toujours prêt le lendemain à 
couvrir de sa responsabilité devant les chambres les chefs mili= . 
taires ou ses subordonnés, à tenir tête à ceux qui se plaisaient à 
accuser le gouvernement et ses prétendues. provocations et ses. 
« ordres impitoyables. » Il ne soufrait pas qu’on essayât d’inquiéter 
l'armée sur son devoir et de dénaturer les rôles dans ces cruels 
conflits. « Il est des vérités qu'il faut courageusement établir, 
disait-il. La patrie n’est pas seulement dans ce qu’on appelle le 
territoire; la patrie est dans l’ordre public, dans les lois, dans les 
institutions. On défend sa patrie en défendant les lois tout aussi 
bien et avec autant d'honneur qu'en défendant le sol sur le Rhin 
ou aux Pyrénées... Je sais qu'on prend à tâche aujourd'hui de 
déshonorer la guerre civile, de blâmer l’effusion du sang français,et | 
l'on a raison, assurément; mais, remarquez-le bien, on la blâme 
amèrement dans ceux qui défendent l’ordre public, très doucement | 
dans ceux qui l’attaquent, Si prôner le courage des anarchistes peut 
passer pour un sentiment français, ce n’est pas un a moyen 
d'empêcher qu'ils ne recommencent, » | 
Vaincre l'anarchie par la force dans les rues et en même emps 
la poursuivre, l’atteindre sous toutes les formes par une série de 


:: de Fab cr: (ge. a 


me éphémère de la gloire et du génie, que la restauration n’a- 
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at. illes pour cette monarchie, et il ne se bornait pas à la défendre 
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L _rience, de js in il PROPRE les « Promples” démonstratifs | » du 


| passé. 
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; me république, “disait-il, a été essayée d'une manière concluante 
suivant nous. Où nousobjecte tous les jours: Ge n’est pas la république 


— sanglante comme celle d'autrefois que nous voulons, nous la voulons 
— paisible et modérée. Eh bien! on commet une erreur grave quand on 


— dit que l’expérience n’a pas porté sur deux points. Il y a eu une répu- 
… blique sanglante pendant un an; mais pendant huit ou neuf ans c'était 


* une république qui avait intention d’être modérée qui a été essayée 
_ par des hommes honnêtes, capables, Sous le directoire, c’étaient des 


hommes comme La Réveillère-Lepeaux, Barthélemy, Rewbell, Sieyes, 


Carnot, hommes modérés, honnêtes, qui voulaient, non pe la répu- 
blique de sang, mais la république paisible, La victoire n’a pas man- 
._qué à ces hommes : ils ont eu les plus belles victoires, Rivoli, Casti- 
- glione et mille autres, La paix ne leur a pas manqué non plus... 
Cependant en quelques années le désordre était partout. Ces hommes 
d'état étaient honnêtes, et cependant le trésor était livré au pillage. 
Personne n’obéissait, les généraux les plus modestes, les plus probes, 
Championnet, Joubert, refusaient d’obéir aux ordres du gouvernement. 
C'était un mépris, un chaos universel. Il a fallu que des généraux vins- 
sent renverser ce gouvernement, passez-moi l’expression, à coups de 
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pied... Ainsi, dansces dix ans, il-s’est fait en France une expérience 


concluante sous les deux rapports. On a eu, non-seulement la répu- 
blique sanglante, mais la république clémente, qui voulait être modé- 
rée et qui n’est arrivée qu’au mépris. Aussi la France, quand on lui 

. parle de république, recule épouvantée; elle sait que ce gouvernement 
tourne au sang ou à l'imbécillité. 
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os sur les crieurs publics, sur les associations, sur les. dépôts 
armes de guerre, c'était le premier objet de cette politique du 
1 à laquelle M. Thiers s’associait par l’action et par la 
côté du ea “A nie et de M. Guizot. Les uns et les 


Los les us. que lande à avait Le par le “despo- : 
| ait réalisée qu'imparfaitement. M. Thiers, entre tous, livrait ses 
ive force quand il le fallait, il la défendait aussi par la raison, 


oquence, par l'esprit; il la défendait en marchant hardiment 
rage ; républicain, en s’armant de l’histoire, de l’expé- 
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_ lyaprèés d'un demi-siècle que M. Thiers. 
qu’on dit aujourd’hui que ses dernières années ont 
_ paroles, qu’il a eu depuis. d’autres opinions, que, | 
sévère, da a aidé une république à vivre, qu’on pre 
Ge sont les circonstances qui ont changé, M. Thiers 
d'opinion et ne s’est pas contredit mice qu'on le a 
ment est venu en effet où, ramené au | 
entouré de débris de gouvernemens accum 
il n’a vu que la république possible, — et | 
s'est-il exprimé? Il a reconnu une nécessité, il ne. 
pas les difficultés, il n’oubliait pas l'expérience et il 
ressaisi par le souvenir du langage de sa jeunesse 550 
république n’a jamais réussi! C’est vrai, — j'en demande pardon 
_à ceux qui m'écoutent, — dans les mains des républicains L. » Es 
énumérait les conditions, les garanties qui pouvaient rendre une. 4 
expérience nouvelle moins impossible; il n’a jamais dit que, si 
la république retombait exclusivement « dans les mains des es 
blicains, » elle ne serait pas exposée à nouveau aux mêmes 
* dangers. | ‘# DE A RN Nr 
En 1834, à la répnbe impossible et pe. ïl avait & 
opposer une monarchie libérale, vivace, populaire, qu'il mettait son 
orgueil à défendre contre tous les adversaires à la fois. Aux répu- nn -! 
blicains de l'insurrection il disait : Vous ne passerez pas! à l'hon=" ; 
nête et naïf Odilon Barrot, qui reprochait au ministère du 41 OC. | 
tobre ses ardeurs de résistance, qui prétendait qu'on pouvait aussi =" 
« amener la république par la violence, » M. Thiers répliquait vive 
ment : « Vous employez le mot de violence, vous, monsieur Barroti 
Est-ce que vous avez oublié que le gouvernement de juillet a été le. 
plus doux de tous les gouvernemens?.. Le gouvernement à été 
attaqué de toutes les manières par la diffamation, par la guerre civile, En | 
par l'assassinat, et il n’a pas versé une goutte de sang sur les écha= 
fauds. Comment se peut-il que vous; monsieur Barrot, fils de lan 
révolution de juillet, vous ne soyez pas plus fier de ce beau résul=mu 
tat? » Il tenait ce langage aux républicains, aux complaisans des - 
républicains, tandis que, d’un autre côté, il répondait à celui qu’ k nn 


devait appeler un jour le « noble, courageux et éloquent Berryer je L | 
« Dites-moi, y a-t-il justice, y a-t-il même amour sincère du prin- 5 4 
cipe monarchique à venir tous les jours étaler avec complaisance 1 | 
devant nous les difficultés de notre tâche?.. En disant en effetqu'il 
est impossible d'établir l'ordre dans ce pays, ne voyez-vous pas ques 4 


vous accumulez de jour en jour, d'heure en heure, de parole en 
parole, des reproches écrasans pour vous? Car si la France est 
difficile à gouverner, et elle l’est sans doute, c’est parce qu'elle 


| es col Troux que vous lui 
is saines, les plus justes, vous les lui avez 
e lui er ee à si la FEaeias. 


er" po ur gr ne. Ft ie de l'éclat dE 
, intimidant un adversaire qui dans une inter- 
ue de ses lois de répression serait impuissante : 
| 4 uait-il, avec une bonne humeur résolue, essayez! 
_ Gette > vous dites impuissante et inexécutable, moi je me 
_ char pd de _. faire exécuter...» Et on ne doutait pas qu’il ne le fit! 
Le combat, le combat dertousles jours pour l'existence n’était 
a Poe: qu” ne la moindre partie de cette poli- 
_ tique du 44 conder pue intérêts, populariser 


de la ie. c it: uné. LA re de 
| | la monerchie de 1830. Le ministère de la résistance se pi- 
| quait d'être en même temps le ministère de l’action profitable et 
» efficace. Il disait avec M. Guizot que, lorsqu'on était sorti de l’ordre, 
4 le premier progrès était dy rentrer et qu'avec cela tous les autres 


ce pouvoir né en pleine lutte, et tandis que le duc de Broglie suivait 
avec dignité les affaires de Belgique, d'Italie ou d'Espagne, tandis 
que Je maréchal Soult faisait adopter toutes ces lois sur le recrute- 
me sur l'état des officiers, sur l'avancement qui réorganisaient 
l'armée, tandis que M. Guizot accomplissait sa grande et libérale 
_ réforme de l'enseignement primaire (1833), M. Thiers, lui aussi, 
* avait son ambition. Il n’entendait pas se borner à prendre la du- 
_ chesse de Berry ou à vaincre les républicains de Paris et de Lyon. 
Il proposait et il faisait voter un crédit de 100 millions destiné à 
tout un ensemble d'entreprises, les unes d'utilité publique, les 
autres de décoration nationale. Il traçait un programme de travaux 
“embrassant les routes de la Vendée, les canaux, les ports et en 
même temps l'achèvement de la Madeleine, de l’Arc-de-Triomphe 
. de l'Étoile, du Muséum. Il laissait entrevoir l'achèvement du Lou- 
vre, le déplacement de la Bibliothèque nationale, qui est encore en 
question: Le premier il mettait la main à ce qui s’est appelé depuis 
lartransformation de Paris. Dans ces travaux d'intérêt national con- 
| us avec une certaine hardiesse-pour la circonstance, mais présentés | 
avec art comme l'exécution d’une pensée traditionnelle, il voyait 
une sorte de complément de l’œuvre de fondation à laquelle il 
concourait. « Le gouvernement venant après quarante ans d'essais 
politiques en tout genre, disait-il, a eu pour but de résumer, de 
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, progrès devenaientpossibles. Ty avait de la sève, de l’émulation dans 


11 défendait la centralisation, l'unité nationale à propos de l'organi- 


_ féconde des libertés modérées. Partout il portait cette raison déci=" 
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vaux es et du commerce SE de bientôt à l'int re nr : ( 
il aurait passé tout aussi bien aux affaires étrangères ou aux f 

ces, il n'aurait pas été pris au dépourvu! à 
= Ministre toujours prêt, il se mêlait à toutes les grandes ms 


w 
nar 


sation des conseils muicipaux et des conseils généraux, à propos 
des attributions des maires et des municipalités. Il combattait l'im- l 
pôt sur le revenu qui faisait son apparition et qu'il devait: plus d’une 
fois retrouver devant lui sans jamais se lasser de le combattre. iE 
Suppléait M. Humann à l’occasion de l'amortissement et du budget 
Il se faisait le lieutenant du duc de Broglie dans les questions exté- 
rieures. Il n’était étranger à rien, et partout, dans les disc ssions | 
d’affaires comme dans les conflits politiques, il portait le 1e vil 
instinct de gouvernement, une inépuisable fertilité d'esprit, le sen 
timent net et clair des vraies conditions d’un régime appelé, dans. 
sa pensée, à couronner la révolution française en domptant les pas-. 
_ sions révolutionnaires, en ouvrant pour la France l’ère active et. 


1 | 


| 


dée qui bientôt, au lendemain des luttes les plus violentes, lui fai 
sait dire comme s’il avait voulu résumer le caractère de la cause 
qu’il servait: « La mesure, voilà le caractère du gouvernement \ 
que nous avons l'honneur de représenter et qui est le seul qui 
convienne aujourd’hui au pays. Il faut nous voir tels que nous 
sommes. Nous ne sommes pas de ces gouvernemens à entraînement | 
tels qu’ilen a existé, Nous ne sommes pas ce gouvernement terrible 
qui ensanglanta la France il y à quarante ans; nous ne sommes pas. 
ce gouvernement glorieux, je le reconnais, du consulat et de l'em= 
pire; nous ne sommes pas non plus le gouvernement de réaction 
de la restauration. Nous sommes un gouvernement de raison, de 
sens, de tenue, à qui les leçons passées doivent toujours être 
présentes et qui ne doit jamais s’infatuer de ses succès. On parle 

de vainqueurs et de vaincus. Ge mot ne convient ni au gOUVerne- 
ment ni à l’état de choses actuel. Il y a eu des temps où il y avait 
des vainqueurs et des : vaincus. En 93, il y a eu des vainqueurs sans 
glans, des vaincus à jamais regrettables. Sous l'empire il y avait 
des vainqueurs, c’était la nation française; les vaincus, c'était Eu 
rope: elle nous fit expier chèrement sa défaite. Sous la restaura=" 
tion le gouvernement était vainqueur, le pays était vaincu. IL ny 
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_a rien de pareil aujourd'hui. Il ya des hommes de sens parlant 


de des ce de sens, qui, le lendemain d’une révolution légitime 


parce qu’ elle était nécessaire, leur ont dit : Il faut s’arrêter au but, 


+ 


FIST ET PARA ES a" I II 
£ : k : 
: NES 


 orateurs de parlement, un politique rapidement müri aux affaires. 
Il avait été ministre à trente-cinq ans; il était alors dans l'éclat de 


AnIQuEs Des avaient suffi pour faire de M. Thiers un des 
Ans iére nécessaires de la monarchie nouvelle, un des premiers 


l'âge et du talent, tel qu’il revit dans un portrait d’autrefois avec 
- son air dégagé et hardi, son regard lumineux et résolu, sa physio- 


- nomie expressive où la finesse se mêle à je. ne sais quelle force 


cachée. Par son origine, par sa fortune, il était le fils le plus légi- 


\ 


» tivait et il maniait en les flattant. Par la vivacité et la souplesse de 
son intelligence, par l’universalité de ses instincts et de ses apti- 


Mtimeet le plus brillant de la révolution de 1830: mieux que tout 


_ autre peut-être, il représentait ces classes nouvelles que Casimir 
_ Perier avait ralliées en les passionnant, que lui, M. Thiers, il Cäp- 


” tudes, il semblait fait pour tout comprendre et pour tout oser. Il 


était aux affaires comme dans son domaine naturel, Le plus Fran- 
çais des Allemands, le plus pénétrant et le plus railleur des poètes, 


_ Henri Heïne, disait un jour : « Tandis que les autres ne sont qu’ora- 


_ teurs ou administrateurs, ou savans, ou diplomates, Thiers possède 


au besoin toutes ces qualités ensemble; seulement elles ne se pré- 
sentent pas en lui comme des spécialités étroites : elles sont domi- 
nées et absorbées par son génie politique. Thiers est homme d'état, 
il est un de ces esprits dans lesquels l’art de gouverner est une 


_ capacité innée... » Parce qu'il avait l’allure vive et l'intuition 


prompte, il paraissait mobile et léger; en réalité, avec des habi- 
-tudes matinales et sobres qu’il a gardées toute sa vie, il avait une 


puissance de travail extraordinaire, qu’il appliquait sans fatigue et 
sans effort aux choses les plus diverses, à l'administration et aux 
finances, à la diplomatie et à la guerre, à l’histoire et aux affaires 
de tous les jours. Son originalité était de ne se laisser absorber par 
rien, de prendre plaisir à un budget comme à une découverte des 
arts, de s'intéresser à tout et de trouver du temps pour tout, 
fût-ce pour des fantaisies, La facilité faisait partie de son génie 


sans exclure le travail ni la méditation, ni même les idées fixes. 


Ge qu’il a été depuis, avec plus de grandeur, si l’on veut, il l'était 


le dépasser. Il y a un gouvernement de raison, de calcul, 
ines "enivre pas, dont le mérite est la modération en toutes . 
pi, | Choses. » ) Voilà comme on pass en 1835, entre deux combats! | 


dr ne 
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_dès son entrée dans la carrière politique. Les idées qu 7 a si sou- 


vent défendues jusqu’à la fin de sa vie, il les soutenait. déjà en 


4835. Gomme politique, il ne s’en cachait pas, il aimait le DÉS a 
non pour ses jouissances vulgaires et ses ostentations vaines, mais 


comme moyen d'action; il avait le goût d’un pouvoir fort et res- 


_pecté, d’une centralisation puissante, image et garantie de l'unité 
française, Les opinions qu’il a toujours et obstinément reprodui es ï 
sur les finances, sur le commerce, sur l'industrie comme sur - 
l'administration, il les avait dès ses premiers ministères, et il ne 


craignait pas de dire à l'occasion : « Je vais soutenir des opinions Te 


qu'on accuse d’être vieilles. Jai beaucoup de ce qu "on appelle des 
opinions nouvelles; je dois avouer que j'en ai aussi de vieilles que 


je ne craindrai jamais de soutenir parce que je les crois vraies... … 


Elles sont vieilles parce qu’elles sont le résultat de l'expérience...» 


Il mettait une sorte de bravoure de jeune homme né de la révolu- 


tion à soutenir des « opinions vieilles, » à être le politique du bon 
sens et de l’expérience. Gomme orateur, il ne ressemblait ni à 
Guizot, ni à Royer-Collard, ni à Berryer, mi à Odilon Barrot, il 
ne ressemblait à personne. Il avait son éloquence à lui, simple, 
claire, facile, souvent négligée et abondante jusqu'à la fluidité, 


toujours ingénieuse et animée. Il avait l’art de tout traduire sous 


une forme familière, de parcourir en se jouant tous les détours 


de la question la plus compliquée, d’aller au point vif d'une situa- 


tion et de laisser une assemblée persuadée ou séduite ou éblouie. 
C'était un debater de premier ordre. Nature singulière de politique 
et d’orateur, de tacticien parlementaire, allant l’imagimation à la 


raison pratique, la grâce de l'esprit à l'instruction, la finesse à lim. 
pétuosité, la bienveillance à l'audace des résclutions, les instincts 


libéraux au sens supérieur du gouvernement, et ayec tous ces dons, 


avec ces qualités brillantes, entrant comme un jeune conquérant 


x 


bourgeois dans les affaires. 
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Tout souriait à M. Thiers. Il avait le pouvoir, le succès, la faveur | 


du parlement et du prince. Il était, si.l’on peut se servir de ce mot, 
un des héros de ce monde du lendemain de 14830 auquel, depuis 


trois ans, il contribuait, comme ministre, à donner l'ordre et la 


paix en livrant des batailles. On sentait en lui l’homme des'temps 
nouveaux prenant victorieusement sa place, et à l’occasion"de sa 
réception à l’Académie, aux derniers jours de 1834, X. Doudan, le 
spirituel et raffiné Doudan, écrivait à une de ses correspondantes : ; 
« Jai regret que vous n’ ayez pas vu cette séance, — la réception 
de M. Thiers, — que vous n’ayez pas vu M. de Talleyrand arrivant 
sur les bancs de l’Académie en costume d’académicien. Il a produit 
un effet singulier de curiosité, comme une vieille page toute mu- 


” 
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| Aa destinée presque accomplie, M. Thier 

les espérances, tout l’orgueil du présent et "x 
ontait d’un air hardi les agitations qui ont passé sur 
s trente ans, Son discours était vivant; on entendait’ 


| ler les canons de vendémiaire; on voyait la poussière 


| 1 grar d 8 révolution après avoir écrit iPHis- 

eue dt Métutre revoit tout cela avec le sentiment que lui aussi 
‘2% EN un jour dans l’histoire. En sortant de l’Institut, je n’ai plus 
D va sur la place Ven mé grande statue de cuivre immobile 


Re wenirs du passé. Gette séance d'académie a 
dé pour huit jours. Puis sont venus les dis- 


_ de M. Berryer, — toujours des discours! » 
| Franchissez quelques années à peine; le piquant et ingénieux 


4 l'Afrique avec une vivacité qui a charmé Albert entre autres, disant 
ee qui restât au pays; montrant cet Atlas comme une sorte de sémi- 


froid les officiers de notre armée; démontrant par tous ses sou- 
venirs militaires qu'il n’y avait pas de meilleures troupes que 
celles qui avaient combattu longtemps contre la cavalerie légère. 
On voyait, dans ses discours, les Arabes descendre, bride abattue, 
toutes les collines de l’Afrique, et l'infanterie française immobile, 


dissiper cet orage avec ses feux réguliers; puis les souvenirs 


d'Égypte, et les sabres recourbés des mameluks, et les noms d'Hé- 
liopolis et des Pyramides, et la légion romaine contre les cavaliers 
. numides. M. d'Haubersaert n'avait pas l’air ému le moins du monde, 
etil persistait, malgré les Numides, malgré les journées d'Hélio- 
polis et du Thabor, à compter sur ses doigts combien nous avions 
de soldats en Afrique, combien nous en avions perdu par la fièvre, 
combien sur les routes de Constantine et de Mascara. Et M. Thiers 
ramenait contre lui avec une sorte de furie française toutes les 
armées invincibles formées en Afrique, avec leurs beaux étendards 
déchirés dans les batailles, et tout le chœur des âmes héroïques 
formées par la guerre... M. de Canouville écoutait tout ce tumulte 


en silence, et après le départ de M. Thiers, il me dit : « C'est sin-, 


: 


re, une vieille page que sx vent va Es a 


se aides de camp courir à travers la fumée du F 
.. : tout Du raconté pie des hommes qui : 


raien: es comme les agitations du 
* £ ARS M. Ciot bte encore de M. Thiers à la tribune, puis celui 


Doudan écrit encore d' un tour humoristique qui peint cette vive 
nature en mouvement : « M. Thiers dinait ici lundi. Il a parlé sur 


: que c'était le seul instinct un peu désintéressé, un peu héroïque 


_naire guerrier où se formaient aux périls, à la vigilance, au sang- 


a 


& 
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gulier, je ne e suis. pas de son avis, mais ce petit | ho 
_pelle pourtant la manière et le geste et la vivacité de ] 


humeur guerrière s’échappant en saillies, mais sachant a aussi ré de 
“venir « raisonnable, » était un trait de l’homme. 
_ croyait presque avoir réussi par cette politique de Casimir Perier, 


plus effroyable crime, en semant la mort sur le passage du roi, 


St d'action. « Elle est maintenant à son dernier asile, disait le duc de. 
_ Broglie sous le coup de l'attentat de Fieschi; elle se réfugie dans 
à + _ une presse factieuse, elle se réfugie derrière le droit sacré de dis- 


ce nouveau combat M. Thiers s’engageait résolûment, au risque. 


ne l’a été. Cherchez dans les annales révolutionnaires s’il y a des 


LS 


l’empereur les jours où il n’était pas très raisonnable. » 


C’est toujours M. Thiers avec sa vivacité expansive, a D 
était dans le plein essor de ses facultés et de sa fortune croissant e, 
tel qu'i ’il était surtout en 1834, 1835, à ces momens où l'on travail- 
lait d'un commun effort à fonder un gouvernemer nt et où l’on. 


du 41 octobre, qui ne craignait pas de s appeler elle- même la poli- 
tique de résistance. Le point culminant de cette campagne engagée 
sous toutes les formes, sur tous les champs de bataille de la rue 
et du parlement pour la défense de la monarchie nouvelle, le point 
culminant et décisif est cette heure tragique de juillet 1835, où le. 


révélait tout à coup que,:si on avait Penn fait, on n'avait pas 
peut-être fait encore assez. cts 

On avait vaincu l’anarchie dans tous ses retranc ï emens, Pa 
armes et par les lois sur les crieurs publics, sur les attroupemens, | 
sur les associations; on lui avait arraché ses masques et ses moyens. 


cussion que la charte garantit à tous les Français, » De là ces lois 
_ dites de septembre qui n’avaient d'autre objet que de mettre le roi . 
et la charte à l'abri en imprimant aux attaques dirigées contre l’un L 


des pairs. Il s'agissait de conquérir une garantie de plus, et dans 


d'avoir à se mesurer avec un adversaire comme Royer-Collard, 

qui se levait pour défendre la presse. Les lois de septembre 
n’étaient-elles, comme on le disait, que la colère ou l’impatience 
d'honnêtes gens irrités? Ne dépassaient-elles pas la mesure et ne 
risquaient-elles pas d’être inefficaces? Elles n’ont pas sans doute 
sauvé la monarchie de 4830, elles ne l'ont pas perdue non plus. 
Elles ne touchaient pas aux droits essentiels d’une discussion légi- | 
time; elles n’étaient après tout qu’un acte de défense contre des € 
assauts sans cesse renouvelés, et M. Thiers, en avouant tout haut 
la pensée de ces lois, pouvait ajouter : « Comparez-nous au passé. 
Nous avons été attaqués violemment, comme aucun gouvernement 


journées aussi terribles que celles de juin, s’il y à une bataille aussi 


sf 
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nte que celle de Lyon. Cherchez dans les longues et doulou- 
annales des crimes politiques les crimes les plus épouvanta- 


bles, même le crime de nivôse… Le crime de nivôse peut-il être com- à : 
à celui du 28 juillet, éclatant en plein jour dans une place 
bin: faisant pleuvoir la mitraille sur des milliers de citoyens? 


Qui, nous avons essuyé les attaques les plus violentes qu'aucun 


l'avenir ! 

Jours mémorables où des lois de septembre pouvaient passer 
pour le dernier mot de la réaction, où l’état de siège, un moment 
_ décrété en pleine guerre civile, n'avait pu être supporté et était 


_ tombé devant un arrêt de la cour de cassation, où l’on pouvait dire 


sans être démenti : « Quel gouvernement a jamais été plus atta- 
 qué et plus clément! » Jours de sève et de luttes généreuses où 
tout était à l'unisson, où il y avait au parlement, dans la presse, 
_des hommes comme Lafayette, Lamarque, Odilon Barrot, Berryer, 
Carrel, Cavaignac, mais où il y avait aussi des ministres, des ora- 


_ teurs quis ’appelaient Casimir Perier, Soult, Broglie, Guizot, Thiers, * 
_— où la victoire de la monarchie nouvelle enfin était je prix du Fée 


courage, de l'éloquence et de la modération! 


sait-elle par être menacée? Ce n’était pas sans doute l’œuvre d’un 
_jour et le résultat d’une cause unique. 
Le ministère du 41 octobre, malgré sa force et son ascen- 


— dant, n'avait pas été à l'abri des crises intimes et des chan- 


gemens partiels. Le duc de Broglie avait le premier quitté le minis- 
tère des affaires étrangères à l’occasion de l'indemnité américaine, 


et ce n'est que quelques mois plus tard qu’il avait repris sa place 
dans le cabinet. Dans l'intervalle, au courant de 1834, le maré- 


chal Soult avait à son tour quitté la présidence du conseil 
et le ministère de la guerre, il avait été remplacé par le maré- 
chal Gérard, puis par le maréchal Mortier, puis encore par le ma- 
réchal Maison; mais à travers tout la pensée essentielle survivait 
tant que M. Thiers et M. Guizot étaient là avec le concours de M. de 
Broglie revenant aux affaires comme président du conseil, complé- 
tant. et: cimentant l’alliance. Cette pensée, elle n'avait pas cessé 
d'inspirer la politique du régime; elle avait trouvé une dernière 
TOME XXXIX, — 1880. . 50 


vernement ait essuyées. Eh bien! je vous le demande, avons- 
nous laissé troubler nos esprits ? Avons-nous cherché des ressources 
hors de la constitution? » Il triomphait en demandant d’être com paré é 
au passé ; il eût bien mieux triomphé s’il avait pu être ho à. 
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expression dans je lois de septembre, et au lendemain dec 
comme au lendemain de toutes les épreuves victorieusement tra 


versées, la situation semblait plus forte que jamais, le ministère 


paraissait inexpugnable. C'est à ce moment au contraire que se: 
préparait la crise de dissolution définitive. Elle pouvait avoir pour 


prétexte apparent et immédiat un incident imprévu, une parole 
imprudente du ministre des finances, M. Humamn, sur la conver- 
sion des rentes, et le désaveu un peu hautain de la parole de 


M. Humann par le due de Broglie : elle tenait en réalité à tout un 
ensemble de causes, les unes générales, les autres intimes et “sÿ 


_sonnelles, agissant à la fois. 


La première de toutes les raisons, la plus profonde et la | 
grave peut-être, parce qu’elle était dans la nature des choses, dans 


Ja logique humaine, c'est que cette situation avait déjà quatre ans 


de durée, c’est que cette politique avait eu le temps de traverser 


toutes les phases et, pour ainsi dire, de donner sa mesure. Elle avait | 


défié tous les assauts, les attaques à main armée, les guerres de 
tribune, les violences de presse et même le ridicule dont on essayait 


de l’atteindre. Elle avait réussi assez pour que, dans un jour de 


crise, M. Thiers, loin de se laisser intimider par le sarcasme, par ce 


mot, ja « juste milieu » imaginé comme une injure, ne Craignit pas 


de le relever et de s’en parer comme d’un titre de plus, en avouant 
qu'ils étaient en effet du « juste milieu » avec le pays ; —etpoursui- 
vant avec son inépuisable verve, il ajoutait : « Savez-vous pour- 


quoi la France est du juste milieu? Parce que la France, depuis 
quarante ans, a vu les excès de tous les partis... Elle veut le juste 


milieu parce qu’elle est expérimentée, parce qu’elle sait les excès 
du pouvoir absolu, de la république, de la conquête, de la légi- 


timité. Le juste EN c'est-à-dire la France, se défie de ceux qui 
lui présentent un drapeau portant telle couleur exclusive, un dra- 


peau qui ne réunit pas les trois couleurs, nu des espérances 
de 89 réalisées par la révolution de 1830. 

Cette politique du « juste milieu, » RL d’une si vaillante 
humeur jusqu'au bout, elle semblait cependant avoir produit tout 
ce qu’elle pouvait produire, elle avait fait en combattant son 
œuvre de fondation, et comme il arrive toujours à mesure que le 
danger révolutionnaire se dissipait, à mesure que la sécurité et. 


la paix renaissaient dans le pays rendu à la confiance et au tra= 


vail, de nouveaux courans d'opinion se formaient jusque dans le 
parlement. Un des esprits les plus justes et les plus libéraux du 
temps, Charles de Rémusat, démêlait finement cet état nouveau 
et il ajoutait dans une lettre à M. Guizot : « Vous savez que je 
ne crains rien tant qu'une sécurité exagérée qui ferait éclater 


€ Varie à 
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toutes les nuances, toutes les prétentions, toutes les vanités. Nous 
avons toujours besoin d’un peu de danger pour être raisonna- 
bles. » On commençait à croire le danger passé. Le premier 
| de ces dispositions nouvelles avait été la naissance Cans 
| la chambre de ce qui s'appelle toujours, dans tous les temps, un 

Rue 


avait été l’amnistie. Entre le ministère déclinant l’am- 


venue, et la fraction de la majorité inclinant à deb atténuations de 
politique, ce n’était pas encore une scission avouée; c'était un com- 
mencement, une menace de scission, La situation avait dans tous 
les cas perdudes son intégrité et de: sa force. | 

eut-être, concourait par degrés au même résultat, Entre les 
mes que les événemens avaient réunis au ministère, qui for- 
re maient le plus rare > faisceau de forces et de talens, il y avait une 
» confiance virile consacrée par trois années de pouvoir. Engagés 
| sous le même drapeau, associés aux mêmes luttes, ces hommes 
savaient qu’ils pouvaient compter les uns sur les autres, M. Thiers, 

en toute Occasion, se sentait soutenu, et à son tour il n’hésitait 

jamais À se jeter dans la mêlée pour ses collègues. Ils étaient tous 

._ d'accord sur les questions décisives, sur la politique de la paix et 

- de la résistance, sur les mesures de défense contre l'anarchie, sur 
- les loïs de septembre, sur l’amnistie. L’habitude d’agir ensemble 
- avait fait d’une alliance un peu fortuite d’abord une amitié sérieuse 
… qui relevait ce ministère. Il n’y en avait pas moins entre les ministr es 

des différences d'origine, de position, de caractère, d'esprit qui res- 
_ taïient voilées dans le péril et que les circonstances pouvaient accen- 

tuer. M. Guizot, par sa nature, par son éducation et ses traditions, 
_n’avait rien du révolutionnaire ; il n’avait ni ressentiment profond 

_ contre l’ordre de 4815 ni antipathie contre la restauration, qu’il 
avait servie dans sa phase libérale. La révolution de 1830 avait été 
_ pour lui une crise nécessaire, mais périlleuse, dont il fallait se hâter 

de limiter les effets et d’atténuer la violence, Avec son esprit géné- 
ralisateur, il se faisait, au profit de la monarchie nouvelle, le théo- 

ricien d’une quasi-légitimité, et au risque de dépasser sa propre 
pensée par une sorte d’ostentation, il se plaisait à imprimer à 
la politique de résistance et de répression toute la rigueur d’un 
système, presque d’un dogme. M. Thiers, lui, était plus naturelle- 
ment un jeune révolutionnaire éclairé au gouvernement, Il ne met- 
tait pas moins de suite et de résolution que M. Guizot à soutenir la 
_ politique commune, il la pratiquait à sa manière, avec la souplesse 

et la facilité de son tempérament ; il la défendait en homme qui 


, et alors aussi la première question soulevée par le Di 


| sr se refusant à un désarmement dont il ne croyait pas l'heure 


L était da! de la révolution de juillét, qui en avait loi ae 
tenant tête aux oppositions, en combattant leurs excès, se rappro- 
chait d’elles par l’origine et au fond n’était pas loin de partager quel- 
qües-uns de leurs instincts. Par goût, peut-être aussi par caleul, 

par un sentiment croissant de son importance, « il restait, c'est 
_ M. Guiot qui Le dit, un peu inquiet de son alliance avec les “doc- 


_ trinaires, et quoique convaincu de la nécessité de leur concours, il 


| prenait quelque soin pour rester et pere non pas nine d'eux, 
ù mais différent ef distinct... » 
Ces différences qui étaient dans la nature des Len les 
amis compromettans les aggravaient parfois. De jeunes doctrinaires 
_ du monde ou du parlement, croyant flatter leurs chefs, traïtaient 
avec quelque dédain M. Thiers et ne retenaient pas les propos 
 piquans. D'un autre côté, M. Thiers, lui aussi, avait ses amis, qui 
excitaient ses susceptibilités, qui croyaient à sa fortune et le 
pressaient de se dégager de ce qu'ils appelaient Pimpopularité | 
des doctrinaires. L'opposition, à son tour, ne manquait pas de 
profiter de tout. M. Odilon Barrot se plaisait un jour, en plein 
parlement, à représenter, à côté de M. Guizot, « qui a passé sa. 
vie à exalter la légitimité, à maudire les douloureuses nécessités 
de notre révolution, M. Thiers qui doit tout à cette révolution, 
qui a employé un vrai génie à en exalter les gloires,.… » M. Thiers 
qui se rattachait à la démocratie « par origine, par opinion, par 
essence... » La flatterie était habile et elle était un ne de plus. 
À travers tout enfin, dans ce drame politique si compliqué et si 
animé, le roi lui-même avait son action et son rôle. Lié par sa jeu- 
nesse, par des traditions de famille, à une révolution et élevé au 
pouvoir souverain par une autre révolution, préparé par son édu- 
cation, par les diversités d’une carrière habilement conduite à se 
mesurer avec les épreuves de la vie, le roi Louis-Philippe sem- 
blait fait pour être le représentant couronné de la société libérale 
et bourgeoise qui l'avait élu. Il portait sur le trône, avec des mœurs 
pures, un esprit libre, de la sagacité, du courage, le goût des affaires, 
l'expérience pratique des choses, Il ne laissait pas d’allier à des 
dons supérieurs des préoccupations méticuleuses, les contradictions 
d’un prince tour à tour ressaisi par les velléités d’ancien régime et . 
par les souvenirs révolutionnaires. Sincèrement attaché aux idées 
de 1789, aux institutions modernes, il les interprétait et les prati- 
_quait à sa manière, avec un sentiment personnel agité et exubérant 
qui s’échappait parfois en saillies « pluspiquantes que prudentes, » 
selon M. Guizot. Le roi Louis-Philippe était la première force du 
règne, il le sentait et il aimait à le faire sentir. Il ne souffrait qu’a- 
vec impatience, avec déplaisir, qu’on parlât toujours de la poli- 
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du 13 mars ou du 41 octobre, du système de Casimir Perier, 


F Br qu’on n’ignorât pas que la politique suivie par les minis- 
_tères successifs, c'était sa politique à lui, son système à lui. Il 
… dépeignait avec plus d'esprit que de sens parlementaire le gouver- 
nement comme un orchestre où chaque ministre devait faire sa 
partie et où il devait seul rester le chef de l'orchestre, En un mot, 


il aurait voulu des ministres PURE exprimer sa pensée, pour repré- 


… senter ses volontés, plutôt qu’un ministère existant par lui-même, 
Déjà l'ascendant de Casimir Perier lui avait pesé plus d’une fois, 
il le cachait à peine, et, sous le 41 octobre, rencontrant toujours 

- devant lui ce triumvirat de M. de Broglie, M. Thiers, M. Guizot, il 
disait non sans humeur : « Quand ces trois messieurs sont d’accord, 
je me trouve neutralisé, je ne puis plus faire prévaloir mon avis. - 

. C'est Casimir Perier.en trois personnes. » Patient et souple, il savait 
éviter les chocs quand il le fallait et se soumettre quand il ne pou- 
wait pas faire autrement; il laissait trop voir qu’il se croyait assez 

_ habile pour dominer les hommes, pour les « équiter, » comme il le 
disait dans un langage un peu vulgaire ou pour les user. Il ne 
 créait pas des embarras à ces ministres supérieurs du 11 octobre 
; qui servaient si puissamment sa cause; il ne se défendait pas dans 
ses relations avec eux d’une certaine diplomatie plus propre à les 
… diviser et à les affaiblir qu’à les fortifier, et, chose curieuse ! pour 
_ le moment, entre ces hommes, celui qui semblait avoir ses es préfé- 
._ rences, c'était M. Thiers. 


M. Thiers a dit depuis, ra longtemps après, dans la familiarité 


d’une conversation : « Je ne puis dire que nous nous convenions 


sous tous les rapports. Cependant nous avions du goût l’un pour 


. Vautre. J’appréciais la finesse du roi, son savoir, sa sagacité et le 


charme de ses manières. Le roi aimait ma franchise, et peut-être 
ma pétulance ne lui déplaisait pas. Avec moi il était absolument à 
son aise; il n’en était pas de même avec Guizot. » C'était vrai et 
plein de conséquences imprévues. Le roi, en effet, par sa nature, 
par ses instincts, par le tour de son esprit, n’avait-rien du doctri- 


naire, «et il aimait peu les doctrinaires, — « messieurs les “octri- 


naires, » comme il disait quelquefois avec une pointe d’ironie. Il 
appréciait parfaitement le talent, l’éloquence de M. Guizot; il n’en 


… était pas encore arrivé à s’accommoder aisément du ton dogmatique 


du professeur ministre, de sa gravité puritaine et même de ses 


_ostentations d’impopularité. Pour le duc de Broglie aussi il avait 


plus d'estime et de respect que de sympathie. Il se trouvait gêné 
par la dignité de race déguisée sous l’apparence du doctrinaire, 
par la fierté simple de ce représentant d’une aristocratie libérale, 


_ peut-être aussi par une certaine raideur de diplomate qui l'inquié- 
tait souvent. Avec M. Thiers, le roi Louis-Philippe se sentait bien 
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plus à l'aise. Il aimait la vivacité, la souplesse, la frite d'erpée 
diens, l'humeur facile, l'impétuosité familière de son jeune n 
de l'intérieur, en qui il voyait presque son œuvre, qui du moins 
datait de 1830. Ce qu’il y avait de révolutionnaire en M. Thiersne 
lui déplaisait pas à lui, qui se piquait par momens d'avoir lasfibre 
de 1792, et qui ne laïssait échapper aucune occasion de shui 
mémoire de son père. satire | 
Le roi et le ministre ne s ’entendaient pas assurément s: 
| jé étaient même exposés à se heurter sur un pote essent 
_ le partage du pouvoir, sur les conditions du régime ec à 
_ taire, qu’ils ne comprenaient certes pas de la même manière. Ils 
avaient de curieuses ressemblances de caractère et, chose étrange, | 
lorsque dans ses dernières années, après bien des révolutions, 
M. Thiers, chef de létat, disputait si vivement son droit de pré- 
sence à l'assemblée de Versailles, il semblait faire revivre Louis- . 
Philippe aux premiers temps de son règne, quand ce, prince se 
plaignait de n'être pas assez défendu, de ne pouvoir plaider per-. 
sonnellement sa cause : « Eh bien! lui disait M, Odilon Barrot;"il 


ne vous reste qu’à venir vous-même à notre tribune débattre votre 


politique. Seulement, sire, je vous préviens que vous aurez seul 

la parole et que nous ne répondrons pas. » — Le roi Louis-Philippe, 

en 1835, se sentait attiré par des similitudes de nature, un peu. 
par goût, un peu par calcul, vers celui de ses ministres qu'ilcroyait 
le plus facile et dont il espérait peut-être pouvoir plus aisément se 
servir. Îl se flattait un peu vainement « de faire bon ménage » avec 
une jeune ambition, et autour du prince comme dans la chambre, 
les amis, les familiers ne manquaient pas pour créer à M. Thiers 
une sorte de candidature particulière à une plus haute fortune, ne 


_ füt-ce que pour se délivrer des doctrinaires, surtout de celui qui 


| passait pour le plus incommode par sa fierté, le duc de Broglie. 
Tout concourait au résultat inévitable, le cours des événemens; 
les diversités personnelles, la diplomatie du roi, et c'est ainsi que, 
par un ensemble de causes générales ou intimes, cette alliance de 
forces et de talent qui avait fait la puissance du 44 octobre était 


tout à coup ébranlée dans l'éclat apparent du succès. C'est ainsique … à 


le jour où survenait à limproviste un dernier incident, la situation 
tout entière était atteinte, la crise était complète, et le dénoûment . 
se trouvait jusqu’à un certain point préparé par l’avènement pos- 

sibie de M. Thiers à la ‘présidence d’un ministère renouvelé le 
22 février 1836. 


+ 


V, 


Évidemment, elle était à peu près inévitable, cette crise née de 
toute une situation, d’un concours de circonstances singulièrement 
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compliquées, et puisqu'elle était inévitable, M. Thiers, avec son 


ascendant, avec sa flexibilité d’évolution et son esprit 
de ressources, semblait mieux que tout autre fait pour mar- 

transition. Il était l’homme du moment, le ministre assez 
RE et rnlicr le tiers-parti sans avoir manqué un seul jour 
de fidélité à ses collègues de la veille, à l'œuvre de défense pour- 


suivie en: commun depuis trois ans. Il ne trouvait que faveur autour 
de”lui. M. de Talleyrand lui-même l'encourageait à prendre le 


ministère des affaires étrangères avec la présidence du conseil et 


lui frayait pour ainsidire la route en l’appuyant de son crédit dans 
. le monde diplomatique. Le dénoûment semblait naturel et heu 
_reux. Par. lui-même d’ailleurs le ministère nouveau appelé à re- 


cueillir l'héritage du 44 octobre n'avait rien que de rassurant : il : 
réunissait sousla présidence de M. Thierstrois des anciens ministres, 


M9 d’Argout, le maréchal Maison, l'amiral Duperré, plus trois 


hommes du tiers-parti, M. Hippolyte Passy(1), M. Pelet de la Lozère, 


M: Säuzet, avec M. de Montalivet, représentant à l’intérieur la con- 


fiance intime du roi. 
Telle qu'elle d paraissait cependant, cette évolution de fé- 


“vrier 1836 avait une singulière gravité et pour les affaires de la révo- 
… Jution de juillet et pour, M. Thiers lui-même. D'abord elle était 
_ comme l’expression visible d’une certaine désorganisation, tout 


au moins d’un certain ébranlement des opinions, d’une, sorte d’in- 
flexion ou d'arrêt dans l’œuvre poursuivie depuis quelques années. 
Elle laissait en dehors du gouvernement des forces dont l'union n’a- 


. vait pas été de trop pour le succès de la cause commune et qui se 
_ trouvaient désormais disjointes, rendues pour ainsi dire à la liberté. 
PourM: Thiers lui-même, c'était peut-être une épreuve prématurée 


et critique dese trouver porté soudainement au sommet du pouvoir, 
de:prendre le premier rôle, la responsabilité du gouvernement sous 
lesyeux d’un prince jaloux de son autorité, vis-à-vis d’un parlement 


“incertain, en face de-collègues de la veille, ses émules par le talent. 


Il'avait hésité, et en se décidant un peu sous la pression des choses, 
un peu par impatience d'arriver à la direction des affaires étran- 
gères, objet de ses ambitions, il écrivait à M. Guizot : « Les évé- 
nemens nous ont séparés ; ils laisseront subsister, je l'espère, les 
sentimens qu'avaient fait naître tant d'années passées ensemble 
dans les mêmes périls. S’il dépend de moi,fil restera beaucoup de 
notre union, car nous ayons encore beaucoup de services à rendre 

(1) M. Hippolyte Passy était il y a peu de jours encore le dernier survivant de ce 
ministère. Il vient de mourir à l’âge de quatre-vingt-huit ans, après avoir parcouru 
avec autant de simplicité que d'honneur une carrière qu’il avait commencée eomme 
officier sous le premier empire. Il avait été plusieurs fois aux affaires et il avait notam- 


ment rendu les plus sérieux services comme ministre des finances pendant la répu- 
blique de 1848-1851. 
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“+ la Déniau cause, quoique placés dans des situations avan Je 
ferai de mon mieux pour qu’il en soit ainsi. » Il parlait en toute 
sincérité : il n'entreprenait pas moins de résoudre par la dexté- 
rité le plus difficile des problèmes, celui de faire ou de paraître 
faire quelque chose si nouveau sans rien désavouer de l'œuvre 
de ha veille "3 

Quelle était en réalité la DSi repré par ce ministère 
du 22 février 1836? A l'intérieur, bien certainement, M. Thiers 

-  n’ayait aucune idée de modifier sensiblement la direction générale 
_de la politique. Lorsque, quelque temps auparavant, il y avait eu 
une crise au sujet de l amnistie, il avait dit avec sa netteté hardie: 
« Je ne veux pas de surprise ; je veux que la chambre sache, ainsi 
que le pays, que je suis membre du gouvernement de juillet pour. 
résister à la révolution quand elle s’égare. Je ne saurais remplir 
ma mission à d'autres conditions... Je le répète pour qu "il n'y . 
pas de surprise, nous sommes des ministres de la résistance... 
Ce qu’il avait dit alors comme ministre de l’intérieur, il le répétait. 
sans crainte comme président du conseil au 22 février: « Nous 

. n’oublierez pas, je l'espère, que pour la plupart nous avons admi- 
nistré le pays au milieu des plus grands périls, nous avons com- 
battu le désordre de toutes nos forces. Ce que nous étions il ya 
un an, il y a deux ans, nous le sommes aujourd’hui. Pour moi, j'ai. 
FER de le dire tout de suite, et tout haut : Je suis ce que j "étais, 
ami fidèle et dévoué de la révolution de juillet, mais convaincu 
aussi de cette vieille vérité que, pour sauver une révolution, il faut 
la préserver de ses excès. Quand les excès se sont produits dans 
les rues ou dans l’usage abusif des institutions, j'ai contribué à 
_les réprimer par la force et par la législation. Je m'honore d'y avoir. 
_ travaillé avec la majorité de cette chambre, et, s’il fallait, je m'as- 
socierais encore aux mêmes efforts pour sauver notre pays des 
_ désordres qui ont failli le perdre... » Il se montrait encore plus net 
devant la chambre des pairs, il maintenait plus que jamais la pen- 
sée qui avait animé le 11 octobre, les principes qui avaient inspiré 
les lois de septembre ; mais en même temps, et c'était là le signe | 
révélateur de la politique nouvelle, il laissait entrevoir un certain 
apaisement des esprits, le goût renaissant des habitudes de légalité, 
des tendances de conciliation que le gouvernement devait seconder. 

Ge n’est pas lui qui eût dit le mot : Jamais! 

De même, dans les affaires extérieures, M. Thiers n’avait pas un 
instant songé et il ne pouvait songer à inaugur er d’autres idées, à 
se détacher de la politique de la paix qui s’identifiait désormais 
avec le règne. Il le disait sans détour : « On ne change pas à volonté 
pour le plaisir d’un nouveau venu, pour sa gloire, pour l’amuse-— 
ment des esprits, on ne change pas les affaires d’un pays... Les inté- 
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rêts du pays n ont pas changé depuis le 23 février. » Cette poli- 
, qu'il avait si résolüment soutenue et à côté de Casimir Perier 

PAT côté du duc de Broglie, comme une condition de sécurité, 
comme la sauvegarde de la révolution de juillet, le nouveau pré- 
 sident du conseil continuait à la défendre sans embarras. I] saisis- 
sait un jour l’occasion que lui offrait le duc de Fitz-James pour 
retracer une fois de plus avec son ingénieuse abondance le système 
extérieur de 1830, pour exposer les éclatans avantages de l'alliance 
anglaise, et pour montrer comment avec la paix les rapports de la 
France s’amélioraient par degré. M. Thiers défendait et pratiquait F 
cette. politique. Cela lui était facile, D'abord, sans avoir vaincu 
‘toutes les défiances en Europe, la monarchie de juillet avait certai- 
_ nement reconquis de l’autorité dans les conseils du continent. 
Elle avait réussi assez pour que les jeunes fils du roi, le duc d'Or- 
léans et le duc de Nemours, dans cette année 1836, ne craignissent 
pas d'entreprendre en Allemagne, particulièrement à Vienne, un 
| voyage auquel se rattachaït, disait-on, un projet de mariage du 
prince royal avec une archiduchesse, M. Thiers par lui-même d’ail- 

leurs, comme président du conseil et ministre des affaires étran- 
_gères, avait une position aisée, Son esprit, son savoir, sa conver- 
‘sation animée et séduisante, son Caractère facile et libre ni faisaient 
_des amis. IL avait presque la faveur des cabinets étrangers, et les 
principaux représentans de la diplomatie à Paris se montraient 
empressés auprès de lui; il y prenait plaisir. Le jeune président 
du conseil était, il est vrai, dans les meilleures conditions pour. 
suivre une politique dont il avouait tout haut le principe; mais en 
même temps il ne craignait pas de dire qu’il pouvait y avoir plus 
d’une manière de pratiquer cette politique. Il se plaisait à parler 


avec une vivacité mêlée de bonne grâce et de fierté de cette. TÉvVO- 


lution de juillet qu’il représentait, à laquelle la sagesse n 'interdi-. 
sait pas l'espérance, Il ne se défendait pas de toute velléité de har- 
- diesse et d’action dans des circonstances favorables. En un mot, à 
l'extérieur et à l’intérieur, dans cette politique du 23 février, il y 
- avait ce qui continuait le passé de la veille et ce que le génie entre- 
prenant et souple de M. Thiers se sentait parfois assez tenté d'y 
ajouter, — ce qu’il y aurait ajouté sans doute, s’il n’eût été Hé par 
le roi, par les nécessités de parlement. jé 
C'était encore, si l’on veut, le 11 octobre, et ce n’était dns le 
14 octobre. Il y avait eu un déplacement dont le caractère et les 
conséquences restaient incéftaines. De loin, de Saint-Pétersbourg, 
où il représentait la France depuis peu de temps, un des esprits 
les plus judicieux, M. de Barante, écrivait à M. Guizot, son ami, 
dont il avait vu avec peine la retraite : « M. Thiers est hommé de 
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bon sens en même temps qu il a esprit, talent et courage : maïsije 
crains que sa situation ne soit longtemps en équilibre et qu'il lui 
soit, bon gré mal gré, difficile de faire un mouvement. » Là ae 
ment était le point délicat. À 
Tant qu'il ne s'agissait que des affaires intérieures, M. Thiès, 
tacticien habile, pouvait se jouer des difficultés, et il avait su, 
en ‘effet, gagner la fin de la session en gardant cet équilibre dont 
parlait M. de Barante. Les affaires extérieures, sans offrir pour 
lemoment aucune apparence de gravité, pouvaient être troublées 
à l'improviste par un de ces incidens devant lesquels"il y a une 
résolution décisive à prendre, et c'est ce qui arrivait à ei 
des affaires d'Espagne, à propos de lexécution de la quadn 
alliance. Cette question espagnole n’avait rien de nouveau pes 
doute ; ellé avait été débattue plus d’une fois dans les conseils, 
dans les négociations de la diplomatie, entre l'Espagne et la 
France, entre la France et l'Angleterre. Deux politiques se trou- 
_ vaient sans cesse en présence au sujet de la mesure de protection 
qu’on devait à la jeune royauté d'Isabelle IT, assaïllie à Ja fois par 
l'insurrection carliste du nord et par les mouvemens révolution- 
naires de Madrid. Le roi, avec sa prudence, voulait qu'on s'en tint 
à l'interprétation la plus limitative du traité de la quadruple alliance, 
. qu'on intervînt le moins possible. « Aidons les Espagnols du dehors, 
disait-il, mais n’entrons pas nous-mêmes dans leur barque: siune 
fois nous y sommes, il faudra en prendre le gouvernail, et Dieu 
sait ce qui nous arrivera. N’employons pas otre armée à cette . 
œuvre interminable, n’ouvrons pas ce goufire à nos finances, ne nous 
mettons pas ce boulet aux pieds en Europe. » M. Thiers, déjà sous 
le 41 octobre, bien plus encore après le 22 février, voyait, au con- 
traire, un intérêt de premier ordre pour la révolution de juillet et, 
pour la France, à ne pas laisser en péril la monarchie constitution 
nelle espagnole, à la protéger par une action concertée avec l’An- 
gleterre. On n’avait pas réussi à s'entendre et on avait fini comme 
toujours par des demi-mesures : une légion auxiliaire, des secours 
d'armes et de munitions, une coopération équivoque, lorsqu'une 
révolution plus menaçante que toutes les autres’ pour la royauté 
_ nouvelle d’Espagne éclatait à la Granja et à Madrid au mois d'août 
1836. Le conflit des deux politiques se ravivait aussitôt dans toute 
son intensité à Paris. Le roi Louis-Philippe ne voyait dans les 
scènes révolutionnaires de la Granja qu’un motif de plus de redou- 
bler de réserve et même de dissoudre les corps auxiliaires qui se 
formaient sur la frontière des Pyrénées, tandis que M. Thiers brû- 
lait d’impatience d’agir. Le jeune et impétueux président du con- 
seil se sentait appuyé par six de ses collègues ralliés à Son opinion: 
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La question se resserrait et elle ne pouvait plus être éludée. 
| n. avait cela de grave qu’elle précisait sous une forme saisissante 
les deux directions possibles de la révolution de juillet, qu'elle 
… mettait aussi au grand jour la volonté personnelle du roi, la résis- 
tance d’un des hommes qui avaient servi avec le plus d’éclat la 
hie de 1830 dans ses dernières épreuves. Au moment déci- 

fes be, M. Thiers avait dit : « Il faut rompre la glace. Le 
| roi ne eut pas l'intervention, nous la voulons; je me retire. » Le 
conflit, poussé à bout, ne pouvait en effet avoir d’autré issue, et 
après un peu plus de six mois d'existence, le ministère du 22 février 
disparaissait. Avant la séparation définitive, il y avait aux Tuileries, 
- entre le souverain et son ministre de la veille, un dernier et intime 
entretien, dont le seul témoin était M. de Montalivet, qui n’avait 
rien négligé pour adoucir la crise. M. Thiers, avec le respect un 


al pe familier qu'il savait garder, ne craignait pas de parler avec 


ine hardiesse des difficultés qu’il avait rencontrées plus 
d’une oi comme président du conseil, de ce qu’on lui avait laissé 
- ignorer, des droits d’un ministre parlementaire. Ce n’était pas une 
rupture; la conversation était néanmoins assez vive pour que le roi 
dit à M. Thiers : « Vous engagez le duel, je suis bien obligé de l’ac- 
_cepter. Souveñez-vous, mon cher Thiers, de ceci : vous me passerez 
votre épée au travers du corps; mais vous périrez aussi de la bles- 
sure que vous me ferez. » Le roi prévoyait de loin. Ce qu’il y avait 
de plus clair, c’est que l’expérience du 22 février avait été un pre- 
mier pas en dehors des voies du 11 octobre, et qu’en sortant de 
ces voies par un premier démembrement, la monarchie de 1830 
n'avait pas sans doute épuisé sa fortune : elle restait moins garan- 
_ tie par cela même qu’elle ne devait plus retrouver que fractionnées, 
divisées ou ennemies , des forces un moment alliées dans la plus 
belle des œuvres, la fondation d'un gouvernement libre, 


Cu, DE MAZADE, 


ET LES RUSSES 


NE 


LA CRISE ACTUELLE ET LES RÉFORMES POLITIQUES. 


La guerre de Crimée a été pour la Russie le point de dé- 


part d’une ère nouvelle, marquée par de grands changemens ; 


la dernière guerre d'Orient a ouvert dans l’histoire russe une 


autre période qui doit être marquée par des réformes d'une. 
autre nature. Malgré la différence d’issue, la double campagne de 


Bulgarie et d'Arménie à eu sur l'opinion et l'esprit public une 
influence presque aussi grande, presque aussi profonde que la 


chute de Sébastopol. Les succès si chèrement achetés de la der- 
nière guërre ont à plus d'un égard eu les mêmes effets que les 
glorieuses défaites de Crimée. À vingt-trois ans de distance, 


Pleyna et Malakof ont eu à l’intérieur des résultats fort analogues. 
Dans les vallées des Balkans comme sur les plateaux de la Crimée, 
les batailles livrées par les armes russes ont rendu sensibles à tous 


les yeux les défauts du régime existant, et réveillé impérieusement 


ie besoin de réformes avec l'esprit critique. 
La guerre de Crimée a eu pour conséquence l’affranchissement 


de serfs ; aujourd’hui qu’il n’y a plus de serfs à émanciper, quelles 
seront au dedans les conséquences de la campagne de Bulgarie? 


Jusqu'ici il n’en est rien sorti, et c’est en grande partie parce que | 


(4) Voyez la Revue du 1% avril, 15 mai, 1°* août, 15 novembre, 15 décembre 1876, ; 


1% janvier, 15 juin, 1% août, 15 décembre 1871, 15 juillet, 15 août, 19 octobre, 15 dé- 
cembre 1878, 1° mars, 15 mai, 1 septembre 1879, 1°" janvier, 15 février 1880. 
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é réformes qu’elle en attendait n’ont pas encore été entamées 
_ que la Russie a tant de peine à se défaire des complots nihilistes, 

On peut dire en effet que la dernière guerre a soudainement posé 
| devant l'opinion et le RAuremement la mea de care en 


e, LE 4 E 

Un pareil PHénamede n’a rien d'étonnant. Les guerres extérieures 
ont souvent au dedans un contre-coup qui fait époque dans la vie 
des peuples. En mettant en jeu toutes les forces et toutes les res- 
sources de l’état, la guerre en montre aussi comme un verre grossis- 
sant tous les défauts et les taches. En exaltant le patriotisme national 
à l'heure même où elle en renverse les illusions, la guerre et surtout 
une guerre longue, disputée, coûteuse, comme celle de Bulgarie, 
une guerre dont ni les succès n'ont été aussi rapides ni les résul- 


_ tats aussi grands qu’on l’avait espéré, force une nation à s’examiner  . 
_ elle-même et à juger ses chefs; elle la rend vis-à-vis du PORTO : 


| dstante, et.exigeante, parfois jusqu’à l'injustice. | 
5 PIN CE compte, les diversions belliqueuses tentées par les gouver- 

nemens dans l'embarras pour détourner les esprits des affaires in- 
térieures ne sont le plus souvent qu’un faux calcul d’esprits à 
courte vue. Ce n’était pas là, nous le savons, le cas de la Russie 
dans son conflit avec la Turquie. Contrairement aux préjugés invé- 
térés de l'étranger, c'est de la société et de la nation, c’est de 
Moscou et du cœur de la Russie, non de la cour et des ministères 
qu'est partie l'initiative de la campagne entreprise au profit des 
Slaves du Balkan (1). Ce caractère national et populaire de la 
guerre ne pouvait du reste qu’en accroître le contre-coup et l’in- 
fluence au dedans. Plusieurs des hommes qui, dans la presse et 
les comités slaves, avaient le plus poussé à recourir aux armes, 
l’avaient fait avec le vague espoir d'amener par les secousses du 
dehors un changement dans la direction politique intérieure; et. 
ce qui d'avance n’était que le calcul du petit nombre est après 
-devenu le rêve de beaucoup. 

Une guerre d'émancipation, comme celle faite par les Russes en 
Orient, suscite forcément chez les libérateurs des appétits de liberté. 
. On rapporte toujours quelque chose des biens qu’on prétend porter 
à autrui. Ces mots d'autonomie, d’affranchissement, d'indépendance, 
bien que pris dans un autre sens, ne retentissent pas impunément 
aux oreilles des hommes. On avait déjà pu s’en apercevoir en Russie 
après la chute du premier empire français; les officiers russes reve- 
nus de la guerre d’émancipation contre Napoléon en avaient rap- 
porté les idées d’où sortit l’insurrection de 1825. L'impression pisser 


(1) Voyez dans la Revue du 15 décembre 1876 l'étude intitulée : les Réformes de la 
Turquie, la Politique russe et le Panslavisme. 
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par la campagne de 1877-1878 est bien. plus profonde et ai géné 
rale. Ce ne sont pas des peuples de race et de religion étrangère, 
ce sont des frères slaves et orthodoxes que les Russes ont été déli : 
vrer du joug, et ces frères, hier encore esclaves, ont, grâce aux 
armes du tsar, été mis en possession de droits et de erottet de 
les libérateurs ne jouissent pas eux-mêmes. | 

Il y a là une anomalie apparente qui ne peut manquer va frapper | 
l’amour-propre national. Il sera difficile aux Russes de signer 
longtemps à demeurer politiquement au-dessous de tous les De 
états d'Orient déjà pourvus de constitutions politiques, au-dessous 
de tous leurs frères puînés, et encore enfans, du Balkan, au-dessous 
__ des Serbes, des Bulgares, des Rouméliotes même, au-dessousen un 
_ mot de petits peuples que pour le génie-et la civilisation l’onme sau- 


_ rait assurément mettre au-dessus de la Russie. Beaucoup de Russes 


ont peine à se rendre compte des trop sérieuses raisons qui rendent 

une évolution libérale et un gouvernement représentatif plus 

malaisés dans le grand empire du nord que dansces mincesétats nés. 
d'hier. Leurs yeux sont choqués d’un contraste que leur esprit ne 

_s’explique pas assez et que, pour un grand nombre, les années ne 

feront que rendre plus sensible et plus blessant. Cette sorte d'hu- 
miliation de l’orgueil national en face d’une Europe tout entière 
en possession de droits déniés aux Russes est déjà par elle-même | 
un grave obstacle au maintien du régime existant, 

De la dernière campagne est ainsi sortie une situation nouvelle 
qui appelle des mesures nouvelles. La guerre d'Orient a donné au 
vieux système une double secousse dont il ne saurait se remettre 
pour longtemps. D’un côté, les déceptions de la guerre ont fait voir 
qu'après vingt années de réformes sans précédent, la Russie n'avait 
pas autant changé depuis Sébastopol que le patriotisme national se 
croyait en droit d'y compter, et en même temps la croisade prêchée 
pour la délivrance des Slaves a répandu chez les libérateurs de 

: vagues idées de liberté et d'indépendance. 

À cet égard, la guerre de Bulgarie pourrait, toutes propartions gar- 
déés, être comparée avec notre guerre d'Amérique sous Louis XVI, 
qui lui aussi avait fait des réformes. L'une et l’autre, entreprises 
sous la pression de l'opinion et des plus nobles sentimens, ont 
réagi à l’intérieur dans le sens libéral, donné un stimulant aux 
instincts de liberté et précipité le cours des événemens. Dans : 
la Russie d'Alexandre II comme dans la France de Louis XVE. 
l'émancipation à l’intérieur doit succéder à la guerre d'émancipa- 
tion étrangère. Heureusement pour ceux qui la gouvernent, les 
idées nouvelles ont en Russie pénétré bien moïns avant, et si la 
tâche est lourde, l'heure où elle peut être accomplie n'est DA encore 
passée, 
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_ La guerre a one. a hâté la marche des ARAREERS er n'en 
a point détourné le cours. Tous ces besoins nouveaux, ces vagues 
instincts, de liberté qu'elle à fait surgir, lui sont antérieurs; ils 
n’ont fait qu'en recevoir une impulsion soudaine. La campagne de 


4877-4878 n’a été que la cause occasionnelle et superficielle de 


l'agitation dont elle a éte suivie. Des raisons plus profondes et 


d’un-ordre permanent acheminaïient l'empire à une transformation 


politique, indépendamment de toutes les désillusions et is ae 
les-rancunes de la guerre ou de la paix, 
Sans constitution, sans droits politiques, lente, n’est pas encore 


_ le génie du peuple, : y a-t-il dans son histoire, dans sa religion, 

_ dans ses traditions, y at-il dans sa constitution sociale ou dans le 
fonds national quelque chose qui la sépare assez des autres peuples 
chrétiens pour lui interdire toute part à ces libertés politiques 
dont jouissent plus: ou moins aujourd’hui toutes les nations euro- 
péennes? Nous-en revenons ainsi à notre point de départ. La 
_ Russie est-elle si radicalement différente de l’Europe, appartient- 


. elle si peu à notre continent et-à notre civilisation qu’elle soit vouée 


par la nature et par une sorte de fatalité ethnique à un type de 
société et à une forme de gouvernement radicalement dissemblables ? 
: Des hommes également sincères et éclairés sont partagés sur ce 
point; il n’y a pas à s’en étonner. La Russie tient trop à l’Europe, 
elle en à depuis deux siècles trop subi l'influence pour s’en pou- 
voir aujourd’hui moralement isoler. Par un contact aussi prolongé, 
comment éviter la contagion des idées? Entre l'Occident et lui, 
l'empire des Romanof n’a pas d’épaisses montagnes qui détournent 
-desesfrontières le grand courant libéral et démocratique de l'Ouest, 


. comme le massif de la Scandinavie détourne de ses côtes le Gulf- 


stream de l'Atlantique ; le flot des idées européennes vient HR 
_incessamment ses bords, 

En même temps, par ses habitudes et ses besoins, par sa com- 
position ethnique même, par ses traditions séculaires, ses pré- 
jugés, son éducation nationale, le vieil empire autocratique diffère 
encore trop de l’Europe pour en pouvoir emprunter les: formes 
politiques et constitutionnelles. La Russie, en un mot, ne peut se 
tenir en dehors du courant libéral qui emporte l'Occident, elle ne 
peut non plus s'approprier les constitutions et les appareils poli- 
_ tiques de l'étranger ; elle ne saurait se défendre de l'influence euro- 
péenne et elle ne saurait copier l’Europe. Tel est le dilemme où, 


L: 


A 


_ un état moderne; comme la Turquie, elle est à peine un étateuro- 
péen: Or, chez elle comme-en Turquie, y a-t-il dans le sang où 


ne 
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ù après adux siècles d'emprunt et d'ithftation, se trouve acculée la 
Russie de Pierre le Grand. Elle semble placée entre deux impossib 
— lités et n'avoir que le choix des périls. Entre ces deux écueils ay 
à at-il point de passe libre? SH FH À 
A nos yeux, le problème n’est pas orbite: sil est vrai que la 
Russie ne peut demeurer dans le statu quo, il n’est nullement cer- 
tain qu’ellé ne puisse changer de régime et accommoder son gou- 
vernement à la moderne. Toute la quesuon est. 2 la HAE 
no forme de cette évolution. | | NS 1] 
‘Aux vagues et dangereuses aspirations qui, au contact de l’Eu- > N 
rope, bouillonnent dans la jeunesse et les classes instruites, il faut | 
une issue légale, et cette issue ne peut être donnée”quepar la 
liberté, par des droits et franchises politiques, par une“chärte ou 
“une constitution. Peu importent les mots et les noms : ce qu'il faut 
à la Russie, c’est la chose, c'est une représentation nationale. À 
_ce peuple officiellement muet depuis des siècles il faudra, sous 
peine de rendre toutes les catastrophes possibles, donner la voix et 
. la parole; sur la scène politique, jusqu'ici remplie par le gouver- 
ñement et ses agens, il faudra faire monter ce nouvel acteur, 
énigmatique et obscur personnage dont les autres parlent sans 
cesse et que jusqu'ici on n’a ni vu, ni entendu; il est temps de le : 
faire sortir de la coulisse, de le produire devant le public, ne serait- 
ce que pour jouer le rôle du chœur antique et M la A 
. aux premiers sujets, 
Ce besoin de liberté politique est déjà range senti deë Rss. 
_il ne l’est peut-être pas cependant chez les classes cultivées même 
autant qu'on se l'imagine parfois à l'étranger, autant qu'il sem- 
 blerait devoir l'être. Parmi les esprits éclairés il en est beaucoup 
_ qui, tout en étant très avancés et parfois radicaux pour l'Occi- 
dent, restent opposés chez eux à toute tentative constitutionnelle 
prochaine, ou n’envisagent cette perspective qu'avec de sombres 
 appréhensions. Eh quoi! disent-ils, comment! sous prétexte decou- 
__ per court à nos difficultés, nous jeter en de nouvelles plus graves 
peut-être? À quoi bon entreprendre üne tâche pour laquelle nous 
sommes si mal outillés et dont les matériaux mêmes nous font 
encore défaut? C’est prétendre parfaire et couronner l'édifice des 
réformes avant que les étages inférieurs en soient achevés; ne 
ferait-on pas mieux d'en affermir et élargir les assises? Quelle 
constitution irait à notre inexpérience, à notre ignorance, à notre 
paresse, à notre routine? Ce qu’il nous faut, c’est une. bonne et 
honnête administration, c’est une droite et libre justice, c'est l’a- 
_bolition de la ir° section, la suppression de la vénalité et de l'arbi- 
traire administratifs, En fait de self government, ce qui nous sied, 
c’est le sel/-government local, c’est le développement de nos insti- 


L'EMPIRE DES TSARS ET LES RUSSES. COR 801 


| Citons provinciales et municipales, de nos zemstvos et de nos dou- 
mas, en un mot, c’est la consolidation et l'achèvement, ou mieux 
c'est la pratique sincère de toutes les réformes de l'empereur | 


_ Alexandre II. Avec cela, la Russie serait heureuse, tranquille et 


forte ; elle pourrait attendre en s’y préparant l'heure périlleuse où 


elle mériterait d'être mise en possession de droits politiques. 
* Ce modéste et prudent langage n’a qu’un défaut; sous une appa- 


rente sagesse, sous les dehors du sens commun et de l'esprit pra- 
tique, ilcache au fond une naïve et j’oserai dire une enfantine illu- 
- sion. Certes, ce qu'il faut avant tout à la Russie, c'est une bonne Fa 
administration et une bonne justice ; l'illusion, c’est de croire que 
l'on puisse acquérir de tels biens et qu on en puisse jouir sûrement : 
_ sans rien qui les garantisse; c’est de ne pas voir que ce qui fait 
précisément défaut à la Russie, ce qui la frustre du résultat des “4 
- méilleures réformes, c’est le manque de contrôle et de garanties, qui 


ne peuvent être trouvés que dans des droits politiques. Veut-on 
un exemple? Que les Russes se rappellent par quels moyens et au 


-prix de quelles luttes les Anglais ont conquis leur habeas Corpus. 


Il est à Moscou des patriotes qui, dans leurs songes d'avenir, se 
représentent la Russie comme un grand empire bureaucratique 
- fortement gouverné ‘d'en haut, ayec une sage et large liberté de 


penser pour les honnêtes gens, avec une administration intelli- 


gente et une justice intègre, comme une sorte de Chine européenne 


civilisée et saine. Ce rêve est non moins chimérique que celui d’un 


état libre sans lutte de partis. Un pareil idéal bureaucratique n’a 


rien de nouveau, au fond, c’est celui de l empire romain, qui l’a en 


: vain poursuivi durant quatre siècles, et grâce à la complication de 


la vie moderne, grâce au manque de traditions municipales et pro- 


… vinciales, grâce surtout aux exemples du dehors et à l'esprit révo- 
” lutionnaire moderne, il est bien plus chimérique dans la Russie con- 


temporaine, bien plus difficile à atteindre que dans l'empire des 


-Césars ou des Antonins. Si, par plus d’un côté, l’ empire russe res- 


semble singulièrement à l'empire romain, il ne saurait longtemps 


s'en approprier les méthodes de gouvernement sans tomber comme 


‘son modèle dans une précoce et irrémédiable décadence, 


Une observation d'un autre genre me conduit à la même con- 
clusion. Envisage-t-on tous les changemens effectués dans les:lois 


durant le règne d’Alexandre II, toutes les réformes accomplies ou 


ébauchées depuis vingt ans dans le domaine administratif, judi- 
ciaire, militaire, financier même; on voit que tous les efforts du 


* gouvernement impérial tendent à introduire dans l'empire autocra- 
tique un ordre légal et régulier analogue à celui des états consti- 


tutionnels de l'Occident. Or cela est-il possible sans les droits 
TOME XXXIX. — 1880, : | - 1 
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politiques qui en Occident sont la, condition et lie arantie de tot 
le reste? Pour ma part j'en doute. Les Russes re prétendent s’en 
tenir aux réformes administratives me font l'effet de ane faire 
_ marcher une horloge sans le ressort ou le balancier qui L met en 
mouvement. 

Nous sommes sans cesse cor Fe le répéter, ce qui en 
l’insuccès relatif des meilleures réformes, l’insuccès du se/f-govern- 
ment local, ce qui a été la cause des déceptions russes dans lapaix 
et dans la guerre, c’est le manque de contrôle, le manque de garan- 
ties. Or contrôle et garanties ne sauraient se trouver que dans des, 
libertés nouvelles, dans des franchises politiques. La liberté même 
de la presse serait insuflisante, parcé que, si elle est un nauile, 1 
la presse n’est pas une garantie. . 

La Russie doit aborder un ordre de réformes nouveau pour elle, 
dont toutes les grandes mesures du règne actuel n’ont été que le 
prélude. En réalité, il n’y a plus de place chezelle pour des réformes 
_ administratives d’une efficacité durable, elle ne peut aller plus a 
‘sans franchir cette limite. | 

Sous le règne de l’empereur Nicolas, un Hu d'un esprit 
sagace et clairvoyant, classait en deux catégories toutes les réformes 
dont il traçait le plan; les réformes compatibles avec le maintien 
du régime autocratique, et celles qui ne l’étaient pas (4). Les pre- 
mières ont presque toutes été exécutées, c’est maintenant le tour 
des secondes. L’on ne peut plus rien faire de sérieux, de! bon, 
d’efficace sans toucher au mode de gouvernement et au pare 
même du pouvoir. a 

Comme presque toutes les classifications, celle de Mob Tour- NS 
guenef, si naturelle qu’elle semble, n’est du reste pas d’une rigou- . 
reuse. exactitude. À y bien regarder, nous avons. déjà eu l’occa- 
sion de le montrer à propos des tribunaux et de la m° section (2), 
toutes les réformes administratives et judiciaires, toutes les insti- 
tutions qui prétendent établir un régime légal et régulier tendent 
indirectement à borner dans la pratique le pouvoir illimité de 
l’autocratie. Entière en droit, l’autocratie ne le serait plus en 
fait si toutes les réformes annoncées ou promulguées avaient tou- 
jours été appliquées dans leur plénitude et leur sincérité. Et il n’en 
saurait être autrement. Toutes Les réformes faites. dans le sens ‘de 
l'esprit moderne ont pour premier effet de mettre au régime du bon . 
plaisir des obstacles ou des bornes. Fe: 

Aussi peut-on dire qu'entre les réformes qui semblent compa- 
bles avec le gouvernement autocratique et celles qui ne le pa- 


! () Nicolas Tourguenef, la Russie et les Russes. 
(2) Voyez la Revue du 15 mai 1879, sur la Réforme judiciaire et le Jury. 
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_ raissent point, l'intervalle n'est ni aussi large ni aussi profond 
il er au premier coup d'œil. En réalité, la concession de 
its iques, l'octroi d’une charte à la nation ne ferait qu'é- 
de nouvelles sphères, aux finances de l’état, à la police, 
istration générale, aux affaires extérieures, les droits déjà 
*e à la société dans l'administration locale et la justice. 

#" Pat “cone en disant que la Russie est acculée aux réformes qui | 
entament manifestement le régime autocratique, nous sommes loin 
idre de pareilles innovations, d'attendre d’une constitu- 
politique même la complète abolition de l’autocratie et la 
_ suppression du régime séculaire de la Russie. De telles espérances 
ou de telles prétentions ne seraient à nos yeux que la plus ingénue 
_ des illusions. De même qu’à notre sens les réformes adminis- 
| tratives et judiciaires limitent pratiquement le pouvoir autocra- 

tique en le maintenant intact en principe, une réforme constitu- 
_ tionnelle, des libertés politiques qui sembleraient détruire 
l’autocratie en droit, seraient loin de toujours lannuler en fait. 
: Les habitudes d’un peuple et la nature d’un gouvernement dix 
…._ fois séculaire ne se laissent pas ainsi subitement transformer. Un 
. tsar ne saurait par -oukase abolir d’un trait de plume l'autorité de 
plus dewingt générations d’autocrates. Il aurait beau l’abandonner 
officiellement que la meilleure part en resterait dans ses mains. On. 
_ effacerait des titres impériaux le sumoderjets, l’'autocrator em- 
 prunté par Ivan IIL à Byzance captive; la réalité du pouvoir impé- 
rial n’en.serait. de longtemps guère diminuée. Sur ce point il 
| importe d'éviter tous les malentendus, l’autocratie a dans l’histoire, 
dans la.tradition, dans les besoins de l’état, dans l'affection du 
peuple, de trop profondes racines pour être extirpée et renversée 
d’un coup par la proclamation d’une constitution, si libérale qu’on 
la suppose. J'irai plus loin : siles fautes et les atermoiemens du pou- 
voir devaient amener une révolution, il n’en sortirait probablement 
qu'une nouvelle autocratie plus exigeante et plus absolue peut-être 

. . que celle du tsar. 

Les partisans d’un pouvoir fort peuvent se rassurer ; quand nous 
parlons de la nécessité d’un changement de régime, il ne peut 
s'agir d’énerver, de débiliter la puissance impériale, de la réduire à 
n'être qu'une dignité extérieure et passive ou même un simple 
arbitre entre les partis. Quand l’autocratie serait entamée en droit, 
. l'autorité impériale n’en resterait pas moins le pouvoir le plus fort 
de l’Europe et du monde civilisé. Peut-être même puiserait-elle 
dans des formes libérales qui la débarrasseraient de l'appareil despo- 
tique une vigueur et un ascendant nouveaux. Toute constitution 
russe en effet ne saurait avoir d'autre but que de mettre le tsar et 
le trône en contact direct avec la nation représentée parides organes 


: 
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_ réguliers. Si cette évocation du peuple est faite à temps ayant qu 
l'esprit révolutionnaire ait pénétré plus avant, le pouvait ren 5 ial 
ne la saurait redouter. La bureaucratie et le tchinoynisme ya ra k ï 
plus à perdre que la couronne, SEL. 
Jusqu'ici tout s’est fait en Russie d’en se par ordres par. ou- 74 
kase : aujourd’hui le gouvernement semble avoir accompli tout ce 
qu'il pouvait exécuter sans le concours direct de la nation, Voici 
_ tantôt deux siècles qu’à l’aide d'étrangers Pierre le Grand entre- 
prit de policer son peuple, d’européaniser la Moscovie. Le pouvoir 
absolu qui, durant cette longue période, a été la première condition. 
du progrès, s’est par ses succès mêmes rendu insuflisant. L'œuvre à 
de Pierre le Grand est assez avancée, la Russie est assez européenne | 6 à 
pour être associée à l’œuvre civilisatrice; après lavoir habituée à # 
goûter aux arts et aux sciences de l'Occident, il devient difficile LE 
ne pe la laisser goûter un peu à ses libertés, | | 


IL, 


Et comment faire cette évolution ? comment ds sans secousse À 
et sans péril cette émancipation politique? Avant de chercher ce 
que FRS être une constitution russe et ce que sont les idées 
russes à ce sujet, il est bon d'envisager les objections, les objections | 
russes surtout. Il y en a plusieurs de valeur inégale; je n’exami- 
nerai que les plus fréquentes ou les plus sérieuses. 

Et d’abord pour donner à ce peuple une voix et une rprésen | 
tation, il faudrait qu'il fût homogène, qu’en Russie il n’y eût que 
des Russes, que le pouvoir n'eût devant lui qu’une nation et qu’un 
peuple. L'empire du nord n'est-il pas trop vaste, ne compte-t-il 
pas dans son sein trop de races et de nationalités diverses pour être 
gouverné, pour être conservé autrement que par une autorité abso- 
lue ? Tout essai de charte et de régime constitutionnel ne risque- 
rait-il pas d'amener la décomposition de l'empire créé et maintenu 
par la forte main de l’autocratie ? Sans ce lien séculaire, sans ces 
solides tenons de métal qui en joignent toutes les parties et … 
toutes les pierres, le gigantesque édifice élevé sur les confins de 
l'Europe et de l’Asie s'écroulerait bientôt sous le poids de sa masse. 
Que faire de toutes ces régions frontières, de toutes ces oukrai- 
nes (1) plus ou moins hétérogènes, qui du nord au midi et de l’ouest . 
à l’orient enserrent de tous côtés la vieille Moscovie d’une ceinture : 
de provinces à demi étrangères et à tendances centrifuges? Com- 
ment trouver pour toutes ces conquêtes et tous ces sujets du tsar 
une place dans une constitution libre et dans une assemblée russe? . 


(1) Oukraïne ; oukraïna signifie frontière. 
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jection est sérieuse. Les dimensions de l'empire, ses tradi- 
» tions centralisatrices, la variété des populations comprises dans son 
j enceinte, sont assurément l’un des principaux obstacles à l’établis- 
_ sement d’un régime libre en Russie. Par un juste retour des choses 
_ d’ici-bas, la servitude politique a souvent été ainsi la rançon des 

_ conquêtes ; presque toujours, les peuples conquérans ont payé d’une 

. part dé leur propre liberté l'asservissement de leurs voisins, À cet 
. égard, Pon pourrait dire avec un Russe que la Pologne a largement 
rendu à la Russie tous les maux qu’elle en a soufferts. Faut-il con- 
clure de là qu'avec cette lourde chaîne au cou, la Russie est pour 

…. jamais condamnée à renoncer à la liberté politique? Nous ne 
Pre pensons pas. La route de la liberté ne lui est fermée qu’autant 
qu’elle se refuse à faire droit aux instincts nationaux des PERLE | 
_ soumis à sa domination. pre 

Que faire, dit-on, de la Pologne et dé ces proinces Te 
D jusqu’ici on n’a point osé étendre les modestes franchises 
locales concédées aux vieilles provinces moscovites ? Ce qu'il faut 

_ faire de la Pologne? Une chose bien simple, à laquelle la Russie sera 
tôt où tard contrainte, sous peine de voir lui échapper les provinces 
de la Vistule et peut-être à la suite de ces dernières la Lithuanie 
et les provinces Baltiques, Avec le royaume de Pologne, il faudra … 
tôt ou tard recourir au-même procédé qu'avec la Finlande; il fau- 
dra lui réstituer à la fois l'autonomie et une constitution. C’est là 
pour la Russie, et elle commence à S'en apercevoir, le seul moyen 
._ d'assurer sa frontière occidentale, le seul d'enlever ses provinces de 
l'ouest à l'esprit révolutionnaire et aux intrigues de voisins ambi- 
_ tieux. C'est aussi pour elle la seule façon des’assurer un gouverne- 
.ment libre. Croire avec quelques esprits aveuglés par les préventions 
nationales que le peuple russe pourrait être émancipé politique- 
ment, tout en maintenant une large zone de provinces européennes 
dans'une sorte de servage ou d’ilotisme politique, c’est une aberra- 
tion à laquelle les événemens donneraient un rapide démenti. Pré- 
tendre d'un autre côté appliquer les mêmes institutions à tous les 
peuples de l'empire, les faire tous entrer dans une constitution 
strictement unitaire, ce serait dangereusement compliquer le jeu du 
nouveau régime, et De là même" en raie d'avance tous 
les résultats. 

Comme la Finlande, la Dog proprement dite a une tofs 
forte et trop vivace individualité pour pouvoir trouver place 
dans le cadre d’une constitution-russe. Peut-être en devrait-on dire 
autant de lalieutenance du Caucase, de la Transcaucasie du moins, 
agrandie par la dernière guerre. Quant au reste de l'empire, si 
vaste qu’il soit, il possède à travers toutes ses différences de races, 
de langue ou de religion un fond national assez étendu, assez com- 
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pact,.. assez homogène pour recevoir une constitution unita 
Toutes les provinces y pourraient rentrer, M D: ns 
plus habitées de la Sibérie. Pour le Turkestan pre centrale, 
ne sont que des colonies militaires qui, de D ne saura 
_ être régies autrement que par des lois spéciales. : à: Fans | 
Cette objection écartée, il.en surgit devant nous une. autre al 
logue et plus grave encore. Quand, au moyen d’ nies 
il serait possible d'éliminer les principaux élémens Fr 
qu’on laisse de côté toutes les différences de race, de religions 
traditions, toutes les aspirations nationales et les nstin | 
_taires, — en dehors des allogènes de tout genre etc e 2: | 
gine étrangère, au cœur même de la sainte Russie, che ce peuple 
ethnologiquement si compact, il y a, au liéu d’une nation ho 
gène, deux peuples divers et superposés, deux peuples diffé ens 
de culture, de tendances, de besoins, deux Russies qu’on ne sau- 
rait sans démence mettre au même régime en leur accordant les 
mêmes libertés. En haut, à la surface, il y a la Russie moderne et 
européenne, la Russie pétersbourgeoise, comme disent ses détrac- 
teurs (1); en dessous, il y a la Russie russe, lawieïlle Russie mosco- 
vite, Avec quelle charte et quelles franchises constitutionnelles don- 
ner à la fois satisfaction à l’une et à l'autre? Par quelle ingénieuse 
combinaison répondre du même coup à des aspirations, à des idées 
et des penchans aussi différens et opposés? Pour. laquelle de 
ces deux Russies faudrait-il rédiger une constitution? Le nécessaire 
de l’une ne serait-il pas le superflu de l’autre? Ge quirconviendrait 


à la première, ce qui pour elle semblerait utile et indispensable | 


ne serait-il pas pour la seconde un luxe nuisible ou un objet de” 
scandale? 

En tout pays, le point important, c’est de’ ne pas laisser passer 
_ l'heure où la nation commence à être müre pour être associée au 
gouvernement, mais en Russie comment fixer un tel moment? Les 


hautes classes, les couches supérieures de la société, peuvent sen= 


tir depuis des générations le besoin d’émancipation politique alors 
que les masses populaires demeurent entièrement étrangères, à 
tout sentiment et à toute notion de ce genre. De quelque façon 


qu’on s’y prenne, une partie de la nation devra longtemps attendre 


des droits pour lesquels elle se sent mûre, ou l’autre devra être: 
mise prématurément en possession de franchises dont elle ne sau- 
rait user. Si elle ne vient pas trop tard pour les uns, la liberté poli- 
tique viendra trop tôt pour les autres. Entre ces deux alternatives, où 


trouver un milieu? Par quel mécanisme ouvrir une issue aux aspi= 


rations d'en haut sans ouvrir la porte aux instincts grossiers, et 


(1) L'expression est du prince Mechtcherski. 
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|ighorans d'en bas? L'affranchissement politique réclamé par la 
Adi point de tourner à son propre détri- 
ent: u dom ge même de la civilisation européenne, en la livrant 
éjugés arriérés et aux préventions à demi orienta- 
es de ser Ne peut-on concéder les mêmes droits à ces deux 
| A | Russies? comment faire la part de chacune et les empêcher d'u- 
“ surper l'une sur l'autre? La liberté politique est une arme à deux 
_ trancha 1s qui souvent blesse les née ne ou les malabiles: 


mains la confier en Russie? 
| SX ltoutesles difficultés que peut: offrir l'établissement des dbèsc 
4 _ tés politiques, c’est là certainement la plus sérieuse. Est-elle insur- 
_montable? Je ne le pense pas, elle ne me paraît même point aussi 
jrs à la Russie te en: à sus au ser nu Le 


E Sr ris Fa fallu mphras par une sorte d'émancipation gra- 
” duelle. C’est là en somme la raison historique du cens électoral, ne 


#2 fütrce que comme mesure temporaire, comme procédé d'évolution 
“ progressive. Si l’on prétendait attendre que tout un peuple fûten 
_ état de discuter ou seulement de comprendre les questions admi- 
nistratives, économiques, financières, on attendrait des siècles, 
on attendrait toujours. Devant de télés exigences,une nation ne 
serait jamais mûre pour être libre. Des deux écueils opposés de 
_ ces périodes de transition, le plus proche et le plus périlleux en 
. Russie comme en tout pays moderne, ce serait, sous prétexte de ne 
pas devancer les lumières et la capacité des masses, de faire trop 
longtemps attendre les classes éclairées. En Russie comme ailleurs, 
larsolution du problème serait dans une sage et équitable distri- 
bution de l'influence politique. Chez les Russes comme partout, 
plus encore qu’en Occident si l’on veut, une telle répartition est 
chose délicate et malaisée; mais dans cette tâche même, le gouver- 
nement de Pétersbourg aurait aujourd’hui un grand avantage, C’est 
que le fond du peuple étant resté plus conservateur, ou, si l’on 
‘aime mieux, étant demeuré plus confiant et plus docile, le pouvoir 
aurait moins à s’en méfier, moins à se montrer avare vis-k-vis de 
lui: En dépit de l'ignorance populaire, il y aurait peut-être moins 
de témérité qu’en tel ou tel pays plus civilisé à convoquer ce 
peuple encore novice à l'exercice de droits politiques. 
Je sais qu’en Occident, parmi les nombreux détracteurs de la 
Russie, la seule pensée de voir les Russes appelés à participer 
à leur’ gouvernement excite souvent la dérision ou l’incrédulité. 
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| Den s est habitué à re . fe despotisme comme aussi : 
rel en Russie que laneïge et la glace. Au fond, une telle opinion | 
ne repose que sur une pétition de principes suggéré par des pré- 
jugés nationaux. C’est raisonner comme a longte s 
avec les peuples du continent, avec la France en RTE l'or ! 
gueil britannique se croyant seul digne d'être libre. — Le Russe | 
n’est pas fait pour la liberté? Et pourquoi cela? Qu’on. passe une 
telle sentence sur les Turcs profondément séparés de nous par les 
mœurs et tous les élémens de la culture, je le comprends, sans oser 
encore engager l’avenir; mais pour les Russes, pour un peuple 
qui après tout est de notre sang, de notre religion, de notre civili-: 
sation, en vertu de quelle loi de l’histoire ou de la politique le 
condamner à l’absolutisme à perpétuité? Aux nations européennes, 
aux nations chrétiennes d'Orient ou d'Occident, rien n'autorise à 
refuser le droit de devenir libres : les nations à cet égard ont plus 
d’une fois réservé à leurs contempteurs d'éclatans démentis: l'Ita- 
lie nouvelle, la terre des morts du poète, en est une preuve vivante. 
Certes la liberté politique est une plante délicate, difficile à accli- 
mater; en dépit de toutes les sinistres prédictions, elle a fleuri 
sans peine au pays de l'oranger; au nom de quelle expérience %; | 
affirmer qu'avec du temps et de la pre elle ne saurait prendre “4 
racine dans les neiges du Nord? 
Revenons au point de vue russe. a 
Reste une double objection partant des deux he extréuEs de | 
la société russe. Quand on pourrait nous accorder toutes les libertés 
du monde sans péril pour nous, pour la civilisation, pour le gou- 
vernement, Ce ne serait pas une raison pour qu'à l'instar des peu= 
ples d'Occident, la Russie recourût à ces expédiens décorés du nom 
de constitutions, qui ne sont après tout que de menteurs ou pré- 
caires compromis. — Tel est le singulier langage que l’on tient 
parfois en deux camps opposés, mais souvent réunis par leur com- 
mune antipathie pour les institutions occidentales. A côté des 


esprits timides qui, par méfiance du tempérament national ou dela 


maturité du peuple, n’osent désirer une constitution, il y a aux 
deux extrémités de la pensée russe des hommes qui, avec plus ou 
moins de sincérité, par ignorance, par présomption ou par une 
sorte de chauvinisme, se donnent le genre d’en faire fi. Ce sont 
d’un côté certains radicaux, de l’autre certains conservateurs à ten- 
dances slavophiles, épris avant tout de ce qui paraît russe et natio- 
nal. Par des motifs différens, les uns et les autres se plaisent 
à afficher leur dédain pour les libertés politiques de l'Occident. A 
leurs yeux, il serait malséant à la Russie d’aller emprunter d'aussi 
vieilles et défectueuses machines que toutes les constitutions des 
deux mondes. Que de fois n’ai-je pas entendu dire avec un aplomb 


4 


a 

_. ou moins. affecté : Toutes ces chartes et ces statuts, toutes ces 
inventions aristocratiques ou bourgeoises sont bonnes pour vous 
_autres Occidentaux; à nous Russes, il faut quelque chose de moins 
: RE ad de moins stérile, quelque chose de nouveau et de plus 
_ substantiel. Les slavophiles rêvaient naguère encore d’une sorte 
_ d'union mys 
_ nion du Ch 

_ ou ou à l'harmonie préétablie imaginée par Leibniz entre l'âme et le 
La 


corps (1). Les radicaux songeant à un remaniement de toute la so- 


‘à détourne les peuples de la prinds, de V unique quesron, la trans- 
formation sociale. 


Æ di hautement affiché il y a quelques années encore, semble déjà 
… moins commun aujourdhui. Ces grands airs contempteurs, qui 
rappelaient trop parfois la fable du Renard et les Raïsins, me 
paraissent à droite comme à gauche, dans un camp comme dans 


… la guerre de Bulgarie, nationaux et radicaux ont plus d’une fois 
_ laissé entendre qu'après tout il y avait des droits et des franchises 
… politiques dont la Russie pourrait s'accommoder, etque, dans les pays 
* constitutionnels, tout n’était pas à dédaigner. N’a-t-on pas vu dans 


“ des comités-slaves qui montraient le plus de répugnance pour tout 


de la nation qui eût fort ressemblé à nos assemblées électives (2)? 
N’a-t-on pas vu de leur côté lès radicaux revendiquer dans leurs 
placards séditieux une constitution comme en Turquie, aux beaux 
jours de Midhat, ou plus tard comme en Bulgarie? 


qu’elle leur semble aujourd’hui plus à la portée de leurs mains? 
Beaucoup ne se croient plus obligés à trouver les raisins trop verts 
depuis qu’iis espèrent les pouvoir cueillir. 

Assurément le gros des nihilistes se soucie toujours fort peu de 
semblables concessions. Assurément les adversaires d’un change- 
ment de régime ont toute raison quand ils soutiennent qu'on ne 
saurait par là ramener les révolutionnaires. Pour ces derniers, en 
Russie comme partout, toutes les libertés légales ne seraient qu'une 


(4) C’est ainsi qu’un des chefs slavophiles, M. Aksakof, a été naguère jusqu’à dire 
qu’en Russie l'entente du souverain et du peuple était d'autant mieux assurée et plus 
complète qu’elle se passait de garanties légales. 

(2) On prétend que M. Ivan Aksakof est allé jusqu’à PR FPS un mémoire en 
ce sens au grand-duc héritier. 


EPA 
c * 
L #f 
à Fs 
à 


ciété regardent volontiers la liberté politique comme un leurre qui 


Chose. à noter cependant, ce mépris pour les libertés ME 


ad 
* 
. l'autre, avoir perdu de leur assurance ou de leur vogue. Depuis 
L 


Si j je ne me trompe, il y a là un indice des progrès de nos j 
si moins de Russes font fi de la liberté politique, n’est-ce print 
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* 


que entre le tsar et le peuple, assez semblable à l’u- 
t-et de. l'église dans l’enseignement ecclésiastique 


+ la dernière guerre, au lendemain des échecs de Plevna, les chefs 


ce qui vient de l'Europe, réclamer une réunion des représentans 
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arme de guerre, et qu'un instrument de PR e plus 
certain, mais est-il vrai pour cela qu’en concédant: des réformes 
“politiques le gouvernement ne ferait que s’affaiblir et fort 
ennemis? Loin d’éteindre l'incendie, des libertés outale SR | 
dit-on, que jeter de l’huile sur le feu. Cette objection si souvent 
répétée n’est au fond: qu’une spécieuse banalité, elle: aussi repose 
sur une méprise, sur un malentendu, pour.ne pas dire sur un 
sophisme, S'il est besoin d’accorder à la nation:des franchises poli= 
tiques, ce n’est nullement pour donner satisfaction aux révolution 
naires, Cette satisfaction, il n’est pas au pouvoir d’un gouvernement 
de la donner. Ceux qui lui conseilleraient un changement detrégime 
dans un tel dessein seraïent les dupes de leur ingénuité.Uneconsti- 
tution ne saurait apaiser ni le nihilisme, ni le radicalisme; tout ce 
qu'elle pourrait faire serait de donner à l'autorité de nouveaux 
moyens de défense. Aux libertés politiques le gouvernement trou- 
verait un double et triple avantage ; elles mettraient au grand jour 
le petit nombre de ses ennemis, elles leur enlèveraient les sym- 


pathies latentes ou les connivences à demi inconscientes qui font | 


leur force; enfin et surtout elles apporteraient au Re le tan 
cours effectif de la société et de la nation. 


Depuis l'ouverture de la longue série des attentats nihilistes, le 4 


gouvernement impérial et l'empereur lui-même ont plus d'une fois 
adressé un appel solennel à la société, aux classes conservatrices: 
aux pères de famille, à la noblesse, au peuple, contre les perturba- 
teurs de l’ordre. Près d’une nation légalement muette et inerte; 
tous ces appels répétés n’ont rencontré qu’un écho mécanique qui 
renvoyait automatiquement au pouvoir le son même de sa propre 
voix, sans lui communiquer aucune force. Sous lerégime en vigueur 
il n’en saurait être autrement : à toutes ses instances, à toutes ses 
demandes de concours, l'autorité ne pouvait obtenird’autreréponse 
que de vides et banales protestations de dévoûment, que depom= « 
peuses et insignifiantes adresses officielles, que des mots et. des 
paroles enfin, au lieu d’actes et de faits. À quoi bon rappeler ce 
qui s'est passé en 1878 et 1879, alors que tous les-corpstconstitués 
de l’empire, assemblées provinciales, assemblées municipales, 
assemblées de la noblesse, déposaient aux pieds du souverain, en 
butte aux plus odieux attentats, le sincère et inutile /témoi- 
gnage de leur affection et de leur dévoûment ? Quelques-uns des 
états provinciaux, les zemsivos de Tchernigof, de Kharkof, de 
Vladimir entre autres, si je ne me trompe, répondirent respectueu- 
sement à l'appel du pouvoir qu'avec les lois en vigueur ils ne sau- 
raient lui venir en aide, qu'avec les liens dont elle était chargée la 
société était impuissante à prêter à l'autorité aucun concours 


18" 
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5 Ces zemstvos semblaient en termes distrets: &s au 
gouvernement : — Doro que la nation vous vienne en aide, 
_ donnes-lui-en l'autorisation > délierluf ” pis ouvrez-ui la | 
PHéniéhus “ump 2 | 
À LA RE Sarti du niv ini commencent à céinpréidie 
pet ieux besoin du concours effectif de la société, L'homme : 
depuis l'explosion du Palais d'hiver l'empereur a remis de 
oirs, le dictateur militaire appelé comme un sauveur 
par Ge Gazette de Moscou a profité de l’espèce de blanc-seing qui 
était confié pour faire aux représentans de la société civile une. 
place dans le gouvernement de combat dont il est le chef. Au sein 
du comité de salut public qui, sous le nom de suprême commission 
exécutive, centralise tous les pouvoirs, le général Loris-Mélikof a 
ns et cite délégués élus du conseil municipal élu de 
Saint-Pétersbourg. Cet exemple tout nouveau sera peut-être suivi 
en. nt dans les comités locaux; mais, si intelligente que 
soit une pareïlle initiative, si louable et si sensée que soit 
la politique d'a apaisement du général Loris-Mélikof, de telles me- 
_sures inspirées par la crise actuelle ne peuvent être que des expé- 
diens provisoires pour une situation extraordinaire. La Russie a 
besoin d'autre chose; ce qu’il lui faut, ce sont des institutions per- 
_ manentes et organiques, c’est pour la société une participation 
- normale et régulière à la chose publique. Or, à cet égard, l’élar- 
“ gissment même des attributions des assemblées provinciales ne 
saurait longtemps suffire. De ces états provinciaux (zemstvos) où 
d'ailleurs il faudra-tôt ou tard'faire sortir une vraie représentation 
nationale, car, dans leur dispersion ‘et leur faiblesse actuelle, ces 
n zemstvosn’ensemblentaujourd’hui qu'une monnaie déjà dépréciée. 
Une dictature paraît- oùe ‘ longtemps pour rien n'em- 


SRE ER 


DA EN STE 


| Russie assurément “rires encore moins au tsar les ue 
_ contre les nihilistes que l’Allemagne ne marchande à M. de Bis- 
marck les lois contre les socialistes. 
» Que si l’on s’élève à un point de vue plus général, n’envisageant 
_ pas seulement les tristes nécessités du moment et les moyens de 
mettre unterme aux sinistres exploits du nihilisme, mais bien aussi 
lesmoyens d'en empêcher-le retour, l'utilité de réformes politiques 
_ apparaît clairement. Certes, comme nous le confessions tout à 
l'heure, elles ne sauraient désarmer tous les ennemis du pouvoir 
et les partisans d’une révolution sociale, mais l’un des effets de 
l'obtention des droits politiques serait de faire naître en Russie 


(1) Le texte primitif de plusieurs de ces adresses, modifié sous l'influence des gou- 
verneurs, à été publié dans les feuilles russes de Re ADAe par exemple dans 
l’Obchtchée Délo de Genève, 
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comme en ordis du questions nouvelles, d’au tres préoccup: 
tions que ces irritantes et trop souvent insolubles ne sociale 
qui ne sont peut-être tant agitées en Russie que faute: de NpDe 
d’un autre ordre. Si elles ne faisaient pas disparaître les revendi- 
cations de cet ordre que le régime même de la propriété fait plus 
spontanément surgir en Russie, des libertés constitutionnelles et | 
des débats politiques élargiraient la pensée du pays, absorberaient || 
_-une partie de son attention, donneraient une autre direction à ses À 
passions, et par là même dininnerent la force Le courant anar- 
chique. 
La liberté, nous tenons à le rie ne saurait ut l'esprit . 
révolutionnaire: à certains égards même, elle lui fournirait des À 
armes, mais ce serait pour lui arracher les flèches empoisonnées 
ou les balles explosibles et y substituer des armes plus loyales: ce 
serait pour faire succéder à une guerre de sauvages, à une guerre de 
_ pièges et de guet-apens, une lutte civilisée, en rase campagne,où 
la victoire ne saurait manquer de rester aux troupes les mieux | 
équipées, les plus nombreuses et les mieux conduites. » 


TILL. 


ILest une prétention presque aussi présomptueuse et non moins 
dangereuse pour les peuples que pour les individus, c’est celle de | 
tirer tout de leur propre fonds, d’être en tout et partout original. 
Nulle part ce penchant n’est aujourd’hui plus prononcé qu’en Russie, 
et nous le rencontrons ici comme partout. Il n° ya de vivant, il n’y a 


de fécond et d’efficace, dit-on, que les institutions qui sortent des } 


entrailles mêmes du pays, qui germent spontanément dans le sol 
national. Or toute espèce de constitution politique ne serait en 
Russie qu’un emprunt plus ou moins déguisé, qu'une œuvre artifi- 
cielle, sans force, sans durée, sans vertu. — Ce n’est encore là, 
au fond, qu’un spécieux paradoxe. Les peuples savent fort bien : 
au besoin s'approprier des usages et des lois du dehors. La 
Russie même en est, malgré elle, une preuve éclatante. Des insti- 
tutions transplantées de l'étranger peuvent avec le temps prendre 
racine dans le sol qui ne les a pas portées; pour qu’elles s’y accli- 
matent, il suffit que la terre soit préparée à les recevoir. Où en 
seraient aujourd’hui tous les peuples de l’Europe, grands et 
petits, les Belges, les Scandinaves, les Italiens, les Autrichiens, 
où en seraient tous les peuples du continent s'ils s'étaient arrêtés 
à une pareille objection? Quel est le peuple moderne, en dehors 
de l’Angleterre et des colonies anglaises, dont les institutions 
soient toutes spontanées et nationales? Quel est celui qui n’a 
pas fait de nombreux emprunts à l'étranger? Assurément, ce n'est 
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“pas la Russie. Depuis Pierre le Grand, elle a emprunté ds toutes 
mains à tout le monde; ‘aucun état n’a aussi souvent copié autrui, 
et à ce point du vue l’on pourrait dire qu’elle a déjà trop imité 
* l'Occident pour ne point pousser plus loin limitation. La liberté 
16 ae itique estrle terme naturel et inévitable de tous ces emprunts 
_ séculaires ; la Russie ne saurait s ‘arrêter dans cette voie mie d'être / 
. | allé jusqu'au bout. | 
_  Assurément il vaudrait mieux pour elle avoir dans son passé 
et ses traditions les germes de la liberté politique, avoir les 
fondemens d'institutions libres, sur lesquelles elle n’eût qu’à bâtir. 
Par malheur, de telles traditions lui manquent; si elle en pos- 
sédait jadis, elles ont été détruites à ras de terre, les fondations 
_ mêmes en ont disparu, et loin qu’on puisse rien construire sur 
- elles, on a peine à en retrouver la trace sous les décombres du 
- passé. Des slavophiles peuvent seuls se faire illusion à cet égard. 
L'ancienne Moscovie, en dehors même du vetché de la Russie pri- 
h. ” mitive, à bien eu des assemblées plus ou moins analogues à nos 
“ états généraux. Dans le/zemskii sobor ou la zemskaia douma, sié- 
geaient, à côté des boïars. et des dignitaires du clergé, les repré- 
_ sentans des villes. En convoquant une assemblée de délégués des 
“ diverses classes de la nation, il est certain que l’empereur Alexandre 
* ne ferait que reprendre une ancienne tradition moscovite et imiter 
un exemple donné plusieurs fois par ses pères avant Pierre le 
| Grand (1): Ge zemskii sobor des xvr° et xvrr° siècles, irrégulière- 
« ment Convoqué aux époques de crises ou de calamités publiques, 
aux heures de discordes civiles ou religieuses, toujours intermittent 
ét sans droits ou prérogatives définis, saurait moins fournir à la 
Russie contemporaine un modèle qu’un exemple. Aux peuples mo- 
dernes, ces assemblées moscovites, tout comme nos états géné- 
Taux, n offrent guère d’autres leçons et d’autres enseignemens que 
| leur propre existence. Il serait difficile de leur emprunter beau- 
>  coupplus qu'un nom, mais pour les peuples et l'amour-propre 
national, un nom est parfois quelque chose. 
| Jusqu’aux recherches historiques contemporaines et à la nais- 
sance de l’école slavophile, ce ne sont pas ces souvenirs du zemskit 
soboret del’ancienne Moscovie qui éveillaient chez certains Russes 
des velléités constitutionnelles ; c'était le plus souvent le contact 
* de l'Europe et les enseignemens de l’étranger. De pareilles aspi- 
rations sont en effet loin d’être nouvelles en Russie, le xix* et 
le xvim* siècles comptent plus d’une tentative de borner l’auto- 
cratie, mais longtemps tous les projets de ce genre inspirés à quel- 
ques boïars par l'exemple de la Suède, de la Pologne, de l’Angle- 


(1) Voyez M. À. Rambaud, Histoire de Russie. 
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terre, ont été formés sur des modèles aristocratiques qui répr 


gnaïent aux coutumes et au génie russes. De là en partie l’échec de 
_ tous ces rêves ambitieux. Il y a déjà un siècle et ‘densié qu'en 


appelantau trône la nièce de Pierre le Grand, Anne Ivanovna, les Dol- 
gorouki et les Galitzine lui imposaient une constitution oligarchique, 
presque immédiatement anéantie par la petitenoblesse. Il y a déjà 
près de cent trente ans qu'un des secrétaires d'état de l’impé- 
pératrice Élisabeth, Volynski, payait de sa tête la rédaction d’une 
sorte de charte. Il y a plus d’un siècle que, pour réformer la légis- 
lation, Catherine Il convoquait à Moscou les Rp de tous 
les peuples de l'empire, et il y a trois quarts de siècle qu 
nant une constitution au royaume de Pologne, Aleandrd Je rêvait 
d’en accorder une à la Russie. N'y a-t-il pas déjà plus de cinquante 
années qu’à l'avènement de l'empereur Nicolas des officiers: imbus 
d'idées libérales provoquaient l'insurrection de décembre? Ne 
compte-t-on pas bientôt un quart de siècle depuis qu’au moment 
de l'émancipation, la noblesse russe exprimait hautement l'espoir 
d'être dédommagée par des droits politiques de laperte de ses serfs? 
En dehors du moyen âge et des souvenirs moscovites, on peut 
donc découvrir dans la Russie moderne un secret courant de libé- : 


 ralisme qui, borné d’abord à quelques privilégiés, mal dirigé et 


présumant de ses forces, a grossi peu à peu, d'année en année, 
et deviendra tôt ou tard assez puissant pour emporter tout ce qui Jui 
fait obstacle. Certes, le fond du peuple est encore loin d'éprouver de 
pareilles aspirations, il aura même peut-être de la peine à s’y asso- - 
cier. Pour lui, le nom exotique de constitution konstitoutsia) résonne . 
comme un mot étranger, comme une inintelligi le énigme; de même 
qu’en décembre 1825, bien des Russes seraient capables de deman- 
der : Quelle femme est-ce là (1)? Peu importe, cette ignorance se dis- 
sipe tous les jours, les idées de liberté pénètrent chaque année plus 
bas et, en Russie comme ailleurs, elles ne peuvent que croître avec 
le progrès des lumières, de la richesse, du bien-être. À cet égard: 
les abus de l’administration et la propagande révolutionnaire tra 
vaillent dans le même sens. Grâce à cette active coopération, ce 
qui était une chimère en 1815 et en 1825, ce qui étäit encore pré- 
maturé vers 1860, ne l’est déjà plus aujourd’ hui que le xx° siècle 
penche vers son déclin; au xx° siècle, il seraït peut-être trop tard. 
Tout le monde en Russie serait peut-être d'accord sur l'op- 
portunité d'un changement de régime si l'on savait par quoi. 
remplacer l’état de choses actuel. Bien des Russes, nous l'avons 


(1) L'on raconte que lors de l'insurrection de décembre 1895, faite au nom de 
Constantin, frère aîné de Nicolas, quelques officiers ayant crié : Vive 1a constitution! 
les soldats crurent que c'était la femme du grand-duc, 
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| listing ‘en fait de liberté et de constitution, ils you- 
raient que leur ‘pût être originale, et de quelle façon l'être? 
0 eu ole “qui es pareille matière sentirait bien sa propre origina= 
ésen réoccuperait moins sans doute d’en faire preuve. J'ai ren- 
is d’une fois des Russes de tempéramens différens et 
ions diverses qui me disaient, avec une sorte d’ingénuité : 
ne pouvons, il est vrai, longtemps nous passer de libertés 
ues, mais il nous faudrait autre chose que tout ce qui se 
re au dehors. Vos constitutions européennes sont trop com- 
pli uées, trop formalistes, trop étriquées pour nous; un tel habit 
n "irait pas à notre taille, il se déchirerait à chacun de nos mouve= 
mens. Nous avons besoin de quelque chose de plus large, de plus 
ble de plus simple et de-plus populaire en même temps. » Et 
je les poussais à sortir du vague, à préciser leurs vues, ils ne 
_ trouvaient d'ordinaire rien de plus défini’et se bornaient à répéter 
avec conviction : «Assez d'emprunts, assez d’imitations ; il nous faut 
qgeulque chose de national, d’indigène, de russe, de slave, » 

La guerre de 1877-1878, en surexcitant la fibre patriotique a 
dans certain cercle, remis en honneur les tendances slavophiles ou 
nationales qui, au milieu du règne d'Alexandre II, étaient tombées 
en défaveur. Moscou est plus que jamais entiché de l’idée d’être 

original. En fait de constitution et de liberté politique, malheureu- 
sement, le plus sûr moyen de rester original, d’être toujours russe, 
ce serait de n'avoir ni constitution ni liberté. Beaucoup de Russes, 
en elfet, voudraient découvrir pour leur immense patrie de nou- 
veaux procédés de self-government, une nouvelle manière d’être 
libre; beaucoup seraient humiliés de l’être à la façon des petits 
peuples d'un Occident pourri et décrépit, à la facon des Anglais 
ou des Belges par exemple. Sur ce point, leur patriotisme peut se 

_ rassurer, ils n’ont de longtemps rien de pareil à redouter. 

Ce dédain=des sentiers battus et ce désir d'arriver au but 
par des voies non frayées, cette sorte de honte de paraître imi- 
ter des nations visiblement plus âgées, plus mûres, plus cultivées, 
cette propension à rêver de combinaisons politiques innomées et 
de nouvelles formes de liberté dont les contours indistincts ne peu- 

vent sortir de la vaporeuse région des songes, toute cette présomp- 
tion et cet orgueil national, jusqu'ici stériles, ne sauraient étonner 
chez un peuple jeune, dans un grand pays fier de sa grandeur 
où des patriotes d'opinions fort différentes font chaque jour 1e pro- 
cès de la civilisation occidentale et de notre maigre culture bour- 
geoïise, où des écrivains éloquens et éclairés se demandent solen- 
nellement si la terre russe ne porte pas en germe les semences 
d’une autre civilisation, d’une autré société, d’un autre état poli- 
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tique (1). Ne peut-on, en matière gouvernementale, dans les rap- 
ports et l'agencement des divers rouages de l’état, dans les relations 
du peuple et de l'autorité héréditaire, concevoir un type plus par- 
fait et plus harmonieux que tout ce qu’on a vu fonctionner jus- 
qu'ici? Un gouvernement, par exemple, dégagé des luttes de classe 


et de partis, des antagonismes sociaux et politiques qui, chez.les 


peuples de culture germano-latine, corrompent dans son principe 
l’état comme la société : — tel est l'idéal plus ou moins vague, plus 
ou moins conscient et raisonné de bien des Russes. Quelques-uns 


même ont la prétention de n’avoir besoin pour arriver à la liberté - 
_ni de constitution, ni de Rss lement, ni de droits PE d'aucune 


sorte, 
 Laissant de ee ce que, pour nous Occidental ces Fe vones ont 
de manifestement utopiste, y a-t-il chez le Russe et chez le Slave 


SL En général le rudiment d’un état politique nouveau, d’un mode de 
| “or -government différent par les formes ou par l'esprit de tout ce 


qui se rencontre dans l’histoire de notre monde germano-latin? 
Est-il vrai que les Slaves portent en eux-mêmes, dans les élémens 


de leur culture ou dans les traits encore indécis de leur 


caractère national, l'embryon d'un type politique inconnu et origi-. 
nal? Jusqu'à quel point est-il possible à ces derniers venus de la 
civilisation chrétienne de chercher la liberté dans d’autres voies 


‘que leurs aînés d'Occident, de faire du neuf et du slave, et, en fai- 


sant autrement, de faire mieux ? . Lx, 

Cette prétention, fort naturelle et rationnelle si elle se borne à 
des nécessités d'adaptation ou même au moule des institutions et à 
leur empreinte nationale, est malaisée à soutenir si elle s’étend au 


fond des choses et à l'essence même de l’état. Quelles formes de 
gouvernement non encore découvertes et quelles secrètes inventions 


politiques, quelles profondes conceptions de la liberté et quels 
nouveaux moyens de la réaliser se peuvent rencontrer chez des 
peuples qui n'ont ni institutions ni traditions politiques d'aucune 


| espèce? Les institutions doivent, dit-on, sortir du sol national, mais 


où en prendre chez les Slaves les racines ou la semence? Sien Russie 


. €t ailleurs, ils en ont jadis possédé le germe dans leurs vetchés ou 


leurs doumas, la graine en a été flétrie et desséchée par les siècles ; 
loin d’avoir encore la force de lever, elle a depuis longtemps 
perdu toute vertu germinative. Où sont les institutions slaves qui 
peuvent servir à la Russie de type ou de modèle? Les faut-il cher- 
cher dans le passé, en Russie même dans le sobor ou la zemskaia 
douma des xvi° et xvrr® siècles? Mais ces assemblées moscovites 


(1) Voyez par Echiple le prince Vasiltchikof : Zemlevladenié à Zemledéhé, tom ï 
Introduction. 
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ne conviendraient guère mieux à la Russie contemporaine que nos 
éraux COMposés des trois ordres ne siéraient à la France 
d'aujourd'hui (1). Cette originalité slave, faut-il l’aller chercher 
L dans Le présent, à l'étranger, chez les petits peuples du Balkan 
congénères de la Russie, dans la skoupchtina et la constitution serbe 
encore rs récente, ou bien dans le statut bulgare élaboré à Saint- 
ourg par la chancellerie russe ? 
Ce Fat tut bulgare, altéré et défiguré par les notables de Tirnoyo 
jusqu'à en être devenu presque méconnaissable, a pour nous l’inté- 
à rêt d'avoir été rédigé, sur l’ordre du tsar, par un homme d’état russe 
É | pour un peuple slave, On est naturellement tenté de se demander 
ä si c’est sur le même patron que serait taillée une constitution russe, 
le jour où, pour les mettre politiquement sur le même pied que 
= leurs protégés du Balkan, le tsar se résoudrait à octroyer une charte | 


caractère national, ce ne peut guère être ailleurs. 

Eten effet, à tort ou à raison, une assembléeunique serait, croyons- 
nous, généralement regardée comme plus slave, plus russe qu’un 
parlement avec deux chambres distinctes et indépendantes comme 
en ont aujourd’hui la plupart des peuples civilisés d'Europe et d'A- 
mérique.Si au fond cela n’est pas plus slave qu'autre chose, — car 

_en dehors de nos grandes assemblées de la révolution, la Grèce en 
Europe et Gosta-Rica en Amérique n’ont encore aujourd’hui qu’une 
seule chambre, — cela paraît plus conforme aux goûts et aux pré- 
jugés, si ce n’est aux traditions, aux instincts, aux besoins des Slaves 
modernes. Pour ces nouveau-venus à la vie politique comme pour 
lamour-proprerusse, une assemblée unique a le grand mérite d’être 
_ quelque chose de moins commun, de moins banal, et outre 
un. certain air de nouveauté, dsdie. une certaine saveur démo- 
cratique dont Russes, Serbes ou Bulgares, la plupart des Slaves, se 
montrent très friands. Aux yeux du gouvernement de Saint-Péters- 
bourg, qui, dans son projet de statut bulgare, s'était également: 
arrêté à une seule chambre, ce mode de représentation avait peut- 
être l'avantage de moins ressembler à l’appareil habituel du régime 
parlementaire. Aussi n’y aurait-il pas lieu de s'étonner si à l’heure 


L 4 7 
(1) Un savant russe, M. Sergévitch, a du reste, il y a quelques années, montré que 
le sobor moscovite n’avait rien de réellement original, rien qui le distinguât essen- 
tiellement de nos états-généraux, par exemple. Voyez le second volume (1875) du 
Recueil des sciences politiques publié par M. V. Bezobrazof. 


TOME XXXIX, = 1880. 52 


# Aie quatre-vingt-dix millions de sujets. D. 

ÿ En ce cas, où serait l’originalité slave et l'empreinte hit en 
Fi _ Serait-ce dans l’existence d’une chambre unique comme en Serbie 
: et en Bulgarie? Veut-on dans ces constitutions à peine mises à ÿ 

|  l’essai ou dans les obscures traditions slavonnes découvrir quelque 


ER ne REVUE DES DEUX MONDES. 


_ oùil s6 décidait. à faire à ses sujets le même p 0 on 
onu Balkan, le son im isar recourai 


n'avoir pas dou plus de compte. des L leçons de 
l’expérience d'autrui. 

Une chose pour nous certaine, cent que, | 
notables bulgares à voter une constitution 
guère plus favorables à l'érection de deux ct 
stituans de Tirnovo. À Moscou comme à Tirnovo, 
appeler les Occidentaux ou les parlementaires s 
à peu prèssürs d’une défaite (1). En Russie comme au. upe, 
les hommes instruits par les enseignemens du pass i du 
. mal à triompher des préventions de leurs compatriotes et des . ha 
tendues traditions slaves. 
Au peu de goût des Russes pour le régime de deux PR PAR 
il y a, outre le désir assez général de se singulariser, deux raisons 
au fond du même ordre. Qu'est-ce après tout, disent certains pa- 
triotes, que cette ingénieuse invention de deux. chambres, di au 
ce système compliqué de poids et contre-poids et d'équilibre parle 
. mentaire ? Qu'est-ce au fond si ce n’est un signe et une Tate e con- 
séquence de l’antagonisme des forces et des pouvoirs qui en Oeci- 
dent se retrouve partout, dans le présent comme dans l'histoire, - 
dans l’état comme dans la société ? Chez nous où, entre les diffé- 
rentes classes, où entre le peuple et le souverain, il n’y a jamais 
eu ni les mêmes défiances ni les mêmes lattes historiques, chez 

nous où il n’y a ni les mêmes chocs ni les mêmes frottemens, à 
. quoi bon tout ce lourd appareil de freins et de tampons, qui ne fe- 
rait qu'embarrasser et paraly ser le libre jeu des.institutions ? R:| 

Cette prétention s'appuie d'ordinaire sur un préjugé d'un ordre | 
analogue. A la plupart des Russes, en cela d'accord avec les Slaves 
du sud, une chambre haute fait toujours plus ou moins l'effet d'une | 
assemblée de privilégiés ; ils lui trouvent quelque chose d’aristo=. 
cratique qui leur rappelle les distinctions de classes. Pour eux, un 
sénat ou une chambre des pairs n’est à sa place que dans les 


(1) Dans la constituante bulgare de Tirnovo, en 1879, un comité de quinze membres 
chargé d'étudier le projet envoyé de Saint-Pétersbourg avait admis en principe, à côté 
d’une assemblée législative composée exclusivement de membresélus, la création d’un, 
sénat formé en tout ou en partie de membres nommés par le gouvernement. Cet im- 
portant amendemcat fut repoussé, et la Bulgarie est restée avec une seule chambre où 
skoupchtina, scindée, il est vrai, en deux, la grande et la petite assemblée, la pre- 
mière composée de tous les membres, la seconde, délégation de la première, chargée | | 
des affaires courantes. Cette institution de deux assemblées ayant même origine, ot 
émanant l’une de l’autre, a peut-être pour certains Slaves un caractère national, car il | 
se rencontre quelque chose d’analogue dans la skowpchtina serbe, ainsi que dans les 
assemblées provinciales et municipales de la Russie, où zemsivos et doumas ont une 
délégation du nom d’ouprava. 
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les hie bourgeoise, À leurs yeux, 
pronos son essence et dans sa fpascience 


be ds à unité par une assemblée unique. “Peuple: et 
vent êt pus en fe Hs de Jaures en contact direct, 


ons Ôté toutes ces rétentions et TES frs, slavo- 
ni démocratique ÿ il reste vrai que la Russie ne soNeDIe > 


s eu assez doioié + 
assez y d'individualité pourqu'onen 
autonome, influente et respectée. En 
plus conforme aux habitudes et aux tra- 
_diuons "1 i ce n’est aux instincts slaves, qu'une assémblée 
composée jé A fonctionnaires civils ou militaires et de per- 
| sonnages désignés par le souverain. La Russie déjà possède presque 
une pareille ‘assemblée dans le conseil de l'empire, dont les attri- 
À butions et le recrutement.n’auraient qu'à être légèrement modifiés 
E. ‘pouren faire une sorte de sénat bureaucratique. 
“_ Dans le projet de constitution, en cent cinquante articles, expé- 
Æ - dié en 4878 de Pétersbourg à Tirnovo, la chambre unique instituée 
“pour les Bulgares était composée à peu près par moitié de députés 
élus’ par da nation et de hauts fonctionnaires désignés par le pou- 
. woir, de sorte que le gouvernement et l'administration eussent eu 
_ dans cette skowpchiina à peu près autant de représentans que le 
peuple. Pour les rédacteurs du projet pétershbourgeois, c'était 
peut-être là une manière de symboliser l'union tant vantée des 
”slavophiles entre-le prince et la nation (2). Les notables de Tir- 
noyo ont eu beau expulser de leur assemblée nationale les délé- 
gués du pouvoir, il serait loisible de trouver à ce système péters- 
bourgeois, à cette composition mixte des assemblées le caractère 
slave tant prisé de certains patriotes. Cette partie du projet russe, 
en effet, semble avoir été un emprunt à une principauté voisine, à 


ss SEE 5 pi «æ 


24 (1; Voyez dans la Revue du 15 mai 1876, l'étude sur La Noblesse russe et le Tchine. 
| (2} La moitié des évêques, la moitié du haut personnel judiciaire et la plupart des 
hauts fonctionnaires, devaient être membresde droit de l’assemblée nationale bulgare, 

en outre, d’après l’article 79, un tiers des membres devait être ommé par le prince. 

| En se résignant à subir ce projet, les Bulgares se seraient peut-être épargné plus d’un 
embarras et une révision prématurée de leur jeune constitution, Ce qui est peu 

* logique bien que fort explicable par les intérêts en jeu, c'est que dans la commission 
européenne pour la Roumélie orientale les commissaires russes se sont opposés de toute 

leur force à l'introduction du système de représentation patronné par eux en Bulgarie, 


: 890 2 REVUE DES DEUX MONDES, 


la Serbie, alors ve seul état slave qui possédât un gou 


représentatif. Dans la skoupchtina serbe, qui paraît avoir servi de 


modèle au Sieyès de Pétersbourg, un quart environ des membres 
sont également désignés par le gouvernement. Sur ce point lori- 
ginalité slave consisterait donc à réunir, dans une même assemblée, 


les élus de la nation et les délégués du gouvernement, -à confondre 


dans une même enceinte deux élémens d’origine diverse ailleurs 
soigneusement séparés, à faire siéger et délibérer ensemble deux 
classes d'hommes d'ordinaire réparties en deux chambres diffé- 
rentes. En dépit du prétexte d'unité, quand les traditions slaves ou 
les souvenirs historiques lui seraient vraiment favorables, un tel 
amalgame serait sans doute aussi peu du goût des libéraux ou des 
démocrates russes que de leurs congénères bulgares. Par malheur, 
_il est peu probable que les Russes soient CORSAES et que Moscou 
ait, comme Tirnoyo, sa constituante. 


Le projet de statut rédigé par la chancellerie russe pour les Bul- : 
gares mérite-t-il d’être regardé comme une sorte de ballon d'essai, : 


comme un indice des vues ou des penchans de Saint-Pétersbourg 


en pareille matière? Cela reste vraisemblable, bien que les mé- 


comptes de la Bulgarie et les attentats nihilistes aient pu depuis 
altérer singulièrement les dispositions du gouvernement russe. En 
tout cas, rien ne serait plus facile que d'appliquer à la Russie un 
tel procédé ; il n’y aurait guère qu’à adjoindre au conseil de l'em- 
pire (gosoudarisvenny sovêét) avec quelques hauts dignitaires civils, 


militaires ou ecclésiastiques, des représentans élus de la nation, 


par exemple des délégués des états provinciaux (zemstvos). Il en 
sortirait une assemblée de nature mixte fort peu inquiétante pour le 
pouvoir, telle que celle recommandée aux Bulgares. On sait que 


dans les derniers mois on a plusieurs fois, à tort ou à raison, parlé 


de quelque mesure de ce genre. 


Ce serait là du régime représentatif à petite dose, à dose homéo- 


pathique pour ainsi dire. Un pareil statut serait assurément quelque 
chose de neuf, quelque chose de russe et de national. Si peu que 
cela semble, cela seul serait un grand progrès pourvu qu’une telle 
assemblée eût pleine liberté de ‘parole et pleine publicité, L’im- 
portant, l’urgent aujourd’hui, c’est d'entrer dans une voie nouvelle; 
or une assemblée à demi bureaucratique du genre de celle offerte 
naguère aux Bulgares pourrait servir de transition et comme de pont 
entre le système autocratique actuel et un système vraiment con- 
stitutionnel, sauf plus tard, avec le progrès des mœurset de l’édu- 
cation politique, à séparer les deux élémens ainsi confondus, à dé- 
doubler une pareille assemblée, mettant dans une chambre les 
mandataires directs de la nation et dans l’autre les hauts Me 
avec les membres désignés par la couronne, 
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Nous n’avons pas à marquer ici de préférence ni à tracer aux 
événemens leur cours. De la part d'un étranger, ce serait là de la 
présomption. Ce que nous savons, ce que nous sommes obligés 
de répéter, c'est que la Russie ne saurait longtemps se passer de 
libertés politiques. Cette évolution nouvelle, qui devient chaque jour 
plusurgente, doit-elle être inaugurée par une constitution en règle, 
par une sorte de charte en tant et tant d'articles, ou simplement 
parune série d’oukases isolés, élargissant peu à peu les attributions 
_ des assemblées déjà existantes en évitant soigneusement les mots 
suspects de charte et de constitution? Ge n’est là en somme qu’une 
question secondaire sur laquelle ce n’est ni le lieu ni le moment de 
s’appesantir. Il ne nous appartient pas de donner des conseils. 
Nous ne nous permettrons qu’une réflexion générale, mais essen- 
tielle. Il y a en architecture un principe dont il est toujours 
_ fâcheux de s’écarter : en tout monument, la première condition 
de la beauté, c’est l'harmonie du dedans et du dehors. L'édifice le 
mieux conçu est celui dont l'extérieur répond le mieux à l’intérieur, 
_ dontles façades et les profils indiquent le mieux la disposition et 
. l'usage. Il en est de même en politique. La meilleure constitution 
ourla Russie Comme pour tout autre état, c’est celle qui corres- 
pondrait le mieux à la réalité des faits ; en Russie, ce serait celle 
qui, tout en faisant à la nation une part dans l'étude et la direction 
de ses propres affaires, reconnaîtrait au pouvoir des prérogatives 
. dont ni oukase ni charte ne sauraient de longtemps le dépouiller. La 
” meilleure constitution serait la plus simple, peut-être la plus 
modeste, pourvu qu’elle fût sincère et sérieusement pratiquée. Rien 
- ne Serait plus regrettable en pareil cas que de chercher à en imposer 
au pays ou à l’Europe par des dehors menteurs et des façades de 
pure décoration, que de dissimuler la petitesse ou la pauvreté 
du dedans sous le luxe des détails et l’apparat de l’ornementation, 
Quelles. que soient les formes adoptées, le jour où l’heure parat- 
. tra enfin venue, deux choses à nos yeux sont certaines; l’une, c’est 
. qué, si elle sait se résoudre à temps, si elle ne remet pas indéfini- 
ment des concessions devenues urgentes, la couronne conservera 
longtemps encore la réalité du pouvoir; la seconde, c’est que plus 
tard le trône admettra la nation à participer à la direction des 
affaires, plus grande il devra lui faire la place et plus il compro- 
mettra dans l’avenir l’autorité avec le prestige de la dynastie. Ce 
qui eût suffi sous Alexandre H, l’'émancipateur des serfs, ne suffira 
peut-être point Sous Son successeur, | 
Aujourd’hui, une assemblée russe, alors qu’il plairait au tsar de 
la doter officiellement des prérogatives les plus étendues, une 
_ chambre russe ne saurait guère être autre chose qu’un conseil con- 
sultatif, et alors même qu’on lui accorderait ce que le projet 


822. FES REVUE DES DEUX MONDES. 


pétersbourgeoïs déniait à l’assemblée bulgare, l'initiative législat ve 
et la présentation des lois, de telles facultés, si amples qu’elles 
fussent, n 'empiéteraient pas sérieusementsur les prérogatives réelles 

d'un pouvoir consacré par des habitudes et.des services séculaires. 

- Sous des formes constitutionnelles, l'autorité impériale pourrait 
conserver durant des années, durant des DANS porte 
plénitude de son omnipotence politique. Grâce-aux inst 
traditions du peuple, grâce à la séparation morale et à li isolement 
réciproque des diverses classes de la nation, qui er aujc “oui 
Ont besoïn d’un arbitre commun placé au-dessus de leurs pré 
et de leurs intérêts particuliers, grâce surtout. ie 
patriarcales des masses, l’autocratie pourrait se rajeunir et se 
retremper dans ce qui ailleurs semblerait une abdication, et le rêve 
de certains slavophiles pourrait n’être pas une entière chimère.… 

Dans la Russie contemporaine, dans la Russie à peine sortie du 
servage, le parlementarisme tel qu'il est pratiqué en Occident ne 
serait qu’une ‘utopie, une illusion, un Ms si ce re 
un péril pour l'unité ou l'intégrité de l'empire. 1 Les élémens même 
en font encore défaut; il n’y saurait être question “ia pouver 
nement des partis et des majorités. À cet égard, les. adversaires 
des réformes constitutionnelles ont absolument raison. Transférer 
le pouvoir des conseillers de la couronne aux chefs de partis.et aux 
délégués des majorités, déclarer irr esponsable l'héritier de quatre ou 
cinq siècles d’autocratie ne serait qu'une vaine et ridicule fiction. 
Sur ce point tous les exemples de l'étranger, del Autriche-Hongrie 
comme de l'Italie, ne sauraient rien prouver; ni par l'éducation 
et la culture, ni par l’inertie politique du peuple et de la société, 
la Russie n’est prête à une telle évolution. 

C'est en ce sens que, tout en entrant dans la voie. des libertés 
modernes, la Russie doit se garder de copier l’Europe, d'emprunter 
des formes étrangères, de rompre avec la tradition nationale. Si 
pour elle le but est le même, la route, au début du moins, ne sau- 
rait être identique. Pour atteindre à la liberté politique, il lui faut 
suivre un chemin large et à pente douce; les raccourcis abrupts 
qui ont pu réussir à d’autres lui seraient périlleux; elleest trop 
massive et pesante pour escalader les sentiers escarpés par où de 
plus petits et de plus agiles ont pu passer impunément. Son his- 
toire a beau sembler procéder souvent par sauts et par bonds, les 
brusques révolutions politiques ne semblent pas son fait, car toutes 
les évolutions du passé ne lui ont été possibles qu'à l'aide Que la 
forte‘main du pouvoir autocratique, 
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que, nous ne répondrons que par une comparaison. 
naturelle deux théories rivales dont je neveux 


1e | À exercice et à l’énergie vitale 


ag ‘singulièrement sur la fonction et 
in dont il est né. Le meilleur moyen 
> en état i de se gouverner lui-même, c'est de lui 
en. bent he Une fois en possession d'organes de self- 
government, la Russie comme tout autre peuple vivant les 77 
AA pen peu à ses instincts et à son génie. 
| “ # | regrettér “qu'au début de son règne l'empereur Alexandre 
a tue. d’obtempérer ‘äux vœux de la noblesse, qui, en dédom- 
 magement de ses droits sur les paysans, rêvait de franchises 
-_ constitutionnelles? Je ne le pense pas. Si naturelle et équitable 


ail es à l'affranchissement de leurs maîtres vis-à-vis de 


ia Rare du même ‘coup. Entre l'une et l'autre, ce n’était pas trop 
. d'un intervalle d’une vingtaine d'années. Les nombreuses réformes 
dé cette période étaient la préface indispensable des réformes poli- 
- tiques, elles en ont préparé l’avénement et, en le préparant, elles 


l'ont rendu inévitable à courte échéance. Sur ce point, il serait 
. faneste de se faire illusion. 
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“Longtemps les Russes les plus éclairés ont été peu Enés à 


“hâte de Ieurs vœux l'heure où la nation serait mise en possession 
de droits politiques. L'exemple d’autres pays dotés prématurément 
. d'institutions libérales, de parlement et de ministres responsables, 
l'exemple de l'Espagne, le nôtre même leur paraissait peu encou- 
rageant. Quelques mois avant la dernière guerre de Bulgarie, un 
Russe, homme intelligent et libéral que j'interrogeais à ce sujet, 
alors bien moins à l’ordre du jour que depuis le congrès de Berlin, 
me répondait : « La constitution, ce sera pour le prochain règne; 
mieux vaut pour la Russie que cela vienne quinze ans trop tard 
Que quinze ans trop tôt. » Ces paroles semblaient d’un sage, et moi- 


po “ts découvrir en Russie des organes d’une 


. 22 na né crois pouvoir appliquer à la 
x libertés constitutionnelles, Selon l’une, la plus 
re, c'est l'organisme qui crée la fonction; 
lutôt la fonction et le besoin qui créent 
nt de la politique; là surtout, c’est 
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ri que fût la pensée de lier l’affranchissement des serfs vis-à-vis des 


jcrätie, cette double et connexe émancipation ne pouvait guère 
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mème, je l'avoue, j'en admirais la prudence et en admettais la 
justesse. Et cependant sommes-nous bien sûrs aujourd'hui de la, 
vérité d’une telle maxime? Les événemens des dernières années, 
le désordre moral et le désarroi gouvernemental qui ont suivi Ja 
dernière guerre m'en ont depuis fait douter, L’agitation tumul- 
tueuse de la jeunesse, l’irritabilité nerveuse toujours croissante 
d’une société qui se sent mal à l'aise et ne sait où trouver le calme; 
l'impossibilité manifeste de demeurer longtemps dans le statu quo 
et la difficulté d’en sortir sous la pression des menaces révolution- 
naires; tout ce qui s’est passé récemment en Russie, depuis cette . 
longue série d’attentats ei de martyres politiques sans pareïlle dans 
l’histoire, tout cela fait qu’on se demande malgré soi si, au lieu 
d'attendre que l'heure des réformes politiques eût bruyamment 
sonné, il n’eût pas mieux valu la devancer un peu. 

Avec l’ascendant traditionnel que possède le pouvoir impérial, 
avec le prestige dont 1l restait entouré avant la double déception 
de Pleyna et de Berlin, avec la popularité personnelle du libérateur 
des serfs, peut-être y eût] eu pour le présent comme pour l'avez | 
nir moins d’inconyéniens pratiques à prévenir les vœux de la 
nation et à lui donner cette marque de confiance. En tous cas, l'im-. 
prudence aujourd'hui serait plutôt dans des retards prolongés et. 
des délais irritans ; l'heure où le changement eût pu se faire,.sans 
trop de secousses et de difficultés est peut-être déjà passée. | 

Les excitations et les désillusions de la guerre de Bulgarie ont 
en quelques années singulièrement mûri la question, si ce n’est la 
nation. Les classes cultivées, la société et l'intelligence, comme on 
dit en Russie, semblent arriver à ce point où, pour tromper leur 
vague appétit de réformes et de liberté, le gouvernement impérial 
n’aura bientôt d’autres ressources que des diversions extérieures 

et des aventures. Comme nos éphémères empires français, ce gou-. 
vernement dix fois séculaire: se sentira de plus en plus obligé de 
choisir entre.les réformes du dedans et les aventures du dehors, 
entre la liberté et la gloire. À défaut de l’une il lui faudra donner 
l’autre. Cette alternative, chez nous ancienne, s’imposera de plus … 
en plus à la Russie. Déjà on pourr ait dire que, sous Alexandre I‘ et 
sous Nicolas, l’autocratie ne s'est maintenue intacte qu'en se cou- 
vrant d'un manteau de gloire. Le gouvernement le sent vaguement, 

et la dernière guerre d'Orient lui a enseigné combien risqué et. 
incertain est un pareil jeu même avec des victoires. Il y a là en 
effet une sorte de cercle vicieux; souvent et parfois plus vite et 
plus clairement que la paix, la guerre rend palpable à tous la néces- 
sité d'un contrôle du pays sur le gouvernement. C'est ce qu'a fait 

la guerre de Bulgarie. 


Tout aujourd’hui invite à un changement de régime, et tout en 
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bénéficierait : la forca et l’ascendant de la Russie n’y sont guère 

moins intéressés que l'ordre intérieur et une bonne administration. 
- D'où provient la faiblesse de la Russie dans la guerre? Des 
mêmes causes que les désordres administratifs du dedans. À qui 
profiterait le contrôle des représentans du pays sur la bureaucratie 

et le ichinovnisme? Serait-ce uniquement à l'administration cen- 
trale.et locale, à la police, à la justice, aux services civils? Nulle- 
ment, ce serait tout autant, si ce n’est plus encore, à l’adminis- 
_ tration et à l'instruction militaires, ce serait aux finances et à 
l'enseignement comme à l’armée, c’est-à-dire à toutes les forces 
matérielles et morales, politiques et militaires du pays. La seule 
discussion publique du budget dans une assemblée libre aurait pour 


_ Thonneur et le bien de l’état des résultats inappréciables (1). Alors 


seulement le lourd colosse pourrait avoir une vigueur réelle en rap- 
_ port avec sa taille, avoir des ressources effectives en proportion de 
ses immenses ressources naturelles. | k | 
Les hommes d'état russes ne se rendent pas assez compte que 
si l'anarchie est une incurable faiblesse, la liberté est une force 
que rien ne remplace. Il y a une chose dont un étranger peut assu- 
rer la Russie, c'est que des institutions libérales peuvent seules 
_ lui rendre ce qui est aussi une force non à dédaigner, la considé-" 
_ ration des gouvernemens et les sympathies des peuples. Une évo- 
_ lution dans ce sens lui procurerait un prestige et un crédit que 
tous ses régimens et ses diplomates ne lui sauraient donner. C’est 
le seul moyen pour elle de dissiper les défiances et les préventions 
invétérées qui s’attachent à sa politique. En Orient, vis-à-vis des 
Slayves du sud, vis-à-vis des chrétiens d'Europe et d’Asie, elle 
retrouverait un ascendant que ni ses services, ni sa puissance maté- 
rielle ne sauraient lui valoir. La liberté est le seul aimant qui 
puisse lui attirer et lui conserver l'affection des petits peuples 
émancipés par ses armes; elle seule peut les empêcher de détour: 
ner les yeux de leur grand patron du nord pour chercher ailleurs 
des lecons et des modèles. En Occident, le bénéfice ne serait pas 
moindre ; une Russie libérale (quand sera-t-il permis d’accoler ces 
deux mots?) reconquerrait une influence et par suite une place en 
Europe qui feront toujours défaut à la Russie absolutiste. Avec le 
vieux régime autoritaire, elle est condamnée à l'isolement; les états 
ont en effet, dans notre siècle,-une autre manière de s’isoker que 
la révolution, c’est l’extrême opposé. Tant qu’elle persistera à 
demeurer à l'écart de toutes les réformes politiques accomplies 
partout ailleurs, la Russie restera moralement seule en Europe; les 


(1) Cette question du budget qui pour la cour et le palais serait la plus gènante, est 
peut-être celle qui suscitera le plus d'obstacles et de retard à un changement de ré- 
gime. a é | 
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préventions où les. Gtisne contre son système de got DuveT 


détourneront d'elle et de son alliance les sr qui y: pat | 
rellement le plus portés. teste 


A quelque point de vue que nous nous placions, de quel 


que nous nous iournions, une évolution libérale nous paraît la | 


meilleure, ou mieux la seule solution possible des difficultés pré- 
sentes. L’œil a beau chercher, il ne découvre pas d'au 1tre issue. 


Est-ce à dire que tout serait fini par là? Nullement;; un changement 


de régime serait moins une solution qu'un nouveau po 
départ, ce serait un commencement plus encore qu'une fins. 
Il en est de la liberté et d’une constitution politique com 


mariage qui, dans le roman ou les comédies, est souvent. ne | 


ment et qui, dans la réalité, ne fait qu’inaugurer une aufre vie 
avec ses luttes, ses labeurs et ses épreuves. 

La Russiea, croyons-nous, tout à gagner à une initiative libérale, 
tout à risquer dans les lenteurs et les atermoiemens du sratu 


quo même avec la suppression des lois d’ exception actuelles, ne 


avec le retour à un ordre régulier ; mais cela ne veut pas € 
qu'un changement de régime, qu'une charte ou un appel à Ja 
nation calmerait comme un mot magique toutes les passions qui 
-fermentent chez elle. Non assurément; il faut se garder de pareilles 
illusions, chaque forme de gouvernement a ses difficultés, et la 
liberté a les siennes, au début surtout. Les routes qui y condui- 
sent sont loin d’être toujours unies, droites et faciles; elles ont 


elles aussi leurs obstacles et leurs fondrières, elles semblent sou- . 
vent dures et tirantes, tant surtout qu'elles sont neuves etwn'ont | 


pas été frayées ou aplanies par les siècles et les générations. Pour 
les gouvernemens et les peuples, au nord comme.au midi, il n'y a 


pas de repos complet, pas de station où l'on pisse s'arrêter en. 


chemin et dormir sans sourei, 
. Aussi n’hésiterons-nous pas à dire toute notre pensée. Si sans 


que nous semblent pour le pouvoir comme pour la nation les 
avantages d'un changement de régime, tous deux feront bien de 
n’en pas trop attendre sous peine de nouvelles et plus graves 
déceptions. Quels que soient les droits, quelles que soient les insti- 
tutions concédés au peuple, il n’en faut pas trop exiger. Les ma- 
chines politiques les plus ingénieuses, si bien combinées, si bien 
appropriées et dirigées qu'on les imagine, ne sauraient toujours 
marcher sans frottemens, sans arrêts ou sans accidens. Il ne faut 
surtout pas jouer avec elles. Ge sont des engins dangereux qu'on 


doit manier avec prudence; il y aurait témérité à se faire prendre 


la main dans leurs engrenages. L'usage seul apprend à s’en servir, 
l’usage seul en montre les défauts et y apporte des perfectionne- 


mens: 


ï 
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En entrant résolûment dans la voie où Topinion et le général 
Loris-Mélikof paraissent vouloir l’engager, la Russie aurait certaine- 
ment ses difficultés, ses embarras, ses périls si l’on veut, mais ce 
Pr les embarras et les difficultés des gouvernemens modernes. 
| ment seul serait un gain pour elle, Si elle avait encore 
nces et ses crises, ce ne serait plus en pure perte ; ses 
lei ses erreurs, ses désenchantemens mêmes pourraient profiter 
au” pays et au progrès national. Avec le maintien du statu quo 


au"contraire, le malaise actuel peut se prolonger indéfiniment ou 


reparaître à brève échéance au grand détriment de toute la vie 
publique, sans avantage d’aucune sorte pour le pays qui en 
souffre. Il y a des périls qu’il faut savoir courir, braver à temps, 
ne serait-ce que pour ne pas les accroître. Comme naguère l’é- 


à :mancipation des serfs, il est visible aujourd’hui que l'émanci- 
__ pation politique est “inévitable. Or plus tard elle se fera et plus 
 malaisée elle sera, plus grandes devront être les concessions et 


plus rapides les: changemens. Rien de moins vraisemblable au- 
jourd’hui, en dépit des apparences, qu’une révolution en Russie; 


une seule chose rendrait à la longue une révolution possible, les 


hésitations et les atermoiemens du gouvernement, le refus de 


d dar satisfaction à des instincts qu'il n’est plus en son pouvoir 


Et maintenant, si en dépit de toutes les Abéisions ds son gou- 
vernement, l'avenir de la Russie semble obscur, quel est le peuple 


-de l’Europe dont l'horizon n’est pas couvert? Quel est celui qui 
voit clairement, au loin devant lui, et qui se croit sûr de son che- 
- min? Nous vivons à une époque de transition et de transformation 


sociale et politique dont le dernier terme échappe encore aux yeux 


“és plus perçans. À cet égard, la Russie appartient bien à l'Europe 


moderne et les destinées de l’une ne sauraient se séparer des 


destinées de l’autre, Ce n’est point la Russie seule qui traverse une 
“crise, c'est toute notre civilisation chrétienne, Au rebours des pré- 
jugés opposés des nationaux et des étrangers, on pourrait dire 


qu'à regarder les choses de haut, la Russie-n’est ni beaucoup plus 
saine ni beaucoup plus malade que les autres peuples du conti- 
nent. À travers toutes ses difficultés elle garde un avantage qui 
manque à d'autres. Dans cette, marche. incertaine, sous l'empire 
d’une force irrésistible, vers un but indistinct et perdu dans le 
lointain, les peuples qui ont le plus de chance d'éviter les chutes 


semblent ceux qui peuvent donner carrière aux aspirations du j pré- 


sent. sans briser avec toutes les traditions du passé. Or PAIRURE hui 
la Russie est de ce nombre. 


AXATOLE LEROY-BEAULIEU, 


On ne doit aux morts que la vérité, dit un commun proverbe. Est-ce $ 


donc pour cela qu'à peine entrés dans la tombe, il s'élève autour 
_ d'eux un tel concert d’éloges, tellement hardis, tellement outrés, 
tellement extravagans, que, si leurs prétendus admirateurs avaient 
juré de les déconsidérer à force d’adjectifs, on ne voit pas qu'ils 
eussent pu s’y prendre autrement? Amas d’épithètes, mauvaises 


louanges, on l’a dit, il faut le répéter. L'auteur de Madame Bovary 


vaut mieux que ces éclats d’admiration banale, S'il n’estpas de 
ceux qui laissent, en disparaissant, un vide derrière eux, parce 
qu'après tout ceux-là seuls vraiment laissent un vide qui sont frappés 


en pleine maturité de leur talent, en plein progres, en pleines pro- 
messes d'avenir, il est de ceux au moins qui laissent dans l'histoire 
de la littérature d’un siècle une trace profondément empreinte, Il a 


donc le droit d’être jugé dès à présent sur ses œuvres, sans qe 
| de flatterie, comme sans intention de Engrais 


van Youé et par-dessus tout Flaubert fut un artiste : artiste par 


ses qualités, artiste aussi par ses défauts. Précisons en effet ce que 
ce mot, qu’on emploie, comme tant d’autres, un peu au hasard, 
enferme de sens différens, ou plutôt sachons discerner ce qu'il 
contient, tout au fond, de restrictions implicites à ladmiration 


dont il semble, au premier abord, qu’il soit l'expression abso- 


lue. Si, comme le dit Flaubert lui-même assez lourdement, si 
« les accidens du monde, dès qu’ils sont perçus, vous appa- 
raissent comme transposés pour l'emploi d’une illusion à décrire, 
tellement que toutes les choses, y compris votre existence, ne 
vous semblent pas avoir d'autre utilité, » c'est-à-dire si vous 
considérez le monde, la nature, la vie, l'homme enfin comme des 


; 
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_ choses qui seraient faites pour l’art, et non plus l'art comme une 


chose qui serait faite pour l’homme, vous êtes artiste, au sens 
entier du mot, dans la force et dans la profondeur du terme. Alors, 


tout autour de vous, si large ou si restreint que soit le cercie 


de votre expérience; que vous ayez confiné votre vie tout bour- 
geoisement dans un canton de la Basse-Bretagne ou de la Nor- 
mandie; que vous ayez promené votre observation vagabonde TE 
les bords du lac Asphaltite ou sur les ruines de Carthage; vous n'a- 


_ pércevez, — c'est encore un mot de Flaubert, — que « ce qui peut 


profiter à votre consommation personnelle. » Et c'est une raison 
pour qu il vous échappe assurément bien des choses, Vainement 


_ invoquez-vous les grands mots : « l'amour de la littérature pou 
elle-même, » le culte de l’art pour l’art, « la religion de l'idéal. ; 

- Si vous avez « fortifié » quelque chose dans ce que vous D. 
_ambitieusement «la- contemplation des réalités, » ce n’ est pas tant, 
comme vous croyez, « la justesse de votre coup d'œil, » c’est sur- 
tout, c’est peut-être uniquement la sûreté de votre main. Votre 


idéal reste toujours un peu bas, comme votre culte un peu maté- 


_riel, comme votre littérature un peu grossière, parce que vous 
donnez aux questions de forme et de métier plus d'importance 


qu’elles n'en devraient ayoir. Ge ne sont que des moyens, dont il 


faut certainement avoir la connaissance entière, et vous les trai- 


tez comme des /ins, au-delà desquelles vous ne concevriez rien 


-d’ultérieur. Bien plus, et tôt ou tard, poussant à bout l'esthétique 
. de vos aptitudes, vous en arrivez à ce renyèrsement du vrai que de 


placer d'artifice au-dessus de l'émotion; que de professer en pro- 


pres térmes que l'inspiration doit être amenée plutôt que subie; 
- que de mettre enfin tout ce qui s’enseigne, et tout ce qui s’acquiert, 
et tout ce qui se transmet, au-dessus du don, ainsi nommé parce 


que c’est la seule chose qui ne se donne ni ne se recoive. Tel fut 
le cas de Flaubert, et, pour ne nommer à côté de lui personne de 


vivant, c'ayait été jadis, dans l’école romantique, le cas de Théo- 


phile Gautier. 
Maïs aussi, par une juste compensation, de cette curiosité pas- 


| sionnée de la forme, toujours en éveil, toujours en quête, et de cet 


approfondissement du métier toujours poussé, toujours creusé 
plus avant, quels effets ne peut-on pas tirer? On est étonné quel- 
quefois de voir une critique technique s'acharner subitement à de 
certaines réhabilitations littéraires : ce qui nous étanne, c'est que 


l'on s’en étonne. Il faut que l’on oublie, à moins qu'onxe l’ignore, 


l’objet vrai de la critique et les vraies conditions de l’art, Connaître 


son métier, certes, ce n’est pas tout, mais n’allez pas croire non 
plus que ce soit peu de chose, Tel écrivain n'aura pas eu cette 
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gloire de JR! un trie à la postérité; mais il < av: 
métier, mais il a renouvelé les procédés de son art, mais cet 
l'ont dépassé ne l'ont dépassé qu’en commençant e st 
limiter: et voilà le mot de ces réhabilitations! Elles n’ont jamais 
été plus utiles ni plus bienfaisantes qu'aujourd'hui. Car, iliserait 
facile de le démontrer, ce que la plupart de nos romanciers savent 
le moins, quoi qu'ils en disent et quoi qu'ils veuillentnous enim= 
poser, ne vous y trompez pas, c est leur métier. Flaubert savait le 
sien, et il le savait admirablement. Il ne s est eh de = 
savoir, il Pa étendu. Se RAR PARONET, 
En ce sens, qui est le sens étroit du mot, “Tape dÉmattre. 
Et puisqu'on a si souvent rapproché son nom de celui de Balzac, il 
est maitre à bien plus juste titre que l’auteur de la Comédie hu- 
maine. Balzac n’est rien que ce qu'on appelle’ de nos jours un ter 
_ pérament, une nature, une force presque inconsciente qui se déploie 
au hasard, sans règle ni mesure, également capable de produire. 
le Coùsin Pons ou Eugénie Grandet et de se dépenser dans des. 
mélodrames judiciaires non moins hideux que puérils, telsque /& 
Dernière Incarnation de Vautrin. Avec cela, l'un des pires écrivains 
qui jamais aient tourmenté cette pauvre langue française, On pré 
tendit, quand parut Madame Bovary, qu'il y avait là dés pages que 
Balzac eût signées, Certes! s’il avait pu les écrire!" Aussi quand 
Balzac rencontre bien, c’est bien; mais quand il rencontre mal, 
alors on peut dire vraiment qu’il ne reste rien de Balzac dans Balzac. 
Le romancier qui se mettrait à l’école de Balzac, je ne vois pasle” 


profit qu’il en pourrait tirer. Ge « maréchal de la littérature »est  - 


un triste modèle. Car, là où il est bon, il est inimitable, et la toù 
l'on peut l’imiter, il est franchement détestable. On a voulu imiter 
de Balzac les Scènes de la vie de province, et cela s'appelle, comme 
vous savez, les Bourgeois de Molinchart. Mais on à imité sans 
beaucoup de peine, au hasard des coupures’ du roman-feuilleton 
la Dernière Incarnation de Vautrin, et cela s'appelle, comme vous 
avez pu le voir un temps sur toutes les murailles de France et de 
Navarre, le Dernier Mot de Rocambole. Au contraire, on peut se 
mettre à l’école de Flaubert, parce qu’on peut toujours se mettre 
à l'école de tout artiste dont Part est serré, contenu, concentré, 
maître de soi. Même quand il ne serait pas l’auteur de Madame. 
Bovary, j'ose croire que Flaubert aurait sa place encore dans l'his=. 
toire de notre littérature contemporaine. Vous avez entendu vanter 
l Éducation sentimentale par-dessus Madame Bovary, et des'acadé- 
miciens ont préféré publiquement le roman de la fille d'Hamilcar à 
celui de la femme du médecin de Tostes et d’Yonville: ils avaient tort 
et ils avaient raison, Ils avaient tort, parce que l Éducation sentis 
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Salamm ÉCRIS ERARES sont des livres ennuyeux ( ét. 
uent illisibles ; ils avaient raison, car il n’y a rien dans 
Bovary qu soit supérieur à quelques narrations épiques de : 
: Sala ,ni rien qui soit égal à deux ou trois parties descriptives | 
” T'Éduention sentimentale. Mais surtout s'ils voulaient dire que 
ces deux romans joints ensemble forment un arsenal entier des 


d rhétorique ni celui même de naturalisme dans un sens 

rable, — c'est alors qu'ils avaient raison. Essayons de sienes. 
ler quelq ques-uns de ces procédés. 

- Noici d’abord un procédé dé peintre : « Le éoleil passant sous 

l'Arc de Triomphe allongeait à ne d'homme une lumière rous- 

_sâtre qui faisait étinceler les moyeux des roues, les poignées des 

pa portières, le bout des timons, les anneaux des sellettes.….» Vous vous 
Fe singulièrement de ne voir là qu’une énumération de 

… parties, selon la formule de l’abbé Delille. C’est un rayon de lumière 

_ dont on suit le trajet tout le long des objets qu’il rencontre, en 

indiquant de ces objets que les portions que la lumière accroche 

_ ét fait émerger de la lumière diffuse ou de la masse d’ombre dans 

laquelle les autres, ou-se noient, ou s’enfoncent. « Sur la boiserie 

| sombre du lambris de grands cadres dorés portaient au bas de leur 

bordure des noms écrits en lettres d’or..…., et de tous ces grands car- 

rés noirs sortait çà et là quelque portion plus claire de la peinture, 

un front pâle, des. yeux qui vous regardaient, des perruques se 

| déroulant sur l'épaule poudrée des habits rouges, ou bien la boucle 

| d’une jarretière au haut d’un mollet rebondi, » Voilà le procédé 

dans tout son détail, Vous le trouverez non plus à l’état d’indica- 

tion, comme ici, maïs à l’état de tableau complet dans plusieurs 

endroits de Salummbô, La belle description, — car elle est belle 

quoique fantastique, —— du lever du soleil sur Carthage, vue du fau- 

bourgde Mégara, au premier chapitre du livre, est conduite par 

_ce procédé. « Maïs une barre lumineuse s’éleva du côté de l'O- 

. rient...» Nous citons cette première phrase uniquement pour la 

rapprocher de la phrase qui commence dans Ghateaubriand le récit 

des funérailles d’Atala : « Cependant une barre d’or se forma dans 

l'Orient... » L’analogie ne laïsse pas d’être instructive. Élle prouve, 

Là à notre avis, deux choses également vraies : la justesse de Leias et 

que Flaubert avait beaucoup étudié Chateaubriand, 

Un autre procédé, c’est la transposition systématique du senti- 
ment dans l’ordre de la sensation, ou plutôt la traduction du sen- 
timent par la sensation exactement correspondante, « Si Charles 
avait voulu cependant, il lui semblait qu'une abondance subite se 
serait détachée de son cœur, comme tombe la récolte d'un espalier 


la rhétorique naturaliste, —et je ne prends icinile 
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“quand. on y porte la main.» On tire de là des effets GER 
précisent, par une comparaison toute particulière, ce qu'il y a d'un 
peu vague et d'un peu général quelquefois dans rie sentiment : 
« Elle se rappela.. toutes les privations de son âme,.et ses-rêves 
tombant dans la boue, comme des hirondelles blessées; » ou encore : 

« Si bien que leur grand amour, où elle vivait plongée, parut se 
diminuer sous elle, comme l'eau d'un fleuve qui s'absorberait. dans 
son lit, et elle aperçut la vase (4). » Vous direz. qu'avant Flaubert 
vingt autres avaient trouvé de ces comparaisons ; je le saisit j'ajou- 
terai même, à l’usage des malintentionnés, qu'il ena trouvé pour. 
sa part quelques-unes de singulièrement déplaisantes, quelques. 
autres de singulièrement prétentieuses, et beaucoup de tout à fait. 
malheureuses. En tant que procédé pur et simple, le procédé vient” 
en droite ligne de Chateaubriand : vous en avez de nombreux 
exemples dans Atala, dans René, dans les Martyrs. La formule gé- 
nérale en est bien connue de la rhétorique romantique. Il s’agit d'in- 
sérer au tissu du récit un élément descriptif et pittoresque, tantôt 
un fragment de costume, et tantôt un lambeau de paysage. C'est 

_ même ce que vers 1830 on appelait de la couleur locale: Mais oùje 
distingue l'originalité de Flaubert, c’est quand, au lieu d'emprunter : 
l'image aux solitudes américaines, comme Chateaubriand, ou à lat 
nature tropicale, comme Bernardin de Saint-Pierre avant Ghateau- 
briand, il l’emprunte à la nature tempérée, moyennetet, sij'ose 
dire, banale, qui nous environne de toutes parts. Il n’a besoin nide 
pitons, ni de palmistes, ni de la rivière des Lataniers; il n'a besoin. 

ni de « serpents verts, » ni de « hérons bleus, » mi de « flamans . 
roses, » ni des rives du Meschacebé : ce sont les espaliers, les hiron- 
delles et les ruisseaux de sa Normandie, Remarquez en passant qu'un 
jour, infidèle à cette méthode, il ira chercher des paysages etdes 
mœurs que l'éloignement, à travers le temps et l’espace, rende plus 
poétiques : c’est alors qu’il écrira Salammbé (2). Mais, dans Madame: 
Bovary, ce que le procédé perd en effets de nouveauté, il le regagne 
en eflets de vérité. Car d’une première différence il en découle aus- 
sitôt une seconde. La comparaison n’est plus ici comme ailleurs un 
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(4) Voyez quelques exemples relevés au courant de la Base dogs pois 
(éd. Charpentier), p. 9, 16, 33, 36, 43, 44, 46, 47, 48, 62, 66, 71, 96, 97, 111, 114, 
117, etc. — Salammbô (éd. Charpentier), p. 6. 124, 429, 189, 197, 209, 204. 290, 224, : ‘4 
295, 257, 265, 286, 334, etc. — L'Éducation sentimentale (éd. Charpentier), pe 403; … 
133, 135, 152, 156, 174, 200, 219, 226, 245, etc. L’abondance de ces indications prouve 
bien qu’il s’agit là d’un procédé, dans la force du terme, d’ane méthode, d’un sé 
tème. 

(2) Rapprochez des oiseaux de Chateaubriand les oiseaux de Flaubert : « On leur . 
servit des oiseaux à la sauce verte, dans des assiettes d'argile rouge, rehaussée de” 
dessins noirs, n 


| GUSTAVE FLAUBERT, ie | 833 


‘ornement du discours, ou à tout le moins une intervention person- 
nelle du narrateur dans son propre récit; elle devient en quelque 
sorte un instrument d’expérimentation psychologique. Elle n’est 
plus amenée comme une explication pour l'esprit, comme une 
distraction pour l'œil ou pour l'imagination du lecteur; elle n’est 
pas davantage offerte à la curiosité comme un souvenir des loin- 
tains voyages ou comme un témoin des infinies lectures de l’au- 
Hi elle est moins et mieux que cela, elle est l'expression d’une 
spondancé intime entre les sentimens et les sensations des 
personnages qui sont en scène. L'auteur est absent de sa com- 
paraison. Il ne me paraît pas qu'aucun, avant Flaubert, se soit 
ainsi servi, Systématiquement dans une intention que je crois 
assez nouvelle et rigoureusement définie, d’un procédé d’ailleurs 
depuis longtemps connu. Nous pouvons donc dire qu’il a tiré d’un 
procédé ‘connu des effets nouveaux, et inventer, en littérature 
qu'est-ce autre chose? Condamnerez-vous peut-être le procédé du 
_chef de cette substitution systématique de la sensation au sentiment 
et de l’image à la pensée? Faites attention que vous auriez enve- 
loppé dans la sentence de condamnation toute la poésie roman- 
_ tique. Que si d'autre part, dans l’application du procédé, tous les 
disciples n’ont pas eu le même bonheur que le maître,'c’est à quoi 
je ne regarderai guère. L'avenir, à ce que j'imagine, ne rendra pas 
plus Victor Hugo responsable de M. Vacquerie que nous n’avons 
rendu Rodogune responsable de Rhadamiste ou Racine de Campis- 
tron. Tout de même, et, bien entendu, toutes distances, qui sont 
énormes, scrupuleusement observées, j'espère que Madame Bovary 
vivra en dépit de Germinie Lacerteux. 

Vous savez construire la phrase : voici le moyen de construire le 
paragraphe. Il en est plusieurs, selon le degré de rapidité que l’on 
veut donner au récit, mais je n’en signale qu’un. C’est celui dont on 
use, ou pour parler plus franc, dont on abuse le plus dans l’école mo- 
derne.«Ellese demandait s’il n’y aurait pas eu moyen, par d’autres 
combinaisons du hasard, de rencontrer un autre homme... Tous en 
effet ne ressemblaient pas à celui-là! Il aurait pu être beau, spiri- 
tuel, distingué, attirant, tels qu’ils étaient sans doute, ceux qu'a- 
vaient épousés ses anciennes camarades du couvent. Que faisaient- 
elles maintenant ? À la ville, avec le bruit, le bourdonnement des 
théâtres et. les clartés du bal, elles avaient des existences où le cœur 
se dilate, où les sens s’épanouissent... Elle se rappelait les jours 
de distributions de prix, où elle montait sur l’estrade poür aller 
chercher ses petites couronnes; avec ses cheveux en tresse, sa robe 
blanche et ses souliers de prunelle découverts, elle avait une 
façon gentille, et les messieurs, quand elle regagnait sa place se 
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à penchaient pour. Jui faire des complimens ; la cour € était p 
calèches, on lui disait adieu par les portières, le maître d sique 
_ passait en saluant, avec sa boîte à violon. Comme. ra | 
cela ! comme c'était loin (4) ! » Ici même, l’année dernière, parlant 
des Rois en exil, nous avons essayé de montrer ce qu'il y avait 
d'originalité pittoresque dans cet emploi de l’imparfait. Ge. serait 
l’occasion d’insister et de montrer ce que, nous pourrions appeler 
_ la valeur poétique aussi de ce temps, — st plus L | 
qui n'est pas encore le passé, « Elle avai une faço n gentille... les 
messieurs se penchaïent..… la cour était pleine de calèches.. on lui 
disait adieu par les portières... le maître de musique passait. » 
Et elle a raison de dire : « Comme c'était loin, tout.celaih» Qui, 
comme c'était loin! mais non pas à toujours évanouil comme 
c'était loin! mais comme au plus profond, de sa mémoire elle 
en gardait le cher, et vivant, et riant souvenir! Comme c'était 
loin ! et pourtant comme c'était encore :près d'elle! Avec quelle 
_joie mouillée de tristesse elle évoquait toutes ces images pâlies, 
mais non pas effacées, flottant elle-même pour ainsi dire. qire 
le regret des bonheurs qui ne reviendront plus et le charme 
si profondément humain de s’en souvenir ! Nous avons vu tout à 
l'heure un commencement de psychologies’introduire, dans cette 
littérature : nierez-vous qu'ici ce soit une veine de poésie aus s’in-. 
filtre insensiblement ? | 
Mais le procédé sur lequel je. veux attirer J'attention, cest. ce. 
procédé par lequel on immobilise le personnage dans une attitude : 
et par lequel, transportant comme au dedans de lui lemouvement . 
de l’action qui se ralentit, c’est l’histoire de sa vie passéerqu'on 
nous raconte par fragmens successifs, ou bien encore le tumulte 
et la confusion de ses rêves d’avenir sur lesquels-on jette-une lueur. 
subite. Vous voyez la portée du moyen. C'est qu'il suflira. de quel= 
que finesse des sens pour qu'un rien devienne: prétexte à ces sortes 
d’évocations. Si vous remontiez jusqu'à ses origines, peut: être les: 
retrouveriez -vous dans un passage des Confessions, à l'endroit où: 
Jean-J acques, après trente ans passés, apercevant,. comme jadis, aux. 
jours de sa ee « quelque chose de: bleu dans la ur us » fete 


(1} Voyez les exemples : Madame Bovary, p. 9, 19, 18, 32, 35, 36, 40, 43, 48, 56, 
62, 105, 191, 135, 174, 190, 216, 217, 220, 246, 248, 949, 979, 290, 296, 313, 3, etc. 
l'Édrentéil sert p. 29, 84, 85, 105, 119, 148, 236, 310, 380, 388, 395, 400, 
483, 496. On en trouverait plusieurs aussi dans Salamèée S'ils y sont moins nom- 
us c’est un exemple de la réaction des sujets sur les moyens qui peuvent servir 
à les traiter. Un sujet comme Salammb6 permet une intervention de l’auteur beau-. 
coup plus äctive et plus constante. On y peut user dé la description pour son sg ie 
il ny à Er intérêt à la faire faire par les personnages ed du 
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c'est-à \ di re le dé. dé souvenirs et datés Gil Gen que 

- tte aperçue ressuscite en sa mémoire, et la source des 

_ joies auxquelles un hasard d'autrefois associa ce brin d'herbe qui. 

“tout à MA eurene en lui! Développez le contenu de cette. 

exclam rolongez la confession, mettez de l’ordre dans la 
0: loint: ine de ces réminiscences, vous avez le procédé dont 


I ‘semble Gun puisse sevvir à deux choses très utilement. Cest 
un moyen précieux de noter ces réactions qui vont de la nature à 
1omme et de l’homme à la nature; de fondre et de confondre en- 
semble l’histoire de l'être humain a l’histoire du milieu où les cir- 
constances l'ont placé. Certains coins de paysage n’éveillent-ils pas 
_ plus particulièrement de certaines émotions ? Entre de certains.sons 
et de certains souvenirs n’y a-t-il pas des associations fatales ou, 
_ comme disent les Allemands, des affinités électives? « On était au 

_ commencement d'avril... la vapeur du soir passait à travers les peu- 
_ pliers sans feuilles... au loin des bestiaux marchaient, on n’enten- 

_ dait ni leurs pas, ni leurs mugissemens, et la cloche, sonnant 
toujours, continuait das les airs sa lamentation pacifique. AO 
tintement répété, la pensée. de la j jeune femme s'égarait dans ses 
vieux souvenirs de jeunesse et de pension, » Ici, vous le voyez, la 
pensée s’enveloppe et, pour ainsi dire, s’estompe elle-même de cette 

« vapeur du soir » qui flotte là-bas entre les peupliers; elle se 
laisse bercer à la «lamentation pacifique» de la cloche de l’église; 
_et C’est ce « tintement répété » de l’Angelus qui la ramène avec 

obstination vers les images du couvent de sa jeunesse, 

En second lieu, le procédé permet au romancier d'entrer dès le 
| début du roman dans le vif du récit, in medias res, notez ceci, selon 
lé précepte classique, et de supprimer, pour peu qu’il soit habile, 
toutes longueurs d'exposition. L'histoire passée des personnages 
qu'on met en scène peut ainsi n'être racontée qu'autant qu’elle 
sert d'explication à leur histoire actuelle. Elle n’est plus comme sé- 
_parée d'eux et mise tout entière en avant d’une action qui n’est pas 
encore engagée, mais qui suivra tout à l'heure. Reportez-vous à 
Balzac et prenez pour exemple l’un de ses bons romans, le Pére 
Goriot, si vous voulez. Balzac aura besoin sans doute, au cours de 

son récit, de toutes les indications accumulées dans cette longue 
description par laquelle s'ouvre le livre. Je me plais au moins à le 

croire, quoique, à dire le vrai, je ne le voie pas très claifement. 
Mais comme cette forme d'exposition est lourde! et, parcé que nous 

ne Soupçonnons pas d’abord à quoi pourront bien être utiles tous les 
traits de cette description, comme elle nous paraît longue et fasti- 
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dieusel et comme on est tenté de jeter làle volume avant que d’avoir 
abordé le roman! Au contraire, grâce à ce: procédé, vous Ar Insé- 
rer désormais chaque détail, si reculé qu’il soit dans les profonde deurs 
du passé, précisément à la place qu'il occupera le mieux et juste. au 
moment que le lecteur attentif en pressentait l’utilité prochaine, 

… I ne faut pas se dissimuler que le danger soit grand. Comme, en. 
effet, au travail ordinaire de concentration ét de raccourci, c'est 
un travail de dispersion des parties que l’on a substitué, il devient 
très difficile au romancier de se reconnaître lui-même et de se re- 
trouver au milieu de cette diffusion des détails caractéristiques. 
L'intrigue, à chaque pas, est en danger non-seulement de se ralen- 
tir, mais de rompre et de s'égrener tout entière. Entre autres 
_ défauts, iln’en est pas qui contribue davantage à rendre la lecture 
de l'Éducation sentimentale absolument insupportable. Tel quel 
cependant, le procédé ne laisse pas d’avoir sa valeur et, puisqu'il 
n'est contradictoire à aucune des grandes lois de l'art, c'est assez. 
Ajouterai-je qu'il doit répondre à quelque secrète exigence du 
genre romanesque et qu’il n’est peut-être pas en somme aussi révo- 
utionnaire qu’il en a l’air d’abord? N’était-ce pas pour répondre à 
cette même exigence que l’on employait autrefois si souvent la forme 
du roman par lettres, ou du journal? pour pouvoir incorporer à 
l'histoire du présent le souvenir du passé, pour disposer à volonté 
des formes interrogatives ou personnelles? « Te souviens-tu qu'un 
jour ?.. Vous rappelez-vous qu’un soir?.. Je n’oublierai jamais qu'il 
y a vingt ans... etc.! » Il me paraît que’le procédé naturaliste, 
puisque naturalisme il y a, comporte après tout plus de prestesse . 
et de légèreté de main que l’ancien procédé du roman par lettres 
ou par fragmens de journal intime. Savez-vous, en effet, le grand 
inconvénient ou, pour mieux dire, l'infériorité presque inévitable du 
roman par lettres ? Ce n’est pas seulement qu'il est plus long et 
plus traînant, c’est qu’on ne voit guère qu’il y ait moyen d'en faire 
une œuvre impersonnelle, d'où le romancier disparaisse et s’efface 
complètement derrière ses personnages. Il reste toujours quelque 
chose de l’auteur et de « l’arrangeur » visiblement engagé dans la 
disposition de l'intrigue. C’est ce qu’on peut éviter. en reprenant, 
élargissant, et assouplissant la manière de Flaubert. On sait avec 
quel succès et quels applaudissemens deux fois déjà l’a fait, dans 
le Nabab et dans les Rois en exil, M. Alphonse Daudet. 

Après la phrase et le paragraphe, il reste à construire les grandes 
scènes et poser les ensembles. Est-ce encore un procédé dont on 
puisse reporter l'honneur à son habileté de main que l’art avec 
lequel Flaubert a traité quelquefois les ensembles? Qui n’a conservé 
dans la mémoire ce diner, ce bal et ce souper au AAA de la 
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Yeubeyssard, où les sens déjà si fins d'Emma os s’affinent et 
s'irritent au contact de la richesse et du luxe aristocratiques? Ou 
6 core cet incomparable tableau de la distribution des prix 


tainement « subies, » et non pas « amenées, » quoi qu’en dise 


Flaubert? et pouvons-nous y signaler quelque secret du métier, 


n quelque chose toujours qui se définisse et qui se formule? 

_ On peut dire au moins que ce n’est plus ici la description clas- 
sique. Ce n’est plus cette description par larges traits d’un en- 
semble posé d'abord en tant qu'ensemble, du fond duquel, à un 


moment donné, comme par un geste sec et d’une coupure franche, 
_ au moyen d’un « cependant, » ou d’un « tandis que, » on détache 
- l'épisode caractéristique, pour reférmer bientôt l’espèce de paren- 
_ thèse et revenir à l’ensemble. Si vous voulez un bon modèle de 


cette forme. de description, : — sauf, bien entendu, le détail déjà 


tout romantique, — lisez dans Les Martyrs la description de la 


bataille des Francs et des Romains. Ce n’est pas, non plus, comme 
dans l’art romantique, une succession d’épisodes qui se prolongent 
et s’entassent les uns sur les autres, aussi longtemps que le diction- 


naire voudra bien subvenir. aux exigences de l'artiste. Un assez cu- 


rieux modèle en est l’infinie description de la vieille cathédrale dans 


- Notre-Dame de Paris. Flaubert est revenu lui-même, trop souvent, 


à cette coupe descriptive, en plusieurs endroits de Salammbô. Et 
comme | se trouve toujours quelque élève maladroit pour détacher 


x 


inopportunément les procédés du sujet qu'ils servent à traiter, 
_nous'aurons rejoint à Flaubert tous ceux qui se réclament de lui, 


si nous remarquons.que cette façon de décrire, — par accumulation 
des détails, énumération des parties et reprise du tableau sous 
vingt angles différens, — est l'ordinaire façon, pour ne pas dire la 
seule, de l’auteur des Rougon-Macquart, 

Ici, c'est autre chose. C’est une alternance, c est un dialogue de 
élémens de l'action entre eux. Rien n’est véritablement interrompu 
par rien, et vous ne pouvez pas dire que rien y succède à rien, 
mais tout y marche ensemble, du même pas, entraîné dans le 


_ même mouvement. Tandis qu'au-dessus des têtes le ciel change 
insensiblement, que vous voyez passer les nuages et que vous 


sentez courir jusqu'au souffle du vent « soulevant les grands bon- 
nets des paysannes, comme des ailes de papillons blancs qui s’a- 
gitent; » en même temps la foule épaisse continue de jouer son 
rôle de foule, vous la voyez, vous l’entendez, vous étouffez presque 
au milieu d’elle; et le discours emphatique du conseiller de préfec- 
ture, et le discours fleuri du président des comices continuent de se 


x 


aux CC mices agricoles d'Yonville-l’Abbaye? Ne sont-ce pas là trou- 
vailles d'artiste et bonnes fortunes d'écrivain, — inspirations cer 
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sous le busié du monarque, continuent leur conversation: 
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dérouler FE et M. Rodolphe Boulanger de la: Eu 
avec Emma Rouault, femme Bovary, dans la salle des dé 


— et tout cela si bien joint, si fortement lié par des « 
que SJ Aa et se complètent, ben que ni LE tra 


_ d’égale que Porn d'unité du tableau. F Flaub | 
légitime orgueil de quelques tours de force D ie dans ce 
genre. « Combien d'écrivains parmi les plus vantés, dit-il lui-même 
en parlant de Louis Bouilhet, seraient incapables de faire une narra- 
tion, de joindre bout à bout une analyse, un portrait, un dialogue? “EN 
Il élévait Bouilhet trop haut, beaucoup trop haut, maïs le mérite 
qu'il signale, il avait raison de le vanter ; il ayait raison de croire 
et de dire qu’il est rare; il avaitraison s’il se rendait intérieurement 
le témoignage, lui, Flaubert, de lavoir eu. 
Nous ne noterons plus qu’un dernier procédé : « Une fois, par t M. 
temps de dégel, l’écorce des arbres suiutait dans la cour, la neige 
sur les couvertures des bâtimens se fondait. Elle était sur le seuil, 
elle alla chercher son ombrelle, elle l'ouvrit. L’ombrelle, de soie 
gorge de pigeon, que traversait le soleil, éclairait de reflets mobiles 
la peau blanche de sa figure, Elle souriait là-dessous à la chaleur : 
tiède, et on entendaït les gouttes d’eau, une à une, tomber sur la motre 
tendue. » En voici un autre exemple : « Le ciel était devenu bleu, 
les feuilles ne remuaient pas; il y avait de grands espaces pleins 
de bruyères tout en fleurs, et des nappes de violettes s’alternaient 
avec le fouillis des arbres, qui étaient gris, fauves ou dorés, selon 
la diversité des feuillages, Souvent on entendait sous les buissons 
glisser un petit battement d'ailes ou bien le cri, rauque et doux, des 
corbeaux qui s'envoluient dans les chênes. » Permettez-moï d’en 
citer un troisième : « La nuit douce s’étalait autour d'eux; des 
nappes d'ombre emplissaient les feuillages. Emme, les yeux à demi 
clos, aspirait avec de grands soupirs le vent frais qui soufflait. Sou- 
vent quelque bête nocturne, hérisson ou belette, se mettant en 
chasse, dérangeait les Rolf ou bien on hIcnde une pêche 
mûre qui tombait toute seule de l'espalier. » Voilà le procédé visible. 
Il apparaît clairement dans la disposition. même des parties de la 
phrase et jusque dans la façon d'amener le trait final. Je puis bien 
le définir. Il s’agit de trouver pour telle saison de l’année, pour 
telle heure du jour ou de la nuit, l'indication précise qui donne au 
vague d’une description générale l'accent de la personnalité. Les 
murmures d’une nuit de mai ne sont pas les bruits d’une nuit d'oc- 
iobre ; le silence d'un midi d’août n’est pas le silence d'un minuit de 
décembre, Là-dessus vous voyez que c'est comme si nous n’ayions 


spé es bien que toute la valeur de la descrip- 


) Le 


rer le Hémhoux 4e amiens: Lu u’il n'en. est 


liais ape Gé airins ce que + vous avez 
déjà découvert: c'est que ce trait final est tou- 


)hrase. C’est encore ici l° ‘un des liens par où Flaubert se rattache 
| rian ne croispas qu’il soit bon de pous- 
recherche de l'ha monie de la période, La prose 
à un genre moins faux, ni par conséquent, moins 
la prose prétendue pittoresque. Il n’est pas 


bon non plus de l’arrondir pour ainsi dire trop en rond, sous pré- 
_ce que l’on veut signifier quand on nous parle de la « couleur » des 


contre de certaines syllabes îil résulte parfois d’épouvantables caco- 
_phonies; on peut donc se proposer d’en associer certaines autres en 
vue de proluire des effets d'harmonie. Et puis, ce qui tranche la 

1estion, c’est qu’il n’est pas dans nôtre histoire littéraire un grand 
style qui soit dépourvu de cette qualité, depuis le style de Bossuet, 
en passant par celui de Buffon, jusqu’au style de Chateaubriand. 
C'est mieux que de la rhétorique, c’est une. partie de l’éloquence, et 
Flaubert l'avait, incontestablement, 

Voilà beaucoup de qualités, sans doute, et voilà surtout des pro- 
cédés qui témoignent d’une rare fécondité d'invention dans la 
forme. Il ne faut pas dire : C’est peu de chose, ou ce n’est rien; 
je vous assure que c’est beaucoup. Si vous voulez vous en con- 

vaincre, prenez le premier roman qui vous tombera sous-la main, 
négligez un instant tout le reste, n’en lisez qu’une seule page, mais 
éprouvez-y consciencieusement la qualité de la langue, interrogez la 
construction de la phrase, examinez un peu comme les mots agis- 
- sent et réagissent les uns sur les autres, et vous serez étonné de 
_ voirdans quel moule banal, dans quelles formes usées, dans quelles 
matrices vulgaires toute cette matière est coulée confusément, au 
hasard de la rencontre et selon le caprice de la circonstañce. Il ne 
manque pas, dit-on, parmi nous, de gens habiles! Habiles à l’imi- 
tation, si vous y tenez, quoiqu’encore il y eût beaucoup à dire! 
Mais habiles à la création! capables de renouveler les procédés 


À uSAvE mrAvHEnT, #4 a. 830 


on final, dans cette touche imperceptible, ces 
1 qu 2 sur la moire tendue, le cri des corbeaux 
n s chênes, le bruit de cette pêche qui se détache 
aa | n’est pas plus de règles pour trouver cetrait 


“jou our: à hibiement choisi pour donner de la rondeur et du nombre à 


ar Fat xl de peindre, de disloquer la phrase; il n’est pas 
texte de charmer l'oreille. Gependant, s’il est difficile de comprendre 


mots, iln’est pas-donteux que les mots aient un « son. » De la ren- 
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de leur art! et qui aient enrichi leur métier! Ceux-là, compt les 
sur vos doigts; la liste n’en sera Fe longue et vous aurez vite fait. 
l'addition. | 4 
Ce qui est vrai, c’est que toutes sortes de procédés ne conviennent 
pas indifféremment à toutes sortes de sujets. Quand on en connaît 
le maniement, il reste à en trouver l'application. En littérature 
comme partoutles procédés ne rendent ce qu'ils contiennent d'effet . 
qu’à la condition de converger tous ensemble dans un sujet appro- . 
prié. Ce sujet, qui depuis s’est toujours dérobé aux prises de Han 
bert, il l’a rencontré une fois dans Madame Bovary. | 
On écrira tôt ou tard, à l’occasion de ce livre, un intéressant et 
curieux chapitre d’histoire littéraire. M. Montégut, ici même, ena 
tracé le sommaire (1). C’est une date que Madame Bovary dans l'his- 
toire du roman français. Elle a marqué la fin de quelque chose et . 
le commencement d'autre chose. C’est l’idée que nous reprendrons … 
à notre manière en disant qu'à tous ses autres mérites le roman 
de Flaubert joignit celui de paraître en son temps. C’en est un, très 
réel, plus rare qu'on ne pense, comme c’en est un autre que de « 
savoir durer, et un autre encore que de savoir finir à son heure. Il . 
faut seulement s'entendre. Paraître en son temps, c’est quelquefois, 
c’est trop souvent, profiter en habile homme, — et rien de plus, 
— d’un caprice de l'opinion, d’une fantaisie de la mode, d’une … 
fougue passagère de la popularité. Tel fut, quelques mois après 
Madame Bovary, le cas de Fanny, d'Ernest Feydeau. Nous pou- 
vons dès aujourd’hui, nous pourrions, si ce n'était fait, l’enterrer 
à jamais dans ces hypogées que l’auteur avait fouillés avant que | 
de s'ayiser qu'il était né romancier. Mais paraître en son temps, . 
c’est quelquefois aussi reconnaître d’instinct où en est l’art deson 
temps, quelles en sont les légitimes exigences, ce qu’il peut sup- 
porter de nouveautés, et cela, c’est si peu suivre la mode que 
c'est souvent aller contre elle, c’est si peu s’abandonner au cou- 
rant, qu'au contraire, c’est le remonter. | a 
Alors, vers 1856, c'en était fait du romantisme. On ne croyait | 
plus « aux courtisanes conseillant les diplomates, aux riches ma- 
riages obtenus par des intrigues, au génie des galériens, aux doci- 
lités du hasard sous la main des forts. » On n’estimait plus par- 
dessus tout « la passion, Werther, René, Franck, Lara, Lélia et. 
d’autres plus médiocres. » Signe des temps, bien caractéristique! 
elle-même, l’auteur de Lélia, avec cette infinie souplesse de talent. 
qui n’est pas la moindre part de son génie, se préparait à changer 
de manière. Elle allait devenir l’auteur du Marquis de Villemer; 
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chef -d'œuvre peut-être, à côté des grands romans de sa pre- 
ère jeunesse! Cependant, d’autre part, la question du réalisme 
oSait dans le roman comme dans la peinture. Ils étaient quel- 
ues-uns qui croyaient être en train de partager l'héritage de Bal- 
_ zac, l’auteur des Scènes de la vie de Bohème, l'auteur des Bour- 
geois de Molinchart, quelques autres encore. Le moyen, toutefois, | 
pour Eat qu'on fût des exagérations romantiques, le moyen d’ac- 
cept réalisme vulgaire? Non, certes, on ne voulait plus de ces 
héros ti rop extraordinaires, suspendus comme entre ciel et terre, en 
dehors du temps et de l’espace, sous une lumière artificielle, au 
milieu d’un décor d'opéra, dans un monde où les événemens s’en- 
chaïînaient, non plus même, depuis longtemps, sous la loi d'un 
_ effet dramatique à produire, mais au gré du libre caprice et de 
__ l’extravagante fantaisie de Balzac lui-même, d’ Eugène Suë, de Fré- 
 déric Soulié. Mais on ne voulait pas non plus de ce réalisme dénué 
d'invention, de sentiment, de passion même... et de réalité tout 
particulièrement. « Quoi! s’écriait George Sand, vous voudriez faire 
passer toutes les individualités sous la toise? vous déclarez qu’on 
ne peut pas peindre qu'avec un seul ton? vous dressez un vocabu- 
laire, et on est hors du vrâi. si on n’élague pas des langues tout ce 
que le génie et la passion des races humaines y ont apporté de 
nuances fortes et brillantes? » On attendait donc quelque chose : 
ce fut Madame _Bovary qui parut. Nous n’avons pas à rappeler les . 
critiques très vives qui presque de toutes parts accueillirent le livre. 
Quelques-enes tombaient juste : on peut dire aujourd’hui que la 
plupart faisaient fausse route. Nous n’avons pas à rappeler non plus 
. l'aventure du procureurou substitut qui prétendit faire décréter l’au- 
teur d’outrage aux mœurs et d’insulte aux autels, Flaubert en a tiré 
la plus cruelle vengeance en imprimant ce mémorable réquisitoire à 
= Jasuite de Madame Bovary. Ge qui est certain, ce dont on peut se 
| rendre compte aujourd'hui très clairement, c’est que Wadame Bo- 
vary contenait, dans une mesure savante, ce qu’il eût été dom- 
mage de laisser perdre du romantisme et ce qu'il eût été dommage 
aussi de ne pas donner de satisfaction aux exigences du réalisme. 
On a dit avec raison que ce qu'il y avait de légitime dans le réa- 
lisme, en peinture, c'était une « intelligence plus saine des lois du 
coloris; » on peut dire également que ce qu’il y avait de légitime 
dans le réalisme, en littérature, c'était une intelligence plus same 
… des lois de la représentation de da vie. S'il est vrai qu'il y ait 
eu, depuis vingt-cinq ans environ, un effort constant de la littéra- 
ture d'imagination, — et de la poésie même, — pour mouler plus 
étroitement l'invention littéraire sur le vif de la réalité, c’est à 
Madame Bovary qu'il faut faire, pour une large part, remonter 
l'origine de ce mouvement, 
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“Iya peu de choses à dire sur l” rdonnance m 
sition du livre. Il est vrai qu’il commence lourd 
entrée de Charles Bovary dans unë étude du Î 
grosses plaisanteries d’écoliers, la description 
“extraordinaire « où l’on retrouvait da 

du chapska, du chapeau rond, de la. 
de coton. » Si l’auteur avait voulu So 
d'un homme qui fait un gros eflort pour 
avait réussi. C'était, avec cela, le plein mon 
dit un chapitre détaché des Souffrances du 
Pourtant, dès le début, dans cette descriptit 
viez saluer un écrivain. Quand il appelait cette cas 
ces pauvres choses dont la laideur muette a des profo 
pression, comme le visage d’un imbécile, » vous pouviez aff 
que l’homme qui avait trouvé ces deux lignes entendait le er 
des choses et qu’il savait le rendre. Sauf ce point, sauf peut-être 
aussi qu'on peut trouver trop longue, puisqu'elle 1 est | LS ete 
tielle à la suite du récit, l'histoire de Lu jeune S È À A remiet 
mariage de Charles Bovary,— mais ceci serait discutable, —1 wi avre 
était composée comme une œuvre MERS jetée d'un bloc, ferme 
en son assiette, une, rapide, admirablement développée. : 4 

Brutale d’ailleurs, et pénible à lire, mais non pas immorale. Car 4 
même en admettant que, par l'effet d’un propos délibéré de l'auteur 4 
ou de quelques défaillances d'exécution peut-être, il se portesur 
l'héroïne une espèce d'intérêt dont elle est d’ailleurs absolument 
indigne, il n’est pas moins vrai qu’il n'existe pas, à bien lire le 
livre, de plus amère dérision de toutes les extravagances roman- 
tiques. Jamais le droit divin de l’amour, l'union prédestinée des 
âmes qui s'appellent à travers l'espace et qui se rejoignent par- 
dessus les obstacles, que sais-je encore? la morale de la passion, 
non plus cette morale « qui s’agite en bas, terre à terre » dans la 
prose du ménage, mais « l’autre, l’éternelle, comme dit si bien 
M, Rodolphe Boulanger de la Huchette, celle qui est tout autour et 
au-dessus, comme le paysage qui nous envifonne et le ciel qui nous 
éclaire, » jamais rien de tout cela n’a été, même depuis lors, à la 
. scène ou dans le roman, cinglé des coups d une ironie plus mépri- 
sante. Et chose admirable ! ce sont les moyens eux-mêmes du roman- 
tisme qui servent d’instrumens à cette dérision du romantisme. « 
C'est encore ce que voulait dire M. Montégut quand il rappelait 
Don Quichotte à l'occasion de Madame Bovary. Gertainement il me 
comparait pas le roman de Flaubert à celui de Cervantes, mais: il 
avançait que, comme Don Quichotte avait à jamais ridiculisé les 
dernières exagérations de l'esprit chevaleresque et comme des 
Précieuses avaient ridiculisé pour toujours la folie du phébus, 
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1$ son temps, avait ridiculisé les der- 
délire romantique. Aussi, pour en finir avec 
é , disons-le bien ee ddl 


ne ir aire) qu'on 
_q : eue mr Hénaentaite 


HE ue la sot- 
ve de Charles Bovary, la 
la sottise paterne du curé 
re de l'immortel Homais; les comparses 
| 4 ou Fab le TT Lestiboudois, le maire Tuvache, 
Je notaire Guillaumin, avec sa « toque de velours marron » et sa 
F0 el mbre à palmes, » tous, tant qu'ils sont, Flaubert lesa 
marqués de traits si neis qu'ils vivent, et qu’ils vivent chacun comme 
Je NU 46 son espèce, on pourrait dire, comme la représentation 
épique du fonctionnaire du village ou du praticien de campagne. 
= Pendant bien des années encore, “orsqu’ on voudra savoir ce qu'é- 
taient nos mœurs de province, dans la France de 4850, on relira 
Madame Bovary, comme on relira Middlemarch lorsqu’ on voudra 
mg Mans quel cercle, vers 1870, S’agitait la vie provinciale 
‘4 d’un comté d'Angleterre. Sans doute, au premier abord, tous ces 
personnages, vous les prendriez pour de purs grotesques. En 
effet, vous croyez apercevoir en eux ce grossissement des traits, 
cette déformation des parties, cette altération des rapports vrais qui 
sont les moyens de la caricature aussi bien dans le roman que 

| dansiles arts du dessin. Mais il faut relire Madame Bovary. Alors, 
| sivous pénétrezun peu plus avant et si vous reprenez le détail des 
conversations du euré Bournisien par exemple et du pharmacien 
Homais, vous découvrez qu'après tout la limite étroite qui sépare 

le vulgaire du caricatural est rarement dépassée. Tant les idées 
s'enchaînent sous la loi d’une logique intérieure ! tant les paroles 

| quiles traduisent y sont adaptées avec une merveilleuse justesse! 
| tantenfin les moindres reprises du dialogue y sont conformes au 
| secret du caractère et au travail latent de la pensée ! C’est ici lun 
desmérites originaux de Madame Bovary, je ne dis pasde Flaubert. 
| Faire vivre la platitude et la vulgarité mêmes, et les faire vivre sans 
| y mettre rien de soi- Pair dé tout au plus, que l'accent de son mé- 
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pris ES ea pour le « bourgeois, » c'est ce que Flaubert n 
fait deux fois, c’est ce qu’il a fait dans Madame Bovary, Ü ete 
qu’on n’avait pas fait avant Madame Bovary.. 

Par surcroît, il s’est trouvé que ce milieu A 
bètes et gens, — était le vrai milieu, disons le seul milieu dans 
lequel pût vivre ou plutôt se façonner et se laisser comme pétrir 
aux circonstances une femme telle qu'Emma Bovary. Essayez, en 
“effet, de changer Emma Bovary de son milieu. Modifiez un seul des. 
élémens qui forment son atmosphère physique et morale; suppris. 
_ mez un seul des menus faits dont elle subit la réaction, sans le 
savoir elle-même; transformez un seul des personnages dont l'in- 
fluence inaperçue domine ses résolutions; — vous avez changé 
tout le roman. Flaubert se faisait illusion quand il prétendait qu'il 
n’y avait pas dans Salammbô « une description isolée et gratuite, » 
qui n’eût sa raison d’être, et qui ne «servit au personnage. » Il pouvait 
le dire de Madame Bovary. Supposez un instant qu'Emma Rouault 
ne fût pas née dans la ferme paternelle, que dès la première enfance 
elle n’eût pas connu la campagne, « le bêlement des troupeaux, 
les laitages et les charrues; » l'éducation de son couvent n’aurait 
_pas fait naître au dedans d’elle cette soif de l'aventure, Moins habi-. 
tuée aux « aspects calmes, » elle ne se serait pas tournée vers les 
« accidentés. » Supposez encore qu'elle n’eût pas rencontré pour. 
mari ce lourdaud de Bovary « qui portait un couteau dans sa poche 
comme un paysan, » ou encore, en tout temps, «de fortes bottes, 
qui avaient au cou-de-pied deux plis épais, obliquant wers les che- 
villes, tandis que le reste de l’empeigne se continuait en ligne 
droite, tendue comme par un pied de bois. » Peut-être ne recon-. 
naissez-vous pas l'utilité de cette description déplaisante ? C'est 
que vous n’avez pas réfléchi, comme d’une personne que l’on dé- 
teste ou que l’on commence à détester, — surtout sans: en avoir 
des raisons qui soient bonnes, — toutes choses nous deviennent 
odieuses, comme alors notre attention se fixe et revient obstiné- 
ment sur un détail de sa conversation ou de son costume, comme : 
son chapeau, sa cravate, ou ses bottes, nous deviennent irritans. 
à voir. Supposez toujours qu'à Yonville, elle ait rencontré quelque 
appui dans ses défaillances, quelque secours dans sa détresse, une 
autre compagne que cette excellente M®° Homaiïs, « la meilleure 
épouse de Normandie, douce comme un mouton, chérissant ses 
enfans, son père, sa mère, ses cousins, pleurant aux maux d’au- 
trui,.. mais si lente à se mouvoir, si ennuyeuse à écouter, d'un as- 
pect si commun et d’une conversation si restreinte,» ou bien encore” 
un autre consolateur, un autre guide que le curé Bournisien, avec 
« sa face rubiconde, » son « ton paterne, » et son « rire opaque, » 
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elle succombait sans doute, : mais elle succombait d'une autre ma- 

nière, ( c'était une vie nouvelle que les circonstances lui imposaient, 
c'éte t un autre drame, c'était une autre Madame Bovary. USE 
cette étude patiente, exacte, approfondie des circonstances et 
dé milieu, la personne se dégageait alors vivante, et par un effet 
de cette espèce d'attraction qu’une vie plus intense exerce autour 
de soi, Mme Bovary devenait le centre et le pivot du roman. Pour- 
quoi cela? tandis que, dans l’Éducation sentimentale, au contraire, 
où cependant la méthode est la mème, où la logique des caractères 
n’est ni moins finement observée, ni moins rigoureusement suivie, 
l'intérêt s’éparpille et se divise entre tant de scènes et tant de per- 
sonnages si divers qu'il finit par s’évanouir, ou pour mieux dire qu'il 
_ ne parvient même pas à naître ?. Parce qu'il ya dans Madame Bovary 
quelque chose de vraiment romanesque, c'est-à-dire quelque chose 
de vraiment digne de nous intéresser, et non-seulement une psy- 


_ chologie subtile, une psychologie profonde, mais une psychologie 


raffinée, la psychologie d’un tempérament qui, comme on dit, sort 
de’ l'ordinaire. Car ce n’est pas assez pour nous intéresser que de 
nous présenter un miroir ‘de la réalité, Plus il sera fidèle, comme 
dans l'Éducation sentimentale, et moins nous prendrons plaisir à la 
_ vue des images qu’il reflétera. Nous les connaissons. Et toutes les 

fois que nous y prendrons plaisir, c’est qu’au delà de ce que nous 
connaissons On nous aura montré quelque chose que nous ne con- 
naissions pas. Rien d'étrange, remarquez- le bien, rien d’idéal, si 
peut-être ce mot vous choquait, rien qu ’on doive soustraire aux 
_ plus étroites conditions de la réalité, — ce serait là retourner au 
romantisme, — mais tout simplement quelque province inexplo- 
_rée de la nature humaine, et quoi que ce soit de plus fort, ou de 
_plus fin, que le vulgaire. C'est ce qu’il y a dans Emma Bovary. 
Dans cette nature de femme, à tous autres égards moyenne et 
même commune, il y a quelque chose d’extrême et de rare, par 
conséquent, qui est la finesse des sens. Elle est sotte, mal élevée, 
prétentieuse; ni tête, ni cœur ; elle est fausse, elle est avide, elle est 
même par instans froidement et bêtement cruelle ; mais comme les 
moindres sensations retentissent longuement et profondément en 
elle! comme au plus léger contact de la plus légère impression vous 
la sentez qui vibre tout entière! Suivez-la, par exemple, au château 
de la Vaubyessard et voyez-la transportée pour quelques heures dans 
ce monde qui n’a jamais été ni ne sera le sien, comme elle a$pire 
le luxe, pour ainsi dire, par tous les pores; comme elle absorbe en 
entrant dans la salle à manger « cet air chaud qui l’enveloppe, mé- 
. lange du parfum des fleurs et du beau linge, du fumet des viandes 
et de l'odeur des truffes; » comme elle se fond en quelque sorte et 
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se dissout tout entière dans cette atmosphère nc 
qu’elle reconnaît si bien; tandis que ses yeux ve V 
d'eux-mêmes, au haut bout de la table,sur ce vieil 
dantes « qui avait vécu à la cour et couché dans | 
Il n’y a rien là sans doute qui rende, comme on 
sympathique : il y a quelque chose in 
de son fond de vulgarité. Gette finesse dk 
‘impressions ne sont après tout, dans aucun 
vous êtes en présence de ce que le roman, Le 
qu’on le nomme, idéaliste où naturaliste, vous 0 
vous êtes en présence non pas d’une ere m 
et d’un cas psychologique. à 
Ramassons tous ces traits mainténatt, et die. de ce cen 
de perspective, considérons comme en avant, comme en arrière, 
tout s’unit, tout s’entraide et tout conspire pour achever, — 
je ne veux pas dire la beauté, — mais la RSS de ane 
Le tempérament, le milieu, les cire nstances 
enfin de volonté molle qui n'est lulgence c la rêv 
“pour ses propres égaremens, De aux 
de se satisfaire, tout ensemble la pousse vers « ces joies. de . j 
mour » et la jette à plein corps dans cette « fièvre de bonheur» 4, 
qu’elle avait si longtemps appelée. C’est le point Culminant du 4} 
drame. Voici de quel trait le poète l’a marqué : « Jamais M"Bo- 4! 
vary ne fut plus belle qu’à cette époque; elle avait cette indéfinis- Æ! 
sable beauté qui résulte de la joie, de l’enthousiasme, du succès et 4! 
qui n’est que l’harmonié du tempérament avec les circontances. Ses 
convoitises, ses chagrins, l’expérience du plaisir et ses illusions 
toujours jeunes, comme font aux fleurs le fumier, la que les 
vents et le soleil, l'avaient par gradations développée et elle s’épa- 
nouissait enfin dans la plénitude de sa nature. » Peséz cés deux 
phrases : elles sont tout le roman, tout Flaubert, tout le système, 
toute l’école, tout le naturalisme. Les convoitises de M®° Bovary, 
vous savez quelle en était l’ardeur ; ses chagrins, si futile ou même 
inayouable qu’en pût être la cause, vous savez à quel morne déses- 
poir ils l’avaient insensiblement réduite; l’expérience du plaisir, 
vous savez de quelle fougue elle s’y était précipitée. Elle est Ià, 
devant vous, dans la plénitude de sa nature. Et devant vous aussi 
vous avez la manière de l’artiste, Il a considéré la plante humaine 
dans son germe; il l’a vue qui sortait de terre, qui se faisait un 
aliment, dans la lutte pour la vie, de tout ce que les circonstances 
mettaient successivement à sa portée, puis qui grandissait et ver- 
dissait sous la rosée des chagrins comme la fleur sous la pluie 
bienfaisante, qui s’assurait de sa force au souffle des orages:et/qui, 
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ière attendu si longtemps, elle s’épanouissait. 

? Après, _ selon l'impitoyable logique des choses de ce 
ilne lui ï reste plus qu'à mourir. La gradation qui va mener 
Bovary du premier amant au second, et du second au sui- 
À pas moins pire observée ni rendue. Le récit, jus- 

-et psychologique, devient insensiblement dra- 
cet, selon le res à la mode, mouvementé. De toutes les 
one jetées dans la première partie sortent des conséquences, 
des conséquences naturelles et fatales. Vainement elle essaie de se 
ga retenir sur la pente, le désir est trop fort, les circonstances trop 

_ puissantes, le milieu dans “lequel elle s’agite est disproportionné 
5 ue jamais à la violence de ses rêves. Vaïnement « à la place 
se elle se figure « une félicité plus grande, au-dessus 
_dertous les amours, un amour sans intermittence ni fin, et qui s’ac- 

_ croîtraitéternellement, » Vainement elle se débat contre l’affectueuse 
et naïve sottise de son mari, qui n’a rien vu, rien su, rien compris, 
 etquise fait un devoir de-lui procurer comme des excitations nou- 


jusqu’au bout. Est-il un récit plus navrant que l’histoire de ses 
. amours avec M. Léon, le clerc de M° Dubocage? Ilest plat, ce clerc, 
et s'il porte en lui « les débris d'un poète, » c’est de l’un de ces 
poètes qui furent jadis de l’école « du bon sens. » Il est «incapable 
:1@ héroïsme, faible, banal, plus mou qu’une femme, avare d’ailleurs 
- et pusillanime. » Elle le sait, la malheureuse, et elle le sent, et tant 
d'autres raisons-encore qu'elle aurait de « s’en détacher, » mais 
enfin tel qu'il est, c’est encore une idole qu’elle peut parer de tous 
les charmes, et si ce n’est pas « l’être fort et beau, » si ce n’est 
pas-« le cœur: de poète sous une forme d'ange » qu’elle continue 
Le 0 de-rêver, — c'est un amant. 
ne faudrait pas aller plus loin et il ne faudrait pas dire : c’est 
un homme. On a critiqué dans le temps l’empoisonnement de l'hé- 
roïne. On a prétendu qu’elle aurait dû finir dans le désordre galant 
_ et dans‘la débauche nocturne. C’est une erreur, À notre avis. 
Car ç'aurait été ruiner toute la valeur psychologique du roman. 
Je me parle pas de sa valeur dramatique. Devant un tribunal cor- 
rectionnel, un avocat, dont le premier devoir était de laver son 
_ client du reproche d’outrage à la morale publique a bien pu sou- 
tenir, sans le démontrer d’ailleurs, que cette mort était l’expia- 
tion nécessaire et la revanche tragique du devoir trop longtemps 
insulté. En fait, et mise à part toute considération de ce genre, 
Emma Bovary ne pouvait pas, ne devait pas finir autrement. L'a- 
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ttue des vents se redressait plus forte, de vigoureuse, plus 

reraucombat de l'existence, jusqu’à ce qu’enfin, par une belle et 
mnée de soleil, ouvrant son calice aux brutales seras 


_ velles. Elle est prise au piège de ses propres illusions, et elle ira 6 
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baisser plus bas, c “était démonter Ra logique à in 


tout entier. Alors en effet, comme Fe. Po À Len le : 
devenait pathologique, au sens entier du mot. Mais, du moment 
qu’il fût devenu pathologique, à quoi bon cette lente et minutieuse 
étude des conditions et du milieu? Il fallait qu’il restât humain, 
entièrement humain, et c'est précisément l’art avec lequel Flaubert 
a su le maintenir humain, sous la loi des conditions moyennes et 
normales de l’humanité, dé la réalité, de la vie, qui est un des 
grands mérites encore de Madame Bovary. Les circons 
la façonnent, si vous les prenez une à une, pouvaient agir, agissent 
quotidiennement sur tout le monde aussi bien que sur elle. Iln’est 
pas un de ses rêves qui soit, à proprement parler, le songe d’un 
| malade, — si vous l’isolez de celui qui précède et de celui qui suit, 
Il n’y a pas un de ses désirs qui ne contienne en soi quelque chose 
de légitime, — si vous l’épurez en le divisant d’avec les occasions 
qui lui ont donné naissance et d'avec les conséquences qui l'ont 
suivi. « Elle cherchait à savoir ce que l’on entendait au juste par 
les mots de félicité, de passion et d'ivresse qui lui avaient paru si 
beaux dans les livres. » Faites là-dessus, si vous voulez, le procès 
au romantisme ; je dis seulement : Qui de nous ne s'est posé les 
_ mêmes questions? Tout au lendemain de son mariage, il lui arri- 
vait de songer quelquefois « que c’étaient là pourtant les plus beaux 
jours de sa vie... Pour en goûter la douceur il eût fallu sans doute 
s’en aller vers ces pays à noms sonores, où les lendemains de ma- 


riage ont de plus suaves caresses. » Ge «sans doute » était-il après- 


tout si coupable? Seulement, à ces questions vagues, une nature 
moins sensuelle, une intelligence plus ferme, une volonté plus active 
_ répondent par l’acceptation du devoir quotidien, dont elles appren- 
nent vite à goûter le charme et la poésie latente. Elle, au contraire, 


elle écoute chanter dans sa mémoire « la légion lyrique des femmes 


adultères. » Et elle en vient grossir le nombre, pour aussi long- 
temps qu’il vivra quelque chose du romantisme. Ce qui fait donc la 


triste originalité du personnage, si vous parlez morale, et sa rare 


valeur, si vous parlez esthétique, c "est ce qui fait, notons-le bien, 


la valeur de toutes les créations qui se perpétuent dans l'histoire 
de l’art, c’est la convergence de tous les effets, se développant et se 


composant sous la loi d’un type plus qu’ordinaire, ou, si vous Fai- 
mez mieux, tous dirigés par la main de l'artiste vers la réalisation 
d’un idéal voulu. 

Get idéal assurément n’est ni très noble ni très élevé. Cen ne sont 
pas au surplus des satisfactions de ce genre qu'il faut demander à 
Flaubert et ce n’est pas, après tout, ce qu’il veut donner au lecteur. 
Il faut faire observer cependant qu’à défaut des autres mérites que 


ances qui 
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nous essayons de signaler, ‘il y aurait encore dans Madame Bovary 

chose qui relèverait singulièrement la vulgarité des per- 

sonnes ‘et du milieu : je veux dire cette verve satirique et cette. 

puissance d'ironie, ce redoublement de sarcasmes que Flaubert 

dirige contre le'« bourgeois » avec une violence qui ressemble à de 

la haine et dont vous diriez parfois l’expression d’une vengeance 

e du romancier contre ses héros. Ce ne sont pas seule- 

ment ces platitudes de langage qui défraient à Yonville, et ailleurs, les 
conversations courantes, qu’il prend plaisir à souligner au passage : 

. «Charles se traînait à la rampe, les genoux lui rentraïent dans le 
corps; » où bien : « Il écrivit à M. Boulard, libraire de Monseigneur, 
de lui envoyer quelque chose de fameux pour une personne du see, 
qui était pleine d'esprit. » Mais il n’est pas un de ses personnages 

que sa raillerie n éclabousse, depuis le pharmacien Homais et le 

_ curé Bournisien jusqu’à ceux dont il esquisse à peine la silhouette 
vers un Coin du tableau. C’est M Bovary, la mère, négociant le 

. mariage de son fils : « M= Dubuc ne manquaït pas de partis à choi- 
sir. Pour arriver à ses fins, M*° Bovary fut obligée de les évincer 
tous, et elle déjoua même fort habilement les intrigues d'un char- 

… culieñ qui était soutenu) par les prêtres. » C’est encore, à l’autre 

bout du récit, M”: Homais, humble épouse du pharmacien, quand 

son mari décidément devient le grand homme d’Yonville et autres 
lieux circonvoisins. « Il s’éprit d'enthousiasme pour les chaînes 
hydro-électriques Pulvermacher; il en portait une lui-même, et le 
soir, quand il retirait son gilet de flanelle, M Homais était tout 

” éblouie devant la spirale d’or sous laquelle il disparaissait, et sen- 

tait redoubler ses ardeurs pour cet homme plus garrotié qu'un 

* Scythe et splendide comme un mage. » Observez comme ici déjà 

. l’auteur se montre à côté de ses personnages. « Plus garrotté qu'un 

Scythe! » que voulez-vous que M" Homais comprenne à cette 
expression? Elle- même enfin, Emma Bovary, ne sera pas plus 
qu'une autre épargnée : « Que ne pouvait-elle enfermer sa tristesse 

-dans-un cottage écossais, avec un mari vêtu d’un habit de velours 

noir à longues basques, et qui porte des bottes molles, un chapeau 

pointu et des manchettes? » Et ailleurs encore : « La mère Bovary, 
les jours suivans, fut très étonnée de la métamorphose de sa bru; 
en effet, Emma se montra plus docile, et même poussa la défé- 
rence jusqu’à lui demander une recette pour faire mariner les cor- 
nichons.» On pourrait multiplier és exemples. Dans Madame Bovary, 

deux ou trois fois, quand il sut par hasard mêler à ces accens d'1- 
ronie l'accent aussi d’une sympathie vraie pour les choses qui vrai- 

set en sont dignes, Flaubert a rencontré quelques pages d’une 
âpre et vigoureuse éloquence. 

TOME XXXIX, — 1880, à 54 
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Il faut: en citer une. C’est quand, aux comices d’ R 
décerne pour cinquante-quatre ans de services dans la même f 


Sassetot- la — Guerrière. « Alors on vit s’avancer sur l 


| petite” vieille femme de maintien craintif et qui paraissait se rata- 


tiner dans ses pauvres vêtemens. Elle avait aux pieds de grosses 
galoctes de bois, et le long des hanches un grand tablier bleu. Som 
visage maigre, entouré d'un béguin sans. bordure, était plus plissé 
de rides qu'une pomme de reinette flétrie, et des manches de sa 
camisole rouge dépassaient deux longues mains à articulations . 
noueuses, La poussière des granges, la potasse des, lessives: et le: 
suint des laines les avaient si bien encroûtées, éraillées, durcies, 
qu'elles semblaient sales, quoiqu'elles fussent rincées d’eau claire, 
et à force d’avoir servi, elles restaient entr'ouvertes comme pour 


_ présenter d’elles-mêmes l’humble témoignage de tant de souffrances 
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subies. Quelque chose d’une rigidité monacale relevait sa figures 


Rien de‘triste ou d’attendri n’amollissait son regard pâle. Dans la 


fréquentation des animaux, elle avait pris leur: mutisme et leur 
placidité. C'était la première fois qu’elle se voyait au milieu d'une 
compagnie si nombreuse, et, intérieurement effarouchée par les 
drapeaux, par les tambours, par les messieurs en habit noir et'par 
la croix d’honneur du conseiller, elle demeurait tout immobile, 
ne sachant s’il fallait avancer ou s'enfuir, ni pourquoi la foule la 
poussait et pourquoi les examinateurs lui souriaient. Ainsi setenait, 
devant ces bourgeois épanouis, ce demi-siècle de servitude. » Vous . 
ne trouverez pas dans la littérature contemporaine ‘beaucoup de 
pages d’une substance plus forte ou d’un éclat: plus: solide ou d’une 
beauté plus classique. C’est: dommage qu’on n’en rencontre pas 
beaucoup non plus, même dans Madame Bovary: | 
On voit par quel concours de circonstances, par! quel accord de 
qualités et sous l’empire de quelle inspiration subie » Madame Bo= 
vary est devenue ce qu’elle est dans l’œuvre de Flaubert, et: ce 
qu'on peut croire qu’elle demeurera dans l’histoire dela littérature 
contemporaine, un livre capital, Nous avons tout résumé d‘unimot. 
Les procédés de Flaubert convenaient admirablement au/sujet qu al 
avait choisi ce jour-là. Il n’est pas inutile d'appuyer surice-point: 
L'œil de Flaubert ne va guère plus loin que la surface des choses, 
et s’il lui manque un don, c’est assurément le  don:de voir au-delà 
du visible, C’est un psychologue, mais dont l’observation ne dé- 
mêle que ce qui se laisse lire sur-les’ visages, dans la structure: de 
la face, dans le relief des traits, dans les jeux dela physionomie 
Luï qui débrouille si bien les effets successifs et'accumulés: dw 
milieu extérieur sur la direction des appétits’ et des: passions di 
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c 8, ce quillignore, ou.ce qu’il ne ‘comprend. pas, ou 0e 
‘admet pas, c'est l'existence d’un lieu intérieur, Ine con- 
qu'il y ait au dedans de l’homme quelque chose qui fasse 
Gien poussée, pour ainsi dire, des forces du dehors, Toute 
gie subtile, bien autrement complexe que sa physio- 
psychologique, la ‘psychologie des forces intellectuelles et 
taire squi soutiennent le bon combat contre le choc de la 
| sibion et qui font échec aux assauts du désir, lui échappe en- 
tièrement. Ne lui parlez pas d’une liberté qui se détacherait en 
quelque façon du corps, iqui le dominerait et qui l’asservirait à des 
fins plus hautes que la satisfaction des désirs corporels, il ne vous 
 entendrait pas. ‘Il'a laissé plusieurs fois échapper des mots bien 
= singuliers: « Son spiritualisme, dit-il d’une de ses héroïnes, — 
 Mre Dambreuse croyait à la transmigration des âmes, — ne l'empé- 
chait pas de tenir sa caisse admirablement. » Et pourquoi, bon 
Dieu! l’aurait-il empêchée de tenir « admirablement sa caisse? » 
_ ba dit encore, dans sa lettre. à Sainte-Beuve, comparant à l’eu- 
nuque Schahabarim les « bonshommes de Port-Royal, » qu'après 
tout « Schahabarim lui. dembleit moins antihumain, moins spécial, 
; moins cocasse que des gens. vivant en commun et qui appellent 
jusqu’à la mort : Monsieur.» C'est comme s’il avait dit : quoi de 
plus antihumain qu’une amitié qui ne dégénère pas en compa- 
gnonnage et quoi de plus « spécial » que la dignité de la tenue? Il 
Y'a une lacune dans sa connaïssance de l’homme. Je n’en veux 
_ d'autre: preuve que la surprenante impuissance de sa langue, par- 
tout ailleurs si ferme et siriche d'expressions créées, toutes les fois 
que Flaubert essaie de pénétrer dans le domaine psychologique. « il 
lui découvrait enfin une beauté toute nouvelle, qui n’était peut-être 
que le reflet des choses ambiantes, à’ moins que leurs virtualités 
secrètes ne l'eussent fait épanouir. » Qu'est-ce que cela veut:dire ? Et 
ceci: Aumitieudes:confidences les plus intimes, .. on découvre chez 
d'autre ou dans soi-même des précipices ou des fanges qui émpé- 
Chent de poursuivre.» Ces deux exemples sont tirés de l'Éducation 
 sentimentale."On en trouvera d'aussi remarquables pour le moins 
dans Madame Bovary. « Vous est-il arrivé quelquefois de rencon- 
trer dans un livre une idée vague que l’on a:eue, quelque image 
‘obscurcie qui revient de loin, et comme l'exposition entière de 
votreisentiment le plus délié? » C'est du pur galimatias. Et encore : 
«Ælle ne : croyait pas que les choses pussent se représenter les 
mêmes à deux places différentes, et puisque la :portion vécue avait 
ététmauvaise, suns doute ce qui restait à consommer ‘serait meil- 
Jeur. 5La cause est entendue. Quand un écrivain tel que Flaubert 
balbutie de telles pauvretés, c'est qu’il ne conçoit pas très claire- 
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ment limb ce qu’il veut dire. Évidemment ses procédés sont } 

matérialistes. Ils ne peuvent pas le conduire au-delà de cette. # 
vague où le sentiment est encore engagé dans la sensation, où la 
volonté se confond avec le désir. Tout un monde lui demeure fermé. 

Mais justement, par une de ces bonnes fortunes assez fréquentes 
dans l’histoire de la littérature et de l’art, il se trouvait que, pour 
écrire Madame Bovary, toutes les qualités quilui manquaient, 
_eussent été de surcroît. Son héroïne était tout embarrassée dans les 
liens de la chair, et tous ses sentimens se résolvaient en sensations. 
Elle-même ne voyait clair en elle qu'autant qu’elle pouvait ramener. 
ses rêves à des impressions antérieurement reçues. « Au galop de 
quatre chevaux, elle était emportée d:puis huit jours vers un-pays. 
nouveau, d'où ils ne reviendraient plus. Ils allaient, is allaient les 
bras enlacés, sans parler. Souvent du haut d’une montagne, ils aper- 
 cevaient quelque cité splendide, avec des dômes, des ponts, des 
navires... » Ge n’est pas Flaubert qui compose le tableau, mais ce 
n'est pas non plus Mx' Bovary. Cet attelage qui l'emporte, c’est un 
ressouvenir des romans qu'elle a lus, où les héros « crevaient des 
chevaux à toutes les pages; » ces amans enlacés, ils lui reviennent 
aux yeux du fond des keepsakes qu'elle feuilletait au couvent, où 
l’on voyait « un jeune homme en court manteau qui serrait dans. 
ses bras une jeune fille; » et ces cités splendides, n'est-ce: pas 
encore dans quelque album d'images ou dans quelque romanesque 
description qu’elle en a eu la vision première? Elle a la mémoire 
des sens. Ce sont ses yeux qui se souviennent, et les parties du . 
tableau ne s’associent ensemble qu’autant qu’elles lui rappellent 
quelque chose de matériellement éprouvé: Vous pouvez maintenant 
ne pas aimer le personnage : vous ne pouvez pas contester que les 
procédés de Fiaubert conviennent admirablement à le peindre. 
Allons plus loin : on ne pouvait le peindre qu'avec ses procédés. 

Il nous reste à montrer pourquoi Flaubert n’a rencontré qu'une 
M"< Bovary. On nous a raconté qu’il n’aimait guère à s'entendre 
appeler toujours l’auteur de Madame Bovary. Aurait-il voulu par 
hasard qu’on le saluât l’auteur de la Tentation de saint Antoine, 
ou peut-être du Candidat? Ce n’est pas qu'on ne conçoive aisément 
l'espèce d’impatience et d’irritation. Cependant il demeurera l'au- 
teur de Madame Bovary, comme d’autres avant lui sont demeurés 
pour nous l'auteur de Manon Lescaut ou l’auteur de Paul et Virgi- 
nie: Qui de nous s'inquiète aujourd’ hui, même de /a Chaumière 
indienne, ou de. je voudrais nommer ici quelque roman de l'abbé 
Prévost et voilà qu’il ne m'en revient même pas le titre sous jaug.s 
plume, Ainsi de Flaubert. On en est quitte ordinairement pour dire 
que la même inspiration n’a pas deux fois visité l'écrivain ; en 
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toute occurrence, c'est peut-être cavalièrement décliner lé plus dis 
cile de sa tâche; ici certainement ce n’est pas assez dire, — ici, quand 
il advient par hasard que l'exécution soit partout à peu près égale. 
Il faut chercher ‘alors et trouver quelque vice intérieur dans la 
manière de l’artiste ou dans la conception de Pécrivain, 
Nous avons eu occasion chemin faisant, de signaler ‘dans Ma- 
dame Bovary telles ou telles qualités dont les unes, comme par 
exemple l'intensité de vie, font défaut dans Salummbô et les autres, 
cornme la sévérité de l'ordonnance ou l'unité de la composition, 
dans Éducation sentimentale. Ce n’est rien que cela. La vérité, 
c'est que dans Salammbô Flaubert a voulu faire ce qu'ici même! 
_ On a très ingénieusement appélé du « réalisme épique (1). » Ila 
soutenu cette ambitivuse gageure d’ appliquer à la restitution de 
l'antique, — et de quel antique! le plus inconnu, le plus mysté- 
rieux, le plus complètement évanoui, dont il ne reste pas pierre sur 
pierre, dont il ne nous est pas parvenu deux inscriptions seule- 
ment} — les mêmes moyens qu’il venait d'appliquer avec tant de 
bonheur à la peinture d’un chef-lieu de canton et d’une paysanne 
pervertie. Il a perdu, comme on sait, et si le livre à certains égards 
 est’un'tour de force, il n’est guère au total qu’une mystification, * 
J'ajoute aussitôt que de cette mystification, Flaubert lui-même a 
commencé par être la victime. Il y a d’ailleurs de fort belles par- 
_ties dans Salummbô, des parties qui séduisent par leur air d’étran- 
_ gelé phénicienne et des parties qui désarment la critique par leur 
beauté, leur solidité, leur largeur d'exécution. Même il y en a qui 
sont véritablement humaines. Quand Flaubert nous raconte les 
_terreurs de Carthage assiégée par les mercenaires et qu’il nous 
_peint lebout de tableau que voici : « Les Riches, dès le chant 
des coqs, s’alignaient le long des Mappales et, retroussant leurs 
robes, ilss'exerçaient à manier la pique. Mais faute d'instructeur, 
on se disputaït. Ils s'asseyaient essoufflés sur des tombes, puis 
recommençaient. Plusieurs mêmes s’imposèrent un régime. Les 
uns, S'imaginant qu'il fallait beaucoup manger pour acquérir des 
forces, se gorgeaient, et d’autres, incommodés par leur corpulence, . 
s’exténuaient de jeûnes pour se faire maigrir. » Est-ce que vous 
ne reconnaissez pas à ces traits la « garde nationale, » les « soldats 
citoyens, » les baïonnettes ou les piques intelligentes, de tous les: 
temps et de tous les pays ? Je recommande encore aux curieux de 
- cet ärt dont nous avons parlé, — qui consiste à lier étroitemént les 
D détails descriptifs au tissu de l’action en faisant marcher vu même 


n Voir dans la Revue du 45 février 1863, l'étude de Saint-René Taillandier sur 
Salammb6. Æ At 
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pasia gradation dos: sentimens, le: fantastique et, beau chapi 
_qui.porte le titre de; Hamilcar Barca, Malgré tout, Salammbô x 
est;pas moins;dans son- ensemble. .une-œuvre manquée | 
vu dans, Madame Bovary:ce.que Mo pence | 
heureuse d’un sujet. et des meilleurs. moyens: PNR | 
le traiter. Salammbô nous-est sun remarquableexempl 
peut, au contraire, la disproportion: ou: oi exactement. la discon- 
venançe du sujet.et des, moyens. BONE RU 
.Nous.en dirons autant de Éduonties sentimentale. Ici non 
plus. Flaubert n’a pas irouvé.la forme qui, convenait à. 80n' sujet, 
Mais, il ya autre chose encore, et quelque: chose.de plus grave, ce 
qu'il y a (de plus gravepeut-être pour un romancier, parce qu'iln y . 
a. rien, qui stérilise plus sûrement: l'imagination. Nous avonsinoté, 
de:ei, de là, cette haine du.« bourgeois, » qui. caractérise Flaubert, à 
«Les.uns voient.bleu, dit-il quelque.part;.les autres woient.noir;ula 
_ multitude voit. bêie, ». £’est sa,devise..Je.n’ai,pas besoin d’en faire 
longuement ressortir la fausseté, La multitude ne-voit pas « bête, » 
elle voit « banal, » ce-qui ne vaut pas mieux si vous voulez, mais 
_ ce-qui n’est pas moins très différent, Quand le mauvais :destin,du 
romancier .misanthrope l'oblige à :traverser lasrue,:.« al se sent 
écœuré par la; bassesse des. figures, la ,niaiserie : des: propos, la 
satisfaction imbécile transpirant sur les fronts en .sueurwil est 
curieux seulement. qu'il ne:s’aperçoive.pas qu'ila contracté lui- 
même quelques-uns des ridiéules ou tout aü»moins quelques-unes 
des façons de parler bourgeoises qui-semblent l’exaspérer :si vive- - 
ment chez les:autres; Quand il esquisse le portrait. .du percepteur 
Binet « qui possédait» une: si belle écriture, ne vous semble-t-1l pas 
entendre ce:début.d’un roman de Balzac : «En 1792, la bourgeoisie 
d'Issoudun gourssait d'unemédecin nommé. Rouget?.» ‘Et quandul 
nous peint ailleurs ces gentilshonmes: habitués: au maniement:des 
chevaux-de. race et à ce qu'ib appelle fasoctété des femmes per- 
dues, est-ce que. cette expression banale:.me trahitipasderbour- 
geois qui persiste, en dépit qu'il ensait,: chez cet. artiste. farouche? 
Mais, lorsque, -— parlant toujours en san nom personnel, —il nous 
dit que « le sieur Arnouxnse livrait d'ides.espiégleries côtayant da 
tunpètude,:» à Muse: du: ne ne -ast0e,Flaubert qui pre ou 
si c'est M. Prudhomme?. 5» seb Mb tes dada 
> Iyaplus et.il paspis: Sim vous: date en: effet ces plaisanteries 
BL des personnages auxquels elles ne sont pastoujourstrès 
habilement incorporées, je pense que vousiles aveztrouvées pour la 
plupart assez lourdes. Il n’est pas de journaliste ou de vaudevilliste 
qui n’en rencontre. d'aussi bonnes ou de meilleures. L'inoffensif.bon- 
homme par exemple « qui se fait habiller par le tailleur del'École 
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polytechnique,» ou tout autre du même acabit; v'est sphture quo- 
% A à la main. Et l’on aura beau:dire, ilest d'un 
presque aussi bourgeois » de prendre plaisir à relever de-cer- 
es ses que de les laisser échapper:Onenpeutisourire, mais 
ae rofeteil 20 70 fait évidemment Flaubert,:et les souligner 
d'un ricanement de triomphe et s’enorgueillir visiblement! d'en 
reconnaître l’énormité, ce n’est faire preuve; au total, nide tant 
d’ésprit ni de tant de force de satire: Flaubert ne ‘laisse pas ’ de 
ressembler parfois à son curé Bournisièn : ‘il avait comme lui 
«la staure athlétique, » il a comme luÿsouvent « le rire opaque » 
Au fond, la bêtise humaine, quandi on essaie d'en donser/la plus 
large définition, est un je ne sais quoi qui oscille de l'idiotie à 
la prétention. Pourquoi le pharmacien Homais est-il bête ? Unique- 
ment parce qu'il est prétentieux; c'est-à-dire uniquement parce 
qu’à chaque fois qu’il ouvre’la bouche, il affirme la conséience 
ièrs qu'il a de sa supériorité. Est-on bien sûr que Flaubert’n’ait 
jamais donné dans ‘cette prétention? Je crois au moïns qu’il n’était 
| pas fâché de s'entendre dire qu'il'était € dur pour l'humanité, » 
Par malheur, en travaillant. depuisilors à:se perfectionner ass 
le mépris de l’homme en -mêmetemps que dans le maniement du 
. matériel de son art, il & oublié que l'ironie: était fatalément infé- 
conde. « La désillusiomest: le: proprerdes faibles." Méfiez-vous des 
| dégoûtés; ce sont presque: toujours des impuissans (1). » C'est lui- 
même qui l'a dit, et trèsobien dit. Ik ya plus d'une raison: de ‘cette 
impuissance et de cette infécondité de la désillusion: D'abord, c'est 
_qu'il se, dissimule souvent et des idées! saines, etdes sentimens 
vrais, ét des intentions’ délicates sous des: apparences ‘de sottise 
et de naïveté prudhômimesque: Il:le savait sans doute, puisqu'il a 
. dit encore lui-même, « comme:si la plénitude: de l'âme ne débor- 
dait pas quelquefois parles: métaphores les: plus vides.” Ouil par 
les métaphores les plus vides, et parles gestes les plus: étranges, 
et parles actes les plus imprévus. »:Mieux encore il avait su'voir 
et il avait-su rendre; dans: Madame: Bovary, — toujours Mu- 
dame Bovary;— ce:qu'il y'avait de digne-de respect dans l’humble 
témoignage, de ces pawvresimains-entr'ouvertes ; — ce qu'il y avait 
de profondeur d’affeetion paternelle sous l'écorce rugueuse:du père 
Rouault; ce qu'il yavait deisilencieusement dévoué dans l'amour 
timide et discret de cepauvre petit Justin:pout Emma-Bovary; ce 
qu’il yavait de réellegrandeur enfin dans la placidité un peu: hau- 
| taine du.docteur ri «plein ns cette: ne débonnaire que 
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(1) Dans I curieuse: ipréfacel en à mise aux Dernières Chansons &' Éduis'Bowilhiet 
et d’oùnous ayonsitiré toutes lesicitations qui‘ne viennent pas de ses romans, (!) 
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donne la conscience d’un grand talent, de la fortune, et quarante 
ans d’une existence laborieuse et irréprochable. » En deux mots, 
dans Madame Bovary, tandis qu'il avait copié la réalité sur le vif 
‘et qu'il l'avait transportée dans son roman, telle quelle, tout 
entière; ici, dans l'Éducation sentimentale, ayant commencé par | 
éliminer de la réalité tout ce qu’elle peut contenir de généreux et. 
de franc, il n’est pas étonnant qu'il ne nous en ait rendu que ce 
qu’elle a de plat, de vulgaire et de laid. « Le sieur Arnoux » n’est 
pas le seul dans ce prétendu roman « qui côtoie la turpitude. ». 
Hommes et femmes, ils en sont tous là. | 
Ajoutez que nul de nous ne fait bien que ce qu’ "il fait avec amour. 

La première vertu du poète comme du romancier, celle sans qui 
toutes les autres aussitôt diminuent de prix et risquent de tomber 
à rien, c’est l’universelle sympathie pour les misères et les souf- 
| frances de l'humanité. Peut-être n’y a-t-il d'œuvres vraiment maî-. 
tresses que celles où le poëte et le romancier mettent quelque chose 
d’eux-mêmes et dépensent un peu de leur cœur. Il faut savoir être 
dupe en ce monde; non-seulement pour être heureux, mais encore 
pour être juste. Détester les hommes, s’enfoncer dans le mépris d'eux 
et de leurs actes, chercher avec une obstination maniaque l'envers, 
— je ne dis pas des beaux, je dis des bons sentimens, — ce n’est : 
peut-être pas la meilleure manière de se préparer à les représenter | 
au vrai, Ce n'est pas non plus la meilleure manière de réussir à les 
intéresser. Vous vous moquiez du bourgeois ! le bourgeois vous la. 
rendu cruellement le jour qu’il vous inspira lÉducationsentimentale. 
Il est un art cependant de laisser briller une lueur de sensibilité 
jusque dans la plus méprisante ironie. C’est quand l'ironie n’est 
qu'une forme de l’indignation généreuse." Elle ne blesse pas alors, 
elle venge et elle console, parce que, au travers du mépris déversé 
sur tout ce que l’on haït d’une juste haïne, elle laisse entrevoir ce 
qu’on aime ou ce qu’on aimerait. « Le tissu de notre vie, dit le 
poète, est composé d'un fil mêlé, bien et mal unis ensemble; nos 
vertus deviendraient orgueilleuses si nos fautes ne les fouettaient 
pas; mais nos vices désespéreraient s'ils n’étaient pas consolés par 
nos vertus. » Et c'est alors que l'ironie, bien loin ‘d’étrécir et de 
rapetisser les choses, les élargit au contraire et les grandit. C'est 
de quoi je pense qu'on chercherait vainement un exemple dans 
l’œuvre entière de Flaubert. Quand la mort, il y a cinq ou-six 
semaines, est venue le surprendre brusquement , il achevait de … 
publier cette lourde féerie du Château des cœurs, où, dans les plai- 
santeries du plus mauvais goût s'épanouissait encore cette même 
haine inexpiable du « bourgeois, » sans qu’on puisse deviner, — 
non pas même les raisons que pouvait avoir Flaubert de haïr ainsi 
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l'humanité, car ceci ne regardait que lui, — mais un idéal Re 
conque dont il eût le culte et l'amour. Il aimait l’art, Pelé et. 


_je Sn Qu’ Fètes qu'aimer l'art sans aimer l'homme ? 


#40 à Yonville, dans sa nie) Binet, le percepteur, 


. tourne encore, tourne toujours, tourne avec rage. De son outil 


s'échappe une poussière blonde qui s'envole dans un rayon de 
soleil. 11 y en a qui aiment autour de lui, il y en a qui viennent, il y. 
en aqui disparaissent, il y en a qui pleurent, il y en a qui meurent, 
Lui, Binet, tourne toujours, et fabrique « des ronds de serviette, 
dont il encombre sa maison avec la jalousie d’un artiste et l'égoïsme ‘ 


d’un bourgeois. » Il y eut de cet artiste et de ce bourgeois dans 
… Flaubert. L'artiste a fait Salammbô, la Tentation de saint Antoine, 


Hérodias, — autant d'œuvres manques. Le bourgeois à écrit un 
Cœur simple, l'Éducation sentimentale, le Candidat et le Château 


. des cœurs) — autant d'œuvres manquées encore. Pourtant, comme 


l'artiste était très habile et même consommé dans la pratique de 
son art, On trouve profit encore à lire Salammbô. Comme le bour- 


 geois était très conscienciéux et qu'il savait bien son métier, on 
peut trouver plaisir à lire Éducation sentimentale. Disons-le sans 


marchander : c’est là déjà quelque chose et c’est même beaucoup. 


- Il est d’ailleurs un troisième Flaubert, le seul et le vrai Flau- 
. bert : c’est l’auteur de Madame Bovary, et il restera l’auteur de. 


Madame Bovary. 


_ Jen connais de plus misérables. 


FERDINAND BRUNETIÈRE. 
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A History “ England from the conclusion of he Prec war in 1815 x Spencer 2 
ch WARS London, 1878 (4). 


La Grande-Bretagne sortit des guerres du premier empire avec 
‘plus de gloire que de profit. Grâce à la victoire finale de Wellington, 
elle avait le dernier mot; les puissances continentales auxquelles 
elle avait fourni des subsides étaient ses obligées; ses plénipoten- 
tiaires exerçaient une influence prépondérante au congrès de 
Vienne. Gependant les avantages matériels qu’elle en retira furent 
assez minces, puisque, dans cette assemblée toute-puissante où 
souverains et ambassadeurs se partageaient les territoires sans 
autre souci que leurs convenances réciproques, elle n’obtint pour 
sa part que des colonies dont les autres n'auraient su quefaire. 
Le Cap, les Antilles, l’île de France, Malte, les îles Ionienne ont ac- 
quis sans doute une grande importance comme stations maritimes ou 


(1) L'Histoire d'Angleterre depuis 181 5, à laquelle la substance de ces récits est em- 
pruntée, est une œuvre de longue haleine et de grand mérite, dépoutvue de tout mau- 
vais préjugé de caste ou d'opinion politique. A peine l’esprit national s’y affirme-t-il 
de temps à autre avec trop d’insistance ; mais le lecteur français, qui n'a pas les mêmes “à 
motifs que les compatriotes de l’auteur pour s ‘intéresser à tous les incidens de la vie 
publique pendant les dix-sept ans d’une période fort agitée, y trouverait d des longueurs, 
un manque de proportion. On s’est contenté d'emprunter à M. Spencer Walpole le 
tableau des événemens qui ont, soit précédé, soit accompagné le vote des réformes, 
sans se croire tenu de pue toujours les sentimens que ces s événemens lui inspirent. 
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: coloniales depuis un demi-siècle ; on peut croire que l'empereur 
_ de Russie et le roi de Prusse ne firent alors aucune difficulté de les 
abandonner au roi d'Angleterre. Le gouvernement britannique 
avait contracté pendant vingt-quatre ‘années de: lutte! une’ dette 
colossale ; äl avaiticonnu, saufl’invasion, toutes les misères dé la 
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ipes: libéraux qui, depuis Guillaume: ITE, étaient 
sa règle; de. conduite.) Après avoir pris les armes,. au: début 'avec 
| William Pitt, dans le seul dessein de sauver la monarchie en France, 
_  ilemétaitvenu, avec-lord Gastlereagh, às’associer pour ‘une aétiôn 
| commune à des: souverains qui niaient que:les peuples ‘eussènt 
aucun;droit -de-régler leur propre destinée: Les doctrines dedréit 
divin, admises dans: les congrès, avaient réagi sur la politique inté- 
ee rieure. L' ‘oligarchie en qui se a 0 ne rente 
de: la: liberté d'association, encore: moins Bois met vel ourse. 
__ Libre échange, réforme électorale, tout ce qui sentaitila révolution | 
_ luisétait odieux: Les:cing années qui suivirent la chüte du'pre- 
mier empire furent: une époque de réaction dont (l’histoire d’An- 
gleterre;: depuis deux siècles, w'offre pas:un plus:triste éxerhple. 
Puis parle seul-progrès.des idées, presque sans que lés hommés 
fussent changés; l'esprit libéral reprit tous ses droits: En ‘douze 
‘autres: années, cinq'grandes réformes: modifièrent tout l'édifice 
social. Mackintosk et Romilly:effacèrent du code pénal toutes les 
lois d'un:caractère draconien; Huskisson fit prévaloir en financés et 
eméconémie politique les idées d'Adam Smith; Canning’ bouleversa 
_ la-diplomatie’de la sainte-alliance; les cathotiqués et les dissidens 
échappèrent à la tyrannie de la haute ‘église; pour couronner 
._ Pœuvre,la chambre dés communes subit une-trañsformation qui en 
fitla-représentation plus vraie de l'opinion publique. Là Grande 
Bretagne de1832: fut, én Europe et à l’intérieur, un’ tout ‘autre 
gouvernement que la Grande-Bretagne de: 1845. Sans ‘être tout à 
fait paisible, eetterévolution s’est’accomplie sans brutalité! G'est par 
_ lisurtout que l’histoire en est instructive. ‘Le plus curieux peut- 
| étrerest qu'il ny a pendant cette période ni de'grands”rois' sur le 
an vni. d'hommes d'état d'un capacité hors Hgne dans lé minis- 
ère oudansdes: assemblées délibérantes: Les trois monarques qui 
e! succèdent, George III, George IV, Guillaume IV; sônt dè ceux 
in ‘Thackeray dit : « Quitde nous ne s'étonne aujourd'hui qu’ on 
ait pu les respecter, les admirer? » Les ministres sont'tories, op 
M posés toute réforme. Cependant rois et ministres finissent par 
L.  céder.à le s pression de Popinion‘ publique. C’ést'bien!l4 ation élle- 
même qui, plus: perspicace M Les rh dirigeantes, fait préva- 
loir. sasyolonté, AS Se ES AN2:105 | 
# LR  L ENRE à Fes si LP er: 


guerre, Bien plus, il y'avait sacrifié" par haine‘ de larévolatiôon 
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Bien qu'il n’y eût pas de statistique précise, on peut évaluer la 
popülation: du royaume-uni à dix-neuf millions en 1816; vingt 
quatre ans auparavant, lorsque la guerre avait commencé, ce 
chiffre n’était que de quatorze millions. L'accroissement avait donc 
-été considérable. Mais la dette publique s’était accrue pendant la 
même période dans une bien autre proportion. Elleétait de 240 mil- 
lions de livres sterling en 1792; elle dépassait 860 millions en 
4815. On ne saurait comprendre que le pays ait pu supporter ce 
fardeau si l’on ne se rendait compte que les emprunts d'état s’é- 
taient acclimatés en Angleterre depuis déjà plus d’un siècle sous la 
garantie du parlement. Ce fut sous le règne de Guillaume INT qu’un 
financier de génie, Charles Montagu, devenu plus tard lord Halifax, 
créa presque simultanément la Banque d’Angleterre et la Compagnie 
des Indes orientales, et qu'avec l'appui de ces puissantes insti- 
tutions il émit des titres de rente au paiement desquels le public 
prit ( confiance. Sous les règnes précédens, l’état avait emprunté plus 
d’une fois; mais, bien que le parlement eût autorisé ces emprunts, 
les créanciers s'étaient vus obligés d'abandonner moitié du capital et 
plusieurs années d'intérêts. Lord Halifax et ses successeurs n’eurent 
pas la maladresse de recommencer cette banqueroute; aussi la dette 
nationale devint-elle une ressource merveilleuse pour les guerres 
du xvur siècle, ressource d’autant plus durable qu’elle était ména- 
gée. Walpole, au cours de sa longue administration, n'avait pas 
négligé d'en rembourser une partie. Mais, après lui, des événemens 
malheureux, la guerre de sept ans, la guerre d'Amérique, l'ac- 
crurent de plus en plus. Avec un milliard de francs en capital de 
rente consolidée, les gens qui se croyaient prévoyans gémissaient 
déjà : « Tant que l'Angleterre sera endettée à’ ce point, elle.ne 
pourra maintenir sa dignité, se faire respecter au dehors. L'exis— 
tence même de la nation est menacée, Jamais nos descendans ne 
voudront croire que nous avons été’ si prodigues. » Ges lamenta- 


tions n’arrêtèrent rien. On sait combien de milliards la Grande 


Bretagne a dépensés de 1782 à 1815; on n'ignore pas qu'elle en 
paya toujours les intérêts ayec régularité; la confiance des pré- 
teurs ne s’ébranla jamais, et la preuve la plus claire en estque 
ces emprunts, contractés en 8 pour nt se négocièrent pere | 
au-dessus de 50. | 


Il serait difficile de dire en quelle mesure l'existence d’une caisse 


d'amortissement concourut à maintenir les cours des fonds publics. 
Pitt en avait été le créateur; son influence demeura si grande, 
même après sa mort, que ses successeurs n’y OSaient en À 


D 
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e nouvel emprunt, la part de l'amortissement était. mise de 
côté. En 1815, le budget annuel de la dette s’élevait à 46 millions 
de livres sterling, dont 14 pour cette caisse, dont les opérations 
illusoires rassuraient les contribuables qui ne voulaient pas être 
effrayés. On convenait, il est vrai, que, pour lui faire produire de 
l'effet, il fallait, d'année en année, emprunter plus que l’on n’au- 
_rait emprunté sans cela. Cette complication n’inquiétait personne. 
Il y avait dans les chiffres prestigieux de l'intérêt SO EE une 
some: de magie qui aveuglait les plus clairvoyans. 

- Les revenus publics s'étaient accrus du reste à proportion es 
sp a Peut-être faut-il, comme pour la dette, en attribuer le 
mérite à ce que la Grande-Bretagne s'était habituée depuis long- 


_ temps à des budgets réguliers. Les rois d'Angleterre avaient eu 


| jadis des revenus qui leur étaient propres, dont ils acquéraient la 
' js en montant sur le trône et dont ils ne devaient compte 
à personne. S'ils avaient été sages et modérés en leurs dépenses, il 
ne leur aurait fallu rien de plus pour subvenir à toutes les charges 
du gouvernement. Le concours d’un parlement leur aurait été inu- 
_ tile. Gela ne fut pas, heureusement pour l'Angleterre, et l’on a dit 
avec raison que la nation doit sous ce rapport plus de reconnais- 
sance à ses mauvais qu'à . ses bons rois. Les mauvais rois ont rendu 
le régime. parlementaire inévitable, Ce n’est pas le seul paradoxe 
| que nous offre l’histoire de ce pays en pareille matière, Lorsque ses 
représentans. commencèrent à intervenir d'une façon périodique 
dans le budget des recettes et des dépenses de l'état, les chambres 
se composaient de propriétaires terriens à l'exclusion de toutes 
_ autres classes. Il leur parut avantageux de faire peser les impôts 
sur toutes les sources de richesses que le fisc peut atteindre de 
| préférence au sol dont ils étaient possesseurs. Les impôts indirects, 
excise, douanes, bien d’autres encore, reçurent dès cette époque, 
une extension prodigieuse. On sait que ceux-ci seuls sont élas- 
tiques et susceptibles de se développer à proportion des besoins. 
L’Angleterre s’y était accoutumée lorsque de nouveaux besoins se 
_ manifestèrent. Pendant la période des grandes guerres du premier 


- empire, le revenu public fut doublé sans que les contribuables 


parussent en être écrasés. 

En somme, lorsqu'on veut s'expliquer les ressources prodigieuses 
que le gouvernement anglais a su trouver pour soutenir la lutte 
contre Napoléon, il faut considérer que nos adversaires étaient en 
possession, longtemps avant le commencement de cette lutte, d’un 
système financier bien conçu, et que leurs budgets ne furent alors 
que le développement des budgets précédens pose à | Le 
comme les circonstances l’exigeaient. 

L'attitude de la Banque d'Angleterre durant cette longue crise. 
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k s'explique de même façon. Elle ‘avait un siècle d'existence awdéhr 
de la crise révolutionnaire; elle avait déjà suspendu trois fois 
“entravé par des moyens indirects le remboursement de ses billets: 
_ En 1797, l'exportation des espèces métalliques, les faillites de nome 
‘breuses banques provinciales, la peur ide l'invasion, amenèret une 
panique : le parlement autorisa.les directeurs de la banque | 
plus payeren numéraire pour une période.in éterm | É:: 
_ prendre fin six mois après la signature d’un t #7 paix défi- 
nitif, cela dura plus de vingt ans. Fut-ce un bien, fut-ce un mal 
pour là population de l’Angleterre ? L'une et l’autre 0] | 
_ soutenues. Ce n’est pas que: la circulation fiduciaire se soit jamais 
beaucoup développée où que ce papier aït jamais été beaucoup | 
déprécié. Aux plus mauvais jours, la banque en émit pour 625wmil- 
lions de francs ; les billets se négociaïent avec:18 pour 100 de perte. 
Combinée avec les difficultés d’approvisionnement qu'éprouvaitle 
_ royaume-uni, pour qui les ports de l’Europe continentale: étaient 
fermés, cette situation eut pour conséquence de rendre la wie plus 
chère, de: surélever :les fermages de:la propriété foncière. Les 
_ ouvriers, les rentiers, les gens qui vivent d’un.salaire fixe en souf- 
frirent; les propriétaires et leurs fermiers aussi bién que les négo- 
cians en eurent le profit, La surcharge d'impôts que la guerre 
rendait inévitable opérait dans lé même sens. Non-seulement les 
douanes et en général tous les impôts indirects furent augmentés, 
ce qui eût été tolérable comme toute taxe que le contribuableme 
paie que par intermédiaire; maisen outre unettaxe dé guerre spé 
ciale, l'impôt sur le revenu au taux de 10 pour 100; vint atteindre 
directement chaque citoyen dans: le. Fee clair de ses ressources À 
annuelles. | 
Cependant, en dépitdu bises rénils ce fut encore lé come 
_merce et l’industrie que les circonstances favorisèrent le plus, à tel 
point que négocians- et industriels commencèrent dès lors, en vertu 
de leurs richesses, à partager. l'influence politique dont les proprié- 
taires fonciers avaient joui presque seuls jusqu’à ce jour. Seule 
préservée de l'invasion et des rapines de Ja guerre, s “’emparant de 
nouvelles colonies à mesure que Napoléon s'emparaït d'un nouvel 
‘état et lui en fermait les ports, l'Angleterre dévenait la/seule-nation 
manufacturière de l’ancien monde. Le blocus continental, combiné 
avec la suprématie maritime que personne ne lui contestait plus, 
lui livrait, en dehors de l’Europe, tous les marchés du globe, d’où 
ses marchandises revenaient sans doute par des voies-inconnues 
jusque surles marchésdu continent dont l'accès directleurétait inter- | 
dit. Personne w'ignore plus que, lorsque:le commerce a de larges 
débouchés, les impôts ne lui pèsent guère: par la raison qu'ilen 
rejettele fardeau sur d'innombrables consommateurs. L' activité des 
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| atianufacturescontribuait à relever letaux des salaires, à développer 

a ‘production agricole. Ainsi. T'Angleterre ‘prospérait par l'effet 
même de sem 1désastreuses Hp: BRians: 2 avait voulu créer 

‘autour d'elle. 

| Per ui lbesihesaris dont-lhistoire desaris et métiers Le de 


nombreuxtexemples, plusieurs inventions survinrent à point, pour 
accroître la puissance productive du pays. L'i industrie de la lune, >” 
“été la plus florissante des temps passés, souffrait parce 


Îla matière première n’arrivait plus du dehors en quantité 
nte etraussi parceque l’agriculture commençait à faire l’éle- 
_ vage des moutons plutôt en vue dela production de la viande 


que de la toison. Mais l'industrie cotonnière‘acquérait une impor- 


tance que personne n’avait prévue. Un parlement. de, Bros pro- 


_ priétaires avait intérêt à imposer des droits d'entrée exorbitans £ 
- sur la laine étrangère qui lui faisait concurrence ; d'importation 
du coton lui était indifférente. Le commerce en était donc plus 

“libre: Gependant, aussi longtemps que ce textile dut être filé à 


 lamain, le tissage lui-même ne prit guère d'extension, les fabri- 
ques anglaises ne pouvaient lutter à prix égal de production contre 
les fabriques de l’Hindoustan, où la main-d'œuvre était à meil- 
_ leur marché, Hargreaves et Arkwright inventèrent la filature mé- 


canique; un autre perfectionna la machine à carder. Cartwright À 


_ appliqua la mécanique au tissage. Watt et son associé Boul- 
ton construisirent des machines à vapeur : qui donnaient la force 


motrice. Davy inventa la lampe -qui porte encore son nom, au 


moyen’ de laquelle le mineur exploite: avec une sécurité relative les 
filons:de houille d'où se dégagent des gaz délétères, Tous les 
instrumens ‘de travail perfectionnés se plaçaient l’un après l’autre 
à la disposition du manufacturier, Il importait peu que certaines 
industries deluxe, telles que celle de la soie, restassent entravées 
par le manque de matière première ou par le mauvais goût des 
ouvriers, puisque les manufactures de textiles plus grossiers suff- 
saient à l’emploi de tous og Scie au travail de tous les: bras 
disponibles, 

Les voies de communication ne pényaient rester, par ce à temps 
de ‘renaissance commerciale, ce qu’elles avaient été pendant le 
- xwursiècle. Bien que la Grande-Bretagne possède un réseau fort 
étendu de rivières, l’industrie eût bientôt manqué de place au long 
des cours d’eau navigables. D'ailleurs les transports entre deux 
bassins/fluviaux limitrophes devenaient indispensables pour la .faci- 
lité: des “approvisionnemens. De 1800 à 1820, deux ingénieurs qui 
s'étaient formés eux-mêmes, Telford et Mac-Adam, firent pour l'An- 
"gleterre ce que le corps des ponts et chaussées avait fait en France 
lessiècle précédent : ils tracèrent des routes à pentes modérées, is 
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construisirent des ponts aux passages dangereux Re riv 
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enseignèrent l’art d'entretenir les chaussées en bon état d'empier- 
rement par une méthode que Trésaguet avait employée Ha) premiel 
dans la généralité de Limoges cinquante ans auparavant. De bons 


chemins rendirent les charrois moins coûteux et surtout plus rapi- 


des. La création plus récente des chemins de fer nous permet d’être 


dédaigneux pour les vitesses dont nos grands-pèrés se conten- 


taient; cependant chacun comprend que, par ae. "2000 avec les 
anciens moyens de locomotion, il fut déjà merveilleux, vers la fin 
du règne de George III, de voyager à raison de 15 à 20 kilomè- 
tres l'heure. Il ne restait plus qu’un progrès à réaliser, appliquer 
la vapeur à l'industrie des PAR RRES Ce fut l'œuvre de la enr 
ration suivante. 

À défaut des voies ferrées, on avait déjà construit des canaux. 
Le duc de Bridgewater vivait à une époque où, s'il faut croire. 
l'humoriste Sydney Smith, un tiers des hommes de la meilleure so- 
ciété se trouvait dans un état permanent. d'ivresse, Il avait un grand 
nom, une fortune colossale; malgré tout, devenu misanthrope 


_ à la suite d’un amour contrarié, il se retira du monde pour se. 
vouer à l'amélioration de ses immenses domaines. Son père avait 


projeté d'ouvrir un canal entre l’Irwell et les mines de houille dontil 
était propriétaire, en vue d'amener le charbon de terre par eau jus- 
qu'à Manchester. L'entreprise avait paru trop audacieuse, car il 
fallait faire passer ce canal au-dessus d’une rivière. Le jeune duc. 
eut le bonheur, lorsqu'il reprit l'exécution de.ce projet, de s'asso- 
cier l'ingénieur Brindley dont le mérite ne s'était pas encore révélé. . 
Ce premier canal achevé, le duc de Bridgewater, encouragé par le 
succès, voulut en ouvrir un autre entre Manchester et Liverpool. 

Les travaux furent longs, coûteux; ils faillirent épuiser le talent 
de l'ingénieur et les ressources financières de son noble patron; 
mais enfin l’œuvre se termina sans encombre. Bien que les canaux 


à section réduite creusés à cette époque ne suffisent plus à lacirs. 


culation prodigieuse du commerce actuel, on doit reconnaître lai” 


_ mérite de ceux qui les premiers osèrent les entreprendre. 


L'accroissement de la population dans les grandes villes fut une 
conséquence presque immédiate de cet essor industriel. Londres 
avait toujours été très peuplé, au point même que la reine Élisa- 
beth et le roi Jacques I“ décrétèrent qu'il n'y serait plus bâti 
de nouvelles maisons, précaution inutile, comme on pense. Dès 
1811, il s’y trouvait plus d'un million d’habitans; maïs on y aurai 
en vain cherché des voitures publiques, et le premier bec de gaz 
venait à peine d'y être allumé; la police était nulle. C'était néan-. 
moins la ville la plus grande et aussi la plus somptueuse du royaume- 
ani. Dublin ne dépassait pas 160,000 âmes; Manchester en avait 
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140, 000; Liverpool 120,000. Si Dublin ne s’accrut plus qu’ avec 


lenteur, il n’en fut pas de même des deux autres cités, grâce aux. 


canaux du duc de Bridgewater. Glasgow n’était encore qu’un port 
secondaire parce que l'estuaire de la Glyde était envasé. Birmingham 
était plus arriéré encore, par la raison qu’on n’y arrivait que par 
de mauvaises routes. Aujourd’hui Birmingham est le centre de l’in- 
dustrie du fer comme Manchester de l’industrie du coton; les 
rades de Glasgow, de Dublin, de Liverpool sont énicomibrées. de. 


pa bateaux à vapeur. Tout ce que l'Angleterre a gagné de population 


s’est entassé dans ces villes laborieuses, dont la prospérité date des 
grandes guerres du premier empire. Au contraire, Édimbourg a plu- 


tôt perdu que gagné, car l’industrie et le commerce lui sont restés 
assez indifférens, et personne n'osera dire que les écrivains illus- 
tres qui furent alors sa gloire, Adam Smith, Robertson, Dugald 
_ Stewart, Walter Scott, aient eu des successeurs dignes d'eux. 


Au-delà des mers, la Grande-Bretagne possédait déjà toutes les 


_ colonies que nous lui connaissons ; mais, à les classer par ordre d'im- 
… portance, on les eût rangées tout autrement qu'aujourd'hui. L’Hin- 


doustan appartenait presque en entier aux monarques indigènes; 


_ l'Australie venait de naître; le cap de Bonne-Espérance comptait à 


peine, saufen tant que station navale. Les Indes occidentales étaient 


_les plus. riches de ces dépendances lointaines. Pourtant le parle-. 
ment n'avait pas craint de porter atteinte à leur prospérité en abo-. 


lissant la traite des nègres. Ge grand acte de philanthropie n’est pas. 
le moins curieux intermède d’une époque où l’Europe entière était 
ravagée par la guerre. Vers 1779, Wilberforce entrait à la chambre. 


des communes, comme on y entrait à cette époque : il n’avait que. 


vingt ans, et cette élection lui avait coûté 8 à 9 mille livres ster-. 
ling. Rien ne le distinguait des autres membres de la majorité tory 
que d’être l'un des intimes de Pitt. Ge jeune orateur, à qui l’art de. 
la persuasion ne manquait pas, se déclara bientôt l’avocat des. 
noirs. Pitt, Fox, Burke, l’ écoutaient avec faveur, ou tout au moins ne. 
S ’opposaient pas à ses projets d’ émancipation ; peut-être jugeaient-. 


ils la question d'un intérêt trop lointain. L’insurrection de Saint- 


Domingue jeta pour un moment quelque défaveur sur la cause que. 
Wilberforce défendait; nonobstant, le public s’y laissa gagner . 
peu à peu. En 1807, le parlement Supprima la traite. Les colonies 
conservaient les esclayes qu’elles possédaient, elles ne pouvaient 
plus en acquérir d’autres. L’abolition complète de l’ escIayagei n'était 
plus qu'une affaire de temps. 

Ainsi, dotée d'un commerce prospère et d’une industrie floris 
sante, imbue d'idées généreuses, la Grande-Bretagne marchait à 
grands pas fans la voie du progrès lorsque survint a paix de 1815. 
Tous xxxix. — 1880, 55 
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. fond ‘de cette société qu’animaient un esprit actifiet des te 
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Au lendemain die Ja xérétilon d 1688, de ie des com- 
- munes's’était attribué de droit de convoquer les! De one sb 
pour la nomination de ses membres, d’où cetteconséquence/qu 
circonscriptions ne pouvaient être modifiées qu'avec son assenti- 
ment. Rien n’est plus conservateur qu’une assemblée, surtout lors- 
que'ses intérêts sontien jeu, Aussi n'y æeut-il plus de changemens. 
Le nombre des membres de la chambre des communes s'était accru 
dans une proportion notable jusque-là. Dix-sept bourgs avaient 
obtenu la franchise électorale sous Henry VIlls: quatorze sous 
Édouard VI; dix sous Marie; vingt-quatre sous Élisabeth. Le. privi- 
lège d’élire deux représentans était accordé par le souverain à toute 
ville qui acquérait de l'importance ow qui peut-être avait à la cour 
l'appui d'un protecteur influent. A vrai dire, c'était alors un: pri- 
vilège que les déshérités n’enviaient'guère. Enice temps où il était 
moins facile de traverser l'Angleterre qu'il ne l'est aujourd’hui 
d’aller de Londres à San-Francisco, les électeurs nertrouvaient pas 
toujours à se faire représenter par des hommes de ‘leur classe; 
ils se défiaient avec raison de Ja petite noblesse de province qui 
abandonnait son patrimoine pour ‘vivre dans Ja capitale. Que les 
sièges fussent mal répartis, le pays ne:s’en occupait pas.Si la répar- 
tition fut inégale sous Élisabeth ou sous Charles IJ, elle le devint 
bien plus dès que Éntarie naissante eut déplacé les hommes et 
les intérêts, | 
Telle quelle, et après cent cinquanteans d'inmitatliié) la chambre 
des communessecomposait.de 658 membres: A89 pour l'Angleterre, 
100 pour l'Irlande, 45 pour l’Écosse et, 24 pour le-pays de Galles. On 
s’est plu à combiner des chiffres pour montrer.combien lareprésenta- 
tion des diverses provinces était inégale. Dix:comtés méridionaux de 
l'Angleterre; avec moins de 3 millions d'âmes, nommaient 237 dé- 
putés; les trente autres comtés avec plus de 8 millions nom- 
maient 252 députés, tandis que l'Écosse :en avait 45 avec 2 mil- 
lions. La population n’influait en rien sur le nombre !des élus, pas 
même sur le nombre des électeurs, qui était prodigieusement res- 
treint. Ainsi A6 collèges avaient chacun moms de 501télecteurs ; 
19 autres en avaient moins de 100 ; 46 moins de 200: On avait cal 
culé que plus de la moitiéides membres étaient élus par moins de 
quinze mille électeurs. | 
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| _ Encore cesélectéurs n’étaient-ils pas libres de désigner eux-mêmes | 


Re  enre des communes déclarait avec solen- 

u début de:chaque session que ses droits, et privilèges inter- 
ient à tout membre du gouvernement au: de la chambre haute 
d'intervenir dans les élections. Simple affaire de forme que per- 
sonne ne prénait au sérieux. Peu nombreux, les électeurs des bourgs 
res dévotion des seigneurs dont ils dépendaient, Lord Lons- 


castle et de Buckingham, lord Westminster, lord Hersford, 

 ngon,. avaient. chacun trois bourgs et nommaient par 
conséquent. chacun six membres de laiseconde chambre. Ce der- 
- nier ne possédait d’abord qu'un bourg dont il avait hérité; il-en 
_ avait acquis deux autres à beaux deniers; le roi le fit marquis par 
_ récompense. Acheter :un bourg était un moyen aussi bon qu'un 
: autre, plus facile sans doute, d'ar river aux; honneurs et aux dignités. 
- Les comtés qui nommaient aussi des représentans jouissaient-ils 
_au moins de plus d'i Po aaauee que les bourgs? Nullement ; l’in- 
 fluence desiseigneurs y prédominait tout autant. C'était un dicton que 
les membres pour le comté d’York étaient toujours élus dans la salle 
à manger de lord Rockingham, et cependant le comté d'York était 
pee plus peuplés. de l'Angleterre. Dans une douzaine d’autres 
s importans, on n’aväit pas souvenir qu il y eût jamais eu 
notion ÆEn Écosse, surtoût, il n’y avait pour ainsi dire pas 
d’électeurs. Fife en. avait 240; Cromarty, 9 seulement. En l’année 
1831, à la veille de la réforme, l'élection du comté de Roxburg fut 
très disputée; le candidat heureux obtint 40 voix et son compéti- 
teur 19; cependant Roxburg avait quarante mille habitans. Mieux 
encore, le comté de Bute, avec quatorze mille habitans, avait vingt- 
et-un électeurs dont un seul résidait dans le pays. À l’une des 
élections qui y eut lieu, un seul individu fut présent, en outre du 
shérif et du greffier. Cet unique électeur prit le siège du président, 
déclara la séance ouverte, lut la liste des votans et répondit à l’ap- 
pelde son nom: il vota! pour. lui-même, comme on pense. Puis il 
s'accorda gravement la parole pour appuyer son élection, et, per- 
sonne n'ayant protesté, il se déclara élu. à l'unanimité. Il est dans 
le caractère anglais de s'acquitter de ces formalités avec un sérieux 
parfait, mais quel dédain du vrai droit des électeurs sous ce res- 
pect exagéré des formes ! 

La situation était autre en Irlande, par le motif que les élec- 
teurs étaient moins rares, car’ les tenanciers ;s'ÿ comptaient par 
milliers, et chacun de ceux qui payaient AO shillings de fermage 
avait par cela même le droit de voter. Mais si les assemblées élec. 
torales étaient nombreuses, l'indépendance leur faisait défaut. Tan- 
tôt c'était le clergé catholique qui dictait les choix, tantôt c'étaient 


ait de neuf sièges à. la chambre des communes ; les ducs 
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les seigneurs. Un jour, au lendemain d’une élection, le duc de 
Newcastle donna congé à cinq cent vingt-sept de ses fermiers 
qu’ils avaient voté contre son candidat. Comme on lui en faisait des 
remontrances : « N’ai-je pas le droit de disposer de mon bien ainsi 
que je l’entends? » répliqua-t-il, et l’on n’ignore pas que, pour les 
tenanciers irlandais, l'expulsion était la ruine et la misère. 
 Observons que certains bourgs en étaient venus, par la suite des 
temps, à n’avoir plus qu'une existence presque nominale. Bramber 
avait cent habitans, tous cultivateurs ; Corfe Castle se composait de 
quelques chaumières autour d’un chateau démantelé; Beeralston 
‘était une maison louée 250 francs par an; Galton était le parc de 
son propriétaire; le fameux Old Sarum, qui eut le grand honneur 
d'être représenté par les deux Pitt, n'était qu'une colline ver- 
doyante; Dunwich avait été submergé, Dieu sait quand! dans les 
flots de l'Atlantique. Tout bourg nommait pourtant ses deux mem- 
bres. S'étonnera-t-on que cette sorte de propriété eût une valeur 
 vénale? Cela se vend, cela s’achète comme des billets de spec- 
tacle, disait une pétition adressée à la chambre des communes en 
1817. Le prix courant s'élevait, paraît-il, à 10,000 livres pour les 
deux;sièges et pour la durée d’un parlement. Personne ne semblait 
s’apercevoir que ce trafic fût contraire à la loi ou réprouvé par la 
morale. Brougham, déjà classé comme l’un des champions du part 
wbig, se plaignit avec amertume que le duc de Bedford eût vendu, 
sans même lui en donner avis, le bourg de Camelfort dont il était 
l'élu ; le public pensa que Brougham avait raison de n’être pas con- 
tent, :car il était l'ami personnel du duc; celui-ci devait au moins 
prévenir son représentant. | 
Il n'ya pas d'institution si mauvaise > qui 1 n'ait, d' un dont AS vue 
différent, quelque avantage, Sans ce vice de simonie l'aristocratie 
britannique serait restée impénétrable, elle eût été ce que l’on 
appelle de nos jours un corps fermé, dont l'influence politique au- 
rait décru sans cesse; à l’instar de ce qui s'est vu dans d’autres 
pays, elle aurait conservé le pouvoir, tandis que les classes, bour- 
geoises plus riches, plus intelligentes, plus instruites en eussent 
toujours été exclues. Bien que la propriété foncière fût restée le 
signe. le plus manifeste, le plus respecté, le plus: envié de la 
richesse, la fortune mobilière avait acquis un grand développe- 
ment dans l'Angleterre du xvixr° siècle, le commerce et les entre-. 
prises industrielles réussissaient. D'autre part, des cadets de 
famille, partis à dix-huit ans pour l'Inde, en revenaient plus riches 
que leurs aînés héritiers du domaine paternel. Négocians et nababs 
avaient souci d'acquérir la situation sociale que conférait un siège 
au parlement. Les bourgs, quel qu’en fût le prix, semblaient faits 
pour eux. Fallüt-il, le propriétaire indemnisé, payer encore les 
<' * 
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| électeurs, la dépense n’était pas pour les effrayer. Toute élection 
dans un district populeux était une semaine de prodigalité, de 
débauche, d’ivrognerie, partant de querelles et de batailles. La loi 
per mettait que Jes opérations électorales fussent continuées pen- 
dant plusieurs semaines, même pendant plusieurs mois. Aussi la 
carte à payer atteignait-elle un chiffre excessif. On cite une élec- 

| tion de 4807 où deux candidats dépensèrent 5 millions de francs. 
| On ne dit point toutefois que le vote fût payé bien cher, À Hull, 
mlétait d'usage de remettre deux guinées à chaque électeur. A Ho- 
niton, lord Cochrane fit annoncer, après le vote, par le crieur de 
_wille; que tout votant n'avait qu'à se présenter chez son banquier 
pour recevoir la somme de 10 livres 10 shellings. Mais si le fait était 
si peu dissimulé, comment se fait-il, pensera-t-on, que la chambre 
des communes n’en fût pas émue? Électeurs et députés savaient 
prendre leurs précautions. L'argent n’était livré qu’au lendemain 
 -du'délai fixé par la loi pour le dépôt des protestations. Le parlement 
ne demandait pas mieux que d’être trompé lui-même. ï 
9 Dansles pays où la corruption est la source du pouvoir, il est 
naturel que le pouvoir soit la source de la fortune. La carrière poli- 
‘tique devient une loterie où presque tout le monde gagne, où 
“les’”gros lots surtout sont un gain splendide. Tout homme d'état 
‘anglais acquérait, la vie durant, la jouissance d’un ample revenu 

_ «sur le budget de l’état; il assurait, par le même moyen, l’avenir de 
ses enfans. En veut-on un exemple? Le duc de Portland fut secré- 
taire d'état de l’intérieur avec William Pitt, ensuite premier mi- 
‘nistre de 1807 à 1809. Son parent, lord William Bentinck, recevait 
1,131 livres comme clerc de l’échiquier et 2,511 livres comme 
‘colonel de hussards; son gendre, Charles Greville, 600 livres comme 
contrôleur de l’excise, 350 livres comme secrétaire de l’île de To- 
bago, 572 livres comme officier naval de la Trinité. Son petit-fils, 
Charles Greville, — dont les mémoires posthumes sur les règnes 
de George IV et de Guillaume IV ont eu un si grand succès, — 
2,000 livres comme clerc du conseil et 3,000 comme secrétaire du 
gouvernement de la Jamaïque où il ne mit jamais le pied. Les siné- 
cures prenaient toutes les formes, s’appelaient de tous les titres. 
Il y avait un lord gardien des cinq ports avec 3,000 livres par an; 
un secrétaire en chef de la chambre des communes avec12,000 livres; 
un clerc des procès en Irlande recevait 10,000 livres, et l'usage lui 
permettait d'avoir un substitut doté d'un salaire de 7,000 livres 
dont, s’il faut en croire des gens autorisés, la perception était illé- 
gäle. On gagnait 2,696 livres à être custos brevium. À une époque, 
il y eut quatre titulaires de cet office, une femme, un enfant, un 
fou; le quatrième était un catholique, ce qui paraissait encore plus 
extraordinaire. C'était pourtant dans cette aristocratie bigarrée que 
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< : se recrutait la chambre des lords. «Plus de. en d s. air 
disait un historien du temps, ont été élevés à cette dignité-sousle- 
règne de George III. On ne citerait dans, le nombre,ni. PR, ora- ri Eu 


Fo teurs, ni grands écrivains, ni penseurs, ‘éminens, ni “hommes, d'état 


de haüte capacité, ni même de vrais. nobles: du. royaume. Ce:sont 
surtout de simples avocats ow des gentilshomme s campagnards 
distingués par leur richesse, par la grande cuanstéde voix que cette 
richesse. met à leur: disposition, ». «4 4: vo 1" 500460 
= Des législateurs intéressés à ce-point.auw. maintien-des sinécures 
ne devaient pas être partisans des réformes. La richesse donnait 
tout, l’influence politique d’abord, la possession des sinécures 
‘ensuite, enfin les honneurs de la pairie. Les hauts. emplois de-l'état 
étaient l'apanage d’une caste privilégiée; et: nul emploi n'était 
_ indigne d’un duc ou du fils d’un duc pourvu que:le-profit.en: fût à 
la hauteur de cette dignité. Que la fonction à remplir. fût insigni- 
fiante ou importante, elle échéait àquelqu un de qualifié,:non,point 
“par son mérite, mais par sa situation. dans le:monde, Cette aristo- 
cratie d'argent: n’était, pas exclusive, on la dit plus haut; | elle 
accueillait avec empressement les: j jeunes, hommes. de talent c que 
le hasard lui présentait. Tout étudiant, quise. distinguait aux univer- 
sités d'Oxford ou de Cambridge avait. belle chance. d'obtenir |. 
patronage d’un chef de parti, whig ou tory,,et de se voir, offrir un 
siège au parlement. à l’âge où,chez nous. l’on. n’a pas encore quitté 
l’école. L’Angleterre était. fière. de, ce recrutement juvénile. de 
ses hommes d'état. Lord Liverpool, Fox, lord John Russel}, entrè- 
rent dans la vie publique par cette. voie avant vingt et un-ans.,On 
commençait dès le collège à Se préparer, une, Carrière. politique. 
Aussi les parens avisés. envoyaient-ils.. à, l'université, l'enfant, qui 
montrait d'heureuses dispositions. Celui-ci grandissait, ayant,en 
perspective la profession d'homme d'état säl, BY essayait dès, le | 
jeune âge et dirigeait ses études dans.ce sens... … 
Et cependant l'instruction que domnaient les. M on em 
Eton et de Harrow, les universités, séculaires, d'Oxford et de: Cam- 
bridge, se réduisait.à l'étude des, lettres grecques et.latines. Les 
bons élèves en sortaient capables d'écrire des.vers fambiques, fami- 
liers avec les discours, de ,Gicéron, et les dialogues dé Platon ;, ils 
auraient disserié. sur les campagnes, d’Annibal et de Jules,  Gésar; 
ils ne parlaient, d'autre, langue. moderne, que la leur: les faits élé- 


_ mentaires de l’histoire contemporaine . leur . étaient, inconnus, À 


peine avaient-ils, retenu les premières. notions.des sciences exactes, 
etles professeurs quileur avaient. parlé, par h hasard d’ Adam Smith.et 
de Malthus ne leur avaient. certes point inspiré le désir d' ‘étudier les . 
doctrines modernes, auxquelles ces, deux économistes, avaient atta- 
ché leur,nam. Les défenseurs, des études. Eee ont bien . Taison 
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| dinvoquer bé comme preuve de:ce que vaut le sénème déducs 
| ls préconisent, :car ces jeunes gens, fraïs sortis des bancs 
, de l'école, Mbflidaient: point mauvaise figure sur les bancs 'du par- 
‘lement : leur “ésprit, aiguisé ‘par une saine préparation, pénétrait 
sans peine les questions ‘confuses que débattent les ‘assemblées 
| ut-il tout dire? le jeune Anglais ‘ne revenait pas de 
l'université ‘avec ce que l’on appelle quelquefois en France le res- 
pect'du mandarinat.“Il avaitpris l'habitude d'estimer l'adresse aux 
exercices corporels autant que les palmes académiques; d’ailleurs 
les diplômes sy distribuaient avec une indifférence qui excluait 
_ même l’idée de toute supériorité intellectuelle, Tout fils de bonne 
famille était certain de subir avec succès les examens auxquels il 
| était le moins préparé. Bien plus, on vit, au commencement du 
2 de George IV, l’université d'Oxford gratifier les étwdians 
7 d'un degré académique à titre de ‘don de joyeux avènement. Il eût 
été difficile ‘de mieux démontrer quelle médiocre importance s’at- 
tachait aux études sérieuses. 
_: ‘l'était rare au surplus que le fils aîné d’une famille noble, celui 
- qui devait tenir le rang et continuer le nom, reçût l'éducation uni- 
_versitaire. Tandis que les cadets allaient aux écoles pour de là cher- 
cher fortune, soit dans l’armée ou la marine, soit au barreau, soit 
dans Péglise, l'aîné grandissait sur le domaine héréditaire. Il y me- 
nait une vie honnête, il était bon pour ses tenanciers, secourable 
pour‘ les pauvres. Il y prenait fatalement des habitudes violentes, 
* De grossiers plaisirs, tels que les: combats de coqs ou de chiens, 
étaient la principale distraction ‘de son existence. L’intempérance 
était son plus grave défaut. On prétendait dans ce temps que le 
- mal n'est pas de s’enivrer une fois par hasard, mais de s’enivrer 
“tous les jours. La chasse était l'occupation quotidienne; aussi les 
lois du royaume prenaïient-elles soin d'en conserver le privilège 
aux propriétaires du sol; encore fallait-il posséder une terre de 
certaine étendue pour être en droit d'y poursuivre le gibier. On 
- raconte que le fermier d’un domaine de 500 arpens fut condamné, 
à La requête d'un propriétaire voisin, pour avoir chassé avec la 
permission de son propriétaire sur les champs qu'il cultivait. L’a- 
nimal sauvage était réservé au seigneur. Ge n'était point d’ailleurs 
une loi que les magistrats des comtés fussent disposés à laisser 
tomber en désuétude, car les condamnations pour délits de chasse 
se comptaient par milliers chaque année, et la peine infigée était 
souvent la déportation, Mais le peuple, à qui cette jurisprudence 
draconienne déplaisait, prenait volontiers le partides braconniers. 
Demême que la loi sur la chasse était maintenue pour les plaisirs 
de l'aristocratie, de même aussi les vieilles lois sur les: céréales 
subsistaient à son bénéfice. La noblesse ne pouvait maintenir sa 
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situation sans une Ht dépense : Sheridan se disait pauvre avec 
50, 000 francs de rente. La plupart des gentilshommes campa- 
gnards vivaient sans doute à meilleur marché que Sheridan. Tou- 
tefois, comme leur fortune ne. consistait qu’en fonds de terre, il 
était essentiel que nul impôt nouveau ne vint peser sur le sol. Le 
parlement, composé de propriétaires, agissait en conséquence. 
Toute la législation avait pour but d'empêcher lavilissement du. 
prix du blé. Il était interdit depuis plusieurs siècles d'importer du 
blé, sauf dans les années de famine, et de FERDA à moins que 
Je prix n’en fût très réduit. 

Le régime qui prévalait n’était pas favorable aux progrès de Pa- 
_griculture assurée d’un gain sans modifier en rien ses mœurs ou 
ses procédés. Cependant l'aristocratie campagnarde ne, pouvait 
vivre toujours isolée des autres classes. L'amélioration des chemins 
et des moyens de transport, l'habitude qu’on prit de voyager au loin 
firent sortir le propriétaire de chez lui. En se déplaçant, dans l'é- 
change des idées auquel donne lieu le voyage en commun dans les : 
voitures publiques ou la fréquentation des grandes villes, le gen- ë 
ileman farmer comprit qu'il y avait d’autres intérêts que les siens. 

_ Il cessa de se considérer comme la source de tout pouvoir, comme 
le détenteur de toute fortune. Il apprit que les hommes dont on 
parlait le plus, depuis Watt et Davy jusqu’à Peel et lord Eldon, le 
grand chancelier, étaient issus des rangs inférieurs de la société. Der, 
nouvelles idées pénétrèrent alors, non dans le peuple, qui n'avait 
encore ni vote ni influence, mais du moins dans les classes moyennes 
qu’un degré seulement séparait de la classe dirigeante. C'était toute 
une révolution sociale. Bien qu'elle se ft peu à peu et qu’il soit em= 
barrassant pour ce motif d’en déterminer l’époque précise, on peut 
dire néanmoins. du ‘elle s Reco. lit pendant le premier quart qu 
xx siècle. | : | | | 
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Après les propriétaires terriens, l’ église UE tenait tit premier: 
rang dans le pays. Par son organisation intérieure, elle ne différait 
point de la société laïque. Au plus haut degré de la hiérarchie 
étaient les évêques, dotés de traitemens magnifiques. Mais on ne. 
pouvait plus arriver à un siège épiscopal qu’en étant cadet de grande. : 
famille ou précepteur d’un homme d'état influent. En 1815, dix 
évêques étaient fils ou frères de pairs du royaume; onze autres 
étaient des professeurs d'université qui avaient eu pour élèves Pitt, 
ou Perceval, ou lord Sidmouth; soit en tout vingt et un prélats 
nommés par ces sortes d’influences sur vingt-six qu'il y en avait 
alors en Angleterre. Au surplus, aussitôt parvenu jusqu’à ce haut 
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degré de la hiérarchie ecclésiastique, un ministre anglican ne 
croyait pas sa fortune encore com plète. Les rectorats, les prébendes, 
les canonicats s’accumulaient sur sa tête ou sur la tête de ses en- 
fans. Le docteur Sparke, évêque d’Ely, par la protection du duc 
de Rutland, dont il avait été précepteur, sut obtenir pour ses fils 
ou gendres, — il en avait quatre, — des emplois ecclésiastiques 
dont les revenus donnaient à chacun d’eux 90,000 francs de rente. 
Iln'y avait pas moins de dix mille cinq cents bénéfices en Angle- 
terre et dans le pays de Galles. Les vieilles lois du royaume, édic- 
tées par Henri VIIL et par Élisabeth, imposaient aux titulaires 


la condition de résider dans leur paroisse pendant un certain 


nombre de mois de chaque année. La règle était si stricte qu'ils 
_ étaient mis à l'amende même lorsqu'ils justifiaient, ce qui s'était 
vu, ne pouvoir point y trouver un logement. Une loi de 1802, 

tout en maintenant la résidence en principe, permit aux évêques 
d'accorder des dispenses lorsqu'ils le jugeraient opportun. L'abus 
rie tarda pas à s’en faire sentir. Dans ce même diocèse d’'Ely, dont 
le chef était si bien pourvu, il existait, pour 82,000 âmes, 140 bé- 
néfices, avec un revenu total de 60,000 livres sterling. Dix ans plus 
tard, on ne comptait plus que quarante - cinq ministres résidans 
dans leur paroisse. Le mal.devint si grand qu’une nouvelle loi dut 
imposer à ceux qui se dispensaient d'accomplir en personne leurs 
devoirs spirituels l'obligation de se donner un vicaire avec un trai- 
tement convenable. Cette loi, que les évêques combattirent de tout 
leur peuvoir, à laquelle même les whigs s'opposèrent par un esprit 
de parti qui s'explique mal, ne fut votée qu'après avoir été repous- 
sée plusieurs fois par l’une ou l’autre des deux chambres. 

Ilest aisé de concevoir ce qu'était le clergé inférieur lorsque ses 
“chefs étaient absorbés par ces préoccupations égoïstes. Que la plu- 
part des ministres Lu S vertueux, charitables, on n’en doute pas ; 
rieurs, de s'assurer la possession des richesses temporelles ou d’en 
jouir lorsqu’ ils les possédaient. Le gentilhomme campagnard, 1e. 
- squire, avait parfois des devoirs politiques à remplir qui l’appe-. 
laient hors de chez lui. Le clergyman n’était dérangé par rien dans 
l’'uniformité de sa vie. En bon Anglais qu'il était, il se livrait avec 
frénésie aux exercices du sport. La chasse et la pêche occupaient 
six jours de la semaine. Aussi y excellait-il : personne ne montait 
mieux à cheval, ni n’était plus adroit le fusil ou l’hameçon à la 
main, L'habitude en était si bien prise que personne ne s’en effa- 
rouchait. Pourvu qu’il fût exact à lire les prières et prêcher le 
dimanche et toujours prêt à remplir son ministère dans la semaine 
si quelque circonstance exceptionnelle l'exigeait, les paroissiens ne 
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< trouvaient point n mauvais qu il ae ses. heures de té comme 

illentendait. ee ar 
_ Le clergé consernlts cependant assez idlosprit de HOUR 
fmienoe: politique pour que la suprématie de l’église établierne füt : 
pas encore mise en question. Depuis. Charles I, le serment de foi 
et d’allégeance était imposé à tous ceux, qui voulaient siéger au 
parlement ou tenir! un emploi public, ne fût-ce qu'umemploi muni 
cipal.. Le but de cette mesure avait été, dans/le principe; d'écanter 
les catholiques. Ses auteurs n'avaient pas songé que; pan consé+ 
quence, les dissidens, de: la confession protestante se trouvaient 
aussi exclus du pouvoir. Bien plus, de: simples illuminés qui 
ne contestaient aucune des doctrines de l’église établie, qui sté- 
taient seulement imposé; par scrupule de conscience, la règle-de 
ne jamais prêter serment, se voyaient frappés par: cet ostracisme 
non moins inique qu'injurieux. Pour apprécier jusqu'où wportait 
cette exclusion, il faut se rappeler que les universités et l’enseigne- 
ment tout entier étaient sous: la direction de l’église, que toutes les 
fondations attribuées au soulagement des pauvres ou bien au dé- 
veloppement de l'instruction appartenaient à.des corporations-clé- 
ricales, que: les dissidens payaient le dîme au clergé de même que 
tous les citoyens, et devaient en outre s'imposer entre eux pour les 
frais de leur culte. Jamais, à Rome même, l'intolérance ne fut pis 
absolue qu’elle l'était alors en Angleterre 

Comme résultat naturel, la grande masse de la pabelition était, 
pour l’église établie. Quelques vieilles familles:de l'aristocratie res+ 
‘taient fidèles au catholicisme par tradition. Nombre de pauvres 
gens appartenaient aux églises. dissidentes. Quiconque avait de 
l'ambition pour soi ou pour ses enfans, quiconque aspirait: aux em- 
plois publics où voulait: vivre comme: tout le. monde}: appartenait 
au culte officiel. Il était mal porté d’être dissident. Le même état 
de choses produisit de tout autres effets en Irlande. L'immense 
majorité-de la population y étant catholique, la suprématie’protes:. 
tante restait comme l'indice de la conquête étrangère: Deslà une 
situation violente qui se manifestait souvent par:des troublesket, 
dans la vie habituelle, par un mécontentement: chroïique. | 

On l'a dit plus haut, le prix du blé: n’avait cessédes’accrottre.de+ 
puis que la Grande-Bretagne était.em guerre-contre: la France: Les 
fermages s'étaient élevés à proportion, et par conséquent la dime; 
les propriétaires fonciers et: le clergé s'en étaient bien lp ts | 
ceux qui n'avaient à recevoir ni dîime, ni rentes, ni fermages, en 
avaient souffert. Le travail abondait dans: quelques willes de manu 
factures, il n’en était pas: de même:dans les comtés agricoles. Les 
salaires: y diminuaient, loin de progresser. Letaux-en füt-iljresté 
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ee ai quelle ne devait pas être la misère lorsque-le prix du 
ain: s'élevai 1 21e au double, comme de 1800 à 1802 ou de 
. 1804448122?" Qn aurait peine à rendre compte de ce que fut da 
situation des ouvriers ruraux pendant des dernières années. de Ja 
Napoléon, si la istatistique des maisons de secours 
nefournissait des chiffres éloquens. Les lois sur le paupérisme.en 
vigueur à icette époque depuis trois siècles, imposaient à chaque 
: devoir de subvenir aux-besoins des infirmes ou de fournir 
dtravail aux mendians en état de gagner leur vie. Pour se libérer 
_delapremière de ces obligations,les paroisses ouvrirent des asiles; 
bien que mal nourris et entassés au-delà de ce que l'humanité per- 

_ mettait, -leshabitans de ces asiles ne furent pas seuls à réclamer 
_ l’assistance publique dans les années de détresse. Les malheureux 
 qüine quittaient pas leur chaumière, les familles chargées d’enfans 

surtout, n'avaient pas moins de droits aux secours de la charité, À 


_ chaque nouvelle période de détresse, la mendicité s’accroissait et 


lataxe des pauvres devenait de plus en plus lourde. Le nombre 
des individus secourus était de plus d’un million en 1800, de quinze 
cent-milleren 1846. Surcent Anglais, on en comptait huit, dix ou 
douze;"suivant les temps, réduits à vivre de l’assistance publique. 

-Le pouvoir législatif ‘appartenait à ceux qui supportaient ce 


… fardeau; les lois qu’ils firent pour y remédier ne furent pas tou- 


jours humaines. On commença par imposer aux malheureux un 
domicile de secours; chaque paroisse dut garder ses pauvres. 
L'homme riche avait la faculté de se “déplacer autant qu'il le dési- 
rait » de porter son capital et son industrie dans n'importe quelle 
partie > du ‘royaume. Il était interdit au malheureux de quitter 
laparoisse sur le territoire de laquelle il était né. Il devenait en 
quelque sorte l’esclave de ses concitoyens. Vagabond dans les rues, 
les autorités locales avaient le droit de l'emprisonner; recueilli 
dansvane maison de secours, elles le soumettaient à la plus stricte 
discipline; elles le ‘renfermaient dans un cachot pour un blas- 
- phème, pour ‘une parole grossière ;: ‘elles Tobligeaient de travailler 
chez!le maître qui lui était désigné. Avait-il des enfans, ceux-ci 
passaient sous laitutelle: municipale, qui'se.chargeait de les mettre 
en apprentissage. Lorsque la police signalait trop d’enfans pauvres 
dans un faubourg de Londres, on les expédiait loin de là dans les 
comtés de York ou de Lancastre-aux filateurs de coton qui p’étaient 
pas embarrassés de leur donner de l'ouvrage. Il n’y avait encore 
nissurveillance du travail dans les manufactures, ni loi limitant la 
durée de leur journée ou obligeant le patron à leur donner l’in- 
struction la plus élémentaire. Ges malheureux: petits êtres iétaient 
livrés à ceux qui les avaient recueillis sans que personne eût souci 
de leur bien-être ou de leur amélioration. Une coutume locale, 
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; encore en vigueur dans le comté de Lincoln en 1816, autorisait: 
les administrateurs des pauvres à disposer, comme ils æ jugeaien 
à propos, des enfans inscrits sur la liste des indigens, et map 4 
leur infliger des punitions corporelles. Fa rfi 

‘Au surplus, le code pénal avait alors de telles sévérités pour tout 
le monde que les pauvres n’étaient pas seuls à s'en plaindre. Par. 
exemple, la loi appliquait la peine de mort à deux cents crimes. 
pour le moins, et dans le nombre il en est que l’on ne considère 
_ plus aujourd'hui que comme de simples délits. Voler dans un ma- 
 gasin des marchandises valant au moins 5 shillings ou bien un 
objet valant 40 shillings dans une maison habitée, ou bien un che- 
val ou un mouton; mendier quand on était soldat ou marin, c'était 


_. une offense digne de la peine capitale aussi bien que briser une 


machine. Quelqu'un avait proposé sérieusement de punir de mort 
les débiteurs récalcitrans : toutefois la proposition n'avait pas été. 
adoptée. On s'était vu obligé d'établir des degrés dans le mode 
d'application de cette terrible punition. Le coupable ordinaire avait 
la consolation d’être enterré après avoir été pendu; le meurtrier 
était livré aux salles de dissection. Il n'était pas rare que cinq ou. 
six cents personnes fussent condamnées à mort en une année; à 
peine une sur dix était-elle livrée au bourreau; pourtant c'était un 
dicton assez répandu que l’on pendait autant d'individus en Angle- 
terre que dans tout le reste de l'Europe. Ges lois draconiennes 
avaient pour effet de rendre la répression fort inégale. Le jury se 
montrait d'autant plus difficile à convaincre que Te juge pouvait 
élever ou abaisser le degré de la peine de façon presque arbitraire. 
Lord Eldon, qui fut depuis lors chancelier, était d'avis que le 
maintien de la peine de mort pour des fautes légères était indis- 
pensable afin de permettre au juge de redresser le verdict du 
jury lorsque celui-ci n’avait pas bien apprécié l'affaire. On raconte: 
qu'il appliqua cette doctrine dans le cas suivant : un. homme ayant 
volé un cheval, l'avait vendu pour être dépecé au prix de 7 shil- 
lings 1/2. Le fait était prouvé, il fut déclaré coupable. Lord Eldon. 
prononça la peine de mort; non pas qu'il jugeât la peine appro- 
priée à si maigre larcin, mais parce que la police avait trouvé dans 
les poches du condamné un trousseau de clés ouvrant toutes les … 
barrières de Londres. L'homme était pendu pour un fait que le 
jury n'avait pas eu à apprécier. 
Le coupable échappait-il à la peine capitale, un cru el avenir s’ou- 
vrait dévant lui. Parfois il était transporté aux antipodes. Céliba- 
| taire, il considérait cet exil presque comme une délivrance. Marié, 
c'était une séparation qui brisait tous les liens de la famille. Quant 
aux femmes, le voyage de la Nouvelle-Galles du Sud était pour elles’ 
une école d’immoralité, car nulle discipline ne régnait sur les 
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navires où elles étaient entassées. Le régime des prisons d'Angle- 
terre était d’ailleurs tout aussi malfaisant; nulle distinction n° Y 
était faite entre les enfans et les adultes de tous âges, entre les 
fous et les meurtriers, les voleurs et les prisonniers pour dettes. 
_ Prévenus et condamnés s'y trouvaient confondus, et, s’il y avait 
quelque différence entre les détenus, elle n’était autre que l'éter- 
nelle différence entre ceux qui ont de l'argent et ceux qui n’en ont 
pas. Les premiers, quel que fût le motif qui les avait amenés là, se 
procuraient des aliens recherchés, un cabinet avec un lit et des 
meubles ; les autres vivaient en commun, malades ou bien portans, 
entassés dans des chambres trop petites et mal tenues. Les gar- 
 diens n’étaient autres que des prisonniers, choisis pour cet emploi 
parce qu’ils avaient su se donner l'apparence du repentir. Le 
_ régime pénitentiaire était donc malfaisant à tous les points de vue; 
les condamnés sortaient de le maison de force pires qu ’ils y étaient 
rem * 
 D’honnêtes E enéhrontie en avaient D nepris déjà la Apr 
Jobn Howard, rétenu en captivité pendant, la guerre de sept ans, 
avait “prouvé toutes les rigueurs auxquelles innocens et coupables 
étaïent soumis sans distinètion; il consacra le reste de sa vie et sa 
fortune à diriger seul une enquête sur le sort des prisonniers dans 
_ tous les états de l'Europe. Au commencement du siècle, M'° Fry 
créa une association de dames pour visiter à de fréquens intervalles 
les prisons de femmes. Enfin Bentham sut persuader au gouverne- 
. ment de construire-une maison de détention sur un plan rationnel. 
_ Eu même temps, le pilori était supprimé; les punitions corporelles 
devenaient moins fréquentes. Il restait encore à réformer l’organi- 
sation de la police, où de graves abus s’étaient introduits. 

Chaque paroisse de Londres avait ses gardiens de jour et de 
nuit, gardiens vigilans peut-être sur le territoire où ils exerçaient 
leurs fonctions, mais qui s’abstenaient avec soin d'intervenir à ce 
_ quise passait sur la paroisse voisine. D'une rue à l’autre, ou même 
_ d’un côté à l’autre d'une même rue, ils seraient restés témoins 
impassibles d’un crime perpétré en dehors de leur circonscription. 
Mal rétribués au surplus, ils s’en délommageaient par les profits du 
. métier que la loi ou l’usage leur attribuait. L’arrestation d’un cri- 
minel était payée 40 livres sterling sur les fonds du trésor, pourvu 
que le crime fût un peu grave. Aussi l’homme de la police avait-il 
tout intérêt-à ne poursuivre que, les plus coupables ou à lés faire 
paraître plus coupables qu'ils n’étaient. L’arrestation d’un mendiant 
_ était tarifée au prix de 10 shillings. Quoi de plus simple que de 
supposer le délit de mendicité? Au besoin, le vagabond et le’ ser- 
gent de ville s’entendaient ensemble. À part ces crimes ou délits 
dont elle vivait, la police s’occupait peu du reste. La loi pénale, 


/ 


° 


| trop rigoureuse, était incertaine dans son application; les coupa- 
: bles enfermés dans les prisons s'y corrompaient davantage au lieu 
de s’amender. La | ‘population était complice d'une foule de’ délits 
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dont elle excusait les auteurs; C’est ainsi par exemple: que la con- 
trebande s’exerçait partout avec la connivence. des pren ee 
quelquefois des riches propriétaires. La dé | t 


AO: al 


comme une plaie que l’on irrite en voulant la guérir par es remèdes | 
énergiques qui ne lui conviennent point. | 


1 y avait encore, à cette époque, des Des contre. bus 


| tion des classes pauvres; aussi les écoles manquaïent-elles partout 
pour les enfans du peuple. Un demi-million d’enfans recevait de 


> 


facon on d'autre une éducation plus ou moins imparfaite; deux 
millions grandissaient dans l'ignorance. Il n'était pas nécessaire 
d'aller bien loin pour apprendre ce que vaut l'instruction primaire 


et comment elle peut être donnée sans grande dépense. L: Écosse 


_ possédait des écoles de paroisse depuis deux cents ans et les.entre- 


tenait au moyen de l'impôt foncier. Maïs en Angleterre les maîtres 
faisaient défaut autant que les bâtimens d'école. Cependant la 
réforme s’annonçait déjà, et laconcurrence entre les diverses con- 
fessions’ religieuses en fut le plus actif stimulant. Les. dissidens 


avaient créé en 1807 une société pour l’amélioration de l’enseigne- 
_ ment primaire; les partisans de l’église établie créèrent une société 
_ rivale deux ans plus tard. Les classes pauvres ne demandaient 


qu’à profiter des occasions de s’instruire qui leur étaient offertes. 
Mais les écoles élémentaires restèrent longtemps encure au-dessous 


_ de ce qu’elles devaient être. Pour les écoles, de même que pour les 


prisons, ‘pour les luttes électorales, que l'on relise Dickens, le 
peintre véridique dé la vie anglaïse au commencement du xIx° siècle. 


vY. 


‘Quelle place tenait l’armée, au sortir d’une longue iguerre, dans 
cette société où les idées dela révolution françaisem’avaient pro- 
duit aucun effet, où les classes nobles étaient riches et égoïstes, 


les commerçans ambitieux du pouvoir, le peuple pauvre et igno- 


rant? Par tradition, il n y avait pas de pays en Europe où l’on fût 
moins disposé à admettre qu'une armée permanente est nécessaire. 
Cette répugnance s’était traduite et se traduit encore de nos'jours 
sous une forme-dont on ne rencontrerait l'analogne: nulle autre part. 
Depuis 1689, la loi contre la mutinerie n’est jamaisvotéeque pour 
une année. Non content de renouveler chaque ‘année Je! vote des 
subsides à défaut desquels les troupes ne'seraïent pas payées, le 
parlement veut encore ne pas donner d'avance au gouvernement le 
pouvoir de conserver les soldats sous les drapeaux: Cest:au fond 
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| le maintien dela discipline qui est: remis en question À chaque ses- 
Le sion. Par le même motif, le parlement se refusa lois à lais- 
nstruire des casernes. Malgré: tout, la Grande-Bretagne avait 
équipé des soldats en aussi grand nombre qu’il lui était nécessaire 
chaque fois qu'elle était entrée en.lutte contre une puissance. con= | 
| po ses troupes étaient disséminées dans toutes les par- 
globe où flottait le pavillon britannique. À: peine avait-elle 
dixhuit mille hommes dans les garnisons de. la métropole à la 
veille des grandes guerres-de la révolution. 
* Par un singulier contraste avec le vote annuel des subsides et de 
le loi sur la discipline, les: soldats étaient engagés à vie. Ils étaient 
_ la lie de la populace. Tant qu’ ils-restaient au régiment, une disci- 
pline de fer, soutenue par une fréquente application des. peines COr- 
_porelles, les maintenait dans le devoir. Gongédiés, ils n’inspiraient 
que la crainte ou le dégoût. Un vieux militaire, estropié, mi- 
._ sérable, eût été la dernière personne qu'un Anglais eût songé à 
se recueillir chez lui. On était fier des succès remportés par les troupes 
. de Wellington ; on aurait dit que la gloire tout entière en revenait 
aux officiers et que nullé parcelle n’en devait rejaillir sur ceux qui | 
avaient composé les gros bataillons. . 
_ C’est'que les’officiers sortaient tous de ces’classes dirigeantes qui 
S étaient réservé déjà tous: les’hauts-emplois des: services civils, 
tous les bénéfices de l’église établie. La profession des armes était, 
comme partout, la plusnoble qu’un jeune homme pût embrasser, 
à condition d’y débuter par le grade d’enseigne. Dans une famille, 


conduisait à une carrière politique ; avec des protections, il entrait 
dansF église, où, füt-il un peu lourd d'esprit, une position lucrative lui 
échéait tôt ou tard; avait-il droit à un héritage, il semblait naturel 
qu’il devint le représentant du bourg natal à la chambre des com- 
munes. N’avait-il ni intelligence, ni protections, ni fortune hérédi- 
taire, l’armée le recevait pourvu qu'il eût'un nom, des parens, 
pourvu qu’il püt faire valoir en sa faveur une influence. Avec un 
peu d’aide, 1l achetait une commission; enseigne à quinze ans, il 
devenait lieutenant-colonel à vingt-cinq S si la chance lui, était favo- 
 rable. 
_ Bien que les campagnes de Wellington‘ en Espagne et en Flandre 
eussent jeté un singulier lustre sur les troupes anglaises pendant 
les derniers temps de l'empire, l'intérêt que læ nation portait à V'ar- 
mée de terre était de date récente, car ses régimens n'étaient pas 
| habitués à la victoire. C’était la marine de guerre qui avait soutenu 
| l'honneur du’drapeau sous les règnes' précédens. Pourtant la no- 
blesse n’embarquait pas volontiers ses enfans, peut-être parce que 
les'ivoyages! lointains, si fréquens:à: cette époque, séparaient trop 


! 


Ed p3 


l'enfant le plus intelligent était destiné au barreau, qui souvent Nas 
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Je jeune homme de sa famille, ou plutôt parce que les gaie nes’y 

_achetaient pas et que l’on y faisait son chemin plutôt par le mérite 
que par la fortune. Toutefois le service à la mer restait très popu- 
‘Jaire dans les classes moyennes, où se recrutait de préférence le 
corps des officiers de vaisseau, Les grands noms de Byng, d’Anson, 
_ de Rodney étaient connus de tout le monde. Les merveilleux succès 
_ d’Aboukir et de Trafalgar firent croire aux Anglais qu'ils étaient 
invincibles sur mer. Pour sûr, l'Océan leur appartint alors. Une 
autre considération contribua sans doute à conserver la popularité 
dont les marins avaient joui pendant les guerres antérieures. Ils 
restaient dans les ports ou dans les colonies, ou bien ils naviguaient 
sous les latitudes lointaines. On entendait parler d'eux plus qu'on ne 
les voyait. Il n’y avait pas à craindre pour eux, comme pour les 
soldats de l’armée de terre, qu’un gouvernement autoritaire voulüt 
les faire intervenir dans les événemens de la politique intérieure. 

Malgré de récens succès, il y avait dans les équipages de vais- 
seau aussi bien que dans les régimens un vice d'organisation dont 
un gouvernement prévoyant aurait dû se préoccuper plus qu’ on ne 
le faisait. Le recrutement volontaire ne suffisait pas à remplir les 
cadres. Pour l’armée de terre, on y pourvoyait soit en élevant le 
taux de la solde et des primes d'engagement, soit en enrôlant des 

étrangers ; pour la marine, le moyen était moins onéreux, mais plus 
brutal. On exievait de force dans les faubourgs des ports des 
hommes qui, transportés sur le pont d’un.navire, s'y trouvaient 
obligés de servir bon gré mal gré pendant tout le cours d'une cam- 
pagne. Quel prodigieux excès d’arbitraire de la part d'une nation 
qui se vantait de n’être composée que de citoyens libres! C’est qu'il 
faut bien comprendre ce que l’Anglais des classes élevées désiguait 

par le mot de citoyen. Il n ’appliquait ce titre ni au paysan, ni à 

l’ouvrier vivant d’un salaire quotidien, ni surtout à l’indigent nourri 

de ses aumônes, Le citoyen, c'était son semblable, l’homme 
instruit ou fortuné qui possédait comme électeur, comme fonction- 
naire, comme officier, une PARèRss si petite fût-elle, de la puissance 
publique. 

Telle était la base étroite sur laquelle reposait le ‘gouvernement 
oligarchique de la Grande-Bretagne. Il est juste d'ajouter que d’é- 
minens espritsen avaient déjà contesté les principes. L'année 1776 
avait vu paraître deux livres dont l'influence devait être considé- 
rable. Par son ouvrage sur la Richesse des nations, Adam Smith 
battait en brèche les vieilles idées de balance du commerce, de 
protection commerciale. Il professait que le négociant, l'ouvrier, 
le capitaliste doivent rester libres d'employer leur travail ou leur 
industrie de la façon qu’ils préfèrent sans que l'état ait à les pro- 
téger ou à les guider, Plus audacieux, s’attaquant aux fondemens 
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mêmes de la constitution britannique, Jeremy Bentham proclamait 


t d’abord comm 


«Ge sont de dangereuses doctrines; » s’écriait l’attorney-général, 

Alexandre Wedderburn. Bentham n’était pas plus radical qu’il ne 
convient : « Dans une société telle que je la conçois, répondit-il, il 
y aurait un attorney-général, et rien n ’empêcherait qu’ un Wed- 
derburn fût revêtu de cette haute dignité; mais il n’aurait point 
comme conséquence un traitement de 15, ,000 livres par an; ilne 


disposerait pas en outre de 500 sinécures sous forme de bénéfices : 
_ecclésiastiques ou autres. » Adam Smith et Bentham gardaient la 
mesure, Aussi, malgré les protestations intéressées de ceux que leurs 
octrines menaçaient, les idées nouvelles eurent-elles bientôt des 
Loges jusque sur les bancs du gouvernement. Pitt s’en inspira de 


_ façon évidente dans le traité de commerce qu'il négocia avec la 


Le France, dans le projet de réforme parlementaire auquel il promit 


son appui. Les plus gros abus que recélaient les institutions de la 
Grande-Bretagne allaientsans doute disparaître par degrés, lorsque 
la révolution française éclata. Épouvantés du désordre dont Paris 


. leur donnait le spectacle, les plus libéraux ne songèrent plus qu’à en- 
_ rayer le mouvement qu’ils avaient favorisé de leurs vœux au début. 


La guerre qui survint parut justifier toutes les compressions. Lorsque 
les esprits sages furent revenus de cette panique, ce fut par la litté- 
_ rature que sé manifesta tout d’abordl e réveil des opinions. | 

Le beau temps de la littérature anglaise est une période de cent 
cinquante ans environ qui va du règne d’Élisabeth à celuide la reine 
Anne, de Shakspeare à Dryden. Bien que des poètes élégans, des 
prosateurs distingués apparaissent encore par la suite, l'imagina- 
tion décline; le raisonnement philosophique, les recherches scien- 
tifiques, la critique historique, occupent le plus grand nombre des 
écrivains. Gette transformation devient encore plus manifeste à 
mesure que la révolution française se rapproche. De grands inven- 
teurs se révèlent: Hutton, Priestley, Cavendish, Hunter, créent des 
sciences qui n’existaient pour ainsi dire pas avant eux; s’il y a encore 
 despoëtes, ils écrivent sous l'influence des événemens du jour. Wal- 
ter Scott, qui est avant tout un archéologue, n'y échappe pas tout à 
_ fait; cependant ses romans sont presque tous des légendes écossaises ; 

_ mais Southey, Wordsworth, Coleridge, sont tour à tour libéraux ou 
autoritaires suivant le goût du jour. Par jalousie de toute gloire rivale 
de la sienne, Byron conspue les hommes politiques que leur rang 
désigne à l'attention publique. Gette préoccupation des idées cou- 
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dois et les institutions ne se justifient que par l'utilité, Ce 

| > une explosion au milieu d’une société fondée 
sur le monopole et le privilège. Le monde officiel de l'époque n’eut 
‘pas assez d'indignation pour foudroyer les deux réformateurs. 


Ci 
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| rantes ta sentir plus'encore, comme on pense, chez:les historiens. 
 Mackintosh est tour à tour le partisan «et "Ambre de motrerévo- 
che les réformes dans le premier volumeide son 
Histoire de la Grèce ; dans les derniers volumes, AA Sr 2 | 
vaincu que tout gouvernement démocratique-est barbare .\Lesiécri- 
vains reviennent en général : à des tendances libérales avant-que 
la majorité des électeurs les y invite. Sous bien ‘des re ri 
ne font qu’imiter la presse périodique :quicommençaprécisément 
d'acquérir à cette époque là sde influence dont elle devait ; jouir | 
un peu plus ‘tard. ie LU CR 
‘Bien que des ‘journaux existassent dépuiss plus d'en siècle à Lon- 
dres, ce ne fut que pendant les grandes guerres de l'empire qu 
acquirent une influence considérable, Leurtirage était. imientt | 
Que l'on en juge par un seul fait. L’impôt du timbre sur les feuilles 
publiques avait été imaginé en 4712. On l’abolit un peu plus tard 
. parce qu'il ne rendait presque rien. Toutefois il fut rétabli, en 
sorte que l’on ‘peut avoir une idée assez vraie du développement 
_ des journaux d’après le chiffre du produit qu’ilsrapportaient au fisc. 
Il se vendait 7 millions de feuilles en 1758, 46 millions en 1804, 
25 millions en 1821. Le Times, qui avait déjà la vogue, atteignit 8,000 
exemplaires à cette époque. En réalité, le tirage était limité, non 
par le goût du public ou par le prix élevé de la vente, maïs plutôt 
par des difficultés matérielles d’exécution.“Les presses à vapeur ve- 
naient d’être inventées, c’étaient des engins encore imparfaits.. 
Londres avait, en 1815, sixjournaux quotidiensqui setpartageaient 
… la faveurdu public. Outre le Times, le Morning Chronicle le Courrier, - 
la Post, avaient le plus de réputation, parce qu'ils étaient aux mains 
d'éditeurs intelligens qui avaient enrôlé lesitalens les plus divers. 
John Campbell, qui fut depuis lord chancelier, te poète Goleridge, 
l'historien Mackintosh, les meilleurs écrivains-du temps,ne dédai- 
gnaient point de collaborer à ces feuilles quotidiennes. Néanmoins 
la profession de publiciste était encore peu considérée.*On citerune 
délibération des avocats de Lincoln's ‘Inn qui ‘déclara versteette 
époque toute personne Convaincue(’écrire pour les'journauxindigne 
de faire partie du barreau. Southey, qui en‘avait essayé peut-être 
sans y réussir, prétendait que la presse périodique détruirait des 
institutions du pays et que-le seul moyen de réprimer lawlicence 
des écrivains politiques était de les transporter tous en Australie. 
On connaît ces doléances : on sait l'effet qu’elles vont Le 2 SNA 
tout où elles ont été écoutées, 

Ces j journaux, imprimés sur un petit format, remplis presque. en 
éntier par les événemens du'jour, ne donnaient qu'une trop petite 
place aux études sérieuses. Une association formée à Édimbourg 

entre des hommes d'esprit et de savoir qui s’exerçaient à débattre 
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_d’un-point de vue élevé les questions du jour, — ce qu’en Re 


“pbappeles plus tard une conférence, — entreprit de publier 


un recueil périodique consacré surtout à la critique honnête et 


des œuvres littéraires. Ge: fut le début de la Revue 
« Dugald Stewart, Playfair, Mackintosh, Walter Scott 
ie. de l'association et y donnaient le ton. Les fon- 


D distingués. Sydney Smith ÿ apportait un esprit 
pétillant, sarcastique, qui lui donnait la réputation d’être le plus 
vigoureux pamphlétaire du jour. Jeffrey. avait le jugement. droit 
-qu'exige la critique et le.tact. que veut.fa profession diflicile d’édi- 


teur. Horner était, toutsau contraire, de, Sydney Smith, un homme 


lourd; posé, mais d’une expérience reconnue en matière écono- 


_ mique. Brougham était le savant: universel, propre à écrire sur tous 


les sujeis, droitiou littérature, science ou politique, et, malgré cette 


diversité d’études, traitant chaque chose avec. une compétence 
. ncontestées C’est une tradition admise qu’un numéro de la 
Revue d'Édimbourg fut écrit par lui seul, Il sut, ont dit ses enne- 
mis, — son caractère) lui, en avait fait beaucoup, — exceller en 


toutet.n'être le-premiér en rien. Quoi qu’il en soit, Sydney Smith, 
Horner,, Jeffrey, Brougham, unis pour cette œuvre commune , 


_offraient un ensemble de qualités qui devaient assurer tout de suite 


le succès. de: leur entreprise et lui créer une réputation durable. 

Le succès, ou plutôt peut-être l'amour de la contradiction, sus- 
cita.des imitateurs. Les écrivains qui viennent d’être nommés appar- 
tenaient tout entiers au parti libéral, avec. cette distinction toute- 
‘fois, en ce qui concerne Jeffrey, qu’il. était ayant tout un critique 


_litiéraire, plus frappé du mérite de la forme que des tendances 


politiques exposées dans les œuvres qu’il discutait, Eût-il été seul, 
Jeffrey eût. accepté pour collaborateurs les whigs et les tories sans 
faire de différence. Il l'avait bien prouvé en accueillant Walter Scott 
avec un empressement que le talent de l’auteur expliquait. Mais les 
auires, Brougham notamment, voulaient mettre la Revue au ser- 


“vice. de leur opinion politique. Jeffrey comprit que. la neutralité 


devenait impossible et que l'unité de vues était indispensable dans 


un recueil qui prétendait influer sur l’esprit public, Il écarta les 
articles politiques que Walter Scott lui présentait. 


IL se trouvait précisément alors que le ministère tory avait un 
vifdésir de créer une rivale à cette Revue d’' Édimbourg, dont l'hos- 
tilité de génait parfois. Canning, qui faisait partie du cabinet, avait 
des goûts assez littéraires pour comprendre que le gouvernement 
devait être défendu, en même temps qu'attaqué, sur ce terrain de 
la critique large et indépendante. Le libraire Murray, un éditeur 
de talent, William Gifford, lancèrent un nouveau recueil, la Quar- 


4 


é ce recueil. d’un nouveau genre. étaient plus jeunes, x 
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_terly Review, dont Walter Scott fut A pendant 1e pre- 


_ mières années. Ce second essai de périodicité trimestrielle ne fut 


pas moins bien conduit que le premier. Les deux partis politiques 


RE qui se partagent la Grande-Bretagne eurent dès lors chacun un 


organe où les questions du jour se discutaient avec une réserve : 
d'appréciation, une maturité de jugement que la presse quotidienne, 
‘empor tée par le besoin d’une publicité hâtive, ne comporte point: 

En même temps, et dans un genre tout différent, Cobbett inau- 
gurait la presse agressive. Ce que De Foë avait fait sous la reine 
Anne, Wilkes pendant les premières années du règne de George III, 
Cobbett le recommença, non sans acrimonie ni sans péril, bien 
qu'avec une adresse de plume qui défiait les poursuites judiciaires. 
Il inventa le journal hebdomadaire à bon marché. Le Weekly 
Register combattait en faveur de la réforme parlementaire; aucune 
feuille publique ne contribua parantes à dévoiler les vices 14 
répime électoral en vigueur. 

Ainsi tous les écrivains, depuis ceux qui racontaient en gros 
volumes les annales du temps passé jusqu'aux simples folliculaires 
des journaux quotidiens, tous prenaient une allure plus libérale 
qu’au siècle passé. Le grand effroi qu'avaient inspiré les excès de 
la révolution française s'était évanoui. Les doctrines économiques 
et politiques, que Adam Smith et Bentham avaient exposées sous 
forme de dissertations philosophiques pénétraient dans la presse 
périodique qui acquérait sur l'esprit public une influence inconnue 
jusqu'alors. Les membres du parlement ne pouvaient plus débattre 
ou arranger entre eux les affaires de la nation; l’opinion leur 
demandait compte de leurs votes, s’inquiétait de ce que leur rap- 
portaient leurs concessions. A défaut d’une large base électorale, 
la presse devenait un pouvoir dans l’état. | 

Telle était la situation au lendemain de cette abominable guerre 
de vingt ans qui avait bouleversé l’Europe. Sortie de la lutte au 
prix d’efforts inouïs, sans y avoir éprouvé de grands désastres, l’An- 
gleterre se retrouvait en 1815 un peu moins avancée qu'au moment 
où elle avait pris les armes. L’essor des idées modernes s'était ra- 
lenti, sinon arrêté. L’Angleterre était devenue l’alliée des princes 
de la sainte-alliance, elle était gouvernée comme au siècle précé- 
dent par une aristocratie de terre et d’argent, dont les pouvoirs 
reposaient sur d’iniques privilèges, avec un parlement corrompu 
dans son essence, une populace ignorante et pauvre, une église 
intolérante, une dynastie discréditée. Néanmoins les idées de ré- 
forme avaient müri. Il reste à dire comment elles triomphèrent. 
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- M. Brisson, en prenant possession du fauteuil comme président 
de la commission du budget pour 1881, a dit avec un ton de grande 
satisfaction : « Des exercices réglés en excédent, des plus-values, 
qui, pour la dernière année, se sont élevées à 140 millions, enfin 
des dégrèvemens qui se fixent à l'heure où je parle à 410 millions, 
(tels sont les résultats financiers de l’établissement définitif de la 
république, du fonctionnement régulier de nos institutions. Les 
exercices 1876, 1877, 1878 et 1879 se sont soldés par des excé- 
dens qui montent ensemble à 345 millions. Il en a été consacré 
_ 97 à la dotation de la caisse des chemins vicinaux et de la caisse 
‘des écoles, 38 ont été appliqués à préparer la réforme des services 
_ postaux et télégraphiques. Vous aurez à proposer à la chambre 
l'emploi des 100 millions restant, » Comme le faisait remarquer 
très justement M. Paul Leroy-Beaulieu, dans ses aperçus sur la situa- 
tion financière, ce dégrèvement de 110 millions, après huit années 
d’une imposition extraordinaire, qui s’est élevée à 800 millions, 
est un résultat médiocre dont il n’y a pas trop lieu de se glorifier. 
Nous scrions à peu près au huitième de la tâche pour rétrouver, 
au point de vue des taxes, la situation que nous avions avant la 
guerre, Je sais bien que le fardeau qui nous a été imposé par 
suite de cette malheureuse guerre est très lourd, et qu’il n’était pas 
facile de l’alléger rapidement. On ne pouvait pas espérer qu'après 


RER REVUE DES DEUX MONDES. 
ES pe EX RER OR 
eu Ja. en alue « x de Ja richesse _compensât toutes les 
_ charges que nous ons ES. Cependant il y a lieu de se de 
ee # mander si toutes les dépenses qui ont été faites depuis et Fe ont 
contribué à élever si fort le gares de nos padgets $ étaient bien 
| nécessaires et. bien “justifiées: Il y aurait peut-être quelque:ch se 
_ reprendre sous ce rapport. Mais ee gouvernemens € Asa ques 
_ne sont pas € des gouvernemens à bon marché; ce sont, ceux, au con 
_traire, où il est le plus difficile de faire des économies. Chacun 
. réclame l’ assistance de l’état, sous une forme ou sous une autre, 
on se figure généralement que son concours est nécessaire po 
que les choses aillent bien; puis il faut créer des places nouvelles 
pour tous ceux qui em demandent: et ils sont! nombreux sous ces 
gouvernemens. C'est ainsi que successivement nous sommes arri- 
vés, d’un budget de 2,264 millions en 1872, après la guerre, à un 
autre de 2,793 millions pour 1881 : l'augmentation ést de 529 mil- 
lions. On a emprunté en détail et pour toutes espèces de choses, 
tantôt pour faire des travaux publics, tantôt pour créer des dotations 
de diverses natures, tantôt pour fournir des ressources supplé- 
mentaires à un fonds spécial qu’on a appelé le fonds de liquidation #0 
et qui est la véritable bouteille à l’encre de notre situation finan- 
cière ; les dépenses administratives ont aussi beaucoup augmenté; 
bref, avec les. dépenses extraordinaires, nous approchons aujour- 
d’hui d’un budget de 3 milliards: Du reste, .en toute,situationet sous, 
tout. Gowvertemontj économie, est toujours. difficile; il faut:un\cer- 
tain courage pour:la proposer et.beaucoup. d'abnégation pour. l’ac- 
cepter. Si vous:parlez d’une façon! générale de: diminuer. le budget QE 
et; de dégrever les. impôts, à dit un philosophe politique, c’est à 
merveille, vous. avez. tout:le.monde pour. vous; mais quand ilis'agit 
d'entrer dans l’application et.que, pour diminuer.le budget, il faut 
retrancher.une, dotation. ici; un chemin. de. fer là, . une dépense et, 
un encouragement ailleurs, alors. chacun. réclame, et:on n° à plus. | 
personne avec, soi. Voilà.comment on.peut expliquer. les. augmenr | 
tations successives de dépenses qui ont eu lieu depuis. la .guerre.et, 
comment.on n’a encore. vu, aucun budget qui ait été-en diminution 
sur le précédent. 
Maintenant, il. y a. des, théoriciens. qui justifient cet: accroisse- 
ment des dépenses.et quiconsidèrent l’économie pour un état comme . 
une. chose d'ordre secondaire, Il faut, selon eux, s’appliquer sur= 
tout à faire des. dépenses utilés, qui. augmentent la richesse. du pays. 
Ge n’est pas le poids du fardeau qui importe, C’est la force de celui 
qui.est appelé à le soutenir; il, vaut mieux réaliser l’équilibre avec 
un. supplément de revenu. qu'avec. une diminution de. dépense. 
Robert Peel n’a-t-il pas dit : « Si le poids. est.trop lourd, renforcez 


y consacre eussent été mieux employés ailleurs, et si cela est, on 
perd d’un côté ce qu on gagne de l’autre; on perd quelquefois plus. 
Supposez,. par exemple, qu'en.faisant ces grands travaux au-delà 


- de ce qu’ ‘iliétait prudent d'entreprendre, vous augmentiez le loyer 


let, le «prix de la main-d'œuvre, ce qui est une consé- 


M HE nécessaire; vous faites supporter au commerce et à l'in- 


dustrie les frais de cette augmentation; celaest toujours grave. et 
peut mener à une crise. Robert Peel :a été mieux inspiré en com- 
mençant ses réformes, financières par des dégrèvemens d'impôts; 


ila tellement développé la richesse de son pays que le montant des 


taxes. qui ont. été abandonnées depuis trente ans a été retrouvé 
dans la plus-value de cette richesse. 

Il y a peut-être encore chez nous une autre raison pour que la 
politique de dégrèvement ne soit pas très populaire, c’est qu’elle 


n'a jamais été pratiquée sur une grande échelle. On se borne à 
retrancher quelques centimes de tel. ou tel impôt, le contribuable 
_ nes'en aperçoitguère, etle trésor y perd une somme plus ou moins 
considérable. Ainsi, dans le, budget,de 1881, on propose de réduire 


‘de 29 millions les taxes sur le vin, qui en rapportent 184. Ge sera 


‘environ le sixième de la taxe totale, et, si on applique le dégrève- 


ment aux AO millions d’'hectolitr es, qui sont soumis en moyenne.à 
T impôt, lallègement sera. de moins.d’un franc par hectolitre, soit 
de trois quarts de centime par Jitre. Il n’y a pas là quelque chose 


qui puisse. être fort apprécié par le contribuable. Maintenant si 


on.porte.le dégrèvement tout entier sur le droit d'entrée dans les 
villes, il ne produira pas encore grand effet. Prenons l'exemple le 


plus saïllant, celui.de la ville de Paris : le droit d'entrée au profit 
.de l’étatiest dans la capitale, décimes.compris, de 11 fr. 87 par 
_hectolitre: supposons que le gouvernement en abandonne le tiers, 


soit environ.A francs; le dégrèvement sera de 0 fr. 04° par litre, 
et,:sila ville imite la générosité de l’état et fait un sacrifice égal, 


il atteindra 0 fr. 08. Encore est-il très douteux qu il profite au 


contribuable et.que je prix du vinbaisse,en proportion. Ilest plus 


nécaiveuenr ET AMORTISSEMENT, A À 887 ne 
«monture? ».Cela est vrai, Robert Peel sonne ce. langage; mais, il HER 
y a deux manières de. renforcer la monture : il ya celle qui consiste Ge 
à faire de grandes dépenses, qui peuvent en effet augmenterla 
richesse setil y en aiune autre plus modeste par laquelle Sels 
sn ve touts es restrictions qui gênent l’essor.dé commerce: 
inue les impôts afin d’abaisser le prix de la main-d'œuvre 
laisser plus de ressources aux contribuables. C’est la seconde 
manière qu'a pratiquée Robert Peel, et cest, incontestablement re 
meilleure. Quand on fait. de grands travaux, on n’est pas toujours : 
sûr d'azir de,la façon la plus utile. Il,se peut que les capitaux qu'on 


ie x déjà fait | l'ex au plus d’une fois. En 1831, on à supp 
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probable au contraire que la situation restera la même et que L 
_ dégrèvement passera dans la poche des intermédiaires; le tréso 
et la ville auront perdu pour rien chacun 15 ou 16 millions. On ena 
certain droi qui existait sur les boissons, il n’en est résulté atètn 
S changement dans les prix; en 1848, on à essayé d’abolir le droit 
d'entrée de 0 fr, 10 par kilogramme sur la viande, le prix ét 
resté le mêm e e. Enfin il y a quelques années on à réduit les droits 
_ sur le café, le thé, le chocolat, personne ne s’en est apér 
pu constater aussi ailleurs un effet semblable pour des den e: 
intéressantes; à Berlin, la suppression des droits de mouture et | 
d’abatage qui a eu lieu il y a quelques années n'a pas diminué le 
prix du pain et de la viande. Si on veut faire quelque chose d’effi= 
cace, il faut dégrever plus largement et appliquer le dégrèvement 
à des impôts qui sont particulièrement nuisibles à la richesse pu- 
blique, tels que le droit de mutation entre-vifs et d’autres taxes 
que nous allons indiquer. 3 
Tout a été dit sur le droit de mutation: il s'élève Anjou} P'RUL, 
décimes compris, à 6.60 pour 100 et si on y ajoute les frais d'actes 
et les honoraires du notaire, on arrive à grever de 10 pour 100 
toute transmission d'immeuble, C’est vraiment excessif, et il en 
résulte que la propriété immobilière n’a pas là mobilité qu’elle 
devrait avoir ; elle reste, au grand préjudice de tous, dans des mains 
qui n’ont pas les ressources nécessaires pour la faire valoir et qui 
n’en peuvent tirer le meilleur parti possible, C'est d'ailleurs une 


taxe à contre-sens ; les impôts bien établis sont ceux qui sont asso- - 


Cciés au progrès de la richesse et qui donnent plus, à mesure que 
celle-ci se développe. Alors personne n’en souffre, et on les paie 
aisément, L’impôt de mutation, au contraire, est une charge qui 
s'ajoute généralement à une situation malheureuse, Quand on vend 
une propriété immobilière, on le fait souvent par nécessité, parce 
_ qu'on a besoin de se procurer des ressources. Dans ce cas, on n’est 

pas très en mesure de faire la loi à son acquéreur; selon les règles, 
c'est cet acquéreur qui devrait payer l'impôt, mais il ne le paie 
qu'en apparence; en réalité, il le déduit de son prix d’ acquisition, 
et c'est le vendeur qui le supporte, c’est-à-dire celui qui générale- 
ment est le moins aisé. Du reste, cet impôt n’a jamais pu être jus- . 
tifié sérieusement, C’est un souvenir de la féodalité et il ne reste 
dans notre législation fiscale que comme une de ces anomalies de 
longue date auxquelles on n'ose pas toucher. Nulle part il n’est 
aussi élevé qu’en France et nulle part il ne devrait être aussi abaïssé, 
Car la propriété en France est plus morcelée que partout ailleurs 
et par suite a plus souvent besoin de changer de mains. Dans toutes 
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s enquêtes agricoles qui ont eu lieu, c'est la taxe Coniré laquelle < à 
le plus réclamé, et aujourd hui encore à propos des souf- 


dat de l'agriculture on s’est plaint-plus que jamais. Si le dégis HE 


lateur avait des visées hautes et un peu de résolution, voilà l’ impôt 
qi devrait d'abord modifier et diminuer des trois quarts, ou.tout 

moins des deux tiers, en le fixant à 1 ou 2 pour 400. IL rap- 

pre D bu 140 millions, la perte serait de 400 millions. 

si on réfléchit qu'il y a beaucoup de fausses déclarations qui 


sont excitées par l'énormité, du droit et qui disparaîtraient le jour 


où celui-ci serait sensiblement abaïssé, on peut espérer qu’on aurait 


de ce chef immédiatement une plus-value sensible, et il y en aurait 


une autre proyenant de l'augmentation du nombre de transactions. 


Supposons que celles-ci s’accroissent d’un quart, c’est-à-dire qu’on 


vende chaque année pour. 7 ou 800 millions de plus de propriétés 


- immobilières; à 2 pour 100, voilà 15 millions de gagnés, et si la plus- 
_ value résultant de déclarations plus sincères est du même chiffre, 
_  onarrive tout de suite à retrouver une trentaine de millions, la perte 
n’est plus que de 70 millions, et elle serait compensée par d'autres 

À avantages : la propriété immobilière verrait arriver à elle des capi- 
taux qui aujourd’hui. la fuient à cause des frais qu'ils auraient à 


supporter soit pour l'acquérir, soit pour s'en défaire. Par consé- 


 quent, entre le dégrèvement aussi minime que celui qu’on propose 


sur le vin et celui qu’on pourr ait réaliser sur le droit de mutation, 


il n’y a pas à hésiter; le dernier produira beaucoup plus d effet que 
l’autre et sera plus conforme au progrès. 


Si maintenant on veut se placer dans un autre ordre d idées et 
appliquer tout le bénéfice du dégrèvement aux taxes de consom- 
mation, il y en a une qui appelle tout particulièrement l'attention, 
c’est celle qui pèse sur le sucre. Elle est aujourd’hui de 68 francs par 
100 kilogrammes, soit de 0 fr. 68 par kilogramme sur une denrée 
qui vaut en moyenne 1 fr. 50, c'est presque la moitié du prix. On 
prétend que M. Léon Say, au moment où il a quitté le ministère 
des finances, voulait réduire cette taxe de 40 pour 100, la ramener 
de 68 à AO francs et faire ainsi bénéficier les contribuables de 
76 millions. La pensée était fort louable, car le sucre qui était autre- 
fois, du temps d'Adam Smith, une denrée de grand luxe, est devenu 
aujourd’hui de première nécessité. On le consomme sous toutes les 


_ formes, il est l'accessoire obligé d’autres consommations, qui ont 


pris aussi de nos jours une grande extension, telles que.le café, le 
thé, le chocolat, etc. Par conséquent, tout ce qui diminuera le prix 
du sucre sera une œuvre méritoire et profitera à tout le monde. 

En Angleterre, depuis un grand nombre d'années, au lieu de 
réduire de note centimes un certain GPIROrS de taxes, ce qui 
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| RP Monpléd dans l'exécution: et n'amènerait pas, de : Pa | 
sérieux, on choisit particulièrement quelques impôts plus défavos: 
_ rables que d’autres au progrès de la consommation et RE 
prime: tout à fait ou on les abaisse tellement que la consommation 
s'en ressent immédiatement. Cest ce qu’on a fait pour Isa 
sur le thé, le café et le‘sucre. C'était la grande p | 
de Robert Peel, continuée par M. Gladstone, et elle:a, je le répètes, 
si bien réussi qu’on n’a pas tardé à recouvrer dans nus Ar 
la richesse l'équivalent des sommes qu’on avait abandor | 
le dégrèvement. Il faut faire de même en France et, au-liéuid'opé< | 
rer un dégrèvement insignifiant sur le vin, il faut prendre une 
autre denrée d’un grand usage et lui appliquer tout le bénéfice du 
dégrèvement : le sucre nous paraîtrait parfaitement indiqué pour: 
cela. Si on réduisait tout à coup l'impôt qui pèse sur cet articletde 
_ 40 ou 50 pour 100, il est évident que ce dégrèvement ne passerait 
pas inaperçu, et il serait impossible aux intermédiaires d’en mettre 
le montant dans leur poche; il faudrait bien que le consommateur 
en profitât. Dans un pays comme le nôtre, où la richesse augmente 
chaque jour, la consommation du sucre pourrait aisément doubler, 
et elle n’atteindrait pas encoré celle qui existe dès aujourd hui en 
_ Angleterre; si elle doublait, l'abandon du! droit serait compensé: et 
on aurait, de plus, une augmentation à peu près semblable: dans 
l'usage de toutes les denrées auxquelles le sucre est mêlé, comme 
le thé, le café, le chocolat, etc. Ge serait donc un excellent dégrè- 
vement et le plus fécond de ceux qu’on pourrait tenter, étantdonné 
qu’on veuille consacrer la plus grosse partie dontRipEs dispo- 
nibles à diminuer les taxes de consommation, | 
Maintenant, il y a une autre taxe encore dont on pale beau- 
coup moins, parce qu’elle ne paraît pas toucher aussi directement 
les contribuables et qui n’en a pas moins aussi des eflets trèsmal- 
heureux. C’est celle qui pèse sur les transports à grande: vitesse, 
comprenant voyageurs et marchandises et sur les récépissés et 
lettres de voiture. Dans un livre que nous avons publié récemment 
sur la Question des impôts, nous croyons avoir démontré que l'im- 
pôt le plus fâcheux était celui qui apportait le plus d'obstacles! au 
progrès de la richesse, que c'était même le seul fâcheux, cartes 
autres, quand ils sont modérés et bien choisis, entrent dans leprix 
des choses et par une répercussion fatale atteignent ceux qu'ils 
doivent atteindre, c’est-à-dire les consommateurs; ils n’ont d'autre 
inconvénient que d’être une charge plus ou moins lourde ajoutée 
aux dépenses générales de la société; mais si la charge est justi- 
fiée par les services de l’état, il n’y a rien à dire. Pour l'impôtsur 
la grande vitesse, il n’y à pas d'atténuation, il est. un obstacle réel 
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id dela Yichesses éilar rête la ‘consommation. diet: difdilée 
nentrépercuts ble. On a puvoir cheznous-mêmes dernièrement com- | 
it iL était rutile ‘de faciliter les communications ; on a ‘diminué 


| séméiblementiles droits de la poste’et du télégraphe, et et immédiate- 


orrespondances ont pris:un essor inaccoutumé ; /on.a déja 
“en partie les droits abandonnés, et de. mouvement des 

enest ressenti, ce:dont le trésor a profité ‘encore sous une 
“Qui oserait soutenir, par exemple, que la plus-value:de 


EL y 


mes aeulieu l’annéerdernièredansle;produit desimpôts 
 tquicontinue encore cette année sur une échelle considérable n’est 
_ ‘pas due en partie à une plus grande facilité dansles correspondances? 


T'en serait certainement de même sionréduisait le droit qui pèse;sur 
les transports à grande vitesse. Ge droit, avec les 0 fr. 2 1/2, est 


de 28{fr.20»pour 400, c’est-à-dire que le prix de tout transportest 
_-grevé de près d’un quart aurprofit du trésor; on paye 123 fr. 20 Jà 


-où‘on-ne devraït payer que 100 francs s’il n’y avait pas d'impôt. 


_ iCGe n’est pas là une taxe insignifiante et qu’on acquitte sans s’en 


“apercevoir. L'année dernière, :on a supprimé les 0 fr. 05. qui 


_grevaient da petite vitesse, et:on a bien fait, car cet impôt, qui 


donnait une «douzaine de millions , était plus dommageable que 
productif; il se répercutait d'une façon très fâcheuse sous beaucoup 
‘deformes et nuisait:à la concurrence :avec le dehors. On peut faire 
le mêmeraisonnement en ce qui concerne la taxe sur les’transports | 


à grandewitesse, et celle-ci est d'autant plus sensible qu’elle s’élève 


très haut. Maison suppose qu'en:frappant ces transports on n'exerce 
pas d'influence mauvaise sur le:commerce parce ‘que la taxe s’ap- 
plique-à\des marchandises qui peuvent la supporter. C’est une 
erveur. Certaines marchandises voyagent à grande vitesse parce 


- qu'elles sont ‘très pressées ou susceptibles d’une déterioration,ra- 


pide: les denrées alimentaires par:exemple, les.fruits, les légumes; 


Aa taxe de 23 pour 400 leur est pourtant fortionéreuse, Sielle n'exis- 


tait pas, ces marchandises pourraient être expédiées en plus;grand 


nombre, aller plus ‘loin et trouver de nouveaux. CADRES: ce 


quiseraitun avantage pour tout le monde. jp: ; 
 Croit-on aussi qu’il soit indifférent 5pour iles: un un de: payer 


23pour 400 de plus pour le prix de leur place. Même quand on 


voyage pour son plaisir oupour des relations de famille, on regarde 


- à ce prix; on y regarde encore plus quand il s’agit de se,déplacer 


pour «affaire, et «ce sont 1les-cas les plus nombreux. Si les frais 
étaient moindres, ‘on voyagerait davantage, il y aurait plus .d’af- 
faires, et le trésor retrouverait ‘sous une autre forme lataxe, qu'il 
aurait-abandonnée. Mais cette taxe rapporte environ 80 millions, et 


de trésor hésite à $ ‘en -priver. Gela se comprend, Ne pourrait-il au 
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| moins procéder en et en abandonner d'abord une partie, 
Ja moitié par exemple, soit 41 ou 12 pour 100? Ce serait déjà une 
- grande amélioration, et le trafic des chemins de fer s’en ressentirait. 
Quant à la taxe qui pèse sur les récépissés et lettres de voiture, 
elle est vraiment, en ce qui concerne les petites distances etiles. 
petits colis, exorbitante dans l'application; elle. absorbe à elle 
seule près de la moitié des frais de. transport. Para) un petit colis 
pesant au-dessous de 5 kilogrammes et envoyé à moins de 450 kilo- 
mètres, la taxe est de 0 fr. 85, dont 0 fr. 47 pour la compagnie-et 
0 fr. 37 pour le fisc. On comprendra que, dans ces conditions, l’en-, 
_voi de petits colis à de faibles distances soit assez difficile. Le moindre 
“objet expédié de Paris à Ghatou, par exemple, coûte autant ps ; 
que la place d'un voyageur, | | 
On presse souvent les compagnies de chemins de for d'ébaisser: 


Te los tarifs; que pourraient-elles faire d’efficace en présence d'im- : 


pôts aussi lourds ? Je suppose qu'après un grand effort elles dimi- 
nuent de 5 pour 100 le tarif de la grande vitesse, le résultat serait 
‘insignifiant et sans influence aucune pour développer le trafic, tan- 
dis que, siles 5 pour 100 setrouvaient ajoutés àun dégrèvementd'im- 
pôts de 11 ou 12 pour 100, ce qui ferait en tout une réduction de 
46 ou 17 pour 100, l’effets’en ferait sentir nécessairement et aurait de 
l'influence. Mais ni le gouvernement ni les chambres ne songent à ce 
moyen pour amener l’abaissement des tarifs. Il leur paraît plus 
simple de proposer le rachat des chemins de fer eux-mêmes. Nous 
ne voulons pas aborder ici cette question du rachat, elle*est trop 
‘grosse pour être traitée incidemment; nous dirons seulement que, 
si l’état se figure qu’il pourra à la fois abaisser sérieusement les 
tarifs et trouver dans l'exploitation une somme suffisante pour 
payer Jes intérêts du prix de rachat, il se trompe complètement. 
Il n’est pas nécessaire d'être grand prophète pour prédire que les 
chemins de fer aux mains de l'état TaPpOrterone tout au _ les 
frais d'exploitation. | 
L'état, propriétaire des routes, ne fait rien payer ou presque 
rien à ceux qui s’en servent, Il demande également fort peu de 
chose pour les transports sur les canaux qui lui appartiennent, et 
on prétendrait que, lorsqu'il sera maître des chemins de fer, c'est 
à-dire du plus puissant moyen de transport qui existe, de celui qui 
exerce la plus grande influence sur le mouvement commercial; il . 
en obtiendra une rémunération équivalente aux charges? Ce sera 
impossible, il ne pourra pas défendre ses tarifs contre ceux qui les 
attaqueront, en France surtout, à cause de nos idées démocra- 
tiques et de l'intérêt qu’on aura toujours à satisfaire les masses, 
Du reste, on n’a qu’à voir ce qui se passe ailleurs : en Prusse, en 


Æ 


l'exploitation coûte fort cher et laisse peu de profits nets. En ce 
moment, en Allemagne, on s'occupe de racheter les chemins de fer 


dela Westphalie pour amener à meilleur marché les marchandises | 


du sud dans les ports de la mer Baltique et lutter contre la concur- 


_ rence anglaise. C’est à merveille, Mais si, pour arriver à ce résultat, 


on abaisse démesurément les tarifs et qu'il n’y ait plus de produit 
net, qui paiera les frais du rachat ? Ge seront les contribuables, On 


peut admettre encore pour lAllemagne, qui n’a pas les mêmes * 
charges que nous et où d’ailleurs cela peut paraître un moyen de 


fortifier l’unité politique. Mais ajouter pour ce rachat, comme il 
faudrait le faire en France, 14 ou 15 milliards de re nouvelles 
aux 26 que nous possédons déjà, et porter le tout à 40 milliards 


_ et plus, afin de donner une subvention au commerce, sous forme “ 


d’abaissement de tarifs, ce serait le comble de l'imprudence. Le 


| gouvernement qui accomplirait un pareil acte encourrait la plus 
grande des responsabilités, la banqueroute pourrait se trouver au 


bout. Il n'y a pas chez nous d'unité politique à fortifier, l’œuvre 


est faite depuis longtemps. Il n’y aurait que de faux intérêts à 


servir et de mauvaises ‘passions à satisfaire, Sur le terrain écono- 


mique, qui est le seul où l'on doive se placer, le meilleur moyen 
_pour obtenir l’abaissement des tarifs, c’est de s’entendre avec les 


compagnies. Que l'état abandonne une partie de la taxe sur la 


grande vitesse, les compagnies feront un autre sacrifice, et le tout 
Se traduira par une diminution sensible dans les frais de transport, à 


l'avantage de tout le monde et sans violation d’aucun principe. Mais 
le trésor perdrait à cet abandon 40 millions, qui, ajoutés aux 70 du 


dégrèvement à faire sur les droits de mutation ou sur les sucres, 
dépasseraient 100 millions. Est-il en mesure de support ter cette 


perte, même momentanément ? 
Avant d'examiner cette question, qu’il nous soit permis de dire 


d’abord qu’il serait très urgent de remanier nos taxes, Les 800 mil- 


lions d'impôts nouveaux qui ont été établis en 1871 après la guerre 
l'ont été un peu au hasard, sans aucune règle scientifique ; on était 
pressé par le besoin et on mettait des taxes là où l’on espérait pou- 


voir les recouvrer le plus aisément et le plus rapidement, — Nous 


n'avons pas à récriminer contre cette manière d'agir, elle était com- 
mandée par la nécessité. Mais aujourd’hui que nous sommes, grâce 
à Dieu, dans une tout autre situation, que nous commençons à réa- 
liser des excédens de recettes, il faudrait en profiter pour mettre 
plus d'ordre et de science dans l'assiette de nos impôts et mo- 
difier surtout ceux qui gênent le plus le progrès de la richesse, 
C'est pour cela que nous proposons de porter d'abord le dégrève- 


. 
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Belgique, partout où il y a des chemins de fer aux mains de l état, 
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| sièie jusqu s'à 100 millions et de l'appliquer ensuite à réduire soit 
les droits de mutation, soit ceux qui pèsent sur le sucre; en y 
comprenant, dans les deux cas, les taxes-qui frappent les transports 
à grande vitesse. Ge sont là évidemment, dans l'état des choses, les 
impôts le plus nuisibles. La nation a supporté vaillammentes'sacrie 
fices qu’on lui a imposés; ‘après la guerre, elle s’est remise Atravail= 
_ler'avec ardeur pour réparer, dans la mesure dutpossible, lespértés 
qu’elle ‘avait subies, elle a payé aux Prussiens, etlavant Sr 
_ l'indemnité stipulée, refait tout ce qui avait été détruit, ses 
ses ponts, ses chemins de fer, renouvelé son matériel de guerre 
mais il y a une chose qu’elle n’a pu effacer, ce sont ‘les 800%m: 
lions d'impôts nouveaux. Ces 800 millions sont un lourd Vétluis 
à supporter; ‘on les a demandés en grande partie à la surélévation 
des ‘taxes indirectes, et on a bien fait, car c’est là qu'ils dévaient 
être le moins dommageables: ils n’en contribuent pasimoins,dans 
une certaine mesure, à l’augmentation du prix des choses; En ce 
moment, à la chambre des députés, on cherche à établir: que le 
prix de revient de nos! produits est plus élevé que partout ailleurs, 
à cause de l’énormité de nos charges, et on demande qu'on éta- 
blisse au moins des droits compensateurs sur les marchandises 
étrangères. Quelle serait Ila conséquence ‘de ces droits? De rendre 
encore plus élevé le prix de revient, ‘et partant la concurrence plus 
difficile. Il serait beaucoup plus simple et plus rationnel de procé- 
der autrement, de diminuer d’abord les impôts pour réduire ensuite 
nos prix de revient. Si on dégrève de 100 millions'et que le dégrè- 
vement soit bien appliqué, ce seront 100 millions de moins quelles 
marchandises coûteront, indépendamment du bienfait qui ën résul- 
. tera pour le contribuable. 11 faut considérer aussi que,dans un bud- 
get Chargé comme le nôtre, il y a trop peu de marge pour l'imprévu. 
Toutes les ressources sont absorbées par les besoins ordinaires, 
et si demain il nous arrivait une crise sérieuse et qu’? fallüt faire 
face à des besoins: extraordinaires, les embarras seraient grands, — 
Nous sommes comme un navire qui marche toutes voiles dehors et 
‘que le moindre vent contraire pourrait jeter à la côte; il faut alléger 
cette Situation et pour cela il n’y à qu’un moyen, c'est de diminuer 
successivement les impôts pour augmenter les forces contribu- 
tives. Mais comment faire pour se procurer les ressources néces- 
saires à cette œuvre? C’est la seconde partie de‘notre tâche et/la. 
question que nous allons maintenant examiner. | 
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_ | CONSaCrer, au: dégrèvement, En supposant qu'il y ait 
xmme non employée, provenant des. excédens des années 


‘augme vtations de:dépenses du budget de 1884. Il faudra chercher 
d’autres re ressources pour axriver au chiffre indiqué. On ne peut les 
trouver que dans.des plus-values nouvelles d'impôts et surtout dans 
la conversion du 5 pour 100, Nous avons déjà traité ici même cette 
| question de la: conversion l’année. dernière, il nous paraît utile dy 
Re revenir, pour montrer les SpheR qu'on en peut tirer et pour 


_ cette mesure metle crédit c ans une situation. de plus en plus impos- 
 sible. N'est-on) pas étonné de voir le 5 pour 100 à 419 etle 4 1/2 
à 44%, avec un écart de 5 fr. seulement dans le capital, lorsqu'il 
devrait en avoir un de; 12 francs au moins, en tenant compte du 
revenu? Maintenant si. om rapproche ce même: A 1/2 du 3 pour 100 


dis que l’autre ne: donne pas même 3 fr. 60. Pourquoi cette diffé- 


rence? Parce que le:5 et le‘ 4/2 sont menacés l’un et l’autre de 


-convérsion dans un: délai plus où moins court. Et le 3 pour 100 
lui-même, bien qu'affranchi de cette. menace, n’a pas toute l’élas- 
ticité qu'il devrait.avoir à cause de la concurrence que lui créent les 
_deux!autres fonds. Celui, qui a des capitaux à placer et qui néces- 
sairement cherche le revenu le plus fort, voyant cette conversion 

. sans «cesse ajournée, finit par ne plus y croire, il s'endort tout au 
moins sur le péril et achète du 5 pour 100. Non-seulement. c’est 
le-petit capitaliste, le bourgeois et le commerçant ayant réalisé des 
économies qui agissent ainsi, les gros banquiers, les établissemens 
de-crédit eux-mêmes se laissent aller à cet. appât d’un plus gros 
revenu, persuadés qu'ils verront venir le péril à temps et pour- 
ront. se: dégager sans perte. Alors le 3 pour 400 est négligé, et il 
reste à 8/4 ou 85 francs. EH n’est douteux pour personne que; s'il n'y 


avait plus. de: 5: et de 41/2, le 3 pour 100 atteindrait immédiatement 


des cours plus élevés. Peut-on laisser durer indéfiniment une situa- 
tion comme celle-là? Elle est tellement anormale qu’elle n’a pas de 
précédent, je ne dis pas en dehors de nous, mais même-caos notre 
propre histoire. Sous le règne de. Louis-Philippe, pendant que le 
3 pour 100 dépassait, 80: francs, le 5, pour 100: étant à 425, on 
croyait peu à la: conversion alors et le 5: n’était pas trop arrêté dans 


F 


28 qu’ on. n'a pas, dès à présent, 100 millions | 


une partie plus ou moins forte. sera absorbée par les 


iite: de convaincr le gouvernement. que l'ajournement de 


quiest à 85, on trouvé-encore que l’un rapporte 4 pour 400, tan- . 


DS 
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son essor, l'équilibre se trouvait à peu près normal entre les 10 


deux fonds. Aujourd'hui, : avec cette menace de conversion qui reste, 
quoi qu'on fasse et quoi qu’on dise, le 5 pour 100 est entravé, et l’on 


_ voit deux valeurs du même état, reposant sur le même crédit, rap- 


portant l’une 4.95 et l’autre 3,55 ; au taux où est aujourd e à, à 
le 5 pour 100 devrait valoir plus de AAO!r TES ji. 
Ensuite n’y a-t-il pas pour le gouvernement une grande respon- à 
sabilité à demander chaque année aux contribuables plus qu'ilsme 
doivent réellement? L'état emprunterait aujourd'hui à Apour 100 
et au-dessous le capital pour lequel il continue à payer 5, et comme … 
il a la faculté de rembourser, n’en pas user, c’est tout simplesent Fe) 
faire tort aux contribuables de la différence qui représente 74 mil- 
lions. En vérité, quand on se dit animé d'excellentes intentions 
envers les contribuables, qu’on cherche à les dégrever le plus 
possible et qu’on néglige le moyen le plus efficace de le faire, on ; 


‘commet une faute impardonnable, presque un crime de lèse-nation, 


car on laisse subsister des impôts inutiles et de plus on porte un 


préjudice considérable au crédit. Si le gouvernement veut se don- 


ner la peine de regar der autour de lui, il verra que cette question 
de la conversion est à l’ordre du jour partout. En Belgique, il ya un 


an, le A 1/2 a été converti en 4. Tout récemment, le gouvernement 


fédéral de la Suisse a également réduit à A pour 100 sa detiepu= 
blique. Nous ne parlons pas de l'Amérique, qui continue sur la plus He 
large échelle son œuvre incessante de conversionset qui en estarri- 
vée à payer déjà moins de A pour 100 pour une partie de sa dette. 
On n’a pas besoin du reste de chercher des exemples au dehors, on 
n’a qu’à voir ce qui se passe chez nous; toutes les grandes villes de 
France s’occupent de réduire leurs dettes et de les ramener à 
un taux d'intérêt plus en rapport avec l’état du marché. La ville 


de Marseille a commencé en 1877; la ville de Paris l’a imitée 
-’année dernière, et par un arrangement passé avec le crédit fon- 


cier, elle a réalisé une économie annuelle de 7 millions sur un 
capital de 286. Lyon, Bordeaux, Rouen, le Havre sont en train 
d'en faire autant; il n’y a pas de municipalité ayant un peu de 
crédit dans notre pays qui ne s'efforce d’abaisser l’intérêt de sa 
dette. Mais l'exemple le plus saillant a été fourni par le crédit fon- 
cier. Get établissement a converti l’année dernière, jusqu’à concur- 
rence de plusieurs centaines de millions et avec l'autorisation du. 
gouvernement, les obligations foncières et communales 5 pour 100 

en d’autres titres ne rapportant guère que 3; la différence a été de 
2 pour 100, et elle a été parfaitement acceptée du public, parce que 
telles étaient en effet les conditions du marché. Il n’y a plus aujour- 
d'hui de bonnes valeurs françaises rapportant 5 et même 4; onse . 
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qui à été bon pour les grandes villes de France et pour le crédit 


_ foncier ne le serait-il pas pour l’état? Est-ce que celui-ci aurait | 
un crédit moins bien établi et craindrait-il d’échouer là où les | 
autres ont réussi ? Évidemment non. Seulement il croit devoir sa- 
crifier à des considérations politiques et il oppose la question 

d'inopportunité, C ’est-à-dire l'éternelle fin de non-recevoir qu’on 


Ur 


‘contente de 3 pour celles qui ont l'attrait du lot. Pourquoi re ce : 


meten avant quand on ne veut pas d’une mesure et qu’on n'ose 


pas le dire. La prétendue inopportunité ne tient ni à l’état du cré- 
dit ni à celui des affaires, elle tient uniquement aux ménagemens 
qu'on veut garder pour les rentiers. Quoi! on dit tous les j jours que le 
gouvernement actuel estparfaitement établi, qu'iln’arien àcraindre, 


ni au dedans ni au dehors, que par conséquent il peut se livrer en 


_ paix à l'étude de toutes les améliorations qui intéressent le pays, et 
Re. recule devant la plus urgente, la plus nécessaire de ces améliora- 
tions, devant celle qui pourrait servir de base à beaucoup d’autres, 


et cela pour ménager les rentiers! En vérité, quand on voit ces hési- 
tations, on se prend à douter de la confiance que le gouvernement 


prétend avoir en lui-même, on est plutôt tenté de croire qu’il a 
_ peur de son ombre. Au point où en sont les choses, il ne faut ni 
. grand courage pour proposer la conversion, ni grand effort pour … 

l'accomplir. Elle serait aussitôt faite que décrétée et quelle que 
_ soit la valeur que l’on proposerait en A pour 100 en échange du 5, 


tout le monde laccepterait, sans qu’il y eût de remboursement à 
craindre. Ges raisons finiront bien par prévaloir et entraîner le 
gouvernement; aussi jugeons- nous utile d'examiner encore une 
fois comment la conversion peut se faire et donner les 7. 
les plus favorables. 


De bons esprits, entre autres M. Paul Leroy-Beaulieu, se spréoes ; 


cupant des précédens et désireux aussi de ménager la transition, 
pour ne pas infliger une perte trop grande aux rentiers, voudraient 
que la conversion eût lieu en 4 1/2 pour 100, sauf à la recommencer 
au bout de quelques années, et à réduire le nouveau 41/2 en À pour 
100. En un mot, ils demandent qu’on fasse en deux fois l’économie 
totale que les circonstances permettraient de réaliser dès aujour- 
d’hui. Nous ne pouvons partager cette manière de voir. Les pré- 


cédens qu'on chercherait en France ou au dehors n’ont aucune 


valeur; jamais on ne s’est trouvé dans la situation où nous sommes 

avec une rente qui se capitaliserait à peine! à 4 pour 100 et qu’on 

continue à payer sur le pied de 5. Quand on a fait des conversions 

en France ou ailleurs, on. ne s'était pas laissé acculer à cette extré- 

mité; on réduisait de 1/2 pour 100 parce que les circonstances ne 

permettaient pas de faire plus et qu’on aurait échoué si on avait 
TOME XXXIX, — 1880, ; 57 
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tenté. Re Peut-on dire. aujourd'hui c à on. échouerait,. 
l’on’ offrait du 4-pour 400 au lieu du: 5, si. surtout.on Voffrait. 
‘fonds susceptible d'augmentation, comme l’est le a pour 0 We 
tissable? Aux cours actuels, ces. 4 francs de bip Amraaet | 
représenteraient en capital 416, francs, il n'y aurait-donc c aucune 
crainte à avoir, tout le monde les accepterait, et:un gouvernement 
hardi et résolu, comme On l'est en Amérique, pourrait, mémeraller 
au-delà et offrir moins de: A, Nous ne le con 
car: il ne faut pas courir de risque, mais l'économie de 1 pour 00 
est. parfaitement réalisable. RON SAN AMEN TS: 
Maintenant, quant à la nécessité. Fr mit la: tre asit tion, 


_ considération ne nous touche pas; c’est celle qu'on "'in 


ne rien faire. Faut-il donc sacrifier les intérêts des l'état pour 
être agréable au rentier? En convertissant en#1/2 seulement, 
l'économie ne serait que de 37 millions’ au’ lieu de) 74 qu'elle 
pourrait atteindre si on réduisait à 4. Les rentiers se plaindront.et 
diront qu’on leur enlève une grosse part de leur revenu au mo- 
ment même où le prix des choses augmente. Ils: croïront voir 
là une situation anormale; ils se tromperont, elletest'au*contraire 
très régulière. Pourquoi les chosés augmentent-elles de prix, sur 
tout les denrées alimentaires? Parce qu’il.y a plus de consomma- 
teurs qu’autrefois, on est plus riche et on: consomme-davantage; 
rien n’est plus simple. IL serait désirable, sans doute que:la*pro- 
duction marchât un peu plus: vite:et se tint de pair avec la con : 
sommation, comme cela a lieu pour les marchandises qu'on peut 
pour ainsi dire multiplier à volonté, pour les étoffes d’habile -: 
lement, par exemple; les prix alors resteraientles mêmes, et tout 
le monde s’en trouverait bien. Mais ce desideratum. est difficile à 
réaliser. On n'augmente pas les denrées alimentaires comme on aug- 
mente les produits manufacturés. Et encore on setrauveraitbien- 
tôt placé dans un cercle vicieux. Si la production s'accroissait 
irès rapidement et que les prix baissassent, il yanrait plus d'ai- 
sance, et partant plus de consommateurs, l'équilibre se romprait 
de nouveau entre la production et la consommation, et le renché+ 
_rissement suivrait. On. ne dira pas que chacun: ait aujourd’hui tout 
ce qu’il peut désirer en fait de céréales, de vim, de viande, etc. 
La limite dela consommation de ces denrées est susceptiblerde 
reculer indéfiniment ; il faut donc en prendre son parti; l'augmen- 


tation du prix des choses est une conséquence nécessaire du pro= 


grès. Maintenant, pourquoi les revenus: baissent-ils? Toujours par 


_ la même raison. Le développement de la richesse rend le, capital 


abondant et à bon marché; seulement il se produit icil’inverse de 
ce qui a.lieu pour les dénrées alimentaires ; l'accumulation duieapital 
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quelqueft k ee qu’on en peut fuire sde là le 
arché. Mais, patience ! le bon marché amène la création de 
elles ‘ent "et un surcroît de ‘travail, et s’il ya plus 
treprise 2. cui ‘le capital renchérit et donne plus de 
u, jusqu’à ce‘qu'il baisse encore de prix par suite d’une nou- 
mulation. Que voulez-vous? le monde n’est pas fait pour 
set les oïsifs, et il n” ya pasgrand mal à ce que chacun.se 
ligé de travailler pour compenser ce qu'il peut trouver en 

ts dans le placement de ses capitaux. Tout le monde y gagne 
et la richesse publique s’accroît d'autant plus. Ce qu’il y a de cer- 
ain, c'est que la diminution du taux de l'intérêt est très favorable 
au progrès, absolument comme peut l'être la diminution de prix 
du plus grand engin industriel qui existe, On se plainttous les jours 
que l'agriculture manque de ses queiceux-ci sont trop chers 
RARES issez-en le prix, et alors ils lui arriveront; ils 
“3 moins dans divers canaux de la circulation où 
Âls-ne vont pas ou: Il n’y a donc qu’à se féliciter, je le 
répète, de la diminution du taux de l'intérêt, et un gouvernement 
 quia lesentiment de ses devoirs doit la favoriser par tous les 
_ moyens possibles ;:un ‘de: ces moyens, le ‘plus simple et le plus 


efficace, c'estde régler le taux du crédit public sur celui dusmar- 


ché. Pourquoi l’état proposerait-il du 4 1 a à ses créanciers api) 
le-taux du marché est à 4? 

‘Une caricature faite dernièrement à propos de la conversion 
représentait de pauvres paysans en sabots apportant à pied, péni- 
blement, le montant de leurs contributions aux percepteurs, et 
ceux-ci le remettaient aux rentiers qui l'emportaient allégrement 
en voiture. L'image était, à coup sûr, forcée : beaucoup de rentiers 
mesont pasen état de remporter en voiture les arrérages qu’on 
leur paie. Mais la pensée était juste au fond. Elle signifiait que les 
contribuables sont, ‘en somme, plus intéressans que les rentiers; 
ils sont aussi plus nombreux, puisqu'ils représentent 36: millions 
d'individus contre 3 millions de rentiers à peine. Enfin, seraient- 
ls aussi intéressans les ‘uns que les autres et en nombre égal, il 
faudrait encore faire ce qui est juste, et il n’est pas juste de tirer 
detla poche des-contribuables un sou de plus:que :ce qu'ils doivent 
_ réellement: et'quand à cette considération, si forte et si décisive, 
‘se joint/la nécessité de donner au crédit tout l’essor possible, on ne 
peut ‘pas songer un instant à Ja conversion en À 1/2 pour, 100, 
élleine répondraït à rien de ce qu'on doit désirer. 
 Serait-on /plus heureux avec la conversion en 8 pour 400 ordi- 
naire?(Cette idée a été mise en avant par un homme dont nous 
æespectons lahaute capacité financière, M, Isaac Pereire, etsoutenue 


: par lui avec beaucoup de talent et d’ardeur. Elle a eus ny 
sion en À 4/2 l'avantage qu’elle donne au crédit. plus d’éla 
Avant que le 3 pour 100 dépasse le pair et soit susc 
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converti à son tour, il se passera du temps pendant lequel lecrédit | 

n'aura plus d’entrave. Nous avons cependant contre cette. idée deux 
objections sérieuses ; d’abord on ne songe pas du tout à prendre pour. 
base de la conversion le cours actuel du 3 pour 400 ou un cours très 
rapproché. On craint aussi d'imposer un sacrifice trop considérable 
aux rentiers, et sans dédommagement aucun, car rienmne les garan- 
tirait, si onleur donnait du 3 pour 100 au cours actuel, que ce cours 
se maintiendrait, et s’il ne se maintenait pas, les malheureux per- . 
draient à la fois sur le revenu et sur le capital: On imagine alors | 
des cours de fantaisie : on offrirait aux rentiers dela rente 3 pour 100 


à 66 ou 67 francs, de façon à leur assurer. 4 1/2 pour 400 dere- 


venu. Il est évident que, dans ces conditions, on ne trouverait pas 
de récalcitrans et que la conversion serait facile à faire. Mais quelle. 


en serait la suite? Le trésor subirait un préjudice considérable, et 


les rentiers s’empresseraient de vendre à la Bourse les nouveaux 
titres qu'ils auraient reçus pour réaliser la prime qui y serait atta- 
chée; il en résulterait un déclassement considérable de rentes dont 
le crédit aurait beaucoup à souffrir. Puis, et c’est là notre grande 


objection, avec ce système, il n'y a pas d'amortissement : on. 


remplacerait 7 milliards de dette 5 pour 100 par 9 milliards de 3 
comme capital nominal, et on n'aurait rien pour éteindre cette 
dette. Il n’y a à notre avis qu’un genre de conversion qui soit pos- 
sible, c'est celui que nous avons indiqué l’année dernière et qui . 
consiste à remplacer le 5 pour 100 par du 3 amortissable. Cette. 
combinaison sauvegarde tous les intérêts en jeu. Le trésor prend 


pour base de la conversion le taux actuel du crédit, il offre 


A francs de revenu au lieu de 5, et il compense, au profit des ren- 


tiers, la perte de revenu par une augmentation de capital; ceux-ci 


n'auront qu'à attendre et ils seront sûrs de recevoir un jour, en 
dépit de toutes les oscillations de crédit, 100 francs pour chaque 
3 francs de rente qu’on leur aura donnés, aux taux de 84 ou 85. 


Et quant au trésor, cette légère prime de 14 ou 45 francs qu'il 
._ Offrirait, répartie sur soixante-quinze ans, lui coûterait fort peu cher. 


_— 


Elle ajouterait quelques centimes, tout au plus, à l’annuité qu’il 
faudrait servir chaque année, On avait autrefois pour principe que 
l’état devait s’abstenir, autant que possible, d'emprunter à un taux 
nominal supérieur à la somme qu'il recevait. Bien qu'il ait été 


_dérogé plus d’une fois à ce principe, cependant il était bon dans le 


passé, quand il n’y avait pas de grandes variations dans le prix des 
choses, et qu’en recevant le remboursement d’un capital, au side 


+ 
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ertait temps, on se retrouvait à peu près dans la même | situa- 
tion où l'on était au moment du prêt. Aujourd’hui les conditions 
sont différentes ; la hausse des prix a été si rapide et s’est telle- 
D Redntuce, que celui à qui, après dix ans seulement, on rem- 
bourserait la même somme qu il aurait Re ferait une perte … 
sensible. | } 
La création de la prime est maintenant une Ft RH 
Il n’y a plus guère de prêt sans majoration de :capital. Les 
états et les établissemens financiers qui empruntent sont obligés 
de la subir. C’est d’ailleurs pour eux le moyen d'emprunter à de 
| meilleures conditions, et à ce point de vue, on peut dire que la 
prime ne leur coûte rien. Elle est compensée et au-delà immédia- 
tement par la diminution du taux de l'intérêt. S'il n’y avait pas de 


prime stipulée, le capitaliste prévoyant serait obligé de demander 


un intérêt plus élevé pour faire lui-même son amortissement et 
compenser les risques de l’avenir. Avec la prime, il n’est pas obligé 
de s'occuper de l’amortissement, il recevra comme augmentation de 
capital l'équivalent de l'augmentation du prix des choses. Pourquoi 
le 3 pour 100 amortissable est-il à 87 francs lorsque le 3 pour 100. 
ordinaire n’est qu ’à 85, et! la différence devrait être plus grande? 
C’est à cause de la prime de remboursement. Si l’état empruntait 
en 3 pour 400 amortissable, il recevrait immédiatement 2 à 3 pour 


_ 100 de plus qu'en 3 ordinaire. 


_ Ces raisons sont suffisantes assurément pour déterminer. le 
choix du 3 pour 100 amortissable comme instrument de la con- 
_ version. Mais il y en a un autre plus forte encore qui ne permet 
pas d’hésiter un instant. Avec la conversion en 3 pour 100 que nous 
É : indiquons, on réalise à la fois une économie et on crée un amor- 
tissement sérieux. Tous les systèmes d'amortissement qui ont été. 
essayés jusqu à ce jour n'ont pas réussi, on a toujours détourné 
les fonds qui leur étaient destinés, soit que ces fonds dussent 
provenir de dütations spéciales ou d’excédens de recettes. On. 
prenait les "dotations pour des besoins censés plus urgens, et 
quant aux excédens de recettes, il n’y en avait pas, ou s’il y en 
avait, on jugeait toujours utile de les employer à autre chose 
_ qu'à diminuer la dette. Pour avoir un amortissement efficace, il 
_ faut que l'engagement de rembourser le capital soit pris en même 
temps que celui de servir les intérêts, que les deux soient liés 
ensemble de telle sorte qu'on ne puisse pas plus manquer à l'un 
| qu'à l’autre, à moins de faire banqueroute. Alors on serä sûr 
qu'au bout du délai stipulé, avec l’annuité qui sera créée, la dette 
sera éteinte, Voilà l'amortissement qu’il faut organiser aujourd'hui, 
si l'on ne veut pas éprouver de mécompte; c’est celui d’ailleurs qui 
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est pratiqué dans je grands états de l'Europe: et le l'A érique 
et pas les da Me Ste ë ï . la conversion 


ENCTE IV ÉRUÉ 


He 4 on 


@u'éslime que Temértissoment est un non-sens 10 squ fon re 
_ pas sûr de n’avoir plus à emprunter. On amortira à # DO *et°or 
peut-être obligé d'emprunter à 80. Il vaut mieux pt, Ê ; A gent 
_et l’employer à faire des travaux qui augmenteront la richesse du 
pays. On ne voit pas bien non plus l'avantage pratique de ‘pay 
sa dette; c'est bon pour un particulier dont l'existence est courte 
et qui tient à ne pas laisser à ses héritiers une situation embar- 
rassée, Les nations dont la vie est longue ont le temps d'attendre 
le bénéfice des dépenses utiles qu’elles ont pu faire. 26 milliards de 
dettes sont lourds pour un pays qui doit avoir à peï e 
égale comme revenu brut. Mais ce’ revenu est susceptible d'aug- 
-menter et s’il arrive à doubler en moins de temps qu'il n’en faudrait 
pour atteindre la fin de l'amortissement, à être de 50 milliards, par 
exemple, lors la charge se trouve diminuée de moitié : qu'a-t-on | 
besoin d’autre chose? Dans tous les cas, il vaudrait mieux/faire jouir 
immédiatement les contribuables d’un dégrèvement plus fort. Tels 
sont les principaux argumens des adversaires de l'amortissement. 
. Nous ne les croyons pas fondés. Sans doute, il est bon de faire des 
travaux qui augmentent la richesse publique, il l’est aussi d'opérer 
des dégrèvemens d'impôts. La première partie de ce travailla eu 
pour but de le démontrer, mais il ne l’est pas moins de payer ses 
dettes. Qui païe ses dettes s'enrichit, dit le proverbe : celatest aussi 
vrai des nations que des particuliers. En définitive, vous aurez beau 
augmenter la richesse et faire jouir les contribuables d'un dégrèves 
ment plus important, vous n’en restez pas moins'en face d’une dette 
de 26 milliards. Les conditions de la prospérité varient en‘tout pays, 
surtout dans le nôtre, qui est toujours plus ou moïns exposé aux 
révolutions et à la guerre. Quel sera dans les momens'de crise l'effet M 
d'une dette de 26 milliards? Il faudrait y songer etse demander 
quel sera aussi, au point de vue industriel et commercial, la situa- M 
tion de notre pays. L'Angleterre:a bien pu avec les 20 milliards de : 
dette qu’elle avait contractées pendant sa lutte contre ‘le premier 
empire, continuer à faire de grands progrès et à distancerses con | 
 currens. Elle avait une puissance de capitaux let des moyens de 
production que l’on n'avait pas ‘encore imités, Aujourd'hui, les 


Lo 


er 


our lai production, elles profitent toutes de l’abondance: et 
on ché des capitaux, et elles ont toutes des moyens: de 


frais dé main n-d’œuvre pour arriver à produire au meilleur marché; 
Rem œuvre se: ressentent singulièrement de la 


le nôtre avec les dépenses extraordinaires, et. qui arrive 
va +4 y joint les dépenses’ départementales et. communales, 
& té d'intérêts à payer chaque année de plus de 


_ favorable que ses concurrens qui n’ont pas les mêmes charges, 
_Pavenir industriel et commercial, a ditrun homme: éclairé de nos 


éaucoup de nos tarifs de chemins-de-fer; on prétend qu'ils 
som: S “qu'ailleurs, ce qui n’est pas bien démontré, mais 
ce ie ‘est certain, c'est que nos charges sont plus lourdes que 
partout. Nous sommes en présence de concurrens redoutables, 


réduire leurs charges pour produire au meilleur 


| tain nombre d'années, avait diminué ses impôts de plus.de 700 mil- 
| ions, elle a diminué aussi sa dette publique d'environ 3 milliards 
_ et, en y: comprenant le profit qu’ellea tiré de diverses conversions, 
elle à 200: millions de moins d'intérêts à payer par an qu'en 4845, 
Elle pourrait s'en tenir là d’après la maxime qu'on cherche à 

_ faire prévaloir : qu’il faut surtout augmenter la richesse et ne pas 

se préoccuper!des charges. Elle’est aujourd'hui 3 ou 4 fois plus 
riche qu'il y a soixante ans. L'intérêt de sa dette, qui, au dire de 

M: Baxter, absorbait, en 1815, 9 pour 100 durevenu brut du pays, en 
prend moins de 3 à l'heure actuelle. Gela: ne suffit pas pourtant à 
l'ambition de nos voisins; on les voit tous les jours créer des an-- 
nuités viagères et à terme pour réduire le plus possible le capital 

de leur dette. C’est un genre d'amortissement assez dur et qui 
n’est! pas à l'usage de tout le monde; il faut être riche pour le sup- 

_ porter, car il consiste à augmenter Îes charges du présent pour 
diminuer celles de l’avenir. L’Angleterre s'y résigne en vue de 
l’avantage qu’elle en retirera un jour. Elle se résigne aussi à payer 
dès maintenant, au moyen d'impôts ou d’annuités à court terme, 
toutes les dépenses extraordinaires qu’elle peut faire: Cest ainsi 
qu'elle a supporté celles de la guerre de Crimée, qui lui a coûté, 
comme à nous, environ 1,700 millions. Elle a fait de même pour 

la guerre d’Abyssinie, et elle n’emploiera pas un autre pro- 


: 


DÉGRÈVEMENT ET AMORTISSEMENT. | 908 
tions: so xt changées, “les nations sont à peu près. outilléesi de | 


et économiques: Ce-n’est plus qu'une question de 


charge-des impôts. Un pays qui a un budget de près de. 3 milliards 
ao ailionss n’est pas sous ce: rapport dans une situation aussi 


tient à la nation qui aura le moins de dettes. » Qn:se 


_ l'Angleterre et les États-Unis. Ges deux pays n’ont plus qu’une | 


marché possible, Nous avons dit que l’Angleterre, depuis Ge 


ne différence A 4/2 pour 100 à l'avantage de nos voisins. # 
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cédé pour la ja qu ‘elle e est à appelée à prendre dans les frais des 
deux dernières expéditions au cap de Bonne-Espérance et dans 
l'Afghanistan. Le livre de la dette publique est fermé chez elle elle pour 
l'augmentation, il ne s ouvre plus que pour la réduction. NY at-il 
pas lieu d’être frappé de cet “état de choses? | be D 
Pendant ce temps, qu'ont fait les autres nations de l'Europe? 
Elles ont accru démesurément leurs charges. Nous avons passé 
quant à nous d’une dette de 5 à 6 milliards en 1848, pour ne pas 
remonter plus haut, à une autre qui est aujourd’hui de 26 mil- 
liards. Celle-ci absorbe en intérêts près de 5 pour 100 de notre 
revenu brut, en supposant que ce revenu s'élève à 25 milliards, ce 
qui est un gros chiffre. C’est 2 pour 100 de plus qu’en Angleter 
Nos dépenses administratives ont aussi augmenté beaucoup plus 
qu’au-delà de la Manche, et si on compare les deux budgets en ne 
prenant que les dépenses ordinaires, et en mettant le revenu brut 
des Anglais à 30 milliards et le nôtre à 25, notre budget absorbe 
41 pour 100 de ce revenu et celui des Anglais 6 1/2 Fe | oNt 


Mais l'exemple le plus significatif au point de vue de la us 
tion successive des charges, est celui qui nous est fourni par les 
États-Unis. Au sortir de la guerre de sécession, ils avaient une 
dette de plus de 15 milliards constituée au moyen d'emprunts qui 
leur avaient coûté fort cher; cette dette est déjà, après quinze ans, 
diminuée de près d’un tiers. Le président Hayes l’affirmait dans son 
message du mois de décembre 1879, et il ajoutait qu’en intérêts elle 
avait baissé de 325 millions par an. Ge dernier résultat a été sur- 
tout obtenu au moyen des conversions qui ont ramené successive- 
ment le taux du crédit de 6 à 5, puis à / et enfin à 3 1/2, où il paraît 
être aujourd'hui, La réduction des impôts a suivi une marche 
parallèle, On a supprimé particulièrement les plus gènans pour le 
progrès de la richesse, et il en est résulté que la vie, en ce qui con- 
cerne les denrées alimentaires, est à présent moins chère en Amé- 
rique que dans les grands états de l'Europe, qu’en France et en 
Angleter re. Et sile prix de la main-d'œuvre y est encore plus élevé, 
c'est parce que les ouvriers gagnent davantage. Les Américains 
marchent à grands pas vers leur libération complète (4). Quand 
elle aura lieu, et avant même qu'elle ait lieu, quelle sera leur 
situation ? Dernièrement lord Derby, dans un discours qu’il pronon- 
çait sur la situation commerciale de son pays disait, qu’il y avait 
en Amérique la puissance industrielle de 40 Angleterres. Cette dé- 
claration était peut-être exagérée et avait surtout pour but d'exciter 


(1) Le président Hayes déclarait, au commencement de 1879, que la dette des États: : 
Unis pourrait être éteinte au bout de vingt-sept ans. 


énergie dés ceux Fe l’entendaient, Mes 


(ue Our , elle n’en est pas moins de nature à faire réfléchir sérieu- 
ceux qui pensent à l’avenir. Ge n’est pas seulement l’An- 


quer, d’autres petits états font de même, Le gouvernement fédéral 


de la Suisse, après avoir converti son À 1/2 en A pour 100, appli- 


i le bénéfice de la conversion à augmenter les ressources 


e l'amortissement. Il jugeait cela plus utile que HORS un dégrè- 


yement d'impôts. 

 Ondira que l'amortissement, pour he pas très Rurdecne point 
trop charger la génération présente, doit être à longue échéance, et 
que, si on prend pour base le délai de remboursement du 3 pour 100 
amortissable actuel, c'est au bout de 75 ans seulement que nous 


verrons l’extinction de la dette: ôr quis inquiète de ce qui se passera 


dans 75 ans ? et d'ici là il nous faudra supporter les intérêts de cette 
‘ dette augmentés de ceux de Pamortissement. Gela est vrai, le délai 


de 75 ans est long, nous aurions aimé qu’il fût plus court. Mais, ce 
qui est Tong pour un particulier ne l’est pas au même degré pour les 
nations. Il ya des réformes excellentes dont il faut attendre long- 

. temps les résultats définitifs. Nous sommes aujourd'hui & à OO ad. 2 7" 
| l’époque où furent proclamés | les principes de 89 ; qui oserait dire 
que ces principes ont produit aujourd'hui toutes leurs conséquences ? Fr 

Ils en ont déjà produit beaucoup, le temps amènera le reste. Il en 


sera de même avec l'amortissement s'il est bien organisé. Il n’étein- 
dra la dette en effet que dans 75 ans, mais auparavant il aura déjà 


rendu de grands services, Nous avons cité l'exemple des États-Unis 


qui, par suite des sacrifices énormes qu'ils se sont imposés après la 
_ guerre de sécession pour rembourser leur dette, ont vu baisser le 
taux de l'intérêt de 6 à 4. Le crédit de l’état y a gagné 2 pour 
100, le bénéfice n’a pas dû être moindre pour le crédit en général ; 

l'industrie et le commerce trouvent aujourd’hui des capitaux à bien 
meilleur marché qu’autrefois. Pourquoi notre 3 pour 100 n'est-il 
pas à peu près au même taux que celui des Anglais? Nous sommes 
presque aussi riches que nos voisins, et la richesse chez nous est 


mieux répartie que chez eux, l'épargne plus assurée; nous avons 


autant de. capitaux disponibles, et notre papier de commerce se 
négocie à aussi bon compte que le leur. Pourquoi donc, je le 
répète, notre 3 pour 100 est-il à 85 lorsque celui des Anglais 
touche au pair? Cela tient uniquement à ce qu'en Angleterre, la 
dette publique n’augmente plus; qu’elle diminue au contraire 
chaque année par un amortissement qui, sans avoir toute la puis- 
sance qu'il pourrait avoir, n’en est pas moins très efficace. Chez 
nous, au contraire, elle n’a pas cessé de s’accroître; elle a pris de 


* 


n Éécn l'atténuant du | 


joie . > et l'Amérique qui agissent comme nous venons de l'indi- 
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nos jours des ne gigantesques, et on n'est pas sûr: 6 
n'augmentera pas encore; on peut même dire qu’elle augm: 
: CERN s'il ay a pee er pour atténuel 


_ solvables “aujourd'hui, boite lvable rément. Mais qui 
répondre que nous le serons encore. do ses) ubisso 
crise et qu’il nous faille emprunter à nou | 

avait un amortissement, nous aurions peui 

l'équivalent de ce que nous devrions emprunter, # 
de l'emprunt seraient meilleures. Supposons .que, 
l’amortissement, le taux du crédit s'élève de 1/12.pe 
ment, cette supposition n’a rien d'invraisemblable elle 
contraire conforme à toutes des probabilités. L'état, qui a | 
besoin d'emprunter pour ses grañds travaux ea | 
économie importante, et elle ne serait pas moindre pour le com- 
merce. Il y a bien dans notre pays pour 50 milliards au moins de 
transactions qui reposent sur leicrédit, qui sont-soutenues par du 

_ papier mis-en circulation «et escompté. Si ce papier coûte 1/2 pour 

400 de moins, voilà 250 millions d'économie par an. C'est absolu- 

_ ment-comme si on dotait tout d’un coup notre commerce d’une À 

subvention annuelle de pareille somme. Cette assistance vaudrait 

mieux que tous les relèvemens de tarifs qu'on demande : elle 
aurait l'avantage d’être plus conforme au progrès, de ne rien coû- 
ter à personne, excepté aux rentiers, qui en feraient les premiers 
frais par la conversion, mais qui ne tarderaiènt pas à en retrouver 
l'équivalent dans la plus-value de la richesse. 30 
Dégrèvement et amortissement, voilà les deux RécbRaithe de la 

Situation, et nous devons faire les deux choses à la fois si nous 

voulons-asseoir nos finances sur une base solide. On :admet-bien la 

nécessité du dégrèvement, sauf à discuter sur le mode et sur l'im- 

portance des ressources à y consacrer. On comprend'moinsicellé de 

l'amortissement. Gependant, si on veut bien y réfléchir, ontrou- 
vera que l'amortissement est peut-être encore plus mtile que le 
dégrèvement ; il a une influence plus directe sur les rapports éco- 
momiques. Vous dégrèverez de 400 millions : ce.sera excellent:sans 

«doute et très apprécié par les contribuables; mais cela nelproduira 

‘d’effetque jusqu’à concurrence deces 400 millions, etencore n'est-il 

pas sûr que le prix des-choses diminuera et que le bénéfice ne sera 

pas absorbé en partie par des intermédiaires ; avec l'amortissement, 

“on arrivera dans un temps donné à l’extinction d'uneudette de 
7 milliards, et en attendant on verra de taux du crédit s'élever 

‘sensiblement; le commerce et l’industrie :auront une somme moins 

considérable à payer pour le loyer du capital. L'amortissement, 


il en di re 
ur 4 Fe en at Et amo 


pe ce sont ces 
| Fee sens de la garde 


ddéat n our ets pour 
ce de la nation? Ç’a été 
| mn. spndiions MR 


it public. 0 ne gagne jamais rien à méconnaître la justice. 

arTiv D nan où l'opinion, mieux éclairée, demande 

; aux’ gouvernem ge _ d'avoir’ sacrifié à des spRmtsrtiens 
Intérêts re sad | 
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LE PAYSAGE. — LA SCULPTURE. + . L'ARCHITECTU E. 


he dans la nature la simplicité c que eue called >ossède 

ces impressions immédiates qu’on ne peut trouver qu’en elle. En tai 
empruntant directement ses inspirations, l’art était assuré de ren- 
contrer les sympathies publiques. Dans le mouvement qui signala .- 
les dernières années de la restauration, le paysage avait donc sa. 
place marquée. Jusque-là, depuis le commencement du siècle, les 
CÔtÉS pompeux de la nature avaient surtout tenté les rares peintres 


qu’elle avait attirés à elle. L’attrait du motif était tout pour Eux, 


et le manque d’études sérieuses les condamnait à de 

aspirations qu’ils prenaient trop volontiers pour de la poésie. Par 
l’accumulation des élémens pittoresques, — lacs, glaciers, cascades, 
montagnes et fabriques, — entassés dans de vastes panoramas, ils 
s'efforçaient de suppléer à l'insuffisance de leurs moyens d’ex 

sion. Ce besoin de vive réaction que chaque époque manifeste 
contre celle qui l’a immédiatement précédée allait inévitablement 
provoquer un retour vers une excessive simplicité. Après avoir 
exploré à fond l'Italie et la Suisse, on s'était enfin avisé que la 
France pouvait offrir aux peintres quelques ressources et qu'il y 
aurait peut-être intérêt à montrer à ses habitans ses forêts, ses 


vallées, ses plages, toutes ces beautés naturelles dont un si grand 


(1) Voyez la Revue du 1°* juin, 
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nombre ont été er Aières ou détruites. Dans ces temps heu- 


reux, On n'avait que l'embarras des richesses, et à la porte même 


_ de Paris, nos paysagistes faisaient les découvertes les plus merveil- | 


leuses et les plus imprévues. Toutes les grandeurs, toutes les inti- 
mités de notre pays trouvaient bientôt des interprètes à leur hau- 
teur dans des maîtres tels que Rousseau, Corot, Marilhat, Millet, 
Troyon, Daubigny et Paul Huet (pour ne citer que ceux qui ne sont 
plus), glorieuse phalange de talens originaux, nettement Caracté- 
risés par des différences profondes et un même fond de sincérité. 

Depuis que MM. Cabat et Jules Dupré, associés tous deux au 


début de ce mouvement, se sont retirés de nos expositions, M. Fran- 


çais y reste le seul témoin de cette époque. Il à été l'ami de la 
plupart de ces maîtres disparus, et l’autre jour encore, avec une 


émotion qui a trouvé son écho dans bien des cœurs, il nous disait 


quels liens et quels souvenirs le rattachaient à Corot. M. Français 
seul pouvait oublier d'ajouter que, plus que personne, il avait con- 
tribué à faire connaître le nom de celui auquel il rendait un si tou- 
chant hommage, en consacrant son admirable talent de lithographe 


_ à la reproduction des œuvres les plus remarquables de Corot. 
Toujours vaillant, travailleur infatigable, se renouvelant par des 
études incessantes, M. Français est demeuré et demeurera, nous 


l’espérons, longtemps encore sur la brèche. Avec son expérience con- 
sommée et le secours de ses admirables dessins, comparables à ceux 
des meilleurs maîtres, M. Français est peut-être le seul qui puisse 


. aujourd’hui tirer de son imagination ces paysages composés aux- 
quels notre école semble avoir désormais renoncé. Il y a de la 
simplicité et de la grandeur dans la disposition de sa nouvelle : 
_ œuvre : {e Soir. Les lignes en sont heureuses et les masses bien 

réparties. Le terrain et les arbres déjà envahis par l'ombre et les 


eaux assoupies coupées çà et là d’un sillage bleuâtre forment un 
doux contraste avec le ciel où jouent encore quelques nuages roses, 


dorés par les derniers rayons du soleil. L’exécution a cette lar- 


geur facile que donne une longue expérience appuyée sur de con- 
sciencieuses études. Peut-être les qualités même de précision et de 
justesse que M. Français met à ces études se sont-elles ici tournées 


‘ un peu contre lui quand il s’est agi de les utiliser. Un peintre 


comme Corot n'avait pas à triompher de pareilles difficultés : le 
yague et l’indécision voulue de ses informations leur permettait de 
prendre place dans les compositions du maître. L’assimilation avait 
commencé én face de la nature, et les paysages charmans inventés 
par ce poète trouvaient toujours leur unité dans son imagination. 
Quand, au contraire, on entre dans le caractère des choses, qu’on 
essaie de le pénétrer sans parti-pris et de l’exprimer à fond, comme 


x 


” ‘hip 
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fait M. Français, on conçoit. qu'il soit. mere fondre dansun 
de os a élémens aussi Dati empruntés, à des 


$ dis ontretenu d leur. pére leur laisse commeyun 6 jonnerne 
de se trouver ensemble. Peut-être cette mince Den 
est-elle suggérée que par les. végétations du premie 
qui, toutes charmantes qu’elles. sont, tendent p 
un-peu trop. fortes à rapetisser la grandeur du p 
d'herbages. et de fleurs rustiques auxquels M. França 
tant de grâce nous semblaient avoir une parité de pr ( LS 
complète dans son beau tableau de Daphnis et Chloé, vue des, | 
leures productions du paysage de notre temps. Du. res de ste 
même, une simple étude : la Grand’ Route à. Combe-la- ro NOUS 
paraît un spécimen accompli du talent de M. Français, La, fermeté 
du dessin, la plénitude des colorations, la, justesse des. plans, la 
touche précise et sûre et jusqu’à.ces petits personnages, si vrais de 
mouvement et si bien campés qui rappellent les délsiegses figures 
dont / \drien Van Velde ornait avec une si intelligente. prodigalité 
les paysages de ses confrères, tout dans cette. eue Gt eElLee 
et permet d'affirmer une fois de plus la force et la j a a intacte 
du talent de M. Français. 

Avec la disparition successive des. grands. noms. qui avaient fait 
autrefois sa célébrité, un certain affaissement s'était produit dans 
notre école de paysage. Les maîtres. heureux de la première heure, 
en prenant. possession de la nature, avaient reproduit ses aspects 
les plus caractéristiques. Derrière ces initiateurs, la nouvelle géné: : u 
ration montrait quelque timidité. Il ne.lui restaitique peu à décou- 
vrir; ses partis étaient forcément moins francs, ses. moyens. d'ex- 
pression, moins personnels et son exécution plus.effacée. Mais comme 
ces jeunes gens aimaient leur ant et que leur ardeur ne se. démen- 
tait pas, leurs efforts devaient aboutir. Aujourd'hui il y a lieu d’être 
rassuré sur l'avenir de cette école. Si on n’y remarque plus ces dif- 
férences tranchées qui existaient autrefois entrelestalens, elle nous 
montre du moins encore, et cette année surtout, es œuvres. sai 
lui. font honneur. | 

M. Bernier est depuis Asa fidèle à la Bretagne. Elle est de- ù 
venue pour lui comme une patrie d'adoption et c'est. parce. qu'ila 
traduit exactement son caractère que le plus souvent elle a commu- 
niqué à ses tableaux ce charme mélancolique que conservent les 
pays restés un peu à l'écart. M. Bernier nousien a fait connaître tous 
les aspects : ses landes solitaires livrées sans dispute aux ajoncs et 
aux genêts, ses chemins ombreux,, ses étangs, ses maigres cultures 
près, de pauvres maisons, et cette Alée envahie par la verdure, 


c'e de une impression de gaîté et de fraîcheur que nous ‘apporte 
< de M. Bernier. Le sujet du tableau, c'est un clair rayon‘ de 


img et a niv que vous ne pouvez la croire immobile. 1] 
vous le voyiez, ce rayon, qui réveille la forêt et de sa 
lumière toujours croissante anime peu à peu peu ses profondeurs, 
donne aux formes ‘leur Saillie, met dans ces nuances prochaines 
linfinie variété des demi-teintes, découpant ici des feuillages me- 
_nüs, caressant plus loin les troncs grisâtres, expirant mollement 
dans les gazons encore engourdis., C'est bien le soleil qui par grandes 
masses paraît lui-même composer sous nos yeux son œuvre, l’a- 


ES 2e plus éclatant mis au bon ‘endroit. Cette progression de 
| R wie qui rénaît, letpeintre-vous enza donné l'illu- 


lieu de sa toile les ‘plus vives et les plus brillantes colorations à 
l'ombre la plus froide «et la plus tranquille : des buissons ensoleillés 
sur une rive, et en face, le bois encore silencieux, endormi dans 
une brumetbleuâtre. A partir de ces deux points extrêmes, par des 
transitions insensibles l'écart des valeurs se rapproche de plus en 
plus äà-mesure qu'on s'éloigne du centre et se calme entièrement 
vers les bords. Par la disposition des lignes et la croissance des 
 colorations votre regard ‘est amené naturellement au point qu’a 
marqué l'artiste pour mettre l'intérêt-et le principal charme de son 
. œuvre, Comme dans ces mélodies d’abord un peu incertaines et 
confuses dont le musicien a volontairement retardé l’éclosion jus- 
qu'à ce que, vous jugeant suffisamment préparé, il les fasse s'épanouir 


gression du flottant àl’arrêté, du sourd à l'éclat, M. Bernier l’a me- 
née’avec un talent extrême, animant cette grande toile d’un même 
_ souffle, y mettant avec un tact ‘exquis les accens et les échos, mais 
ne s’écartant jamais du simple programme qui a fait sa force parce 


l'œuvre la plus accomplie qu'il ait encore produite, * ‘4: 

M: Busson, lui aussi, .est resté presque toujours fidèle aux mêmes 
horizons, mais le Vendômois qu’il a peint est sa vraie patrie, A la 
façon dontil nous en parle, vous comprenez que ce pays lui tient 
au cœur et qu'il y à entre l'artiste et cette nature les mille liens 
que créent les longues affections et les souvenirs de toute üne vie. 
Les Hollandais nous ont montré ce que vaut cette fidélité, quelles 
récompenses l’attendent, et la pauvre nature qu’ils ont si cordiale- 
mentyeproduite les a payés au ‘centuple de leur filiale constance. 
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peignait Jan dernier l'abandon et la tristesse. Cette 


nière qui ‘commence à “envahir un bois de hêtreset de charmes. 


_vancer parun travail à la fois inattendu et logique, l’achever enfin 


sion par Apiests ae. des contrastes, en opposant vers le mi- 


étles développe dans ‘toute leur pureté et leur grâce. Cette pro- 


* qu'il ‘correspondait à une donnée de peintre, et qui lui a mes | 


er ee REVUE DES DEUX MONDES, 
Mais, par ce que M. Busson nous en montre, nous say 


“une contrée plus favorisée, gracieuse, bien. coupée. de cour: 
| d’eau, semée de villages aimables que couronnent des ruin Er 


resques. Ces élémens sont assez riches pour aire ERA TES 
et tenter ses pinceaux. Mais la poésie d’une contrée ne sewrévèle 
pas tout d’un coup, et tel coin où vingt fois l’on est passé indiffé- 


rent, montre suivant la saison, l'heure du jour ou l'effet de la lu- 
mière, une beauté que vous ne, lui soupçonniez. pas, comme sila 
| nature s’essayait en des ébauches successives et s’y. reprenait sou 
vent avant de fixer le sens de son œuvre. Les motifs les plus : sim- 


ples peuvent recevoir alors une signification tout à fait imprévue. 


M. Busson nous le prouve avec son Abreuvoir du vieux pont de 


Lavardin sous un ciel d'orage. Plusieurs fois déjà l'artiste avait 


été séduit par les contrastes qu'offre en de pareils momens la 


nature et qu'avec sa richesse habituelle elle peut indéfiniment va- 
rier. Si, le plus souvent, l’aspect qu’elle nous offre dans la cam— 
pagne se résume en une masse claire pour le ciel et une masse plus 


_ intense pour la terre, il y a dans le renversement de ces conditions 
quelque chose d’insolite et comme une rupture d'équilibre qui nous 


frappe toujours vivement. C’est ainsi que, projetée.en plein sur 
des végétations qui d'ordinaire se dessinent en silhouettes foncées, 
la lumière arrive à les détacher en clair sur le fond assombri. 
Nous avons encore présent à l’esprit un des meilleurs paysages de 
M. Busson, où cette transposition se présentait avec l'impression 
du calme inquiétant et de l’immobilité absolue qui précèdent par- 
fois les grandes luttes de l'atmosphère. Ici non plus, l’orage n’est 
pas encore déchaîné, mais voici déjà ses premiers frémissemens. 
Dans l'air, les nuages se déchirent en loùrds flocons de formes 
étranges; sur le vieux pont des ombres mobiles: promènent leurs 
taches tremblotantes et sèment de gris délicieux les pierres que 
colore un dernier rayon. Au-dessus, les arbres commencent à 
s’émouvoir, à se courber sous le vent et dans sa fuite rapide vous 
croiriez voir courir la lumière elle-même éclairant d'une traînée 
brillante des formes qu’elle accuse et délaisse presque aussitôt. Le 
grain est proche, et la pluie estompe déjà l'horizo de traînées 
humides. Ces oppositions et ce mouvement, M. Busson les a expri- 
més avec le talent que vous lui connaissez. L’entrain de l’exécu= 
tion, l’à-propos de la touche, animée et ferme dans ses décisions, 
donnant : à chaque objet le travail et le degré de fini qu'il comporte, 


l'éclat des lumières, la fermeté transparente des ombres, tout ici 


est en parfait accord ayec ce que commandait le sujet.! 
Les deux paysages de M. Pelouse, très différens tous deux, nous 
révèlent sous un jour nouveau un talent qui, en progressant toujours; 
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_ne se lasse pas d'interroger la nature dans ses aspects les plus 

L'an dernier, c'était un village enfoui sous la neige et un 
de verger en automne, et voici cette année une marine et une 
. orêt: au printemps. À mesure qu’il change d’horizon, les facultés 


d'observation se développent chez M. Pelouse; son exécution s’as- 


souplit et se simplifie au profit de l’unité d'impression, qu'il affirme 


toujours davantage. Il nous paraît avoir fait dans ce sens un pas 
très décisif au Salon de cette année, Dans le Banc de rochers à Con- 


carneau, le dessin très ferme, très précis, affirme avec une netteté 
parfaite la logique constante qu’observe dans ses constructions 
_la nature quand elle est abandonnée à elle-même. On sent bien 


que cette pointe, avec sa ceinture de granit, est comme un ouvrage 


avancé destiné à protéger la côte contre les assauts répétés de la 
mer, son éternelle ennemie. Mais l'océan est calme ce jour-là et ses 
vagues égales, dont M. Pelouse a délicatement exprimé la perspec- 


tive, poursuivent en pulsations régulières leur continuel labeur, 


… Vous comprenez assez quel intérêt attire les peintres vers ces gr ands 
- spectacles où l'harmonie qui est au fond des choses se révèle à eux 
d'une façon plus évidente. Et cependant ces effets plus fugitifs 
_que Ja nature nous offre dans sa vie familière ont aussi bien du 
charme; peut-être même exigent-ils chez l'artiste une sensibilité 
plus délicate et un talent plus délié. Les moyens d'expression moins 


formels, moins écrits dans la réalité, laissent par cela même une 


part plus large à l'intervention de la pensée. C’est là sans doute la 
raison de notre préférence pour ce tableau des Premières Feuilles, 
_ dans lequel M. Pelouse a su fixer un de ces momens passagers qui 
sous notre climat inégal marquent le retour du printemps. La végé- 
tation sommeille encore au cœur des arbres tardifs, et quelques 
feuilles obstinées grelottent au bout de leurs rameaux rigides et 
nus ; mais déjà les essences plus précoces ont tressailli, et la sève 
qui ‘gonfle leurs bourgeons a même fait éclater quelques jeunes 
pousses dont la verdure flotte légèrement, ainsi qu’un brouillard 
répandu à travers les profondeurs du bois. Frêles comme tout ce 
_ qui: commence, elles vont débuter par un dur apprentissage de 
l’existence, ces pauvres feuilles à peine écloses, et, dans le ciel en- 
vahi par des nuées grises, cette bande étroite de lumière pâle qui 
seule persiste encore ne présage que trop la rigueur de la nuit qui 
_ va suivre cette aigre journée. L’harmonie originale de tons vifs et 


de-couleurs éteintes, le mélange de formes vagues et de contours 


très arrêtés caractérisent ayec un à-propos remarquable ce combat 
entre la vie et la mort qui est particulier à cette saison, L’exécu- 
tion elle-même avec une étonnante souplesse insiste ou glisse sur 
les détails suivant leur signification. Appuyant ici, se dérobant 
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EE elle est. partout: nuancée, vivante, nerveuse pleine d 
mouvement. et d'heureux contrastes 3: ae pare ; n seul 
exemple en apprécier la: dextérité, admirez avec quelxaba | 
de quel pinceau élégant et facile, M. Pelouse/a.tracé le: Fe a 
_pliqué detousles:menus EPA en PE " 
sur le ciel:leur. léger réseau. Mu 3: 1H 
Nous aurions souhaité voir rapprochés les deux paysages qu'a 
_ exposés cette année M. H. Zuber. En:se: complétant l a l'autre, ils 
auraient mieux montré la variété des aptitudes du peint 
y voyons exprimée avec un égal talent, dans deux données très 
différentes, une même impression de. calme:et-de poétique: 
colie. M. Zuber est presque.un nouveau venu à nos: Baloospieeieit 
a marché d’un tel:pas qu’ilia déjà franchi toutes les étapes etrque: 
le voici maintenant tout: à fait en tête, avec les meilleurs, avec/les: 
plus forts. Nous trouverions difficilement un exemple plus con= 
 cluant à opposer à ceux qui s’imaginent qu'il faut, pour êtrememars: 
qué. à nos, expositions, exagérer l'effort: et:frapper brutalement.de 
grands coups. Pour attirer ceux qui aiment à la fois l’artret laina= 
ture, pour lesretenir surtout, les singularités extérieures ne sont) 
pas de mise, En voyant les œuvres de M; Zuber, on comprend! tout: 
de suite qu’ila quelque chose à vous dire et, sansqu'ilvous arrête 
indiscrètement au passage, on va à lui, grâce:à la. séduction: 
qu’exerce. toujours: la simplicité quand'elle a: ce charme etla. 
sincérité lorsqu’elle: s'exprime en si bon langage. Ilest vrai que, 
ces moyens-là ne sont pas à la: portée de tous; ils expliquent 
du moins, et. c’est là que nous voulions en venir, le’ succès qu'a’ 
si vite conquis M. Zuber. Le Flot à Massignieu nous montre un 
de ces réduits. d'ombre et de fraîcheur. dont il est dangereux de: 
rêver en été lorsqu'on est retenu à la ville. De:grands.arbres qui 
se, penchent au-dessus d’une: eau tranquille dont! Ile + modeste. 
cours, encombré de rochers moussus, vatout près se dérober dans: 
l'obscurité d’un épais fourré;: une solitude absolue, un silence: 
délicieux, des feuillages. immobiles, à peine unplique, du bout de 
son aile, une hirondelle trace sur le miroir de l’eau, partout une 
” impression de calme et de recueillement qui se dégage delamature 
et vous attache à cette œuvre, Mais peut-être la poésie est-elle plus 
pénétrante dans le Souvenir de Menton,parce:quelasimpheitéy est 
plus grande encore. Un. bout deplage, et, au bord de la mer, un 
berger debout, faisant halte awmilieu: de ses moutons qui som. 
_meillent : c’est là toutle tableau. Maïs la lumière répandue:àtravers 
l’espace inonde cette:toile, non cette lumière écrasante donton aime 
nous:ayeugler aujourd’hui, qui dépouille sanspitié les-objets:deleur 
forme:et les condamne à traîner derrière eux cessombres d'un-bleu: 
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_xiolenteet grossier qui sont, paraît-il, le. dernier mot de l'école du 
plein air; ici c'est une clarté douce, caressante, qui respecte le 
modelé, enveloppe toutes choses, imprègne les ombres de: salu- 


à eliefs honnêtement déterminés et des dégradations délicates. Elle 
ARR MA IDnLe sasbeauté, cette lumière bienfaisante, limpide, 


tamisée ‘dans le cielpar les voiles légers:que le soleil. va dissiper 


ui, absorbée par les terrains, réfléchie par le flot paisible 
el tremble:son sillage d'argent, affirmant ici par un plus 
nde ligne de,séparation entre la mer et le ciel, pour 


deux immensités, Tous ces tons prochains, ces valeurs presque 
pareilles, ce dessin si loyalement suivi, cette silhouette douce- 


ment mouvementée, ces constructions très nettes, irr éprochables 
dans les lignes comme dans les tons, cette facile succession des 
| plans, tout Fée pet l'art le plus honnête et le plus élevé. 


ÆEndertelles représentations de la nature ïl n’est pas besoin de faire 
intervenir des élémens étrangers et des scènes ajoutées sous pré- 


_ texte de poésie en pourraient compromettre la forte simplicité. Et 


cependant, quand..on {est capable de dessiner et de peindre, : avec 


. “cette tournure et cet ä-propos, une figure comme celle de ce berger 


 mentonnais, ou bien comme ce Dante et ce Virgile que l'artiste 
nous avait montrés il y.a deux ans «au milieu de la forêt obscure, » 
il nous semble que la tentation est grande d'évoquer dans les cadres 
qui leur conviennent quelques-unes de ces grandes inpirations de 


la poésie ou de la fable auxquelles se plaisait Corot. Avec: M. Fran- 


-çais, M. Zuber est un des rares paysagistes qui puissent aborder de 
tels sujets. Sans renoncer à ces simples données où il a su mettre 


tant: d'élévation, peut-être cependant trouverait-il parfois quelque | 


Satisfaction à ne pas.s’y borner. Nous lui soumettons humblement 
un désir que!la distinction de son talent nous fait concevoir ; c'est 
_ parce qu'il nous a déjà beaucoup donné que/nous attendons encore 
_ beaucoup de lui. 
«À côté de ces œuvres dont l’importanceméritait d’être signalée, 


 bien/d’autres encore soutiennent au Salon la juste réputation de 


leurs auteurs. On aime toujours à retrouver-les paysages de M. La- 
vieille, où {la facture très nette s'accorde si heureusement avec la 
sincérité des impressions, Il y a bien du charme et du mouvement 
dans la Vue du Perche, avec son ciel vif et léger, et cette pluie 


subite ét traversée de lumière qui fond sur ce riant pays sémble y 


ajouter une gaîté de plus. Tout est calme et silencieux, au con- 
traire, dans la rue de ce petit village de Normandie qu’il nous 
montre endormi sous les sereines clartés d’une Nuit d'octobre, 


és. reflets, et donne.avec une parfaite justesse le secret des 


da: tenir plus loin indécise et laisser confondues ensemble. ces 
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M. te dont l'exécution paraissait avoir un peu faibli à 
_ derniers Salons, nous revient avec un de ses meilleurs ouvrages et 
résume d’une manière plus large ses consciencieuses études. Nous 
admirons beaucoup la simplicité et la grandeur de cette Eau dor- 
mante, où des arbres aux formes élégantes et variées reflètent leur. 
douce verdure. L’exécution souple et discrète et les colorations. 
tenues dans une gamme très modérée expriment bien l’abandon 
du lieu, et peu à peu on se sent pénétré de ce grand calme où. 
_ plonge déjà cette forêt sur laquelle la nuit va bientôt tomber. C’est 
le réveil de la nature et la pureté d’une belle matinée que M. Isen- 
bart a peints dans ses Marais de Bélieu. Le soleil, déjà haut au- 
dessus de l’horizon, achève de boire la rosée des gazons et jette 
cà et là quelque éclat plus vif sur les feuilles luisantes des aulnes 
ou sur les dernières gouttes qui scintillent encore en tremblant à 
lextrémité des branches. La journée sera chaude, et il fera bon 
tout à l’heure chercher la fraîcheur sous les grands sapins ( qui sont 
proches et dont le même artiste, avec son dessin correct et sa 
franche couleur, nous montre aussi, dans sa Forêt, les AQU 
colonnes et les épais ombrages. a 
. Ces divers aspects de la campagne, ne saisons, les its x | 
| jour, l’état de l’atmosphère, moins que cela, quelques nuages au 
ciel, suffisent à les varier, à mettre dans la lumière, dans les ombres, 
dans la sécheresse ou la douceur des contours, dans la vivacité ou 
l’atténuation du coloris, ces modifications presque insaisissables 
qui donnent à la nature une physionomie si mobile et si délicate 
à exprimer. Il y a entre les terrains, la végétation, les eaux et le 
ciel des influences réciproques de colorations et des échanges con- 
tinuels de reflets dont le spectacle incessamment renouvelé ravit 
et déconcerte les paysagistes et fournit un vaste champ à leurs 
observations, Comment rendre ces mille nuances, par quels pro- 
cédés transporter dans un art dont les moyens d'action sont bor-. 
nés cette inépuisable variété de la nature? Chacun s’ingénie de son 
mieux et retourne sans se lasser jamais à ces études dont le charme 
est si grand qu'on en oublie quelquefois les dangers et que trop 
souvent aussi, par crainte d'y ajouter de soi-même, on S'y laisse 
absorber sans conclure. Cet amour trop respectueux qui impose à 
l'artiste ses contraintes devait inévitablement, nous l’avons dit, 
amoindrir l'originalité de nos peintres et donner à leurs talens une 
certaine apparence d’uniformité. Malgré tout, il y a encore chez 
eux des différences si notables, non-seulement dans les impres- 
sions reçues, mais dans l'exécution elle-même que, sans hésitation, 
à première vue, vous démêlez la personnalité de chacun d'eux. 
L’entrain de la touche et la franchise du coloris vous dispensent de 
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recourir à la signature pour attribuer à M. Guillémet cette Vue du 


Vieux quai de Bercy, qu'il a enlevée avec tant de brio. Dès l’abord 


vous reconnaissez le pinceau de M. Japy et la vivacité diaprée des 
nuances qu'il affectionne dans ces Plaines de Villers-Cotterets, dont 
il a su étendre jusqu’à l’horizon les profondeurs, en permettant à 
votre regard de pénétrer partout la vaste étendue des terrains 
et de s’enfoncer librement dans ce ciel joyeux où le soleil qui, du 


haut du zénith darde ses rayons, ÉPARRES devant lui les nuages 
 flottans. 


Vous vous demandez par quel mystère l'art a pu fixer ds impres- 


| sions si délicates que leur ténuité même semblait les lui dérober: 
| comment, par exemple, M. Flahaut vous donne-t-il l'illusion de ce 
souffle qui fait bruire les feuillages et incline mollement les roseaux 


et les folles herbes au bord de son Etang ! ? À voir l'éclat avivé de 


_ la végétation et l’animation de ce ciel dont le bleu se nettoie peu à 

peu, n’affirmeriez-vous pas qu'il pleuvait encore il n’y a qu’ un mo- 
ment sur ces prés des Bords de la Marne, où M. Yon pique avec 

_ tant d'esprit quelques fleurettes, et ne sentez-vous pas le parfum 
subtil qui de ces foins fraîchement coupés arrive jusqu’à vous? 

_ Avec son dessin si ferme et son entente si large de l'effet, M. Har- 
pignies, dans une de sés meilleures aquarelles, Aprés l'orage, vous 


apprendr ait à son tour avec. quelle âpre énergie la terre détrempée 
se détache sur un ciel blanchâtre, avec quelle violence les arbres 
y découpent leur silhouette. Il faudrait bien vous arrêter aussi 


devant cette Plage de Saint- Waast-la-Hougue de M. Vernier et 


jouir, par cette douce journée, du charme étrange de ce grand pays 
incertain, à demi délayé, dont l'artiste excelle à peindre les aspects 
changeans et la limpide atmosphère. Notre France parcourue, 
M. Guillaumet, qui revient « du pays de la soif, » vous montrerait, 
sous un soleil sans merci, ses habitans, leurs misérables demeures, 
leurs accoutremens bizarres et les éclatantes colorations dont ils 
teignent leurs Palanquins. En CGircassie, nous ne saurions prendre 
un meilleur guide que M, Pasini pour admirer avec lui ces monu- 


mens dont il nous révèle la richesse et le fin travail, et pour admi- 
rer plus encore cetie exécution d’une si prodigieuse habileté qui 


procure à vos yeux l'étonnement d’une précision absolue poussée 
jusqu'aux détails les plus minutieux, sans sécheresse et sans dureté, 
Enfin nous ne quitterons pas l'Orient avant d’avoir visité avec 
M. J. Laurens la forteresse pittoresque qu'il a perchée comme un 
nid d’aigle en haut du Rocher de Vann et d'avoir retrouvé dans 
l’azur intense du ciel et le rose “brillant de ses Remparts de Tauris 
un reflet des harmonies que les Persans recherchent et réalisent 
dans leurs étoffes et leur céramique, 


". 
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‘Ne fût-ce que par amour des contrastes, mais bien ‘plutôt pour 
rendre au mérite de M. Smith-Haäld un légitime ‘hommage, ilfaue 
dra bien encore, avant de laisser nos paysagistes po n 
jusqu’à l'extrême Nord, goûter le calme de ce beau 1 
l'arrivée d’un bateau à vapeur est un’ ‘événement et 7 ver 
dans les habitations lacustres de son Soir d'hiver un dernier res- 
tige des premiers âges de. la vie humaine qui s’estiperpétué jus: 
nos-jours dans ces contrées-reculées. Il y amie u 
géographique dans les tableaux de M. Smith-Hald, e: 
très remarqué l'an dernier, nous exprime avec Ve 
l'accord de la vie paisible de ces populations : nONVÉg 
contrée grandiose qui les entoure. à ai 

‘Ces témoignages sincères que les: paysagistes nous appor ent'sur 
la nature, le plus souvent ils les complètent par les figures, par 
les animaux surtout dont ils peuplent la. campagne, ajoutant-ainsi 
à leurs œuvres non-seulement un élément pittoresque, mais par- 
fois aussi une signification plus poétique. De tout temps d'ail- 
leurs l'étude des animaux eux-mêmes a défrayé: une branche im— 
portante de l’art. Ils offrent cet intérêt qui s'attache à toutesdles 
manifestations de la vie, et chacun d'eux, outre le caractère et le 
type qu'il tient de sa race, a:sa physionomie propre et ses allures 
individuelles. Notre GrEueïl humain, qui veut rapporter tout à nous 
mêmes, est bien forcé de se concilier ici avec un sentiment plus 
modeste qui nous oblige à constater entre eux et nous des analogies 
apparentes ou réelles, faites en tout cas pour attirer notre atten- 
tion. Que nos artistes les leur donnent ou qu’elles existent réélle- 
ment, ces affinités, quand elles sont exprimées avec justesse, 6btien- 
nent notreapprobation. Sans parler des services très positifs qu elle 
nous rend, la vache, par exemple, n ’a-t-elie pas déjà inspiré bien 
des chefs-d'œuvre, depuis Myron jusqu’à Virgile et de Paul'Potter 
jusqu’à Troyon? Avec quelle docilité elle se prête à tous les caprices 
des peintres, leur fournit, avec la variété de sa robe, toutes.les 
taches dont ils ont besoin et trouve place dans leurscompositions 
les plus nobles ou les plus familièrest M. Van Marcke excelle ‘à 
peindre ces bonnes nourricières et à les disposer avec art, réêvassant 
au bord de la mer ou nonchalamment étendues dans les vergers 
de la Normandie. Cette année, il a voulu, sans doute, nous rassurer 
. sur l’approvisionnement du marché parisien, et avec cette couleur 
savoureuse et cette science du tableau que vous lui connaïssez, il 
a échelonné jusqu’au fond de l’horizon dans ses Prés! desBourbel 
un bétail innombrable qui, au milieu de gras pâturages, rumine-en 
paix par un temps tiède et doux. Mais la nature n’est pas toujours 
si clémente aux animaux : M. Vuillefroy nous le fait assez voir dans 
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son, Retour du troupeau. Sous. la pluie qui crève de toutes parts, 

ces s pauvres. bêtes qui cheminent lentement, résignées, passives, 
regardant. vaguement devant elles, sont. groupées , dessinées et 
eintes avec un.rare-talent, et la dégradation rapide des formes et 
es tons dans cette atmosphère humide est rendue.avec une extrême 
justesse. Les. deux Bœufs de M. Barillot sont plus heureux, et leur 
Bb de marque bien, le contentement qu’ils éprouvent à se 
tir libres, à se délasser de leur travail.en stationnant immobiles 

dé une.ean peu-profonde. L’exécution large ‘et facile gagnerait, 
croyons-nous, à être rehaussée de quelques. accens un peu plus 
précis; mais les-bêtes sont bien, dessinées et les. valeurs accusées 
largement dans une gamme claire et transparente. 

_ Lesifleurs ont aussi leur, vie; on ne s’en doutait guère. nets, 
_ Les Hollandais ou les Flamands, qui se sont spécialement appliqués 
. à les peindre, ne nous en ont laissé que des/images froides et sèches. 
lécoupés sur: des fonds sombres, leurs ombres 
exécution: minutieuse et. pénible provoquent une im- 
_ pression de tristesse. Peut-être pourriez-vous souhaiter, çà et là, 
dans l’'Embarquement: de: fleurs de M. Jeannin,un peu plus de pré- 

cision-dans la forme, mâis du moins la facture intelligente et facile, 
la légèreté des-ombres, la. fraîcheur et l'éclat des lumières, l'appa- 
rent désordre et la richesse: de cette moisson parfumée, tout vous 


rappelle ici lecharme et les grâces de la réalité. Vous trouverez 


bien du ‘talent aussi chez nos peintres de nature morte; chez 
M. Martin, par exemple, qui montre une exécution et in: goût tout 
à fait remarquables: dans son tableau : Chez un ortentaliste, un 
assemblage:assez ingrat à rendre:d’armes, d’aiguières, de. coffrets 
et de bijoux. Dans le Cellier de Chardin, M. Delanoy a peint à la 
perfection des victuailles.et des: objets de ménage groupés autour 
de cette fontaine de:cuivre rouge que le maître à si souvent repro- 
duite, de sartouche onctueuse, caressante, avec-cette affection natu- 
relle qu'ona:pour les vieux serviteurs. La fontaine de M. Delanoy 
_a été étaméeret fourbie à neuf; Chardin ne la reconnaîtrait plus,.et 
peut-être conseillerait-il à M. Délanoy de se relâcher: quelque! peu 
de sa consciencieuse précision. C’est un conseil que nous ne, don- 
nérions pas à tout le monde, et M. Bergeret, lui, s’est. un peu 
trop détendu dans son .Régal des mouches, une vraie débauche de 
mouches enreffet aw milieu d’un gâchis-de siropset de jus, et.un 
arrangement qui) rappelle assez maladroïtement les Confitures. de 
M: Ph.Rousseau,un des chefs-d’œuvre de ce maître peintre, qui, cette 
année, nous:paraît un peu engourdi. Quant à M. Vollon, il ne s’est 
passmis ens frais de composition, et on ne saurait lui reprocher 
d’attacher trop d'importance au sujet. Une courge, une marmite de 


J 
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fer et une cuiller de cuivre juxtaposés ne constituent pas une 


ne donnée très compliquée. Impossible au reste d'imaginer entre ces 


objets la moindre relation; la marmite est trop petite pour faire 
cuire la courge et il n’y a pas place pour le sentiment dans cette 
affaire. Le parti-pris de nous montrer de quelles humilités peut 


_ s’accommoder la peinture est ici évident. En la réduisant à ce mi= 


nimum, M. Vollon a voulu nous obliger encore à nous arrêter en 
face de son œuvre. Il y est arrivé ; nous lui en donnons acte, car. 
_ jamais il n’a poussé plus loin la puissance du ton et la mâle déli- 
_catesse de l'exécution, Afin de rendre sa démonstration plus écla= 
tante, il semble même que pour cette fois il ait tenu, parla largeur. 
plus grande du parti, à simplifier encore la pauvreté de ses modèles. 
Il a gagné sa gageure, et nous l’aurions juré d’avance. Mais le 
public pourrait trouver que M. Vollon le met à ration trop con- 
grue. La peinture n’est pas faite uniquement pour les peintres.  … 
Nous voici presque au bout de notre course, et, bien que: la 
petite exposition de la rue Laffitte, en nous privant du concours 
de MM. Detaille, Jacquemart et Heilbuth, ait comme découronné le 
groupe de nos aquarellistes, nous trouverions encore bien des 
découvertes à faire dans les salles qui leur ont été réservées cette 
année, Il faudrait pouvoir s'arrêter plus longtemps devant les Fleurs 
de MM. Schuller et Morand, devant les Portraits de M. Bellay, 
devant ces Paysages de M. Devilly, où, dans leur brièveté, les indi- 
cations sont si justes et où le travail de la couleur est mené avec. 
une sûreté si magistrale, On aimerait à revoir Venise avec M. Benou- 


ville, et, dans les aspects pittoresques qu’il en a choisis, un dessin 


très ferme soutient les tons légers de ces monumens quise déta- 
_chent sur les claires transparences du ciel. Les gouaches de M. Furet, 
des Vues de Suisse et du Jura, mériteraient aussi mieux qu'une 


courte mention. Elles sont exquises de fraicheur, et ces amandiers 


roses, ces bourgeons qui semblent aussi des fleurs, toutes ces gai- 
tés et ces ondoyantes colorations de la nature au printemps for-. 
ment un délicieux contraste avec les neiges qui persistent encore 
sur le haut des montagnes. Dans la salle voisine, avec les fusains 
de MM. Lalanne et Allongé, nous aurions à noter les amusans cro> 
quis faits par M. Renouard d’après les dames artistes de nos mu- 
_sées; la scène piquante et très finement rendue que ce même per: 
sonnel féminin a inspirée à M. Dagnan-Bouveret, et enfin les char= 
mantes compositions de M. Boilvin destinées à illustrer les poésies 

de M. Coppée, dessins de ce graveur habile dont les débuts comme 
peintre ont été si remarqués et qui, à force de grâce et de distinc= 
tion dans la Nourrice et les Muses, par an arrive facilement Le 
au style, HA 


“sh h 
Ca 
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jt se La Sal te nous nous reposerons un 


_ moment autour de cette table sur laquelle, par une heureuse inno- 
_wation, l'administration nous offre de feuilleter les plus splendides 
publications qui se rattachent à l’étude des beaux-arts. Les spéci- 
mens que nous y trouvons du talent de nos graveurs nous permet- 
tent la comparaison avec leurs travaux les plus récens exposés aux 
murailles de cette salle. La gravure en taille-douce en est à peu près 
absente. Au contraire, la gravure à l’eau-forte prend une place tou- 
jours plus importante qu'expliquent assez les libertés qu’elle autorise 
et les facilités «de son apprentissage. C’est un moyen d'expression 


presque immédiat pour quiconque sait dessiner, et qui, par les res- 


sources de coloration qu'il présente, devait tenter surtout les pein- 
tres. On sent bien en effet que M. Gaillard est un peintre et on recon- 


. naît une fois de plus qu'il est un dessinateur de premier ordre dans 


cet étonnant portrait de Léon X1ZI, d'une expression si fine, avec sa 
physionomie spirituelle et tout italienne. Autant le travail est serré, 
peu apparent chez M. Gaillard, autant il est large et hardi chez 


M. Courtry. Il y a des morceaux excellens dans son Portrait d'Hé- 
lène Forment, le rideau, notamment, dont les tailles d’une allure 
très franche rappellent bien.la facture de Rubens. On sent malheu- 


_ reusement que la gravure a été.exécutée non d’après l'original du 


maître, mais d’après une photographie qui ; pour les cheveux blonds 


de la jeune femme et les broderies d’or à peine visibles dans sa 
robe de brocart, a donné des valeurs beaucoup trop foncées. Il y 
a aussi quelque dureté et un peu de lourdeur dans le visage, où 
nous ayons peine à reconnaître cette merveille d'éclat et de jeu- 
nesse qu'on admire au musée de Munich. Le Passage du gué con- 
 tinue dignement, en revanche, la série des excellentes traductions 
que M. Courtry nous a déjà données des œuvres de M. van Marcke, 
Les tableaux du peintre, par la netteté de l'effet et des valeurs, 
sont faits d’ailleurs pour séduire les aquañfortistes, et sa Source de 
Nesleites, comme son Æerbage à Sorentz, ont trouvé dans MM. Yon 


et Lecouteux deux interprètes aussi intelligens que fidèles. La Place | 


Pigalle et la Place Breda ont fourni à M. Buchot le sujet de deux 
* compositions très animées , et il a mis bien de l'esprit aussi dans 
ces Deux Voisins de campagne, qu'il nous montre un falot à la 


main, bras dessus bras dessous, un peu titubans et pataugeant 


dans Ja boue par l’obscurité d’un soir d'hiver. Il n’est que juste 
enfin, et pour clore, de signaler les belles eaux-fortes de M° Walt- 
ner, dont l’habileté fait l’admiration de ses confrères et qui arrive à 


. donner à son travail et à ses colorations une variété et une richesse 


tout à fait étonnantes, 
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| Au-sortir. ut innombrables salles const Lx. re © 
_ éprouve un soulagement bien excusable à retrouver di osées D | 
goût, parmi-desgazons vrais ‘et des fleurs qui sont nature SA les 
œuvres-de nos sculpteurs. Avec le repos des yeux et le satis 
deise sentir dans une: atmosphère plus sereine, on goûte Dirt 
_d’elles une sorte de fierté patriotique à constater la ice PI Supé- 
riorité de notreécole. Le public le sait, et dans des conditions déci- 
sives ila pu se convaincre que, si chez d’autres peuples on arrivait à 
citer quelques individualités, nulle part ailleurs on! ne rencontre- 
rait un tel ensemble et une telle diversité de talens. Il S "est donc 
habitué à compter sur nos sculpteurs. | 
Il:woit à leur tête des hommes dans la force de l'âge et la pleine | 
maturité de la production, dont les œuvres sont justement célèbres 
et dont les mérites très différens sont si élevés que, dans son em- 
barras à. les classer, il se contente de les admirer. De jeunes émules 
qui les pressentet parfois même des débutans qui se révèlent avec 
éclat lui montrent à côté d’un présent glorieux un avenir assuré. 
Aussi, lui qui autrefois passait indifférent, peu à peu il est devenu 
respectueux; bien plus, il a fini par s’ ‘intéresser à cet art austère, 
Il accepte ses limites étroites, et il reste étonné de ce que les plus 
forts peuvent y enfermer de puissance et de pensée. Il comprend 
parleur exemple ce que valent les labeurs prolongés et les recueil- 
_lemens de ce noble métier, le désintéressement qu'il suppose, la 
dignité qu'il communique à la vie, et il ne trouve que juste de 
rendre en sympathie à nos sculpteurs ce qu’ils lui apportent d’ef- 
forts et de belles créations. Après ce premier'flot, assez vite écoulé, 
de désœuvrés et.de curieux qui, au début, s’empressent surtout 
dans les salles de peinture, la sculpture a son tour, À distance, ses 
productions les plus saillantes persistent souvent seules dans le 
souvenir que laisse une exposition. C’est pour elles comme un 
avant-goût des immunités que le temps leur réserve, en regard des 
oublis et des détériorations parfois assez promptes qu'il inflige aux 
tableaux de nos peintres. Chaque année présente évidemment ses 
chances d’inégalité dans la richesse des Salons, et peut-être même 
serait-il possible de constater pour celle-ci comme un temps d’ar- 
rêt et d’hésitation chez nos sculpteurs. Mais il ne faudrait voir, 
tout au plus, dans ce fait, qu’une de. ces intermittences inhérentes 
à tout ordre d'activité. Leur mérite, malgré tout, reste encore 
assez grand et, chez quelques-uns même, assez éclatant pour que 


| LB-SALON. DE 1880... 198 


1$. ne > songions.pas à tirer. de cette. infériorité, si‘elle. existe, des 
iclusions:trop générales. 
.… La statuede Ms Landriot par M. Thomas.est un ouvrage lt 
Avec cette 508 et À Bodäd figure .du, Wingile que:le sculpteur 
ÿ: it au Salon de. 1861, on: avait.appris ce qu'il valait. Depuis, 
vait, surtout potais Ja décoration.de nos monumens-par des 
travaux consciencieux qui, sans'lui.attirer des succès bien. bruyans, 
l'avaient mis en “haute. estime. parmi ses confrères..Lientement;; mais 
sûrement, M. Thomas n'avait pas.cessé, de: progresser. Il s'était tenu 
en. haleine; il vient de trouver son: jour et. de rencontrer dans -un 
sujet qui convenait à. Ja.nature de son talent. l’occasion. de mani- 
fester toutes ses qualités 


ése Par: cette œuvre bien française et. qui se 


: rattache. aux meilleures. traditions de notre école,, M. Thomasr:s'est | 


sin place. Recouvert d’un ample manteau: qui retombe 
à epands pli plis: derrière lui, l’évêque. est représenté à genoux, en 
prières, les mains jointes, sa mitre et sa crosse posées. à côté de 


RTS L’attitude aisée, le costume très riche, mais simplement. porté, 


sans apparat ni coquetterie, les mains longues, bien faites, — de 
belles mains, d’ évêque habituées à bénir,, — la.dignité de. la: pres- 


tance, tout. monire.i ici.ce soin de la personne qui dans ces positions 


en: vue fait un peu-partie du respect des autres. Tournée de côté 
_ par une inflexion très légère, la tête est. charmante. de distinction, 
de bienveillance, et sur. la bouche, dans le regard, dans l’expres- 
sion de tous les:traits, on sent cette aménité, cette onction, cette 


douceur et cette facilité. d’accès qui. avaient rendu le prélat si 


populaire. La silhouette générale. a une élégance. facile qui se 
soutient sous tousles aspects de ce.bel ouvrage, dont l’exécu- 
tion, quoiqu'elle s’efface de son mieux, met.bien en évidence-la 
mesure exquise: et, la, noblesse. Il faut une entière possession: de 
soi-même et des.ressources de son art pour donner ainsi à une 
représentation de la figure humaine, outre le caractère individuel 
du portrait, cette haute signification morale qui.en fait comme une 
création et un type. 

La clarté des intentions.est imposée à la sculpture, et d cire -ci la 
trouvefacilement quand.il, s’agit. de rendre hommage à des hommes 
appartenant. à certaines conditionside la société. Pour un: prélat,-par 


exemple, tou. pour un guerrier, le costume d'une part et aussile 


mode de. leur..activité propre assignent une détermination précise 
à leur image: Mais:pour des illustrations empruntées à l’ordre pure- 
ment. intellectuel, pour un savant, pour un littérateur.ou un ora- 
teur, cette détermination est plus:difficile à exprimer, Gomment la 
rendre évidente aux yeux de tous Sans trop appuyer, sans recourir 
à ces pantomimes indiscrètes qui, en détournant l'attention du 
visage, véritable siège de is la reportent/sur des attributs 


/ 
” 
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<aioupéss autour du personnage pour nous dire ses travaux, ses dé- 
couvertes, et nous fixer sur son caractère? Entre la charge et l’é- 
_nigme, la mesure est délicate, et quand on songe aux difficultés du 
problème, on se dit qu’on n’admire pas assez les œuvres où il a été 
résolu dans des conditions vraiment plastiques. Cette mesure, nous | 
_ la trouvons réalisée une fois de plus par M. Chapu dans la statue de 
 Leverrier. L'illustre astronome, debout, vêtu de l'uniforme de 
l'Institut par-dessus lequel flotte un vêtement plus pitt 
_ tient d’une main une feuille couverte de calculs et montre del’ autre 
sur la sphère céleste la planète dont ses rigoureuses déductions 
Vui ont révélé la place. Mais en même temps que l'artiste a spé- 
tifié ainsi d’ane manière suffisante le fait particulier qui a illustré 
cette vie, il a voulu néas montrer sur le visage du savant la passion 
de la science elle-même. Il a donc maintenu sa tête droite, plutôt 
‘un peu haute, et dirigé son regard vers les espaces célestes en met- 
tant sur tous ses traits l’expression d’une confiance absolue dans la 
certitude des résultats que son intelligence a découverts et que la 
_ réalité va confirmer, Le geste des mains se borne donc à une simple 
constatation ; c’est sur le visage que notre œil est appelé, et en con- 
Servant une unité parfaite, l'œuvre prend ainsi un caractère plus élevé. 
L'aspect serait excellent de partout, n’était une certaine confusion 
qui s’établit quand on regarde la statue presque de face, un peu à 
droite. La jambe gauche du personnage arrive .alors à être entière- 
ment masquée par la petite figure qui supporte la sphère céleste, 
sans que le regard ait conscience qu'il y ait là une largeur assez 
grande pour cacher cette jambe. La correction peut être complète, 
et nous croyons qu'elle l’est en effet, mais la vraisemblance n’est 
point suffisante, et les exigences de l’aspect dépassant en pareille 
matière l'exactitude absolue, la statue n’offre pas de ce point cette 
stabilité dont notre esprit, au moins autant que notre œil, réclame 
‘impérieusement la satisfaction. 

Le Génie de l'immortalité, destiné à surmonter È tombeau de 
Jean Reynaud, n’est pas seulement une figure heureusement inven- 
tée, mais la conception même de M. Chapu répond au caractère 
intime du philosophe qui l’a inspirée, à cette nature passionnée qui, 


dans son incessante recherche de la vérité à travers l'infini du | 


temps et de l’espace, s’efforçait de concilier la précision de la science 
avec le mysticisme le plus ardent. Cette figure, libre de ses en- 
traves, qui repousse du pied la terre, et d’une allure si fière, prend 
son essor vers la lumière, cet élan de tout l’être, ces bras ouverts, 
ce visage radieux, tout ici répond à’cette belle devise : Transitorits 
quære æterna, devise qui s'accorde si pleinement elle-même avec ce 
que nous savons d’une des âmes les plus actives et les plus sincères 
de notre époque. Le modelé ferme et souple procède par larges plans ; 
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dans ses inflexions Sobres la ligne de corps se suit bien, d’un même 
, et l’ensemble a ce cachet de force, de grâce et de distinction 
“ue M. Ghapu sait imprimer à tous ses ouvrages. 

_ Dans ces hommages rendus à la mémoirs des hommes qui ont 
_ laissé leur trace ici-bas, la part de liberté laissée au statuaire est 
_ souvent bien restreinte. Parfois même il semble que tout se tourne 
_contre lui pour l’enchaîner et lui imposer les conditions les moins 
_ conciliables avec l'essence même de son art. Une statue consacrée 
à M. Thiers présentait, plus qu'aucune autre, de telles difficultés. 
Dans une œuvre justement admirée, M. Bonnat avait bien pu 
peindre M. Thiers; mais le parti adopté par l'artiste devait s'offrir 
naturellement à son esprit. En évitant de montrer le corps tout 
- entier, il trouvait même dans la simplicité et la couleur effacée du 
_ costume ce bénéfice de concentrer la lumière sur le visage et d’y 
Rise tout l'intérêt. Ces sacrifices et ces utiles dissimulations n’é- 
_taient point permises au sculpteur. À raison même de l'emplace- 
_ ment que sa statue devait occuper dans une galerie peu spacieuse, 
. celui-ci était de plus condamné à nous représenter M. Thiers avec 
sa taille réelle, ses (proportions vraies, le corps emprisonné dans 
l'étroit vêtement qui lui était habituel, avec les petites jambes qui 
le supportaient, avec les lunettes elles-mêmes sans lesquelles la 
ressemblance n’existait plus. Il n’y avait pas à tricher avec tout 
cela. Le dilemme était inévitable : ou ne pas adopter un tel pro- 
| gramme, et alors ce n’était plus le type connu et consacré, ce n’é- 
- tait plus Monsieur Thiers; ou, si on l’adoptait, la donnée, il faut 
_bien‘le reconnaître, était peu sculpturale. Si un artiste devait com- 
F4 :. PREACe toutes les difficultés d’une pareille tâche, c'était assurément 
M. Guillaume; peut-être, en l’acceptant, était-il le seul aussi qui 
| püt y mettre ce qu’il fallait de tact et de talent. Il a choisi dans 
M. Thiers l'homme public, et il l’a pris au point culminant de sa 
| - carrière, au moment où, appuyé à cette tribune qui était sa seule 
_ force, il allait recevoir, comme le suprême honneur de sa vie, le 

vote par lequel l’assemblée nationale déclarait qu’il avait bien mé- 
rité de la patrie. M. Guillaume a d’ailleurs respecté complètement 

le type de son modèle et son costume; il ne pouvait avoir idée de 

| transfigurer M. Thiers. Mais, sans rien dissimuler du corps, il s’est 
PF efforcé, par une franche affirmation des lignes verticales, de faire 
monter nos regards vers le sommet, de les attirer sur le visage, 
auquel il a su, avec une ressemblance indéniable, donner cette 

| expression d'énergie, d'intelligence et de tranquillité morale de 
l’homme qui, ayant pour lui sa conscience, attend avec calme le 
jugement de la postérité. Le geste de la main, l'attitude tout en- 
tière, confirment ces sentimens et communiquent à toute la per- 

sonne le reflet d’une force supérieure à ce corps chétif, Par son 


RS 
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aspect sérieux, simple,. élevé, l'œuvre a tout..le .ca 
_ pouvait.avoirs , sk HRUEol 
= Un simple dessin. attribué + Van. Eyck. et ‘représente nt-Philippe 
de Bourgogne a: suggéré à. M. Guillaume. se de ces | 
restitutions. historiques auxquelles. il excelle, etc 
inspiré plusieurs chefs-d’œuvre.: les Gracques, le 
et cette remarquable série. des portraits -de. Napoléon. 
quels, en s’attachant à. suivre un. même. type: àtrave 
l'existence, l'artiste. a su. exprimer . à Ja fois les modificati | 
cessives. de. l’âge. et. le jugement. que EE EE . 
acceptions qn'il avait. choisies,, étude. intéressante,t d'un. ordre, | 
tout à fait intime, et qui suppose, avec.une perspicacité singu=. 

lière,. une rare souplesse. d'exécution. Par ce.double.caractèrerde. 


ressemblance naturelle. et d'interprétation morale..d'un homme. 


et d’une époque, le Philippe le Bon est une œuvre, de grand. style. 
_et de forte réalité. Cette figure anguleuse.et sèche,.le malin sou— 
rire qu'on surprend sur. ses lèvres, son regard.méditatif, et jusqu'à 5e 
ce missel que tient sa main nerveuse. et,,ce.,collier sde la Toi 
son d’or qu’il porte. à son cou,.tout s'accorde ici-pour: nous Mmon-. 
trer la fidèle image du politique. habile, du protecteur.des arts. et 
des lettres, du chef de cette petite cour de Bourgogne quiatenuunet 
si grande place dans l’histoire et qui, soit dit.en-passant,\mérite— 
” rait d’être étudiée .de plus près par ceux. qui s'intéressent aux ori= 
gines de notre art moderne. En attendant les. travaux des érudits,, 
le prince qui autrefois a donné à la Bourgogne unessi.-haute illus> 
tration aura du moins recu, dans cette, œuvre accomplie, un digne: 3 
hommage de l'artiste et du lettré qui est. son compatriote... | 
Le Rabelais de M. Dumaige, destiné à la.ville.de Tours. est une 
statue bien conçue et drapée. avec ampleur, La pose est naturelle 


et convient à cet attentif observateur de.la viehumaine. L'expression, Da 


narquoise du regard. et.de la bouche répond:bien aussi àW'i inscrip= 
tion placée sur le piédestal, mais que peut-être. on aurait puimieux! 
choisir sion voulait résumer le caractère du.personnage, Illya plus, 
que durire chez Rabelais, et ce n’était.pas seulement.pourletvain: 
plaisir du dénigrement que sa verve s'exerçait sur les traversude! 
son temps. Rabelais voyait au-delà de son époque ; il avait.desidées: 
très personnelles. et sur bien des points, il était.en avant deson.siècle: 
par cette. bonne santé et cette vigueur de pensée dont noustwou- 
drions retrouver mieux la trace sur. son visage... Gomme Rabelais} 
Bernard Palissyappartient à la renaissance, et, comme Rabelaisaussi: 
il fut un précurseur; mais le rire ne trouva.guère place dans'sawvie! 
austère et vaillante. M. Barrias nous a rendu. avec un:grand.charme! 
d'expression cette figure pensive, ardente, ce front intelligent, ces! 
yeux brûlés au feu des fours, ce visage amaigri par les privations 


mon | 
et consumé lui ose flamme: d'une vie” trop bn Le cos- 


tume élégant que recouvre le tablier du potier #st d’un arrange 
ment pittoresque; la pose et l'exécution s'harmonisent complète 
D avec la signification de l’œuvre, et les attributs heureusement 
disposés indiquent avec à-propos les recherches et les préoccupa- 
tions multiples de cet artiste qui fut un savant et un inventeur. 
| aussitun inventeur qu'a représenté M, Lafrance. Saistatue de 
Sauvage à de latforce etrde la grandeur : peut-être”son personnage 
# . ait-il mettre un peu/moiïns' d'ostentation à nous montrer l’hé- 
| quiest figurée à côté de lui, mais il faut pardonner cette fierté 
posthume à un homme dont les découvertes furent nombreuses et 


le génie presque A us Ainsi or. ne est en 


même temps une leçon, 


- Sitardif ou si exagéré qu'il puisse être, le sentiment qui pousse 


RER dés willesi ou les-nations à glorifier ‘Ieurs ‘enfants illustres est tou- 
Jours :du moins un sentiment respectable. Mais il est parfois bien 
difficilerà un artiste de s'intéresser à ces célébrités locales, et l’in- | 
différence qu’elles lui causent le plus souvent, condamne par avance 


son œuvre: à la banalité. La ville de New-York peut s'applaudir 


à du choix qu’elle a: fait d’un de ses enfans, M. Saint-Gaudens, pour. 


la statue qu’elle voulait élever à l'amiral Farragut : elle aura droit 
désormais d’être doublement fière, du modèle et du sculpteur. Un 


_ artiste américain n'avait pas à chercher le sens d’un tel hommage: 


en” s’y associant lui-même, il était assuré de donner à son travail 
le caractère qu'il réclamait, C’est bien là le marin, avec son cos- 


__ tume simple et correct, la redingote boutonnée, Îles pans flottans 
au vent, l’aplomb du corps franchement pris, les jambes un peu 
écartées, commeil convient sur un sol mouvant. C'est bien là sur- 
_ tout le chef ayant conscience de sa responsabilité, investi de ce 
pouvoir suprême qui confie à son intelligence et à sa droiture la 

_wié de tant d'hommes et l'honneur de son pays; la bouche, le 
front; lerregard, tous les traits montrent bien la gravité, le sang- 


froid et/la fermeté morale qui font la dignité du commandement, 
Mais ici il y a plus encore, et dans cet homme de mer et cet amiral 
vous découvrez le caractère particulier d’une race, la volonté te- 
nace, clairvoyante, et, avec l'expérience de la vie, cette initiative 


et'cette hardiesse de conceptions qui est propre aux Américains et 


dont Farragut aété un vivant exemple, L’exécution simple et large 
manifeste tous ces traits, et atteste que M. Saint-Gaudens était 
digne de cette œuvre puisque, pour sa part aussi, avec-le bénéfice 


de l'enseignement qu’il a reçu à notre école, il à su, dans l'exercice 


d’un art assez nouveau pour sa nation, conserver des qualités na- 
tives de force et de spontanéité qui ne pouvaient trouver un meil- 
leur emploi. RE 
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On croirait volontiers que, dans l'expression des sujets libremen Re 
choisis par l'artiste, son originalité devrait être plus grande , et 
qu'avec une pleine indépendance son talent peut se déployer pu 
à l’aise. Il n’en est pas toujours ainsi. À quelques-uns même il 
semble qu’un peu de contrainte soit nécessaire, car trop souvent … 
les choix qu’ils font, abandonnés à eux-mêmes, nerépondentnià 
leur tempérament particulier, ni même aux ES les plus 
élémentaires de leur art. De là des étrangetés par esquelles ils 
pensent se faire remarquer, des imitations de ce qui a réussi à 
autrui, et jusqu'à des emprunts directs faits à d’autres arts, soit 
dans la composition, soit même dans les procédés d'exécution. On 
trouverait facilement au Salon la trace de ces diverses préoccupa= 
tions qui, selon l'importance qu’elles prennent dans l'esprit de ceux 
qui les subissent, vicient d'autant leurs productions. L'étude désin- 
téressée de la nature est toujours pour les jeunes gons la marche 
la plus certaine, celle qui à l'entrée de leur carrière leur prêtele 
meilleur soutien et leur permet, en se rendant maîtres de leurs 
moyens d’expression, de chercher aussi plus sûrement leur voie. 
L'exposition nous offre cette année un nombre rassurant de ces 
études modestes, exécutées avec conscience, sans autre prétention 
que celle de bien faire. Parmi celles qui nous ont frappé et qui - 
nous paraissent de bon augure pour l’avenir de leurs auteurs, nous 
citerons le Pyrame, de M. Coulon, le Charme, de M. Hasselberg, 
et le Saint Jean, de M, Perrin. La Biblis, de M. Suchetet, est aussi 
une étude, mais où déjà la facture et Le sentimènt sont très per- 
sonnels. La souplesse des chairs, leur molle pénétration entre-elles, 
la délicatesse avec laquelle elles se modèlent sur les surfaces où 
elles posent, la jeunesse et la langueur de cette figure couchée, la 
flexibilité de ses formes allongées qui semblent déjà fluides, devaient 
signaler ce charmant ouvrage à l'attention. Si, comme nous le pen- 
sons, il doit être exécuté en marbre, peut-être M. Suchetet devrait-il 
s’attacher à corriger l'effet peu gracieux que présentent le sein et 
le bras sur lesquels porte le poids du corps. Quant à ce que don- 
nera cette exécution définitive, il nous paraît imprudent de le pré- 
sager, et nous devons désormais réserver notre jugement sur ce 
point. Ge modelé du plâtre est bien séduisant; il donne trop faci- . 
lement l'illusion d'un résultat au lieu de marquer une étape et une 
préparation. Il y a comme un courant de mode, qui tend de plus 
en plus à dominer, dans ce procédé d’empâtemens et de touches 
morcelées qui semble emprunté à la peinture et dispense trop sou- 
vent d’une forme plus serrée et d’une exécution plus profonde. 
Nous pouvons voir au Salon même bien des ouvrages qui, grâce à 
cette apparence flatteuse, avaient été fort remarqués aux dernières 
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expositions et qui n'ont pas gagné à être aujourd hui de te ou 
de 


“Ghaque : matière implique, en effet, un travail rt on bien - 
des sculpteurs ne paraissent guère se douter. Ils ne comprennent 
pas que, dès la conception même de leur œuvre, ils devraient en ‘ 
quelque sorte l'avoir sous les yeux dans sa forme définitive, et que, 
tout en modelant la terre, il leur faudrait songer à la statue àlaquelle 
les mène ce travail préparatoire. Faute de cette prévoyance, la sta- 
tue ne tient pas les promesses de l’ébauche ; au lieu de la complé- 
ter, l'exécution l'amoindrit. Aussi, malgré la grâce et la suavité de 
ses formes, nous attendrons le marbre de M. Beylard pour savoir 
exactement ce que vaut sa Mudeleine, à laquelle il fera sagement 
d’ailleurs de donner un type un peu moins vulgaire. La figure de . 
femme qu’expose M. Barrau ne manque pas non plus de grâce, et 

_il y a une certaine élégance dans son ajustement; mais nous ne 
comprenons pas très bien à quel titre elle représente la Poésie 
_… françuise. Elle à cependant à ses pieds une inscription explicative 
et une liste de nos poètes à côté d'elle. Mais comment résumer 
. dans un seul personnage les idées qu'évoquent des noms si divers? 
” Corneille et La Fontaine, ‘Racine, Voltaire et Victor Hugo, le pro- 
gramme est bien vaste, et l'unité n’en apparaît pas très clairement 
sur cette figure : peut-être, au surplus, est-ce la difficulté de con- 
cilier tous ces noms qui lui donne ce petit air maussade. Il y a du 
mouvement dans les lignes et une largeur facile dans l'exécution 
| de la Judith de M. Lanson. La tête de la jeune fille est expressive 
_et, quoiqu'il soit assez léger, son costume a de l’ampleur. Mais, à 
distance, son geste laisse quelque incertitude sur ses intentions. 
4106 sabre qu'elle tient à la main et dont les détails finement tra- 
vaillés attirent l’attention, ce sabre est trop riche et trop beau. Il 
semble exciter chez Judith un sentiment d’admiration et de con- 
voitise plutôt qu'une idée de meurtre. On comprendrait son hési- 
tation d’ailleurs, et ce n’est pas une mince affaire que la décolla- 
tion de cet Holopherne, dont la robuste silhouette se profile derrière 
elle. Le groupe d'Orphée et Eurydice par M. Paris est bien agencé, 
bien équilibré, et montre des qualités d'expression remarquables, Il 
yade la passion dans la figure suppliante d'Orphée et comme un 
vague espoir sur son visage, tandis que les traits d'Eurydice, — 
bien que sa tête nous paraisse un peu petite, — ont un caractère 
touchant de douleur et de regret, L'œuvre est d'un jeune homme, 
croyons-nous, mais elle atteste déjà de l’habileté et un sentiment 
très personnel. 
L'Eve, de M. Falguièr e, a le charme que cet artiste communique 
à ce qu'il fait. La ligne extérieure de ce corps féminin se déve- 
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_loppe sans arrêt dans sa grâce souple et sinuetse!ÎLS modelé des 
formes qu’enveloppe ce contour. pourrait être plus accusé 
de plus près dans le torse, le ventre et les. jambes; mt is 

ment même de ce modélé ramène le regard vers la il | 
l'invite à en suivre les ondulations. Nous souhaiterions 
ques accens plus précis dans le Mercure, de M 
est naturelle, le corps a de l'élégance et les pondéra 
_ établies; si la forme était plus arrêtée par places, 

_ drait le condiment d'animation ét de variété qui lui à 

… Peut-être est-ce par crainte de la rondeur et de la 1m 
nos sculpteurs subissent là séduction des types grêles auxquel | 
complaisent depuis quelques années, et dont M. Lefeuvre 1 nous pré 
sente un nouvel exemplaire. Son œuvre est délicate, élle a au 
charme ; le modélé de ce jeune corps un peu gauche est très finet | 
l'expression ingénue du visage fait honneur à l'artiste. Mais, d’une 
façon générale, nous trouvons qu'on abuse un peu de ces âges 
intermédiaires et de ces adolescences en voie de formation. La gra- 
cilité n’est pas un régime qui convienne à la sculpture, et elle 
gagnerait à choisir dans la nature des états moins transitoires et 
mieux affirmés. Nous savons donc gré à M. Turcan de nous avoir 
montré dans son Ganyméde des formes. plus pleines et d’avoir 
aussi, dans ce sujet scabreux, indiqué sur les traits de ce jeune 
garcon quelque chose comme un sentiment de réserve et de pudique 
étonnement. La pose d’ailleurs est pleine d'abandon et la lumière. 
glisse bien sur ce bronze dont le travail est large ét facile, Enfin 
la puissance et la vie que M. Becquet a mises dans son Faune 
jouant avec une panthère doïvent lui mériter nos suflrages. L’éner- 
gie, la concision ét la liberté de l’exécution ÿ sont remarquables, 
Bien que mêlée, comme elle est ici, de.quelque vulgarité dans le 
type du modèle, la bestialité un peu sauvage de la tête ne messied 
pas trop à cette étrange créature, et l'expression de Ja force est 
devenue chose si rare dans la statuaire de notre époque que nous 
ne pouvions pas marquer de la saluer dans l’œuvre de M. Bec- 
quet. 

Comme toujours 216$ bustes sont nombreux ; béaucoup sont 
excellens et mériteraient un plus long examen : tout d'abord celui 
de M. Pasteur, par M. Dubois, très bien composé, d’une exécution 
souple, d’une physionomie martiale ét franche, avec ces inflexions 
et ces particularités délicates par lesquelles l'éminent sculpteur 
sait avec tant d'à-propos compléter le caractère dé ses œuvres, 
Citons seulement encore, car il faut passer vite, le buste de 
M°° Krauss, par M. Franceschi, un visage intelligent où respirent 
l'énergie et la volonté; celui de Mme S. S*%, par M. de Saint- 
Vidal, une tête élégante, bien dégagée, bien posée, et qui rappelle 
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és acon Dé 1880: Ad: Ve 
s ouvrages du de: le Mésssoniers de M: dë Saint- 
y tout plein de mouvement'et de vie; le Dupin, de M. Guil- 
pectitrès sculptural; le fin portrait de M. 4: Darcel, . 
ainsvenfin celui de M. Dubois, dont les traits sont peut: DA 
peu’trof accentués, mais qui, avec la chärmanté statuette 
Meissonter, nous montre tout le talent et la spirituelle exé- 
cution de M, Gemito. | 
longue et pe chdent: bien: Hbntsiete révue, nous 
den domaine de la sculpture en recher- 
nous les trouvions’ exprimés, lé caractère, la 
ce. M. de’Saint-Marceaux nous ee à y 
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_ Ila su'gré au scu es évolution: dont la brusquerie lui a 
à ire “rt Tout dérouté qu'il fût, comme il s’accommode 
… encore mieux d’une/donnée piquante et gaie que d’ane gravité trop 
_ prolongée, il a applaudi/M..de Saint-Marceaux. Il est très piquant . 
ettrès/malinen elfèt, cetl Arlequin si bien cambré, si bien pris dans 
sataille, si bién” posté pour le combat. On sent qu'il ne s'agit pas 
_ icitd'un"arléquin banal, mais dé larlequin parisien, gouailleur, 
alerte, svelte, déluré, un peu impudent, assez cynique, prompt 
à ae et plus rapide ‘encore à la retraite. Mais notre homme 
serait difficile à surprendre; tournez autour de lui, vous n’y par- 
viendrez pas: De partout, — et il convient d’en louer l'artiste, — 
de partout illse défend et ne se laisse point aborder. Ces yeux qui 
. rient sousle masque ne disent riën de bon ; il médite quelque mé- 
chant tour et gare à qui passera à portée de sa batte! L’administra- 
tionra compris quel danger ce serait de lâcher ce vaurien parmi le 
_tas-de dieux, de’héros, de saints et de grands hommes qui sont en 
bäs/Elléa voulu qu'il fût seul, à l'étage: elle le fait surveiller de 
près, et ces deux gardiens qe vous voyez à portée sont spéciale- 
ment commis sa personne, La précaution n’était point inutile. 
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L'architecture est à la fois un art et une science. Ce double ca- 
ractère, autant que la persistance de ses créations à travers le témps, 
larend pour l'histoire une source d'informations précieuse et quel- 
quefoïis même unique. Les renseignemens qu’elle lui fournit sont 
les plus positifs de tous, ceux qui permettent le mieux d'apprécier 
lavvie sociale et privée d’un peuple. Par l'usage qu'elle fait des 
lois qui régissent l'emploi rs matériaux, elle nous dit ce qu'était 
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… l'état de la science chez ce peuple. Elle nous révèle en même temps 


son goût, son degré de culiure, et comme son tempérament intel- 


_ lectuel et moral, par l'observation plus ou moins heureuse qu'il 
_ montre de ces autres lois plus délicates qui relèvent du sentiment 
et prescrivent en vue de l'aspect le plus beau, le meilleur noue 


de matériaux et d'un outillage donnés, 


L'architecture et l'histoire se prêtent, on le oi, un ral 
secours; elles sont aussi intéressées l’une que l'autre aux recherches 
qui, ayant trait à la filiation de l’art chez une nation, nous ren- 


_ seignent nécessairement aussi sur la date et la nature des relations 


établies de peuple à peuple. On comprend donc, même à ce point 
_ de vue, l'importance qu'offre l’étude des monumens que nous a 
_ laissés le passé, qu’elle soit faite en vue de restaurations projetées, 
. ousimplement dans un intérêt d'instruction purement théorique. La 
plus grande et de beaucoup la plus intéressante partie des dessins 
d'architecture qui figurent au Salon est relative à cette étude, dont . 
le domaine s’est singulièrement agrandi à notre époque. Des con- 


+ trées qui au point. de vue de l’art semblaient autrefois deshéritées, 


mieux connues désormais, fournissent, comme l'Inde, par exemple, 


_ leur contingent de richesses à notre admiration. Dans cet ordre 


d'idées, la mission que poursuit en Afrique M. Vaurabourg a déjà 
| produit d’intéressans résultats. À côté de détails d’ornementation 
intérieure copiés avec soin dans une habitation et dans une mos- 
quée, l’habile explorateur nous apporte cette année une étude 
consciencieuse sur un monument dont la destination était restée 
longtemps incertaine, et qui offre une grande analogie avec cette 
sépulture des rois de Mauritanie qu’on connaît sous le nom de 
Tombeau de la Chrétienne. Le Mausolée des rois de Numidie, le 
Madras’en, est également un édifice circulaire fait d'assises de blocs 
réguliers disposés en gradins et décoré de deux lions d'aspect assez 
étrange. Là encore, on retrouve cet ensemble de précautions prises 
pour assurer le respect de la sépulture et qu’on observe en Égypte 
ct dans plusieurs contrées de l’Asie-Mineure : portes simulées, 
impasses et accès mystérieusement compliqués, sortes de rébus 
architectoniques dont M. Vaurabourg a pu déterminer la clé au 
moyen d’un tracé géométrique. Le monument d’ailleurs n'a pas 
une haute valeur comme art, et son style est un compromis entre 
l’architecture grecque et celle de l'Orient, 

Mais le champ de ces études du passé ne s’est pas Tien 
accru en étendue; il a été surtout plus profondément creusé, et bien 
des lumières nous sont venues depuis peu sur des époques et des 
styles que nous croyions bien connus. Entre tous, les monumens de 
la Grèce sont faits pour préoccuper les artistes et pour leur fournir 
les plus utiles enseignemens. On ne s’est point lassé de les consul 


ter, et les beaux travaux que depuis longtemps ils ont inspirés à 
_nos pensionnaires de l’école de Rome nous ont permis de suivre 
_ l’histoire de cetart et de l’étudier dans sa perfection. Tout récem- 
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ment encore, quand déjà il semblait qu’il n’eût plus rien à nous 


apprendre, un examen plus attentif faisait découvrir dans quelle 
_mesure délicate le sentiment intervenait à son heure pour corriger 
ce que les données -de la science auraient eu de trop rigoureux, 


Par des déviations légères et toujours judicieuses, nous le voyons, 


en effet, s’efforcer de donner à l’œil l'impression d’une perspective 


fe plus logique en quelque sorte que la perspective vraie, puisqu'elle 


avait pour but de mieux affirmer pour l'esprit ces satisfactions de 


stabilité, de proportions et d'harmonie dont nulle part ailleurs on . 


ne rencontrerait à un si haut degré l’heureuse réalisation. C'est ainsi 
que successivement, avec les progrès mêmes de ces études, nous 


nous étions habitués à prendre une opinion toujours plus haute de 


M 


ce petit peuple, de son goût, de son génie. Gette année encore, deux 


architectes récemment sortis de l’école de Rome, MM. Loviot et Pau- 


. lin, nous montrent sur ce sujet un ensemble de travaux très impor- 
. tans, mais qui tendraient à modifier d’une manière notable les idées 
_ reçues jusqu'ici. C’est comme une thèse qu’ils nous présentent con- 


_Curremment sur deux des monumens les plus intéressans d'Athènes ; 
le Parthénon et le temple de Thésée. Avec une somme de travail 

. égale, autant d'ingéniosité dans les conceptions et une habileté 

presque semblable pour l'exécution, leurs conclusions sont pareilles. 


Mais si l'importance du travail et le mérite de l'exécution sont ici 
dignes des plus grands éloges, il convient d'y regarder de très 
près avant de se prononcer sur la valeur des révélations que nous 
apportent MM. Loviot et Paulin, Il faut reconnaître d’ailleurs qu'ils 
n’ont pas usé de ménagemens envers nous et que le courage n’a 


pas manqué à leur franchise. Tout ce qu'on peut mettre de netteté 


et de violence à une affirmation, ils ne nous l'ont pas épargné. Le 
premier choc est rude. On est froissé de la brutalité de ces cou- 


leurs crues qui s’étalent sur ces vénérables monumens, les traver- 


sent de part en part, sans souci de leurs lignes, sans laisser à l'œil 
aucun répit, sans respecter aucune surface, à l’intérieur comme à 
l'extérieur, sur les statues comme sur les édifices. On reste un peu 
dérouté dans ses affections, blessé dans ses instincts, honteux pour 
soi-même et pour les autres surtout, d’une si longue ignorance sur 


des sujets si souvent étudiés et par des hommes d’une tellé valeur. | 


Et cependant si c’était bien là l’expression de la vérité, il faudrait 
nous rendre. Il est toujours temps de renoncer à une erreur ; mais 
quand une ge est bienfaisante, il ne la faut rejeter qu’à bon 
escient. 

Cette question de la polychromie n’est point chosé nouvelle, 


4 
/ 


D Re 


Tr 

AT Re F 

0, de a 
PAU 


934 ARS © REVUE DES Dérindos. | Le 
et. Pate le sde are a suite de’ son m so en Sal, 7 


id ce > génré de abri dti qe trim eu une place | 
dans l’art des anciens et que, pour les temples’ de ne url 
grand temple de Sélinonteen particulier, la polycin À 

avait été dûment: constatée,: était” du reste assez mo rée; ui 
s'agissait là de temples de:pierre: appartenant à-une époque 

_ archaïque: Pour les: temples: de l’Asie-Mineure, d'ordre i 0 e 
est vrai, les colorations, on l’a reconnu; sont des: plusminimesiet 
M. 0. Rayet, qui-les a observées: de près care lophukirend né | 
n’a pu les retrouver qu'au fond des moulures; sur l'enta | 
dans les! chapiteaux, ‘et'jamais, ni à Éphèse, ni à Priène, nià 
Didyme, sur des parties plates, sauf le fond des caissons àalinté 
rieur. Quant au Parthénon lui-mêmetet aux monumens doriquesde 
la belle époque, les: traces de: coloration ne ‘se nr d 
croyons-nous, à moins encore, et celles: qu'on a pu cons ater 
bornent-aux triglyphes, aux dessous du larmier, aux aux matoles et | 
_ aux intervalles quiles séparent. Intérieurement encore, des traits | 
gravés figurant des ornemens (comme la double grecque représen- 
tée dans ces restaurations, par exemple) laïssent entre eux des sur- 
faces qui ont dû aussi être colorées ou dorées, ét-les’différences de 
grenu Ou de poli qu’on y remarque proviennent apparemment de 
la préservation plus ou moins grande que l'or’ où lapeintureront 
opposée à la détérioration durmarbre.:Ily 4 loin de läaux débauchés 
de couleur que nous montrent MM: Loviot et Pauliniet les'hypo- 
thèses nous: semblent äbonder un peu‘trop dans leurs restaura- 
tions. M. Lambert, bien connu par'ses beaux travaux relatifs àda 
topographie de l'Acropole, s'y était montré plus réservé, et-la 
mesure délicate dans laquelle il a tenu compte: de la polychromie 
nôus semble à la fois plus conforme à l’art et plus justifiée par les 
données de l'archéologie. MM. Loviot et Paulin ont peut-être un | 
peu trop cédé ici à une tentation assez fréquente dans cestessais'de 
restitution du passé : celle d'accumuler, en y ajoutant'encore,\sur 
un seul monument, les résultats de découvertes faites en divers 
lieux, sur des édifices appartenant à des époques: différentesset 
construits avec d’autres matériaux. Il peut être naturel:de cacher . 
la pierre sous une décoration peinte qui, en même temps, la 
garantit contre les dégradations atmosphériques. Cette décoration 
paraît non-seulement sans objet, mais déplacée s’il s'agit d'une 
matière précieuse et résistante comme le marbre; elle choque 
toutes nos idées et notre goût, quand au lieu de se’ borner àaccu- 
ser sobrement quelques détails d’ornementation et à leur donner 
plus de relief, elle envahit tout, et sans laisser à l'œil aucun repos, 
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étru les. lignes, Ja simplicité: dé ruée proportions de ces 
mirables monumens. Quant au talent de l'exécution, ilest, nous 
[ons ie 0 et M. Paulin surtout, comme dessinateur et 
| iste, est d’une habileté tout. à fait merveilleuse. Il 


offre d’ailleurs une nouvelle preuve dans sa fine étude 
hôpital de Pistoïa, où sont figurées ces charmantes majo- 
Jiquesde Lucca ‘della Robbia, dont on peut voir maintenant à 
_ Paris, encastrées dans les murailles de notre École des beaux-arts, 
4] PEbiAe reproductions. | 

_ Ces qualités d'exécution sont fréquentes chez nos jeunes archi- 
ARR MERE retrouvons dans les copies qu’a faites M. Blondel 
de peintures murales: de Pompéi, témoignages d’un goût assez sin- 
-gulier.et decette facile adresse dont en mainte contrée d'Italie on 
pourraitiengore. constater les traditions. M. Blondel y a joint un 
cé séométral relevé avec soin:et un dessin très exact du tombeau 
E du. cardinal! Slorza qui se voit à l’église Santa-Maria del Popolo, 


_ une-des œuvres les plus pures. et les plus élégantes de Sansovino. 


C'est encore un ancien pensionnaire de l’Académie de France, 
M. Lambert, dont nous venons de rappeler les savantes études sur 


l'Acropole, qui remet, sous nos yeux ce charmant palais de Brescia 


_ d'une»si exquise apparence, avec ses formes nettes et fines et. ces 


surfaces tranquilles sur lesquelles des sculptures délicatement fouil: 


léesmarquent coquettement leur précieuse broderie, Enfin M. Simil, 
auquel mous .&evons de: beaux travaux sur les monumens de Nimes, 
_awété bien inspiré en nous montrant divers motifs de décoration 
empruntés : au Vatican : il nous paraît même qu’en passant par son 
pinceau ces capricieuses arabesques ont pris une harmonie et une 
_ distinction de couleur qui manque aux originaux. À force de voir 

nos artistes étudier et copier leurs monumens, les Italiens se sont 
_piqués d'honneur, et voici qu’ils commencent à s’en occuper eux- 
mêmes. Les-lecteurs de la Revue ont été déjà mis au courant par 
M: Yriarte, un artiste et un érudit qui connaît à fond Venise, de 
«Cette restauration de Saint-Marc, qui dernièrement a fait tant de 
bruit. Un architecte milanais, M. Colla, nous envoie à son tour plu- 
sieurs projets très étudiés pour des restaurations de l’hôtel-de-ville 
etede l’église Santa Maria delle Grazie à Milan. 

Nous étions restés longtemps nous-mêmes avant de nous douter 
des richesses que-nous possédions et d'apprécier à sa valeur cet art 
gothique, qu’il serait plus juste d'appeler un art français, puisqu'il 

_est-une de nos gloires nationales les moins contestables. Un homme 
surtout a-contribué.à nous éclairer à ce sujet, et l’ensemble des 
travaux de Viollet-Leduc encore exposés au musée de Cluny nous 
fait comprendre aujourd'hui ce que fut cette wie laborieuse, ce 
qu'était le talent de ce dessinateur si précis, si exact, si élégant; 
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qui sollicitaient cette intelligence naturellement vive; ses 
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la masse mm ne dont il disposait, les Re fonds 


diverses, cette énergie enfin et cette ténacité parfois hé l 
mettait au service d’une santé de fer et d’une FOR com 
préhension des formes de la nature pour essayer de surprendre 


sur le vif la simplicité logique des structures dans le He nd 


pliqué du Mont-Blanc. À l'exemple de Viollet-Leduc, M. de Rad 

son meilleur disciple, s'attache à appliquer ses principes dans les 
restaurations relatives au château de Laval et à l'église du Taur. 
Enfin MM. Deslignières et Levicomte nous apportent une étude 
complète sur des édifices ou des fragmens empruntés à diverses 
époques qui se trouvent à Périgueux ou aux environs, travail très 
remarquable, accompagné de légendes, de plans et de projets de 
restaurations, qui, nous l’espérons, sera publié sous la forme 
qu'ils lui ont donnée et qui mériterait même de provoquer dans 


toutes nos villes des recherches ou des études pareilles. Malgré 


toutes les ruines que le vandalisme ou l’incurie ont faites sur notre | 


_sol, il est encore bien riche en monumens et, à côté de cet inven- 


taire écrit qui a été si justement prescrit, les inventaires figurés, 
qui d’année en année se poursuivent, nous attestent cette richesse. 
Ils nous révèlent en même temps par les modifications locales que 
le goût ou la nécessité apportaient dans les constructions d’une 
même époque, la souplesse de notre génie national pour se prêter 
ainsi aux conditions les plus diverses avec un si parfait à-propos. 
Avons-nous donc perdu cette faculté d'invention et sommes- 
nous condamnés, pour notre architecture moderne, à ne vivre que 


d'emprunts faits à tous les âges et à tous les styles? Il serait injuste 


de le dire, mais, à voir le peu d’idées personnelles qui s’allient 
parfois à l’érudition la plus haute, on serait tenté d’accuser cette 


science stérile qui n’aboutit qu’à paralyser toute initiative et à nous 


écraser sous le poidsde l’art du passé. Comme les précédens, le Salon 
de cette année est assez pauvre en projets de constructions vraiment | 
modernes. Ges écoles qui ont l’apparence de prisons ou d'usines, 
et ces mairies qui semblent des habitations particulières, peuvent 
bien présenter les appropriations intérieures les plus ingénieuses, 
mais on ne saurait admirer beaucoup leur caractère architectural. 
Avec le dessin d’une porte qui rappelle ses heureuses applications 


de la céramique à la construction qu’on avait remarquées au Palais 


du champ de Mars, M. Sédille a exposé le modèle d’un monument 
funéraire, destiné, croyons-nous, à la reine Mercédès. La disposi= 
tion en est claire, élégante, et la polychromie, que nous retrouvons 
ici, y joue un rôle discret et opportun. Peut-être y aurait-il en- 
core intérêt à le restreindre, du moins pour cette statue couchée, 
qui, dorée elle-même, disparaît au milieu des dorures répandues 
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partout. La blancheur d'une figure de marbre serait ici plus ex- 
essive, parlerait mieux à l'œil et donnerait à l’œuvre une signi- 


plus nette et plus touchante, Entre tous les projets que se 


sont proposés nos jeunes architectes, ceux de M. Chardon sont à la 


fois les plus importans et les mieux conçus. Ils se présentent d’ail- 


leurs avec la consécration du succès qu’ils ont obtenu dans le con- 
cours fondé par M. Duc. Peut-être leur auteur a-t-il même, par 
 maint emprunt, pas assez dissimulé, rendu un hommage trop di- 
_rect à l’éminent architecte du Palais-de-Justice. Nous souhaite- 
_rions aussi un peu plus de variété dans les ordonnances, et ce parti- 
pris d’écrasement des portes reléguées dans un soubassement, 
quelle que soit la destination de l'édifice, ne nous paraît pas tou- 
jours très justifié. Les entrées peuvent conserver cette apparence 


sévère et cet air de geôle quand il s’agit de l’Aôtel d’une société 


_« finunière, un éditice qui doit évidemment inspirer toute sécurité 
. à l'endroit des trésors qui lui sont confiés; mais il y faudrait plus 
. d’ampleur et plus de style aussi pour une École pratique des hautes 
- études, dont les portes doivent être largement ouvertes. Dans ce 


dernier projet nous avous également noté des escaliers qui don- 


nent simplement accès à des bancs appliqués contre la façade, ce 


qui nous paraît uu déploiement de décoration et aussi de dépenses 


_ peu en rapport avec le résultat. Mais nos savans, du moins, ne se 
plandront plus qu’on leur ait ménagé l’espace et qu'on montre 


trop de parcimonie à leur égard. Ce sont de vrais palais qu’on 


songe à leur élever ; il est vrai qu’ils sont les rois du moment, 
: i q 


M. Chardon a compris qu'avec eux, il pouvait se donner carrière, 


et malgré nos légères critiques ses dessins, d’ailleurs parfaitement 


exécutés, montrent de l'élégance, du goût et beaucoup d'étude, 
IV. 


- Et maintenant, après cette longue revue, il est naturel de se 


demander quelle impression nous laisse ce Salon. Est-il meilleur 


ou vaut-il moins que les précédens ? Y trouvons-nous l'indication 


. d’un progrès dont il faille se réjouir ou d’une décadence qui me- 


nacerait l’art contemporain? Chacun suivant son humeur peut, à 
sa guise, répondre à ces questions. Les esprits absolus ont beau 
jeu pour choisir dans la masse des argumens disponibles ceux qui 
conviennent le mieux à leur tempérament ; mais, comme toujours, 
quand on se pique d’impartiahté et qu'on s'efforce de résumer 
des situations un peu complexes, on éprouve quelque embarras. 
S'il ya dans celle qui nous occupe bien des symptômes fâcheux, 
il en est aussi de rassurans; essayons d'en faire le départ. Tout 


d’abord, puisque c’est du Salon qu'il s’agit, cette institution des 


: 
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Salons, dans ses transformations successives, n’a-t-elle pas exercé 
sur la marche même de l’art à notre époque une influence notable? 
N’est-elle point pour quelque chose dans certaines tenda: 
regrettables qui.s’y sont manifestées? Nous le croyons, 
nos peintres que nous entendons parler plus particulièremen 
car plus que les sculpteurs. et les architectes, à raison de la liberté 
plus grande que leur laisse leur art, ils ont été.exposés aux ten 


_tations que nous avons à signaler, et plus qu'eux aussi, ils y ont 


cédé. Sans parler du luxe des cadres, ces dimensions exagérées 


_ pour des sujets minimes, ces conceptions baroques, ces silhouettes 


désordonnées, ces colorations criardes, cette préoccupation exclu- 


sive du paraître, toutes ces violences et ces excentricités qui sléta- | 


lent à nos expositions, ne résultent-elles pas du désir immodéré 
de s’y faire remarquer à tout prix et d'attirer à soi les passans? 


. Gomme dans ces réunions publiques où, pour dominer la foule, de 
bons poumons valent souvent mieux que de bonnes raisons, nos 


peintres ont cru, — et l’ampleur même du local était un peu leur 
excuse, — qu'il fallait crier fort. Ge fut donc à qui, dans son coin, 
ferait le plus beau tapage et annonceraït avec le plus de bruit les 
merveilles qu’il avait produites. Les mots jouant toujours um grand 
rôle en pareilles réclames, les titres les plus variés allaient se suc- 
cédant ou se croisant d’année en année: réalistes, naturalistes. 
intransigeans, impressionnistes, indépendans, intentionnistes, école 
du blanc, ou du plein air, ou dela tache, etc... Jamais nous n’aurions 
cru qu'il pût y avoir tant de sortes de peintures, ni qu'après les 
maîtres il restât encore tant de découvertes à faire dans leur art. 
Ce n’est pas que quelques-unes de ces appellations ne renfer- 


massent une part de nouveauté ou de vérité, Le retour à.une étude 


plus directe de la nature devait amener, on le conçoit, une légi- 
time réaction contre les pauvretés de lumière et de couleur aux- 
quelles l’école académique avait réduit la peinture. Mais en isolant 
à plaisir chacune des qualités dont ils prétendaient avoir le mono- 
pole, les novateurs en venaient peu à peu à exclure toutes les 
autres, et, à se cantonner ainsi dans leur petit domaine, la vanité 
leur persuadait trop aisément que le monde finissait à ses limites. 
Qu'on se garde, par exemple, d’une. peinture enfumée, noire, ou 
roussie, et qu’on laisse au temps seul le soin de faire de vieux 
tableaux, rien de mieux. Mais que, sous prétexte de couleur claire, 
on s’interdise de parti-pris, et surtout qu'on veuille interdire à. 
autrui l’ensploi des ressources qu'offre la peinture, qu’on serprive 
des contrastes et des oppositions de valeurs qui sont une bonne 
part de son charme, c’est là un travers analogue à celui que pour= 
rait.se proposer un:symphoniste qui, ayant sous la main tout un 
orchestre, voudrait en bannir les instrumens graves. Rubens.ét 
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| Mes adlie phare croyons-nous, n’est pas:sans’ quelque 
clarté FA amet er connu paysiiles: sub- 


Be 1 à peu, blères de: vouloir: se: singulariser, :ces soi-disant. on 
pmateurs en vinrent à des audaces que le jury, malgré son 
xtrême indulgence, ne voulut pas toujours laisser passer. En s’in- 
stllnt che soi see à la fois éviter de pareilles :mésaventures 

t choi R agiies, sans avoir à craindre .des comparai- 
antes. Vous savez ce que sont devenues ces exhibitions 
où, dès le seuil, il est- trop facile de reconnaître que la composi- 
tion, Je goût, le-choix des formes, leur correction, en-un mot que 
toutes les conventions du vieux jeu ont été abolies au profit. des 
impressions sommaires et des sujets inédits. Les héros de l’esta- 
minet ou du canotage, les-cantatrices du bouge, les faces plâtrées 
des filles, les panoramas pris de la-gouttière, ou des motifs em- 


| pruntés à ces quartiérs: perdus où aboutissent les ‘épaves de la 


51 le, tout ce joli monde et cette intéressante mature, on 

jé nous les représente d' en! haut, ‘d'en: bas, sous les aspects les plus 
_ ‘imprévus, mais toujours déformés par les plus aventureuses per- 
spectives. Après avoir déclamécontre les traditions et s’être insurgé 


contre les règles-au nom des droits sacrés de l’art libre, on a bien 


4608 obligé d'accepter “autres tyrannies. On ne voulait plus de 
principes, ni de-croyances, et par une de ces superstitions à re- 
bours dont les destructeurs à outrance sont coutumiers, on a érigé 
en culte Ja trivialité et la laideur. L'apprentissage d’un pareil mé- 
tierétant. devenu très rapide, la liberté a grandi d'autant et, de 
peur d'être leréactionnaire de quelqu’ un, chacun en a pris à son 
aise. Les malins cependant, ceux qui avaient quelque soupçon de 
| talent, se sont peurà peu retirés, et quand, au-milieu des insanités 
-quifont lergros ‘de la masse, on’ rencontre çàet là un semblant 
d'harmonie, une forme: à peu près indiquée, on accueille ces bonnes 
fortunes comme un:trait de bon sens qui tire tout son prix du mi- 
lieu où il-se produit, On en sait gré à l’auteur, -on:est-heureux-de 
s'arrêter auprès de’son œuvre et de trouver l'occasion de lui témoi- 
_gner-un-peu: de cette ai ss est au fond de toute âme 

humaine, | 

- Pareils oies: on le conçoit, n'ont pas été sans :avoir-une 
influence sur'les Salons, où cette école des à-peu-près, des vagues 
“intentions et du lâché comptent encore trop d'adeptes. Mais de 
telles excentricités se tempèrent à ‘la longue, et quand'elles ne 
“peuvent-réclamer le mérite de la: persécution, ‘elles finissent; par se 
neutraliser mutuellement. [1 nous semble même que de l'excès du 
mal commence à sortir quelque bien. Le public, dumoins, paraît 
aujourd'hui édifié sur la valeur de ces tentatives. Pour avoir été 
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trop at abusé, il ne se laisse plus aussi facilement prendre 
aux amorces des programmes. Son éducation s’est faite peu à peu . 
et comme il admet d’ailleurs toutes les différences de talent, il na. 
plus guère souci que de ce qui en montre. Par un virement d’opi- 
nion très naturel, les œuvres devant lesquelles il paraît s arrêter j 
| plus volontiers sont celles qui, au lieu de continuer les agitations de 
sa vie, lui apportent quelque repos. Le Salon de cette année a pu 
fournir à cet égard plus d’un utile enseignement. Le talent est de- 
_ venu Si répandu que, sans méconnaître ce qu'il vaut, on aime Sur- 
tout à le voir au service de la pensée. À mesure qu'on s'élève dans 
l'ordre des créations de l’art, on voudrait que l'exécution répondit 
par un accord plus intime à l'expression. Elle y touche de si près, 
en effet, elle s’en peut si difficilement séparer qu'à un certain 
niveau, cet accord est presque involontaire et que souvent même il 
est inconscient. Combien se disent réalistes et mettent leur point 
d'honneur à afficher un complet renoncement aux choses de l’'es- 
prit qui ne valent cependant que par l'esprit et dont le talent pro- 
teste éloquemment contre les doctrines! Le monde, vous le savez, 
est plein de ces spiritualistes involontaires, et l’art de notre temps. 
serait par trop privilégié s 4 était seul à connaître d'aussi heureuses 
inconséquences. | 
Quant aux tendances Fe que PE cet art, ont à | 
la direction générale de son mouvement, à le considérer là où il. 
_ faut, nous voulons dire chez ceux qui lui donnent le branle, bien 
fin serait celui qui pourrait les résumer. Le mouvement d'indé- 
pendance qui a poussé les esprits à secouer toute autorité, l'art a. 
fait plus que le subir, il y a contribué, À mesure que nous avons 
mieux connu son passé, nous ayons dû renoncer à bien des anti- 
pathies ou des préférences, et avec elles à beaucoup de prétendus 
principes qui n'étaient que des étroitesses d'esprit ou des igno- 
rances. Des notions plus exactes ont rendu plus impartiales et plus 
larges nos appréciations des œuvres de tous les temps et de tous 
les peuples. Il est donc difficile d’être aujourd’hui très exclusif. 
Mais peut-être est-il plus difficile-encoré, en présence de richesses 
si nombreuses et si diverses, de rechercher quels principes esthé- 
tiques subsistent désormais. C’est là un travail d’intéressante syn- 
thèse qui, si on ne le bornait pas à des constatations indifférentes, 
ne pourrait manquer d’être fécond. Pour le moment, ces affirma- 
mations esthétiques sont encore bien rares et bien confuses, et dans 
. les étapes que notre critique a successivement franchies, nous n’a- 
vons pas encore dépassé celle du doute. Qu'il soit légitime ou 
regrettable, cet état existe. C’est un fait, et, à l’heure présente et 
dans tout ordre d'idées, il n’est guère de principes, même parmi les 
plus élémentaires, qui n’aient été avec une ardeur égale et des rai- 
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sons, en apparence du moins, aussi valables, combattus ou soutenus, 2% 

_ de vérités autrefois reconnues pour telles qui n’aïent été 
niées, et comme les meilleures causes semblent avoir pris à tâche de 
se discréditer elles-mêmes, un désarroi à peu près général s’en est 
_ suivi. Même chez ceux qui sont restés les plus entiers dans leurs 
convictions, il serait facile de découvrir bien des compromis. Ils 


ont à tenir compte de trop de choses pour que sur beaucoup de points 


ils ne se sentent pas entamés. : 
Par l'anarchie qui règne aujourd’hui dans son domaine, l'art 

reflète donc assez fidèlement l’état moral de notre société. Chez 
lui d’ailleurs cette uniformité qu’on croit apercevoir à certains 
_ momens de l’histoire n’a jamais été très grande, et s’il a pu s’ac- 

commoder de presque tous les régimes, c’est qu’il porte en lui- 
même sa propre indépendance. Les doctrines ont eu sans doute 
autrefois plus de cohérence; mais les hommes n’ont jamais été 
moins dissemblables, Dès l'origine de la peinture moderne, alors 
qu’on sortait à peine du formalisme hiératique et que l'expression 
de pensées communes comportait encore une discipline et un cer- 
tain concert, le caractère individuel apparaissait déjà dans les ma- 
_ nifestations de l’art et sy accentuait de plus en plus. A l’époque 
_ deson épanouissement, c'est bien autre chose, et quoique contem- 
_porains et vivant aux mêmes lieux ou dans un voisinage assez 
proche, Raphaël et Michel-Ange, Rubens et Rembrandt, Velasquez 
et Murillo, entre autres, nous semblent pourtant des génies de na- 
tures fort tranchées. Sans doute il est possible de relever pour 
-chaque âge bien des ressemblances et des analogies, et les plus grands 
. maîtres ont dans une certaine mesure subi ces mille influences qui 
agissent sur nous ici-bas. Mais s’ils ont été grands, c’est que, mieux 


_ que ceux qui les entouraient, ils ont su dominer ces influences. 


Loin d’être, avant tout, les produits naturels et nécessaires d’un sol 
et d’une époque, ils sont bien plus encore un témoignage éloquent 
de la liberté humaine, puisque chez eux elle apparaît plus entière 
et se prouve par des actes plus éclatans. Leur personnalité est 
même si puissante qu'ils absorbent celle des autres et les écoles 
qui se forment autour de chacun d’eux ne sont le plus souvent que 
des groupemens de collaborations établis par eux et à leur propre 
profit. Eux manquant, ces associations éphémères, au lieu de ser- 
vir l’art, n’ont été le plus souvent pour lui que des causes de déca- 
dence. Loind’accuser les dissemblances que nous a révélées l'examen 
auquel nous venons de nous livrer, nous regretterions plutôt de 
ne pas les avoir trouvées plus profondes. On ne prend plus de mot 
d'ordre, il est vrai, et sans accepter de direction, chacun va de son 
_ côté à ses risques et un peu à l’aventure. Mais, malgré tout, on ne 
peut s'empêcher de constater dans l’ensemble un certain affaisse- 
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ment, sie en moyennes :de-correction ‘et pere À | 
voulons bien, mais peu d'originalité -en SOMME (AU. fond de cetindi- 
vidualisme, beaucoup de travailoet cependant une indifférence crois- 
sante, et par-dessus tout: ES d'un na luralismn 
one plus despotique. SNS Mir 
… Ges grands cris, ces élanside: SH ‘ou ces. ef RS VS, 
tères vers l'idéal, qui avaient fait l'honneur de art aux approches 
de 14830, tout cela s’est bien calmé. On avait: Dont à 10 4 
mères; onestlas desaventures généreuses et des duperiesidu senti- 
ment ; on ne veut plus de déceptions. Onseméfie desclartésmatinales 
de l'aube ou des pompes éclatantes du couchant: leursicclorations 
faussent les objets et ramènent ces mirages dangereux qui tropisou- 
vent nous ont séduits. C’est: sous la lumière froidetet nette du plem 
jour qu’on tient à nous représenter les objets/tels qu'ilsisont, à dé- 
tailler leursparticularitésmême les moins plaisantes, sans nous épar- SR 
gner leurs laideurs. La peinture a pris les-exigences detlascience et, 
tandis que celle-ci, à force de reculer: ses horizons, arrivait à la 
poésie, L art; par une voie inverse, semble vouloir :s’ enpasser. Il de- 
vient avant touttrès-positif. Çà et Ià quelques figures plus hautes se 4 
détachent désormais sur un'fond trop uni, qui s'efforcent avec cou- 
rage, en résistant à ce-courant, de nous parler-encore: des choses à 2 
sentiment, de nous montrer que l'imitation n’est pas un butauquel 44 
‘il faille s'arrêter et qu'entrer ainsi en lutte avecla nature, surceter- 
rain, c’est accepter d'avance la défaite. ‘Ils ont: compris ceux-là qu 4 
ne suffit pas de bons'yeux ni d’une main habile, —\quel qu'en soit 
d’ailleurs le prix, — pour faire œuvre qui dure. Ce peu de matière 
qu’il faut pour créer un! livre, ‘une statue, un: tableau, ne-vit,ne 
défie le temps que par ce qu'un homme y a mis de lui-même; de 
sa ‘pensée, de son être. De tels artistes il en est encore, grâceà 
Dieu, qui aiment ce qu’ils font et.se donnent tout entiers à cette 
noble profession qui ‘est à la ‘fois leur passion ‘et leur tourment, . 
Nous nous sommes complu à relever chez .eux cet accord de la 
sincérité et-du talent dont la recherche nous a guidé dans notre 
étude. À côté d'eux, ‘et c'est sur cette: perspective plus consolante 
que nous voulons finir, ce Salon du moins nous-aura aussi révélé 
des efforts nouveaux, des noms qui peuvent à leur «our ‘devenir | 
célèbres et soutenir dignement /la gloire de notre ‘école. Il appar— 


tient à ces jeunes id de nous montrer ce que valaient nos nee 
lances, 
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” Il y FRE AE si éntée re la Fonte bien des D. 
_ obscures et ingrates, de ces phases où, comme on disait autrefois, il 


# est plus difficile de connaître son devoir que de le faire. Rarement il 
Er 1e à eu. -dans:ce: siècle qui: vieillic une phase morale et politique comme 
celle que nous traversons. Jamais peut-être les affaires de notre in- 


fortuné et généreux: pays ne se sont. plus péniblement traînées à tra- 
vers les contradictions et les incohérences: Jamais elles n’ont moins 
répondu au désir que M. le président de la chambre des députés 
exprimait au: commencement de la session en nn qu’il fallait enfin 
« aboutir. » 

Rien naboutit; tout:reste en FREE tout se et de plus en 
plus/au contraires On le sent, et c'est une banalité de nier ou de pal- 
lier lé mal en accusant ceux qui se bornent à le constater d’être des 
ennemis . des’ institutions, de céder à un vain esprit d’hostilité ou de 


fronde, de méconnaître l’état réel du pays, l'autorité et l'efficacité du 


régime nouveau donné à la France sous le nom de république. Ce ne 
sont là que des”artifices intéressés de polémique pour déguiser la vérité 
des choses, en déplaçant toutes les questions. Non, sans doute, on ne 
songe pas à méconnaître ce qu’il y a dans les’ populations françaises 
de sève vivace, d’habitudes laborieuses et paisibles, de soumission 
facile, d'inépuisables ressources de prospérité. On ne conteste les insti- 
tutions nouvelles ni dans leur principe ni dans leurs conséquences 
les plus naturelles et les plus légitimes. 1} ne s’agit de rien de sem- 
blable, Le mal de lincohérence et de l'incertitude existe cependant; il 
_ est assez ‘sensible pour frapper tous: les regards. Il se manifeste 
sousttoutes les formes, à tout propos, et comme il est entendu qu’il ne 
vientini du pays: ni des institutions elles:mêmes, il faut bien qu'il 
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_ vienne d’une autre cause, qu’il soit ailleurs; il est évidemment dans 
la manière de pratiquer les institutions, dans les idées et les procédés 
par lesquels on prétend inaugurer une domination exclusive diet. 
Le mal profond et dangereux est dans la situation absolument dénuée 
. de garanties et de fixité qu’on tend à créer en France : situation de 
plus en plus étrange, il faut en convenir, où l’on ne sait pas même 
réellement qui règne et qui gouverne, où l’on ne peut distinguer ni la 
mesure des exigences d’une majorité sans cohésion ni la limite des 
_ concessions d’un ministère livré à à toutes les influences, où, en fin de 
compte, au lieu de s’occuper sérieusement des affaires sérieuses, on 
_ remue tout, on ébranle tout pour laisser tout en suspens. Il faut Voir la 
réalité des choses. sans illusion. On ne sait plus trop ni ce qui arrivera, 
ni ce qui pourra être évité, ni ce qui reste hors de contestation dans. 
l’organisation nationale. Voilà le mal, qui n’est point sans doute inhé- 
rent à la république elle-même, surtout à la république constitution-. 
nelle telle qu'elle a été présentée au pays, mais qui est presque 
fatalement le résultat de cette sorte d'émulation agitatrice et désor, 
nisatrice déguisée depuis quelque arte sous le nom de Jeu 
blicaine,  . ne 
Les hommes + parti qui, avec € secours jo pren où è 
| défaillances ministérielles, ont contribuë à créer cette situaiion aussi 
dangereuse que difficile, croient probablement servir la république. 
Ils ont surtout une prétention : ils veulent tout refaire ou tout rema- 
nier sous prétexte d'accomplir les réformes qui sont la conséquence. 
nécessaire, l'accompagnement indispensable de la république. Ils ont. 
été longtemps contenus, ils ont maintenant toute liberté, tout pouvoir, 
et ils en profitent. Leur illusion et leur erreur est de croire que tout ce | 
qui satisfait leurs passions répond nécessairement à un vœu ou à un in-. 
térêt réel du pays; leur désastreuse méprise est de confondre l'agitation. 
avec les réformes et de compromettre justement les réformes par leurs. 


fantaisies d’agitation, par leur impatience et leurs témérités d'innova- 


tion universelle. Des réformes, rien de mieux à coup sûr, rien de plus | 
séduisant. Croit-on seulement qu’une telle œuvre, même quand elle est 
reconnue nécessaire et utile, puisse être accomplie sans réflexion et sans 
maturité? croit-on aller bien loin dans la voie du progrès en livrant 
des propositions improvisées à des commissions sans expérience, en. 
essayant de détruire aujourd’hui ce qui a été décidé ilya quelques. 
années à peine, en cherchant dans un changement de législation une. 
satisfaction de parti, un expédient de représaille, un moyen d'exclusion 
ou d'épuration? Avec cela on ne fait évidemment rien de sérieux, rien. 
de pratique; on discrédite et on ébranle des institutions sans les rem 
placer, on s’expose quelquefois à introduire dans de. simples lois fiscales. 
les anymalies les plus étranges, les plus inattendues; on met partout. 
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Aa confusion, l'arbitraire et le désordre, on ne sert en définitive ni le 
pays ni même la république, qui est la première à souffrir dans sa con- 
sidération du:zèlé de ses serviteurs. C’est ce qui arrive avec toutes ces 
propositions qui touchent à la magistrature, aux finances, à l’armée, 
qui à l'heure qu'il est occupent encore les chambres entre deux inter- 
pellations, entre les préparatifs de la fête qu’on veut célébrer le 14 juil- 
let et le réveil un peu imprévu de la question de l’amnistie, 

On veut des nouveautés, des réformes dans toutes les sphères : c’est 
Pidée fixe de ceux qui s’attribuent la mission spéciale de représenter, 
de’diriger la république dans les vraies voies républicaines ; soit, Qu’en 
est-il cependant de toutes ces motions, de tous ces projets où se déploie 
le génie des nouveaux réformateurs, qui touchent aux points les plus 
essentiels, quelquefois aux fondemens mêmes de l’organisation fran- 

_ çaise? Qu’en est-il particulièrement de ce plan si laborieusement débattu 

entre une commission parlementaire et la chancellerie au sujet de la 
| mâgistrature ? Assurément, nous n'en disconvenons pas, il y aurait, si 
on le voulait bien, des réformes utiles à à réaliser dans l’ordre judiciaire, 
". | bien entendu des réformes impartiales et sérieuses, inspirées par un 
no. sentiment supérieur des nécessités sociales, répondant réellement à un 
+ intérêt public. Qv on étudie mûrement des questions si délicates, qu’on 


Se mette tous ses soins à chercher les moyens de simplifier l’administra= 


- tion/judiciaire, de relever l'importance des tribunaux de paix, de dimi- 
nuer les frais de justice, et qu’on ne craigne même pas d'examiner s’il 
ne serait pas possible de modifier le recrutement de la magistrature; 
qu’on aborde en un mot d’un esprit libre et juste un problème dont la 
solution intéresse les droits, la sécurité, la propriété, l’honneur des 
citoyens, il n’y aura rien d’extraordinaire. Ce sera tout simple, peut- 
être nécessaire, et une réforme préparée, réalisée dans ces conditions, 
_avec ces garanties, pourra être un bienfait pour le pays; mais en vérité 
est-ce bien là ce dont on s'occupe? Pas le moins du monde. L'idée pre- 
mière, l’idée capitale et dominante se résume tout simplement dans la 
suspension dé l’inamovibilité. C’est sur cette idée que s’est exercée lon- 


le rapporteur et qui n’a pas perdu de vue un seul instant le vrai but : 
l’épuration de la magistrature par la suspension de l’inamovibilité. L’an- 
cien garde des sceaux, M. Le Royer, n’avait pas voulu, à ce qu’il paraît, 
se prêter d’une manière aussi directe et aussi radicale au coup d'état 


étrangère à sa retraite. Le nouveau garde des sceaux, M. Gazot, a fait, lui 
aussi, quelques façons au premier abord :il a eu l’air de défendre à demi 
l'institution placée sous sa protection; mais il n’a pas tardé à réfléchir 
et à se rendre. M. le garde des sceaux est un ministre commode. Que 
le conseil d'état lui fasse la leçon et le mette dans la position humi- 
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guement, chstinément, une commission dont M. Waldeck-Rousseau est 


. prémédité contre l’indépendance des juges, et cette raison n’avait pas été 
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_… l’aiguillon, il se soumet tout aussi aisément, Projet de la commission, 


Ne cord aux dépens de l'institution atteinte dans s son AY 
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je ie sans diMiculté, Qu’une commission np où sidè 


“projets qu'il avait présentés comme non avenus et Jui. sr 4 


projet ministériel, tout cela ne fait qu’un désormais. On s'est mis d’ac- va 
aura quelques conseillers de moins dans les cours, quelques juges de 
_ moins dans les tribunaux, quelques remaniemens sans impor et 
_au demeurant, le dernier mot, le mot essentiel de ces propositions qqn 
‘sont à l’ordre du jour le plus prochain de la chambre, c’est que pendant 
_ une année le gouvernement pourra disposer en maître de la magistra 
tout entière. Des réformes vraies, sérieuses, qui seulés te eg | 


resser le pays, il n’en est plus question; il reste tout bonnement un fait | à 


_ simple et significatif: une épuration de personnel à pousser jusqu’au 


bout, un certain nombre de révocations à prononcer, un certain nombre 


_de places à prendre et à occuper, sous.le prétexte d’une réorganisation ù 


| _ nécessaire et d'une ee nouvelle à SpRnss au nom ie a répu- LR 
blique, #2" si FE 1 
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_échauffé des ardeurs de la lutte et de la victoire, se laissât aller à ces o 30 


tentations. Ce qui est étrange, c’est que, dix ans après l’avènement de 
la république, plus de cinq ans après le vote d’une constitution qui 
semblait mettre fin au provisoire, on en soit plus que jamais à cette 
__ politique de combat et de circonstance, à ces mesures de représailles 
_mal déguisées, à ces expédiens de réorganisation de personnel et d’in- 
_vestiture qui ne répondent plus à rien. L’investiture, à l’heure qu'il est, 
n’a plus de signification et la violence n’a plus même d'excuse. Notez 
bien, en effet, que dans cet intervalle de dix années, par le cours natu- 
_rel des choses, il s’est opéré un renouvellement incessant, Le gouver-. 
nement, surtout depuis deux ans, a largement usé de son initiative; il 
a changé, déplacé où révoqué autant qu’il Pa pu, dans la limite où 41 
Va pu, et en définitive, sur quelque deux mille cinq cents: magistrats 
inamovibles qui existent, il y en a au moiñs deux mille qui ont été nom- 
_més ou promus à leurs fonctions actuelles sous la république, qui ont reçu 
par conséquent l'investiture du régime nouveau. Que faut-il de plus ? 
Où est la nécessité de su ppléer à l’action du temps pour le bon plaisir des 
partis, de suspendre sans prévoyance, par passion, ne füt-ce que tem 
‘porairement, une garantie qui a été considérée jusqu'ici comme la sau- 
vegarde la plus efficace de l'indépendance de la justice ? Tout cela est 
_ possible, dira-t-on, mais ce west pas la question. L'inamovibilité, on la 
reconnait puisqu'on la suspend! Le gouvernement, avec ses projets, 
avec ses décrets du 29 mars, a besoin d’être armé contre la megistras 
. ture inamovible, ds la liberté pourrait Jui cr ‘éer des embarras, F'onque 
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, à son tour ; pOur son “élection future, a besoin d’avoir dans son 
sement son président, son procureur de la république, comme 
éfet, ses percepteurs, ses juges de paix, ses gardes 
instituteurs. La république, représentée par son gou- 
ses députés, a bien le droit d’être maîtresse chez elle, 
uges, de leur demander avant tout la subordination, de 
du bon esprit des magistrats qu’elle choisit ou qu’elle maïn- 
tient en fonctions ! Au fond, voilà la question : il s’agit d’avoir une 
mi gistrature bien pensante. C'est singulier à à dire : avec ces procédés | 
_de ie politique discrétionnairé, ces révisions par voie d'omnipotence admi- 
nistrative et cette manière de comprendre l’inamovibilité, sait-on qui 
lon prend Pour. modèle ? On fait tout simplement de la république la 
ès humble imitatrice de Na apoléon, disant dans son décret de 1807 
«qu'à layenir les provisions qui institueront les juges à vie ne leur 
seront délivrées qu'après cinq années d'exercice et si, à l'expiration de 
ce délai, sa majesté l’empereur et roi reconnaît qu ils méritent d’être 
- maintenus dans leurs places. » Aujourd’hui, il est vraï, on ne se réserve 
. qu'une année pour reconnaître quels sont les magistrats qui « méritent 
d’être maintenus dans leurs places. » N'importe, la république de 1880 


_ prétations de l'inamovibilité, c’est au moins un spectacle curieux, € 
c'est un étrange signe du degré de libéralisme d’une certaine classe de 
républicains, Mo 
 Jra-t-on jusqu’au bout dans cette voie de gouvernement discrétion. 
paire? La proposition qui va entrer ces jours-ci en discussion, que 
‘M.le garde des sceaux parait avoir acceptée, cette proposition sera-t- elle 
votée même par la chambre des députés telle qu’elle est, et fût-elle 
En par la seconde chambre, réussira-t-elle à triompher de la pru- 
.dence du sénat? La question reste incertaine, et il faut espérer que 
_dans les deux assemblées il s’élèvera quelques voix de républicains 
. modérés et Hbéraux pour essayer d'arrêter au passage de telles entre- 
prises. Cest déjà. une chose grave, on en conviendra, que par le seul 
fait de ces discussions imprudemment ouvertes ei sans Cesse ajournées, 
_Padministration de la justice française se trouve, pour ainsi dire, dési- 
gnée à la suspicion universelle, qu’elle reste indéfiniment dans cette 
position diminuée et menacée. Supposez cependant que la passion de 
| . parti qui a inspiré ces propositions pôt l'emporter, quelle serait la situa- 
tion? Pendant une année, l'administration de la justice se trouverait 
von plus seulement sous le poids d’une menace, mais sous le COUP 
d'une sorte d'interdit. Nous voyons bien ce. que des intérêts de pouvoir, 
_d'ambition ou de parti y gagneraient. Le gouvernement aurait le corps 
judiciaire tout entier dans ses mains pour les circonstances difficiles 
qu'il peut avoir à iraverser. Les députés ne négligeraient rien pour 


empruntant à Napoléon tantôt ses décrets de messidor, tantôt ses inter- | | | 
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recueillir les rattéges d’une mesure qu'ils n auraient volée, pour la 
plupart, que dans un intérêt électoral. Les candidats ne manqueraient 
pas pour toutes les magistratures : ils n’auraient d’abord qu’à se dire 
républicains; ils manqueraient d'autant moins qu'ils recevraient de 
plus gros appointemens, et cette augmentation des traitemens est même 
peut-être la partie la plus importante. du projet, celle qui paraît desti- 
née à faire passer Je reste. Qu’aurait gagné le pays de son côté? Il 
n'aurait pas même l'apparence d’un progrès sérieux dans V’administra- 
tion judiciaire. Il ne paierait pas moins, il paierait. davantage au. con 
‘iraire. Il aurait des juges mieux rentés et plus contestés, une magistra- 
ture affaiblie d’avance par le conflit des partis d’où elle serait sortie, 
‘une grande institution respectée jusqu'ici, atteinte dans son _indépen- 
dance, dans sa considération, fatalement exposée désormais à tous les 
contre-coups des réactions politiques. Et voilà comment ce qui aurait 
“pu être une réforme sérieuse, utile si l’on s'était exclusivement inspiré 
de l'intérêt public, n’est plus qu’un expédient confus, équivoque, fait 
pour produire d’inévitables désordres dont le pays serait le premier à 
souffrir, dont la république elle-même subirait un jour ou Pautre les 
ù désastreuses conséquences si l’on ne s’arrêtait dans cette voie. 
_ Il faut bien sé dire que les réformes vraies ne AR a 
ainsi avec des passions et des calculs de parti, qu’elles exigent au con- 
‘traire une étude attentive, des connaissances multiples, de la suite dans 
les combinaisons, un 1rès sérieux esprit pratique, en même temps que 
l'intelligence générale des choses. C’est bien plus vrai encore dans les 
affaires de finances que dans les autres parties de l'administration. Là 
‘aussi sans doute, dans ce vaste ensemble qui embrasse tous les intérêts 
_ nationaux, qui se résume dans des chiffres, dans un budget de près de 
3 milliards, — là aussi, on le sait bien, il y aurait de profitables réformes 
à réaliser. 1] y aurait des améliorations, des progrès de toute sorte à 
poursuivre dans le régime commercial qui vient d’être l’objet d’une 
longue discussion dans la chambre des députés et qui est en ce moment 
livré à l’examen du sénat, dans la législation des industries et le sys- 
ième des impôts qui sont chaque jour soumis au parlement. Qu’on s’at- 
tache aussi à cette œuvre toute pratique, ce sera pour le mieux; seule- 
‘ment, si Von procède avec légèreté, si l’on manie sans précaution et 
sans prévoyance toutes ces questions délicates de combinaisons de taxes 
ou de dégrèvemens, si par des propositions tardives on vient troubler 
l'économie d’un budget en lui enlevant d'un seul coup 60 millions, on 
s’expose nécessairement aux mécomptes, aüx surprises de l’imprévu; 
on se trouve parfois avoir fait ce qu’on ne voulait pas faire. Cest ce 
qui vient peut-être d'arriver à l’occasion d’une simple loi sur les patentes 
qui a été adoptée récemment par la chambre des députés,sans soulever. 
une discussion sérieuse, sans provoquer la moindre objection du gou- 
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vermont. Elle a été votée au milieu de l’inattention pénarates cette loi 
de fiscalité, et le lendemain on s’est aperçu qu’elle allait avoir, dans 
“certains cas, des effets assez extraordinaires qui n'étaient vraisembla- 
“blement dans les intentions de personne, pas même peut-être de ceux 
qui avaient préparé la loi sans en prévoir toutes les conséquences. 


Ge n’est point assurément une question nouvelle. Ce n’est pas la 
|preinières fois qu’on s'occupe de cette taxe des patentes, qui, avec 


bien d’autres taxes et plus que toutes les autres taxes, a été considéra- 
blement augmentée à la suite de la dernière guerre. On peut dire que 


“es patentes ont été particulièrement mises à contribution, qu’elles ont 


“été, si l’on nous passe le terme, à la peine dans une crise financière à 
laquelle il fallait à tout prix faire face; maintenant, surtout depuis que 
-nos budgets ont retrouvé leur élasticité et leur puissance, depuis que 


: l'élan des recettes publiques dépasse chaque jour les prévisions budgé- 


‘taires, on a voulu assez justement adoucir le fardeau que les patentés sup- 


‘portaient. Rien de plus compliqué, de plus minutieux, on le sait, que 
cette législation des patentes, qui se résume dans la combinaison d’un 


-droit fixe d’après la nature de la profession et d’un droit proportionnel 


suivant la marche asçendante de la valeur locative des immeubles. 


La commission -de “la chambre, partant du principe. qui reste entier, 


d s’est proposé d'ailéger certains droits et de soumettre certains tarifs à 


- une répartition qu elle a voulu.ou qu'elle a cru rendre plus équitable. 
- Rien de plus simple en apparence. Voici seulement où la question se 
complique d'une étrange manière. La commission législative, dans sa 


- pensée de répartition équitable, dans son intention de soulager les 


petits patentés et de surcharger les gros, la commission s’est emparée 
d’un des élémens de l'impôt, de ce qu'on appelle « la taxe par employé, » 


et pour” certains établissemens, sociétés financières, grands magasins, 
"elle a cru pouvoir élever exceptionnellement la taxe qui, jusqu'ici, ne 
- dépassait pas un maximum de 25 francs, à un taux réellement déme- 
euré, Elle a établi, pour chaque employé au-delà du chiffre de 200, un 
? droit de 50 francs. Elle a de plus doublé cette taxe par employé pour 


les maisons opérant sur les valeurs étrangères ou même se chargeant 


* du paiement des intérêts des titres étrangers, — ce qui ressemblerait à 
* une sorte de protectionnisme d’un nouveau genre. Nous ne parlons pas 
* des centimes additionnels qui doublent les droits. De toutes ces dispo- 
-sitions qui, en se combinant, forment un étroit réseau fiscal, il résul- 
_terait les conséquences les plus extraordinaires. Il ÿ aurait des établis- 
- semens qui, par le fait, se trouveraient grevés à Binprerise de charges 
- véritablement surprenantes. 


LL 


Les chiffres sont tout ce qu’il y a de plus denifiai au. monde. Qu’ on 


prénne pour exemple la Banque de France elle-même, la première de 


- nos'institutions financières, Jusqu'ici la Banque de France était placéé 
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dans une catégorie, particulière, et dans un projet quila pré enté il 


a deux ans, le gouvernement proposait de maintenir une 


ciale, La commission de la chambre n’a pas voulu, accepter st ; da si . 
fication;-elle a entendu faire rentrer la Banque aussi bien que le C 


foncier dans le droit commun en les plaçant l’un et l’autre sous «l 


désignation générique de. socictés par actions, pour opérations , de 
bañque, » La Banque de France a rédigé une note destinée à préciser 
les conséquences que cette décision pourrait avoir pour sHenéilquure 
de la commission adoptéé par la chambre devait rester une.l 
défiüitive, la Banque aurait à payer, pour son établissement central et 
‘pour ses succursales, des sommes dépassant toute vraisemblance; elle 
aurait à supporter des droits qui pourraient s'élever à plus de, 4 mil- 


lioñs! Renjarquez qu'il s’agit ici d’une instiution protégée par. ioute 


sorte de considérations d’un ordre général, Bien d’autres sociétés finan- 
cières qui n’ont, il est vrai, qu’un caractère privé, le. Comptoir d’es- 

corpte; la Société générale, le Crédit lyonnais, sont tout, aussi dure- A 
ment traités. Il est tel de ces établissemens qui, avec la.surtaxe pour. 


la négociation des valeurs étrangèr es, avec les centimes additionnels, 
aurait à payer 200 francs par employé et arriverait à un chiffre de . 
500,000 ou 600,000 fr: de droits de patente, peut-être au-delà! Ge n’est 
pas la sèule anomalie qui existé dans la loi nouvelle. En réalité le 


système de taxation imaginé par la commission de la chambre est 
‘absolument arbitraire et. inégal. Il fräppe peu les maisons. de haute 
‘banque qui n'ont besoin que d'un petit nombre d'employés pour faire 
‘és plus grandes opérations; il atteint durement au contraire les banques 
“d'escompte et de recouvrement qui desservent le petit commerce, qui 
æmploient de nombreux auxiliaires dans leurs opérations multiples, 
‘les maisons qui ont pour ressort l'association des petits capitaux-et'qui 
font un peu les affaires de tout le moïide, Gette loi quivientd'être votée 
‘par là chambre, qui n’est pourtänt pas encore définitive, ellé manque 
‘16 but sous certains rapports, elle lé dépasse sous d’autres. Assurément 
il est tout simple que la fiscalité, qui và tous les jours én se perfection - 
‘näñt, fémé sous la république, s’éfforce d'atteindre ces vastes agglomé- 
rations fiñancièrés et aille chercher l’afgent ià où il est, Il faut cepen- 
‘dañt préèndré garde. Cés impôts rhal conçus, excessifs, qui lès paiera? 
Il faudra bién qu’ils sé retrouvent: ils se retrouveront peut-être-ou par 
une diminution du nombre des employés, où par une restriction dans . 


les opérations d’estompte ou par une augmentation du taux des com- 


missions, et en fin de compte il n’est point impossible que tout cela ne 


retombe sur les pétits, sur ceux qu’on a voulu dégrever.C'est un résultat 


“Qui d'a fiën d’absélument invraisemblable ei qui montre une fois de 
plus qu'il dé Suffit pas de touclier à tout, de parler Sans cesse deré- 


formes, de représenter toutes les fantaisies comme des progrès répu- 
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- cains : F faut avant tout wo cè qu'on faitet marcher avec mostré 
n e\ of < où les erreurs ont leurs oies me NP 


| d'aujourd'hui, il y à trop. souvent des des de Dr 
à impatience dé popularité, un médiocre séntiment de 
tion des choses et un cértain décousu. Tout se fait un peu au 
ard, et on veut tout faire à la fois au risque d'être obligé de tout 
défaire le lendemain. La prospérité évidente de nos finances, l'essor 
croissant des recettes sont une tentation de plus pour les esprits aven- 
tureux, et M. le ministre Magnin lui-même a peut-être à sont tour cédé 
au besoin d’avoir au plus vite sa réforme en venant au dernier mo- 
_ ment piges un dégrèvement de 60 millions sur les sucres. Soixante 
millions, c'est assurément üne affaire dé quelque importance! Le dé. 
grêvement proposé par M. le ministre des finances peut être accepté 
ou contesté, il sera sans doute l'objet d'un examen sérieux. Il aurait 
_ mieux valu dans tous les cas qu’il né part pas improvisé pour la cir- 
_coïstance, qu’il n’arrivat pas à la chambre aussi tardivement, lorsque 
Ja discussion du budget, réclamée par le gouvérnement lui-même, va 
_S ouvrir, lorsque plusieurs rapports sont déjà déposés, quand on devrait 
être à peu près fixé sur les-conditions générales de la situation finan+ 
cière. Voilà coup Sur coup deux,exemples du même genre, La loi des 
‘patentes, il faut la voter au plus vite, M. le ministre des finances la 
démande, parce que si elle n’est pas promulguée en août, les rôles ne 
pourront pas être faits ct l'application de la loi nouvelle ne pourra pas 
comméncer au mois de janvier prochain. Le dégrévément sur les sucres, 
“il faut se hâter de le voter, parce que si on ne se hâte pas, le temps 
manquera pour le faire passer dans la réalité. Tout cela est VAR 
assez confus, assez agité. | 
C'est soulever bien des questions à la fois, et lorsqu” où procède ai ainél, 
lorsqu'on se livre à ces effervescences d'initiative sur toute chose, 
quelle autorité peut-on avoir pour retenir le conseil municipal de Paris, 
qui, lui aussi, à côté de la chambre, prétend déployer son génie réfor- 
mateur dans les affaires financières comme dahs tout le reste ? Le con- 
seil municipal de Paris, en effet, s'est transformé pendant quelques 
jours en parlement, et ce qu’il y a de curieux, c’est que M. le ministre 
des finances, sans avoir prévu peut-être les conséquences de ce qu'il 
faisait, a été la cause de toute cette explosion d’éloquence municipale. 
M. je ministre des finances a offert à la ville de Paris la très modeste 
” remise d’un petit droit sur les vins, à la condition que la ville elle-même 
complèterait le dégrèvement par une diminution des droits d'octroi. La : 
proposition de M. le ministre des finances, à vrai dire, a eu par elle- 
même peu de succès : elle-n’a été qu'un prétexte pour le conseil muni- 
cipal, qui s’est mis aussitôt en devoir d'ouvrir un débat en règle et de 
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l'impôt sur le revenu, l'impôt sur le capital, et il a fini par voter, exacte- 
ment comme s’il en avait le droit, une taxe de 2 pour 1000 sur les «terra 
bâtis ou à bâtir.» Voilà qui est entendu! Faites cependant. une simple 
- hypothèse; supposez un instant que les conseils municipaux dés:prin- | 
… cipales villes de France, de Bordeaux, de Lyon, de Marseille, de Tou- 

* Jouse, de Lille, suivent cet exemple, et que chacun d’eux, dans son 

indépendance communale, vote des impôts différens : qu’arriverait-il ? | 

L'unité législative de la France disparaîtrait dans la confusion, ét l'unité 

nationale elle-même serait bientôt menacée, Est-ce en “appellerait 
‘encore cela une réforme ? Hit 

Que le conseil municipal de Paris soit en cal sorti de son rôle et de 
ses attributions, comme il le fait si souvent quand il se donne le droit 

- de toucher à tout indifféremment, à la police, à l’enseignement ou aux 
beaux-arts, cela n’est pas douteux. Le malheur est que le conseil mu- 

. . de Paris ne fait, après tout, que ce qu ’on Jui Jaisse faire, qu’il 

n’a que l'importance qu’on lui laisse prendre, et que ses actes, ses ma 
nifestations, ses prétentions, sont justement un des signes où un des 
élémens d’une situation dont le caractère trop sensible est l'absence de 

” toute autorité directrice et régulatrice. Tout ce qui arrive aujourd’hui, 
les confusions de pouvoirs, les déréglemens d’activité parlementaire, 

* les conflits en perspective et les inquiétudes ou les incertitudes d’opi- 

pion qui en résultent, tout cela n’existerait pas ou.aurait moins de gra- 

 vité s’il y avait un gouvernement aux idées nettes, à la volonté précise, 
alliant l'esprit de conduite à une libérale fermeté. Le gouvernement, 

- où est-il donc aujourd’hui? quelle est son orientation politique dans ce 

_ mouvement confus des choses qui se produit autour de lui? quelle est la 

_ mesure de son influence et de sa force? On ne lé voit vraiment pas 
ee d’une manière bien distincte. Le ministère, au lieu d'acquérir de l'au- | 

_ torité et du crédit, est visiblement moins assuré qu'il ne l'était äl y a 

F quelque temps et reste à la merci des incidens. il semble n'avoir d’autre 
politique que de mener la vie de chaque jour, d’éluder le plus qu’il 

_ peut, de faire comme un apprentissage perpétuel d’effacement et de 

a soumission. M. Je ministre de l'instruction publique, qui vient de pré- 

- sider la première session de son nouveau conseil supérieur, n’échappait 
récemment à un conflit avec la commission parlementaire d’enseigne- 

_ ment qu’en acceptant ce qu’il avait voulu d’abord ajourner, en se lais- 
sant imposer une question qui ne sera pas facile à résoudre. M. le garde 
des sceaux, à son tour, ne désarme sa commission de réforme judi- 
ciaire qu’en lui faisant le généreux sacrifice de ses propres opinions, en 
lui livrant l’indépendance de la magistrature. M. le président du conseil 
Jui-même, après avoir protesté de sa modération, est arrivé à ces 
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Ydéerets du 29 mars, qui ne sont qu’un gage donné à FA ressentimens | 


de parti et de secte. Après avoir combattu l’'amnistie, il va peut-être 


“d'ici à peu être obligé de retourner ses argumens pour la proposer, et 
s'il n’en prend pas l'initiative, il sera peut-être réduit à la subir, Le 
… ministère toutentier vit ainsi en cédant, en cédant toujours, en laissant 
tout faire ou à peu près, et il ne s ’aperçoit pas qu'avec un peu de réso- 
 lutionet de fermeté il aurait pu jouer un rôle moins terne, moins ingrat 
pour lui-même, plus utile certainement pour la république; il aurait 


| de se laisser enfermer dans une situation sans issue où il ne se sou- 
| tient qu'en paraissant être en alliance et en bonne amitié avec des pas- 


- sions qu’il ne peut ni satisfaire, ni modérer, ni diriger. 


_ Laissons nos affaires intérieures à leur cours. La représentation 


extérieure de la France a eu, elle aussi, dans ces derniers temps, ses 
- pétites révolutions et même ses coups de théâtre. À peine M. Léon 
Say venait-il d’être. nommé ambassadeur en Angleterre, il y a quel- 


ques semaines, qu'il était élevé par une élection presque inopinée 
à la présidence du sénat, et le voilà maintepant remplacé à Londres, 
d’une façon tout aussi imprévue, par M. Challemel-Lacour, hier encore 


_ ambassadeur à Berne, M. Léon Say n’a fait que paraître à Londres; 
« il n'aura pas du moins. passé inutilement. Dans le peu de jours qu’a 

_ duré sà mission, il a réussi d’abord à se faire bien venir dans le monde 
. anglais, puis à nouer les premières négociations d’un nouveau traité de 


commerce. Son successeur réunit-il les conditions traditionnelles d'un 
plénipotentiaire de la France auprès de la vieille société britan- 


nique? Cette ambassade est peut-être une nouveauté, peut-être aussi 


une expérience faite pour exciter une certaine curiosité. Ce qui n’est 


_ point douteux, c’est que, dans ce rôle nouveau pour lui, M. Challemel- 


Lacour porte un talent réel et que là où il y a le talent, il y a de la res- 
source. M. Challemel-Lacour a écrit autrefois ici même de brillantes 
pages sur M. Gladstone, avec qui il va avoir à traiter, et il connaît assez 


- Phistoire, les traditions, les affaires de l'Angleterre pour savoir ce quil 
. y ade difficile, de délicat dans la mission qu’il va remplir. Il a sa posi- 


tion à conquérir, et du premier coup il va se trouver jeté au milieu des 


6] négociations engagées au sujet des affaires d'Orient. C’est à lui de mon- 
trer qu'un homme de talent peut prendre sa place partout, même dans 
une des plus vieilles et des plus aristocratiques sociétés de l’Europe. 
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| Dates storico, M. Antonio Cosci db dut fe ne re tué ar 
taient ainsi à nos connaissances acquises; en France même, il ne. a 
| quelques mois, paraissait une importante Étude sur Jérôme Savonarole, 
par le R. P. Ceslas Bayonne. À mesure que l'enquête devenait plus 
exacte et plus complète, l'esprit équitable de notre siècle révisait Te 
jugemens précipité ou passionnés des temps antérieurs sur l’él quent 
dominicain. Savonarole n’a pas été, à vrai dire, un grand esprit; est 
impossible de le placer au nombre LES ces grands hommes qui prennent 
en main tout un état social | pour le régénérer et le transformer, Il a eu 
des hardiesses incohérentes et non soutenues; sa faible politique : n'au- 
rait pas avancé les affaires de l’ltalie; son appel à un concile suscitait 
dans le sein de l'é église des nouveautés dont il était prêt à s’effrayer 
tout le premier, Mais ce fut un grand caractère et un grand cœur. Il. 
vit mieux que ses contemporains le profond trouble moral dont souf- 
frait son siècle, et il tenta de sauver l’église et l'Italie en se sacrifiant 
volontiers lui-même. Il puisa cet amour des hommes dans une foi. 
ardente et sincère qu’une belle âme pouvait seule concevoir, Son élo- 
quence fit des prodiges parce qu'elle traduisait en traits de flamme sa 
chaleur de cœur, sa soif de justice, son élan de charité. Aussi la pro- 
fonde impression qu’il produisit sur les plus éminens de ses contempo- 
rains nous est attestée par d’éclatans. témoignages. Guichardin, qui 
l'avait entendu pendant sa jeunesse, en fut touché pour la vie et se 
rappela toujours avec respect cet homme de Dieu. Pic de la Mirandole, 
Politien et Marsile Ficin parmi les lettrés, mais surtout; parmi is: 
artistes, Botticelli, Lorenzo di Credi, fra Bartolomeo, Simone Cronaca, 
les Della Robbia, Giovanni delle Corniole, Michel-Ange et sans doute - 
aussi Raphaël, lui rendirent hommage, quelques-uns d’entre eux par. 
le plus affectueux et le plus entier dévoment. Il n’est pas téméraire 
de reconnaître son influence dans les puissantes œuvres d’un fra Bar- 
tolomeo, dans l'inspiration pure et élevée d’un Botticelli. À ses religieux 
du couvent de Saint-Marc il imposait de cultiver la sculpture, la pein- 
ture et l'architecture, et il alla jusqu’à s’endetter pour conserver les : 
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par les Médicis, “ont il ft uñé bibliohédué oc üverté au 


À ne fait à à Savonarole un dkbuiler reproëlie due bn 
xprimé l'opinion que sa mission à Florence avait été fanèsté au déve- 
des lettres et des beaux-ars. Il y à biéti eu ses atto-da-fé; 
détruire, il est vrai, beaucoup dé charmantes œuvrés que noüs 
mirerions et surtout que nous couvririons d’or aujourd’hui; le souvénir 
les gécutions a, sans nul doute, de quoi faire frémir les collec- 
urS pe de notre siècle; mais ceux qui sé préoccupent 
PCR du rad art peuvent bien trouver une large compensation 
sn toris réels dans le haut et noble essor qu'il excità autour dè lui, 
et auquel. s’associèrent volontairement de si grands artistes. | 
Une des plus intéressantes preuves de l'émotion que sa parole faisait 
naître est le grand nombre des représentations figuréés qui actompa- 
gnaient chacun de ses sermons imprimé et publié. La foule frémissante : 
que ces ardens discours avaient agitée sous les voûtes de Santa-Maria 
del Fiore ou de l’église du couvent de Saint-Marc, et cellé qui n'avait 
pu y trouver place, recherchaient. avec une égale ardeur ces feuilles mul- 
tipliées aussitôt en éditions populaires. Les visions qu’il avait évoquées 
se retrouvaient ici, avec des illustrations nombreuses, de nature à par- 
ler vivement à l'imagination et à la foi sincère. On sait qu ’aujourd’hui 
ces. plaquettes sont fort recherchées des bibliophiles, particulièrement 
à Cause. des gravures sur bois qui y sont jointes; ils y trouvent, en 
effet, un double témoignage : celui de l'impression profonde que les 
contemporains ont ressentie, et celui du zèle sincère avec lequel les 
artistes de la Renaissance ont traduit le sentiment public. L'étude de 
.ceB” pétits monumens d’un art délicat et sérieux intéresse à la fois 
d'histoire littéraire et l’histoire des arts. | 
C’est donc une bonne et ingénieuse pensée qu’a eue M, Gustave Gruyer 
de songer à faire connaître d’utiles représentations figurées dont les 
-driginaux sont devenus fort rares et fort chers. Avec les procédés 
industriels dont on dispose de nos jours, avec le talent d’un artiste 
-tel que M. Pilinski, on pouvait prétendre à reproduire très fidèlement 
les gravures du xv° siècle; le succès n’a pas trompé cette espérance. 
M. Gruyer a réuni, à force de recherches minutieuses, les meilleurs 
exemplaires des œuvres illustrées de Savonarole; il y a choisi les bois 
les plus intéressans; il a joint à l’habile reproduction de ces bois un 
intelligent commentaire, Nul n’était mieux préparé à cette œuvre déli- 
cale, puisqu'il avait traduit naguère, en y ajoutant une étude impor- 
tante, le livre de M. Pasquale Villari, et qu’il rencoatrait autour de lui, 
dans sa propre famille, l’utile secours du goût le plus sûr et des avis 
les plus autorisés sur l’histoire de l’art italien et particulièrement sur 
l’histoire de la gravure. 


ds + au DES DEUX MONDES, À 
«M. Gruyer donné V énumération d'une quarantaine de petits ouvrages 


de Savonarole publiés en Italie pendant les dernières PRES K | 


les premières du xvr siècle avec des illustrations dévenues pot ulaires. 

Il y a recherché tout d’abord, pour. Ja série de ses fac-simile, celles de 

ces estampes qui ont trait directement à son personnage, soit qu’elles 
le représentent lui-même en quelque épisode de sa vie, soit qu’elles 
y reproduisent quelqu? une de ses visions ou quelqu’ une des ima es 
sacrées. auxquelles se rapportait son langage. Par exemple, à son ser- 
mon sur l'art de bien mourir, prononcé le 2 novembre te et imprimé 
aussitôt d’après. le manuscrit d'un de ses auditeurs, dalla viva vOCe del 


| _padre mentre che predicava, on trouve adjointe une gravure sur bois 


qui traduit d’une manière pittoresque ces paroles : « Ayez toujours 
.devant les yeux une image représentant le paradis en haut et Venfer 
-en bas. La mort marche à votre rencontre. Elle vous crie : Vous ne 
m ’échapperez pas! Regardez donc où vous voulez aller, en haut dans 
le paradis ou en bas dans Venfer : 0 qua Sù, 0 qua qi ! VS - Savonarole 
a dit encore: « Ayez chez vous une image représentant un homme qui 
commence à être malade etla Mort qui frappe à sa porte. Le diable estaux : 
-aguets;. il vous tend des embûches, vous fait penser au siècle, àvotre mai- 
son, à votre boutique. Mon fils, prenez garde, recourez au crucifx. : or: 
La traduction de ces paroles est dans cette seconde gravure : Je malade 
est étendu; il tend sa droite au médecin, qui lui tâte le pouls en se 


.bouchant le nez avec une éponge imbibée de vinaigre pour se pré- sa 


server de la contagion. Le diable est là, avec deux petits démons, qui 
guette sa proie; la Mort, sa faux à la droite, a Pautre main posée sur 
Je marteau de la porte; mais le crucifix est au mur en face du malade, 
et la Madone apparaît avec le Bambino et les anges. — Voici encore 
Savonarole prêchant, Savonarole discutant avec un astrologue, Savona- 
role écrivant dans sa cellule, Savonarole se rendant comme ambassa- 
_deur des Florentins auprès de la Vierge, en compagnie de la Simplicité, 

de la Prière, de la Patience et de la Foi. — On s’étonne de ne pas ren- 
_contrer dans cette série l'image de la vision célébre du glaive suspendu 
É au-dessus de Florence : n’a-1- elle donc pas été reproduite par le des- 
sin et Ja gravure ? M. Gruyer ne la mentionne même pas, et nous ne 
sk avons pas rencontrée non plus parmi les œuvres du: dominicain que 
nous avons pu parcourir. — Il y avait certainement des représentations 
du supplice : on regrettera de n'en rencontrer aucune dans le livre de 
M. Gruyer. Il nous dit que ce sujet a été traité deux fois, mais par de 
médiocres interprètes. Cependant la gravure que nous trouvons en tête 
+ des Esamina, c’est-à-dire des derniers interrogatoires de Savonarole, 
ne paraît pas beaucoup plus mauvaise que plusieurs de celles qu’a 
admises l’auteur, et elle est tout au moins intéressante par le terrible 


épisode qu’elle reproduit avec un incontestable: cachet de vérité. On y 
> GT QUES 
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{voit les trois victimes, Silvestro, Domenico et Girolano, — — celui-ci au 


1, dés igné par ses initiales, — Ils sont tous trois pendus ensemble 
ie | Éive à du bûcher; ee noms des assistans officiels sont au 


propre it Par Die un petit traité se de Domenico 


i en faveur de Savonarole (Florence, 41496) lui a offert une 


ï ‘estampe reproduisant une des principales visions du célèbre prédica- 
_teur : la Rénovation du monde par le sang de Jésus-Christ. Cette pièce 


présente un intérêt particulier en dehors de son sens général, car On y 


aperçoit une silhouette de Rome qui montre visiblement plusieurs des 
-_ édifices subsistant à la fin du xv* siècle : la Rotonda, la colonne Trajane 


et Ja tour della Milizia. Nous avons fait ressortir ailleurs (1) l'intérêt 
de ces F or résentations figurées, qui peuvent servir de jalons chronolo- 
ur l’histoire de la topographie romaine. 

” Indépendamment des gravures directement relatives à Savonarole, 


M. Gruyer a voulu donner quelques spécimens caractéristiques de la 


gravure sur bois telle qu’elle se montrait alors, même dans des œuvres 


_très éloignées du genré de celles qui devaient l’occuper spécialement. 


La mesure et le Choix devenaient ici, à vrai dire, fort difficiles. Pour 


peu qu’ on étende le regard autour de Savonarole ou bien avant lui, on 
| trouve, dans le seul dernier quart du xv° siècle, une série d'œuvres gra- 
_Y vées qui pourraient servir d’intéressant et utile commentaire soit pour 
| l’histoire des idées, soit au point de vue de l’histoire de l’art. Dès 1477, 


dans un livre ascétique d’Antonio Bettino de Sienne, dont une autre 


| édition a paru également à Florence en 1491 sous ce titre : del Monte 
_santo di Dio, on voit deux importantes gravures traduisant une pensée 


et des visions mystiques. L’une expose tous les supplices de Penfer, 
ystiq P PP 


les damnés mangés 1out vivans, ou bien plongés dans la chaudière 
. bouillante,-ou bien déchiquetés par les démons. L'autre représente 


échelle divine qui monte vers Jésus-Christ : Chacun des échelons est 


une vertu Chrétienne; un jeune clerc y monte hardiment; un jeune 
laïque est tout près, mais le diable le retient attaché par le pied. 
- L'examen de telles estampes pouvait, si M. Gruyer n avait voulu borner 
-son étude, lui servir utilement de point de départ soit pour constater 
| ensuite le progrès du procédé et de la manière parmi les imagiers- 


graveurs, soit pour rechercher quelle mesure Savonarole avait voulu 
observer dans l’usage des ressources mystiques dont ses-contempo- 


\ rains, prédicateurs et auditeurs, avaient encore l'habitude. Du reste, on 


& Voyez. l'Histoire monumentale de Rome, dans la kevue du 1‘ et du 15 scp- 
tembre 1879, / 
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neue DES DECX op | 
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 narole écrivant Fans a cellule, Jpsges d'après < autres ou 
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sp cette. vive Fe cette dsbaction Ve qui 
_risent alors l'école florentine, dans la gravure comme dans les 
arts du dessin. On est seulement un peu étonné de voir figurer en si 
grave compagnie, — entre Sayonarole et saint Antonin, archevêque 
de Florence, — un joyeux compère tel que le rusé Cipolla du Décamé- 
ron de Boccace. M. Gruyer a bien eu ses raisons pour. ne pas insister \ 
dans son texte sur cette spirituelle image, dont Fhebile, in 


bien résumé, dans un cadre de quelques centimètre amusant 
récit du conteur italien. C'était de pareilles ro — et natu- 
rellement de pires encore, car celle-ci est assez innocenté, — que 
devaient être ornés les ds due de Bocrabe, sie SeVOTAROIS @ fait | 
livrer au feu. : 

- Après tout, c'était une page de. qua æ l'art italien, qu on voulait ÈS 
nous donner tout autant qu’une page d'histoire religieuse ou morale, et 
cette entreprise, heureusement conçue, a été heureusement. conduite. 
La connaissance de ces rares gravures, rendue plas facile et plus fami- 
lière, fera d’une part mieux comprendre quelle sorte de domination 
l’éloquence de Savonarole a exercée sur les Klorentins et quelle était 
la situation intellectuelle de cette société; elle eneouragera, d'autre 
part l'étude, si attrayante par elle-même, des premiers temps de la 
gravure, d’un art si délicat et si austère, si digne de sympathie et de 
respect, qui venait de trouver ses procédés spéciaux et qui était donc, 
par plusieurs motifs, au temps de Savonarole, en Leon né ce 
charme particulier de naïve et sincère MERE ; 
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